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AVANT-PROPOS 


François Martin est le véritable fondateur de Pondicliéry. 
■La ville ou plutôt la localitê existait avant qu’il n’y arrivát 
en janvier 1674, c’était alors un simple village de pêcheurs, 
habité surtout par des parias. Les circonstances aidant, 
Fr. Martin lui donna en peu d’années un développement ines« 
péré; la bourgade devint une ville et la ville devint à son 
tour le cheMieu de nos établissements dans Vinde. 

Les Mémoires de Fr. Martin, écrits au jour le jour mais révi- 
sés à différentes dates, souvent quelques années après les 
événements, nous retracent une longue suite d’ef]:orts, enfin 
couronnés de succès. Largement utilisés par les historiens et 
notamment par M. Kaeppelin dans son Histoire de h Com^a- 
gnie des Indes Orientales, parue en 1908, il leur manqumt 
cependant la consécration d’une publication intégrale qui mit 
en relief tout leur intérêt. Malheureusement une telle ceuvre n’est 
pas de celle qu’on puisse entreprendre à la légère, les Mémoires 
de Fr. Martin ne font pas moins de 1600 à 1700 pages du for- 
mat de ce volume. Le Conseil Général de Vinde a tranché la 
difficulté en votant Van dernier les premiers fonds néces- 
saires à leur publication et nous avons Vassurance qu’il ne 
laissera pas Vouvrage inachevé. II nous a seulement laissé le 
soin de préparer Védition et d’assurer d’abord la mise à jour 
d’un premier volume. | 

Notre premier devoir est donc de remercier ici VAssemblée ’ 
locale qui nous permet aujourd’hui, comrae à elle-même, 
de remplir ce devoir de piété envers les créateurs de notre 
vieille colonie. M. Froidevaux, qui a publié jadis les Mémoires 
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de Bellanger de Lespinay, un autre Français venu h Pondichéry 
quelques mois seulement avant Fr. Martin, a bien voulu se 
charger de retracer dans une Introduction les débuts de la 
carrière coloniale de ce dernier. Nous avons volontiers accepté 
le rôle plus ingrat et néanmoins nécessaire de raetteur en scène, 
en préparant Texecution matérielle de Tédition. 

(Euvre en apparence peu délicate, le manuscrit est très 
Usibleiuent écrit; s’il contient beaucoup de formules de style 
suranné, qui nous paraissent aujourd’hui un peu lourdes et 
gaúches, il y a peu dhncorrections et même peu de fautes 
d’une autre nature; le seul inconvénient est que le manuscrit 
tout entier est écrit d’un seul tenant, sans chapitres ni man-- 
chettes ni notes marginales. Nous avons dú y suppléer par 
des subdivisions aussi ratíonnelles que possible et ce ne fut 
pas toujours cbose aisée, car dans la même page Fr. Martin 
aborde souvent des sujets qui n’ont entre eux que des rap- 
ports assez lointains, Nous avons alors choisi celui qui nous 
paraissait le plus important. Une autre diíficulté est celle 
des noms propres qui varient quelquefois chez Fauteur lui- 
même; nous préférons confesser tout de suite que nous pia- 
çant au point de vue d’un lecteur de notre temps qui n’aime 
pas être embarrassé par des formes archaiques, oü il se perd, 
nous avons signalé une première fois Torthographe ancienne 
et adopté ensuite Torthographe communément adoptée aujour- 
d’hui. Ainsi Mazulipatan, Trinquemallaye, Valgondapouram, 
Tegenapatan, etc. sont devenus respectivement Mazulipatam, 
Trinquemallé, Valgonde, Tevenapatam, etc... sans que d’ail- 
leurs ces dernières orthographes doivent être considérées 
comme orthodoxes ni définitives. II est une mode des noms 
propres comme du costume, et chaque pays a la sienne. 

Peu de notes; Fr. Martin s’est donné presque toujours la 
peine d’expliquer et de commenter lui-même les qualifications 
purement indiennes que les nécessités 1’ont amené à employer, 
Les notes ont d’ailleurs 1'inconvénient de détourner presque 
toujours Fattention du lecteur par des explications ou des 
commentaires le plus souvent inutiles. 

Puisse 1’édition de ce volume contribuer à mieux faire con- 
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naítre un homme, qu’assurément les historiens n’ignorent 
pas, mais dont peu de personnes ont pu apprécier jusqu’à ce 
jour 1’esprit d’une merveilleuse pondération et la politique 
singulièrement prévoyante. Fr, Martin fut sans bruit et sans 
vanité Thomme des réalisations pratiques, en dehors de toute 
idéologie. G’est du moins Timpression qui se dégage de la lec- 
ture de ces longs et utiles Mémoires. 

Alfred Martineau. 




INTRODUGTION 


Des bons serviteurs de k France par-delà les mers, un 
des plus méritants et des plus remarquables. a certainement 
été, au xvn® siècle, le Parisien François Martin. G’est à lui, 
en e£Eet, que notre pays doit dkvoir, malgré rhostilité de ses 
rivaux, pris définitivement pied dans la peninsule hindous* 
tanique, dkvoir commencé de jouer un rôle dans les intrigues, 
multiples et singulièrement compliquées, oü se complaisaient 
les souverains indigènes, dkvoir enfin possedé sur la côte de 
Coromandel, à Pondichéry, dès le début du xvme siècle, un 
établissement d’une réelle importance et d’ime solidité rela- 
tive. Aussi les mémoires qu’a laissés François Martin, et dont 
le seul manuscrit authentique, revu par 1’auteur lui-même, 
est conservé aux Archives Nationales sous la cote T* 1169, 
méritent-ils d’être intégralement publiés. 

Voici bien des années déjà, un érudit, à qui les historiens 
sont redevables d’un certain nombre de bons travaux relatifs 
au passé colonial de la France, avait formé le projet de faire 
paraítre une édition de ces mémoires. De sa main, Pieríe 
Margry en avait exécuté une copie que possède aujourd’hui 
la section des manuscrits de la Bibliothèque Nationale (Nou- 
velles acquisitions françaises, 9.348-9.351); il mourut 
sans avoir pu réaliser son dessem, si bien que François Martin 
attendit encore un éditeur. Seule, une faible partie de ses 
récits, celle qui traite de Thistoire des établissements fran- 
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çais à Madagascar de 1665 à 1667, pendant les quelques moia 
qu’y séjourna Tauteur, a été réceminent publiée. Grâce au 
concours pécuniaire du Gonseil Général des Êtablissements 
françaís de Finde, M. A. Martineau peut enfin mettre aujour* 
d’hui au jour cette édition intégrale du manuscrit de-Fran- 
çois Martin, dont je rêvais au temps déjà lointain oü les mé» 
moires de Bellanger de Lespinay paraissaient dans le Bulh- 
tin de la Sooiété archéologique du Vendômois, Si les circons- 
tances ne permettent pas de donner à cette publication toute 
Fampleur süuhaitée, du moins travaÜleurs et curieux de notre 
vieux passé colonial trouveront-ils ici un texte queM. Mar» 
tineau a fait copier sur le manuscrit de la Bibliotbèque 
Nationale, et a ensuite collationné sur le manuscrit original 
des Atchives. En cette introduction, nous voudrions retracer 
brièvement la vie de ce personnage durant les premières 
années de sa carrière colonialeí suppléer aux lacunes de son 
récit et replacer daus Tensemble de rhistoire du temps les 
principaux épisodes de la biographie du fondateur des établis- 
sements français de Finde. 


Sur les débuts de son existence, François Martin lui-même 
est complètement muet ; de sa vie avant le mois de mars 
de Fannée 1665, ses mémoires ne disent rien et ne laissent 
même rien entrevoir. Fort beureusement, quelques documents 
officiels et les indiscrétions d’un auteur de la fin du xvii® siècle 
permettent de suppléer, jusqu’à un certain point, au silence 
de son récit. 

Au témoignage de ce contemporain, — un homme qui a 
visité Pondicbéry. au moment oü Martin en était le chef et 
vraiment Fâme, qui a apprécié le mérite, la courtoisie et les 
raanières du direoteur de la Gompagnie et qui en parle avec 


une réelle estime et sans esprit de dénigrement, — Fauteur 
des Mémoires sur íétahlissement des colonies françaises aux 
Indes Orientales est né à Paris, à une date qu’il ne pre¬ 
cise pas. Gilles Martin — « un gros marchand épicier de la 
Halle», au dire de Fancien conseiller au Gonseil souverain de 
Pondicbéry, qui aurait raconté à Robert Ohalles Fhistoire 
des débuts de son chef, — aurait cherché hors mariage une 
affection et des joies qu’il ne trouvait pas dans son propre 
ménage; ainsi serait né François Martin. Gilles n’abandonna 
pas Fenfant dont il était le père; se tenant pour responsable 
de son avenir et obligé de le mettre à même de gagner sa vie, 
il luifit donner «une très bonne óducation dans la marchan- 
dise», enseignér«le change et rechange, le calcul et les livres 
de marchandises», bref il le prépara au négoce. Mais la mort 
subite de Gilles Martin vint, vers 1650, jeter le jeune Fran¬ 
çois dans la situation la plus diíScile. Pour de multiples rai- 
sons, dont les raisons d’intérôt sont peut-être les moindres, 
Fadolescent se voit dès lors fermer la porte de la maison pater- 
nelle; il est obligé de se tirer d’affaire comme il peut... Que 
devint-il et comraent vécut-il au cours des années suivantes ? 
Robert Gballes ne le dit pas; il raconte seulement qu’à une 
date indéterminée François Martin dut, pour subvenir à ses 
besoins, entrer comine « garçon de boutique»chez un épicier. 

' G’est alors qu’il connut, dans le milieu oü il vivait, celle 
qui devait devenir sa femme un peu plus tard. Tous deux 
s’aimèrent, à Finsu de la mère de la jeune filie, avant des’épou- 
ser. Aussi, le jour oü elle apprit à la fois la faute et le mariage 
de sa filie, la «maitresse harengère» qu’était la mère de Marie 
Cuperly ne voulut plus voir sa filie et refusa .de reconnaítre 
François Martin pour son gendre. D’autre part, le patron de 
ce dernier ne voulait pas avoir chez lui de garçon marié ; il 
congédia son employé! 

Alors commencent pour Martin les jours les plus sombres 
de sa yie. II cherche vainement du travail tandis que sa jeune 
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femnde se met avec coutage à revendre du poisson pour assu- 
rer la piètre existence du ménage. S’il ne cesse de vivre avec 
ea femme « dans une union parfaite», cet homme de cceur 
souffre de ne trouver aucune occupation et de laisser peser sur 
Marie Gupetly seule la charge d’une íamille qui ne cesse d’aug" 
menter et qui se trouve dans« une très grande nécessité de 
toutes choses». Âussi, quand il lit, dans le courant de Tété 1664, 
Tafílche par laquelle la Oompagnie des Indes Orientales, tout 
récemment fondée par Louis XIV et par Oolbert, avertit «tous 
les artisans et gens de métier français qui voudront aller 
demeurer dans File do Madagascar et dans toutes les Indes 
qu’elle leur donnera le moyen de gagner leur vie fort honnête- 
ment et des appointements et salaires raisonnables», François 
Martin prend-il vite son patti. II se rend aux bureaux de la 
Oompagnie, rue Saint-Martin, et, malgré son anaour pour sa 
femme et pour ses tout jeunes enfants, il 8’éloigne d’eux sans 
leur dire[ adieu, sans faire connaítre à celle qui porte son nom cé 
qu’il devient ni lepays oü il se rend... Marie Cuperly devait 
demeurer«yingt-deux ans et plus»sans avoir la moindre nou- 
velle de son époux qui, de son côté, allait rester autant de 
temps dans 1’ignorance totale de ce qu’étaient devenus sa 
femme et ses enfants! 

' Telle est Tliistoire que raconte Robert Ghalles au début du 
tome III de son Journal i’un poyage falt am Indes Orientales... 
àepüis k méprier 1690. Ge récit, corame aussi celui dans lequel 
le môme auteur indique comment, par un pur hasard, les agents 
de la Oompagnie des Indes Orientales finlrent par trouver, en 
plein quartier des Halles, Marie Martin au bout de six semaines 
de recherches, oe récit est trop romanesque pour pouvoir être 
accepté sans réserve. II est bien dans la manière de Ghalles; 
mais la manière de Fauteur des Histoires comiques et galantes 
et des Illustres Françoises est*elle víaiment historique ? On peut 
d’autant plus aisément répondre à cette question par la nága- 
tive que, sur les points oü il est contrôlable, le récit dont Ghalles 
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attribue la responsabilité à M. de Saint-Paul de la Héronne 
semble très peu exact. 

Un document authentique et irrécusable, Facte de légitima- 
tion de François Martin, apporte un premier démenti au 
roman qu’on vientde lire. II en ressort que le futur directeurde 
la Oompagnie des Indes Orientales est le fils naturel de a Gilles 
Martin, raarchand de notre bonne ville de Paris, et de Péronne 
Gosselin, lors libres et non mariés »(voilà précisément ce pour- 
quoi François Martin a pu êtrelégitímé, ce qui n’eút pas été 
possible s’il eút été un fils adultérin); il en ressort encore que 
Gilles Martin a eu ce fils en 1634, puisque celui-ci est«âgé de 
dixmeuf ans passés » au moment de sa légitimation (sep' 
tembre 1653). Enfin, au témoignage encore de cet acte, Gilles 
Martin a, comme le raconte Ghalles, donné à son enfant«bonne 
nourriture, soing et instruction », ju8qu’au moment oü il est 
mórt, avant le jour oü François Martin a sollicité sa légitima¬ 
tion, donc avant 1653. 

Voilà tout ce que nous savons des premières années de Fau¬ 
teur des Mémoires. 

En même temps qu’elle8 fournissent ces précisions, que nous 
souhaiterions moins sommaires, les letttes de légitimation de 
septembre 1663 soulèvent un problème d’importance. Pourquoi 
n*ont-elle8 pas été enregistrées au Parlement, comme il eüt 
faliu,« dans Fan de Fimpétration d’icelles»? Pourquoi Mar¬ 
tin les a-t-il laissées devenir surannées et a-t-il attendu long- 
temps encore ~ plus de trois ans — pour solHciter des lettres 
de surannation qui, accordées le 5 mars 1657, n’ont été 
enregistrées, avec les lettres même de légitimation, que le 
30 raai 1658 ? Là encore, nous ne pouvons que déplorer le silence 
absolu — et voulu --- gardé par Martin sur les trente premières 
années de sa vie. Gomment celui-ci a-t-il vécu entre la mort de 
son père et la date de son entrée au Service de la Oompagnie 
des Indes, nous Fignorons totalement; quand s’e8t-il marié ? 
Nous ne le savons pas davantage, Du moins, depuis que fen 
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A. Singaravelou a retíouvé, à Pondichéry, et publié en 1918 
les testaments de Fíançois Martin et de sa femine, sommes- 
nous certains q[ue celle-ci s’appelait bien Marie Guperly, comme 
l’a dit naguère Robert Ghalles. 

Qe (|ue nous pouvons dire encore, en nous appuyant sur le 
•témoignage de Martin lui-mêine et sur d’autres textes, c’est 
qu’il a quitté Paris dès le mois de décembre 1664, après avoir 
vraisemblableinent passé quelque temps dans les bureaux de la 
■Compagnie des Indes Orientales, à son siège social. G’est aussi 
que, au moment oü, au début de mars 1665, une fois embarqué 
à Brest sur la frégate VÂigle BlanCf il s’est éloigné de la terre 
de France pour n’y plus jamais revenir, il est parti en qualité 
de«soüs-marcband» de la Gompagnie, — aux appointements 
de 600 livres par an, d’après le récit de Ghalles. Gonvient-il 
d’attribuer au seul mérite de Martin, comme le pense le même 
auteur, le fait que celui-ci a été, le jour même de son entrée au 
Service de la Gompagnie, ou dès le lendem a in de ce jour, promu 
au poste de sous-marchand au lieu de débuter en qualité de 
simple commis ? Nous le croyons d’autant moins que des 
récits même du futur directeur de la Gompagnie se dégage 
rimpression d’une protection occulte qui le recommande 
et qui le pousse. A Brest même, le syndic envoyé par la 
Gompagnie pour assurer le départ de la flotte destinée par elle 
à Madagascar, Oadeau, témoigne à Martin toutes sortes de 
«bons ofFices»et le fait reconnaitre par tous pour le passager le 
plus considérable de TAigle Blanc ,« pour le premier du vais- 
seau»; très vite, dès 1667, le même Martin devient«marchand» 
de la Gompagnie, et il est traité par le directeur général de Faye 
avec une considération et des égards que ses seuls Services ne 
suffisent pas, semble-tdl, à expliquer. Gomment douter, dans de 
telles conditions, que Martin n’ait eu des soutiens, des amis 
puissants; qui, après Favoir aidé à régulariser sa situation 
originaire, n’ont cessé de s’intéresser à lui et de mettre, en haut 
lieu, tous ses mérites en plein relief ? 
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Voilà dans quelles conditions, k trente ans révolus, François 
Martin a quitté la France. Environ six mois plus tard, après de 
courtes escales à Mascareigne (File de la Réunion actuelle) 
et à Sainte-Marie de Madagascar, il débarquait (26 aoút) sur la 
côte orientale de la Grande Terre, au Fort-Gaillard, dans le 
pays de Galemboulou ou de Fénérive. 

II,— ÂMAnAGASCAR 

C’est bien plus au Sud, dans la régionla plus méridionale de 
l’lle de Saint-Laurent des Portugais, que les Français avaient 
leiir principal établissement, et il était naturel qu’il en fút 
ainsi.. Arrivant à Madagascar après avoir doublé le Gap de 
Bonne-Espérance, nos marins, qu’ils fussent Normands, Bre- 
tons ou Rochelais, s’empressaient de faire escale au premier 
endroit favorable; ils avaient bate de s’y remettre des fatigues 
d’une longue et pénible navigation, de s’y procurer des«rafraí* 
chissements»et d’y renouveler leurs provisions avant de pour> 
suivre leur route vers le golfe Persique, vers les ports du Deccan 
oU vers les terres lointaines de Tlnsulinde, Voilà pourquoi 
Jacques Prony, le premier commis envoyé à Madagascar par la 
Gompagnie des Indes Orientales du capitaine Rigaud, avait 
jeté,id’abord (1642) sur les rivages de la baie de Sainte-Luce, 
puis (1643) sur la presqu^ile dMtaperina, les premières bases d’un 
établissement français qui, tant bien que mal, mais plutôt mal 
que bién, s’était maintenu depuis lors au même endroit. II y 
avait plus de trente ans, en 1665, que le pavillon fleurdelysé 
flottait dans Fenceinte du Fort-Dauphin, au-dessus des diffé- 
rentes cases dont Fensemble constituait «Fhábitation »; depuis 
1643, il attestait Fexistence d’une poignée de Français sur ce 
point de la côte sud-est de Madagascar et témoignait d’un 
désir persistant de transformer cette installation précaire en 
ün véritable et solide établissement. 


FR, MARTIN 





Une fois rentíé en France, Étienne de Flacourt, qui, pendant 
plus de quatre ans (1649-1654), avait été le cFef de la colonié 
de Fort-Daüphin, ne cessa de préconiser cette transformation ; 
dans son livre sur Madagascar, il indiqua lés moyens les meü- 
leurs pour la mener à bonne fin.Après sa mort dansFAtlantiquej 
pendant un combat contre un pirate salétin, alors qu’il retout- 
nait à Madagascar (1660), son írère utérin, Pierre de Beausse, 
reprit les idées de celui dont il détenait tous les papiers et les 
fit siennes; c’est pourquoi, anssitôt après la constitutution 
de Ia grande Compagnie des Indes Orientales de 1664, On le 
chargea de les réaliser. On 1’envoya donc, dans ce but, à 
Madagascar. Mais, auparavant déjà, si faible fút-elle, la petíte 
colonie írançaise de Fort-Dauphin avait coimnencé d’essainier; 
quelques petits postes avaient été fondés au long de la côte 
orientale de 1’ile. C’est précisément à la tête de Tun de cés 
petits postes que, durant son bref séjour à 1’ile Bourbon, une 
décision de ses cbefs hiérarcbiques plaça Erançois Martin, sans 
même qu’il eút touche à Fort-Dauphin. J 

Depuis une vingtame d‘années au moins, le. pays, de 
Galemboulou était avantageuseínent connu des;Français établis 
dans File. Très fréqueniment, ils avaient pu s’y procurer de» 
vivres et en particulier du riz ; Flacourt le note avec soin dans 
son Histoire de la Grande hh Madagascar, «G’est à Ghallem- 
boulou, écrit-il (p. 25), oú Ton va chercher du riz, oü il s’en 
cultive en abondance. Tout le país y est très-fertile en riz, qui 
se recueille deux ou trois fois par an.»Aussi les colons de Fort- 
Dauphin y avaient-ils fondé ün petit comptoir, comme le leur 
avait sans doute conseillé Flacourt avant de quitter Madagas¬ 
car et comine, après son retour. en France, il Tavait préconisé 
dansleplande colonisation quecontient sonfactum de 1658 
et que reproduit, un peu plus tard, la seconde édition de son 
précieux ouvrage. C’est précisément pour réaliser ce dessein 
que les gens du Conseil particulier de la France Orientale, tout 


pénétrés des idées de Flacourt, envoyèrent Martin à Fénérive 
avec deux commis, un chirurgien, un sergent et quinze soldats 
et ouvriers. Développer le comptoir déjà fondé, accumuler dans 
les magasins des vivres de toutes sortes — du bétail, des vo- 
lailles et surtout du riz, - destinés au ravitaillement des colons 
du chef-lieu des établissements français de Tile Dauphine 
(ainsi appelait-on maintenant Madagascar), explorer et étudier 
les pays avoisinants, telle était la tache assignée par ses 
instruotions au sous-marchand de la Compagnie. 

Pendant les deux annees pleines qu’il demeura d’abord au 
Fort-Gaillard (26 aoút 1665-22 aoút 1667) et pendant les dix 
móis qu’il y demeura encore par la suite (11 novembre 1667- 
6 septembre 1668), François Martin y consacra tout son zèle et 
toute son activité, toutes ses forces physiques et toute son 
intelligence, Dès ce moment, le premier oü il entre en coiitact 
avec les naturels de pays exotiques, différents de toutes les 
manières des Français avec lesquels, seuls, il s’est trouvé jus- 
qu alors en relations, ilfaitpreuve de qualités de patience et des 
prudence, d exactitude et d’honnêteté, de Fheureux méiange 
de fermeté et de bonté qui lui ont rendu tant de Services, durant 
tout le cours d’une existence très bien remplie. Auparavant 
déjà, pendant une longue traversée à borcl d’un petit bâtiment 
dont, avant le départ, il avait été reconnu pour le principal 
passager, Martin avait dú faire montre de ces diverses qualités,; 
il les utilisa davantage encore durant ses deux séjours à Fénérive, 
Ainsi put-il obtenir aisément le concours des indigènes des 
environs de Fort-Gaillard le jour oú, de Fendroit très malsain 
oü se trouvait rhabitation des Français, — un terrain bas et 
marécageux à la lisière d’un grand bois et tout proche de la 
mer, -r il la transporta un peu plus avant dans les terres, sur 
une colline«en bei air», sans doute la «petite éminence»dont a 
parlé Flacourt dans son piau de colonisation. G’est « avec 
joie», raconte-t-ü, que les Noirs de la contrée vinrent travailler 
pendant plusieurs mois, d’abord à raniénageinent, du terrain, 
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à Í’érection de ses maisons ou plutôt de ses cases, et à leur pro- 
tectiòn (àoM-décembre 1666), puis à la construction de inagàsins 
sut le iord de la mér (avril 1667). Ainsi encore Martin parVint- 
il à convaincre les maitres des villages de la contrée de lui céder, 
contre paieiiient, chacun une tête de bétail par an, ce qui lui 
permettait d’assurer la sübsistance des colons groupés autour 
de lui et de fournir des«rafraíchissements»(comme òn disait 
alors) aux équipages des navires venant mouiller à Fénérive oii 
aux environs. Au deineurant, énérgiquè à 1’occasion et n^hési- 
tãnt pas à faire quelque exemple quand il était nécessaire, à 
séyir et à prouver aux Malgacbes qu’il ne les craignait pas, 
qu’il se tenait toujours sur ses gardes et qu’il n’hésitait núlle* 
ment à frapper eíi cas de besoin. Ne lui arriva-t-il pas d’en faire 
emprisonner, d’en taxér d’une amende, d’en menacer d’aller 
porter la guerre et la destruction dans leurs villages ? et ne tint- 
il pas' parole à plus d’une reprise ? Mais; par contre, jamàis 
Martin ne se laissa entrainer par la colère. II se montra toujours 
respectüeux de la vie humaine et si, dans certains cas, ü dut 
tUer ou faire tuer, il le lit à regret, uniquement pour défendre 
sa propre vie ou celle des colons dont il était le chef. O adwm\ 



cwe aAimcoiw, avait gravé Flacourt sur la Base du padron 
date de 1545 que, de 1’ilot des Portugais en la rivière de Fanja- 
Mra, il avait fait transportar dans son jardin de Fort-Dauphin; 
pendant son séjour à Madagascar, François Martin s’est toU- 
jours inspire de co conseil sans avoir jamais eu à s’en repentir, 
Non moins que de Fentretien de bons rapports avec les indí* 
gèhes dii pays de Galemboulou, voire même plus encore, le 
sous-marchand de Fort-Gaillard s’est préoccupé de la sécurité 
de ses compagnons blancs, de leur santé physique et morale et 
de leur bien-être. Au moment oú presque tous tombèrent 
■simultanément malades (décembre 1665), il leur prodigua les 
soins les plus dévoués, sinon toujours les plus éclairés, et c’est 
avec ün vrai chagrin qué ce cceur aimant vit la mort, trop Bien 
secondée par üne hygiène défectueuse et par Tinexpérience de 
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nouveaux venus, exercer de cruels ravages dans leurs rangs et 
frapper quelques-uns des meilleurs d’entre eux, en^particulier 
son second et «Bon ami » Blanchard. Jamais néanmoins, 
même dans les jours les plus difficiles, même quand ibessentit 
à son tour les longues et dures attaques du climat, Martin ne 
cessa de travailler à remplir tout son devoir. II était encore 
convalescent à la fin de mars 1666; mais les Noirs ayant achevé 
leur récolte, il se mit dès les premiers jours d’avril à traiter 
du riz comme il Tavaitdéjà fait quelques raois plus tôt, au len- 
demain de son arrivée au Fort-Gaillard. Pendant tout le temps 
que Martin demeura à Fénérivejle ravitaillement de Fort-Bau- 
phin lui fut une préoocupation constante ; c’est que, par la 
lecture de Touvrage de Flacourt comme par les renseignernents 
que lui fournissaient les lettres de ses chefs et les informations 
de ses visiteurs, il se rendait nettement compte de la précarité 
de 1’existence du chef-lieu de la colonie et de Fimportance de sa 
propre mission.«Dans des temps, aBondance de riz et manque 
de bétail; dans d’autres temps, le Bétail y abondait et Fon y 
manquait de riz». Pourvoir aux Besoius en riz de la population 
blanche de Fort-Dauphin, lui fournir bétail, volaille et riz, 
voilà ce que le sous-marchand de Galemboulou a su róaliser 
de la façon la plus complète, tant qu’il est demeuré dans le 
poste auquel on Favait envoyé. 

Un contemporain bien informe a quelque part écrit que, 
pendant les dk-neuf mois de séjour du directeur de Faye à 
Fort-Dauphin (10 mars 1667-19 octobre 1668), le principal 
établissement des Français reçut, des postes secondaires, 

« 600.000 livres ou 300 tonneaux » de riz. Avec le Rocholais 
Lacaze, dont de curieux. manuscrits antaimoro, naguère 
trouvés, traduits etpubliés par M. E.-F. Gautier à Mada¬ 
gascar, complètent et confirment si heureusement les rensei- 
gnements fpurnis par les documents français, François Martin 
est, sans dpute possible, celui qui a le plus activement 
contribué au ravitaillement de Fort-Dauphin. Si, de ses expé- 





ditioíís sur les plateaux de Tínténeur, Lacaze a ramené de 
vraia tíoüpeaux de bceufsi bosse, ie sous-marchand de Galem* 
bouloú a, de son côté, envoyé quantité de riz aux maga- 
sins dti chef-lieu ; en additionnant les cbiffres qu’il donne M* 
même, on constate que, pendant les trois mois de juin, juillet 
et aoút 1667, — trois mois favorables, il est vrai, trois mois de 
traite, consécutifs à une belle récolte des indigènes, — il a fait 
partir ou il a lui-même amené, le 2 septembre, à Fort-Dauphin, 
520 barriques de riz. Qomrne Martin a également expédié à ses 
chefs, dans d’autres circonstances, des têtes de bétail, de la 
volaille et des íruits, on n’exagère pas son rôle en le tenant pour 
lín des prmcipaux fournisseurs de Fort-Dauphin en vivres de 
toute nature. 

Mais Ik ne s’est pas bornée la tâche de François Martin pen¬ 
dant ses deux séjours au Fort-Gaülard. Pour vérifièrles rapports 
de ses prédécesseurs sur les pays avoisinants, pour se procurer du 


bétail, pour jouer son rôle de pacificateur entre des tribus voi* 



sines ou pour protéger celles-ci còntre leurs ennemis, le chef de 
ce petit comptoif s’est tendu en personiíe, a plusieurs reprises, 
ou encore a envoyé quelques-iins de ses compagnons à une 
certame distance au Word, à POuest ou au Sud dé Fénérivé, 
jusqu’à 50 ou 60 lieues du poste, parfois même plus loin. Et, 
non content d’avoir fait entreprendre ou d^avoir dirigé lui-même 
ces expéditions de traite ou de police, ila soigneusement résumé 
les rapports que lui avaient remis ses subordonnés ou ceux qu’il 
a lui-même envoyés à ses chefs hiérarchiques à Fort-Dauphin, 
Ainsi a-t-il contribué à faire progresser la connaissance que les 
Français du XVII® siècle avaient de Madagascar et mérite-t-il 
de figurer parmi les anciens explorateurs de cette grande íle. 


G’est au soin scrupuleux avec lequel il s’est conformé à ses 
ordres que Martin doit cette fortune. Peut-être soüs Tinfluence 
de Flacourt, qui avait naguère préconisé Fenvoi, depuis les 
différehts comptoirs dè la côte,«de trente ou quarante Français 
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à la fóis pour découvrir le pays en tirant à TOuest Nord-Ouest 
de File», les directeurs de la Compagnie de 1664 avaient pres* 
crit aux memhres du Conseil particulier de Fort^jDauphin de 
réunif le plus possible de renseignements sur le pays, sur 
ses habitants et sur ses (c possibilités économiques »; ils 
devaient faire explorer avec soin toutes les régions de Mada¬ 
gascar et se renseigner exactement sur leur valeur; ils devaient 
prescrire«à ceux qui feront ces voyages de tenír des journaux 
fort exacts de leur marche et de marquer précisément les noms 
des lieux oú ils passeront, Fétat et la nature du pays; s’il est 
arrosé de rivières, d’étangs, de lacs. de ruisseaüx; s’il y a des 
mines d’or ou d’argent; s’il y a des grès, du marbre, de Fal- 
bâtre, du porphyre, du jaspe ; s’il y a des carrières de pierres 
propres à bâtir... Qu’ils observent de plus les mceurs et cou- 
tumes des habitants, la forme de leur gouvernement..., s’ils 
aiment le commerce ou les armes.» Ce questionnaire détaillé, 
les membres du Conseil particulier de Fort-Dauphin Favaient 
eux-mêmes transmis, avec la consigne, à leurs subordonnés. 
Martin travailla de son mieux à remplir ces instructions et 
à les faire exécutor par ses compagnons; chaque foís que Fun 
d’eux s’éloignait du FortrGaillard, il lui recommandait expres- 
sément « de faire des mémoires des lieux oú il passerait, de 
shníormer de ce qu’ils produisent et de reconnaltre s’il y aurait 
quelque chose à faire pour le Service de Ia Compagnie.» Ainsi 
recueillit-il de précieuses informations sur les pays qui avoisinent 
eelui de Galemboulou jusqu’au petit fleuve Iharoka au sud, et 
surtout à Fouest, jusqu’au pied du plateau central. II pénétra 
même une íois plus loin encore jusque dans FAntsihanaka, 
pour châtier les helliqueux et pillards habitants de ce pays 
de leurs incursions répétées dans les cantons de la plaine 
côtière dont les habitants approvisionnaient de riz les Fran¬ 
çais de Fort-Gaillard. Si la perte de onze de ses compagnons 
blancs et de trois ou quatre cents des meilleurs de ses auxi- 
Kaires indigènes ne lui permit pas de réaliser son dessein et 




~ xxn 


~ xxiii — 



de donner à son expédition le caractère punitif qu’elle devait 
avoir, :du moins put-il pousser assez avant dàns rAntsiha- 
naka pour parvenir sur les bords « d’un grand lac dont les 
eaux étaient à perte de vué » et pour découvrir ainsí lè lac 
Alaotra; du moins encore put-il se rendre quelque compte de 
raspect de la contrée et de la supériorité de ses habitants sur 
ceux des régions plus proches de la côte. 

Ainsí, à diíférents titres, le séjour de François Martin à Mada¬ 
gascar est un épisode marquant de la vie de 1’aüteur des Aíd- 
mires. II n’a fait que passer au Fort-Dauphin, puisqu’il y est 
à peine resté deux mois eu tout (d’abord du 2 septembre au 

10 octobre 1667, puis du 2 au 16 octobre 1668); il est, pat 
contre, longuement demeuré dans un canton perdu de File; 
mais quelle forination il y a reçue! II s’y est trouvé aux prises 
avec de réelles difficultés; il y a, de plus d’une manière, préludé 
au rôle qu il a j oue plus tard dâns le Deccan, oü, après une longué 
traversée de la Mer des Indes, il a débarqué, à Surate, le 3 mars 
de l’année 1669. 

III. ^ A Masulipatam 

Quand il inet le pied sur la terre d’Asie, Martin est vraiiuent 
quelqu’un. Depuis près de dix-buit mois (septembre 1667), Ü a 
été prorau à la qualité de« marchand » de la Corapagnie des 
Indes Orientales; il jouit de l’estime particulière de M. de Faye, 
que le college des douze directeurs généraux de la Compagnie 
a choisi dans son sein, avec le Flamand François Caron,«pour 
faire Fétablissement du commerce des Indes»; ce demier lui 
témoigne même une véritable confiance. II a tenu à Femraener 
de Fort-Dauphin à Surate avec lui. Auparavant, à Madagascar, 

11 lui a déjà confie une mission très délicate — la conduite de 
cette expédition punitive dans 1’Antsihanaka dont Martin répu- 
gnaitbeaucoupà assumerla responsabilité et dont le résultat 


le plus positif fut la découyerte du lac Alaotra ; — par la suite, 
tandis que le navire sur lequel il a pris passage remonte les 
côtes du Malabar, du Canara et du Koncan depuis le cap 
Comorin jusqu’à Surate, il charge Martin de missions de repré- 
sentation qui attestent la faveur dans laquelle il tient son 
collaborateur. Un peu plus tard, en sa qualité de marchandj 
notre Parisien est de ceux dont, à Surate, les deux directeurs 
généraux de la Compagnie sollicitent les avis avant de prendre 
des décisions importantes, Martin a dono oessé d’être un sous- 
ordre,; aussi son rôle devient-il très víte plus considérable qu’il 
n’a été à Madagascar, et, s’il n’est pas encore un personnage 
de itout premier plan, le nouveau marchand est-il de ceux qui 
peuvent, par la suite, aspirer à le devenir. 

. La mission dont, quelques jours à peine après son arrivée à 
Surate, il fut chargé pour le grand port de Fentrée du golfe Per- 
sique, Bender Abbas, eut pour Martin plusieurs avantages. Elle 
lui permit de se rendre un compte exact de la situation poli- 
tique et économique de tous les pays riverains de cette mer 
intérieure, jusqu’à Bassora sur le Chat-el-Arab; elle Péloigna 
tout de suite, et pendant plus de six mois (du 16 avril au 22 octo¬ 
bre 1669), du foyer:d’intrigues qu’était le comptoir írançais 
de Surate, et lui évita ainsi de prendre parti dans les que- 
relles qui, dès le lendemain de Tarrivee de M. de Faye, mirent 
ce directeur général de la Compagnie aux prises avec son col- 
lègue François Caron. 

Au moment oú Martin mouilla pour la deuxième fois en 
rade de Soually, Pavant-port de Surate, son protecteur et auii 
de Faye était mort depuis le 30 avril et Caron était redevenu le 
suprêrae responsable des affaires de la Compagnie dans Finde, 
exactement commell Favait été avant Farrivée de son collègue. 
Six mois après avoir touché avec lui à Madagascar (10 mars 
1667), il était reparti du Fort-Dauphin à destination de Surate, 
0(ú nn marchand passé de France jusque dans Finde par la voie 
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de TAsie ántérieute et du golfe Persique, Beber, hi avait depuis 
plus d’ün an préparé les voies en obtenant du Grand Mogol, 
pour la Gompagnie des Indes Orientales, Pautorisation de 

fonder, dans cette ville même de Surate, un comptoir anal^ 

à celui qu’y possédaient déjà Hollandais et Anglais, Fort de ce 
firman et de l’appui du gouverneur de la ville pour le Grand 
Mogol, Caron avait pu, dès le lendemain de son arrivée dans 
1 Inde (13 février 1668), se procurer une maison à Surate et y 
ouvrir bientôt après un comptoir. 

Mallieureusement c’étaít un orgueilleux et un entêté. Infatué 
de la faveur qüe son brillant passé (il avait été directeur général 
de la Gompagnie hollandaise des Indes Orientales) et sa com 
naíssance des cboses de PExtrême-Orient lui avaient value 
auprès de Colbert, desa valeur et de son autorité, il n’amdettait 
pas les contradictions et brisait froidement les obstacles qu’il 
trouvait devant lui. Sa conduite vis'à-vis d’un Arménien dont 
la Gompagnie française s’était assuré les Services, et dont les 
agissements plus que suspects contrecarrèrent, presquè dès le 
Femier jour, deux des malbonnêtes courtiers indigènes dont il 
s’entourait lui-même, ne tarda pas à jeter le trouble et la 
divisiòn parmi les Français de Surate. Seul, le directeur général 
de Faye était capable de tenir tête à Caron et, par sa prudence 
et saloyauté, d’empêcber son collègue de donnerun libre cours 
à sa haine et à sa cupidité; voilà en eííet ce qtii se produisit 
après son arrivée dans PInde. Mais, après la mort prématurée 
de M. de Faye, personne ne fut plus en état de résister à Caron 
ni de 1 empêcher, — lui et ceux qui le flattaiont, qui servaient 
ses desseins personnels et qui, en même temps, se servaient 
eux-mêmes — d’agir bien plutôt à leür guise qu’en s’inspirant 
des intérêts de la Gompagnie. Aussi les Français de Surate, dont 
Pâutorité de M. de Faye avait seule suspendu les querelles pen- 
dant qüelques semaines, étaient-ils de nouveau divisés lorsque 
François Martin reprit place parmi eux à la fin d’Òctobre 1669. 

Pour un bomme uniquement soucieux de sPn devoir et de 
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Pintérêt de la Gompagnie dont il était Pagent, la situation était 
délicate. Comment ne pas s*exposer aux rancunes, voire même 
aux vengeances des deux partis adverses en se tenantavec soin à 
Pécart de leurs querelles ? Et comment, sans manquerauxrègles 
de la stricte honnêteté, couvrír d’une approbation mensongère 
(comme Caron le demandáit en fait à Martin) les malversations 
du principal courtier du directeur général ? Se sehtant suspect 
à ce dernier, parce que peu convaincu, par ses explications 
embarrassées, de la correction des agissements du courtier, 
Martin estima que le mieux était pour lui de s’éloigner de nou¬ 
veau de Surate; il demanda donc à son chef d^être envoyé en 
mission à Masulipatam, oú, durant son voyage àBender Âbbas, 
quèlques Français étaient partis fonder un comptoir. 

C’est, non pas sur les rives du Deccan tournées vers POuest 
mais sur le littoral opposé, à la côte de Coromandel, que s’élève, 
aü nord dü delta de la Kistna, Masulipatam, — une ville 
aujourd’hui déclme, mais qui, au moment oü François Martin 
y pénétra pour la première fois (7 aoút 1670), jouissait d’unè 
grande prospérité, en tant que port du riche royaume de Gol- 
conde et centre d’exportation des étoffes fabriquées dans tout 
le payã avoisinant. Par Masulipatam, en eííet, sortaient de la 
contrée et se répandaient, non seulement sur toutes les côtes 
du golfe de Bengale, mais jusqüe dans les mers de Chine et jus- 
qu’en Europe, oú les expédiaient les agents des deux loges 
anglaise et hollandaise, les toiles réputées, les cUttes ou toiles 
peintes fabriquées dans cette ville même, les guinees et aussi 
d’autres étoffes dont le nom de madopoíam (qui est celui d’une 
localité assez proclie de Masulipatam) perpetue encore en France - 
le souvenir. Dès 1677, FAnglais Thomas Herbert '(dont la rela» 
tiOn de voyage avait été traduite en français par Wlcquefort 
en 1663) avait noté 1’essor pris par cette ville depuis que ses 
compatriotes y avaient « étábiiun commerce de riz, de cotou 
et d’autíes choses », et lè grand voyagèur* français, Jeon» 
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Bapwe Tavetni®, c„ avait un peu pk tard, dans ,as réoita, 
»>» ea pleme hmiète l’activité maritime et comtaetciale, etk 
«chesse. a™, ne peut-on s’«ontter qae, dèa leur installa- 
tioa à Sarate, le. ageata dela Conapagnie des Me, Orientalo 
amt songé à foadet, en unpoi„t amsi important et au,si actif 
un comptoir capable de rívaliser bientôt avec ceux des Andais 
6t de, Mandai,. Ce dessein (ut réalisé au dékt de anyiet 
1670. AIok le ™«knd Rou„el, a„i,té par cet aetucieure 
Armemen, Marcara, doat le, dímêlé, avec le direoteur géaéral 
Caron avaient divisé en demc eamp, Ia petite.colonie fransaiac 
de Surate, Ronssel, feons-nous, ,’établit à Masnlipatam : d y 
fonda une modeste loge, et avee les faibles moyen, dont d 
d.,po,a.t, comnrença d’y faire quelque négoee, Mai,, pa, pl„, 
que le, courtier. indigêne, dont ,’entourait Caron à Surate, 
Marcara n était un honnête lonune. Le, démélé, un’il avait 
eus Mguere avec le dircctenr général de la Compagnie ne lui 
avaient nnllement servi de leçon. Aussi,; dè, ,„n départ de 
Surate pour Goleonde et pour Masulipatam, recommença-t-ü 
à ,e servir de, deniers de la Compagnie feançaise au mieux de 

,asmterêt,prop».Reniett»del'ordredai,sle.aflaires,déeou- 

vnr le, malveiaations de Mareara et lui faire rendre gorge, ,i 
possiile, dcnner enfin une vive impnlsion au premier établisse- 

ment de, fençai, àla eôte de Coromandel, telétaitrobiet de 

la^sion du principal comini, de Surate et de Françoi, Martin 
à Masulipatam. 

Sat le, difficultés de tout gente aiixqueiles Goujon (tel était 

le nom de son compagnon) et lui-inême ,e heurtèrent une foi, 

nr,ird?' 

• , ^ de Marcara et 

envoU Surate à bord d'un navire de la G.inpagnie (rançai,e 
marqiierent, non :paa le terme, mai, le début de eontestations, 
do ehieane, et de marehandage, avee les autorités loeale, - 
Herbett navalt.il pa, déja parlé naguta de . IW 
mquiète et trompeuse des babilant,, de Masulipatam ? - et 
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laussi avec la cour de Goleonde; force était, en même temps, de 
lutter contre Phostilité plus ou moins déguisée des Anglais et 
des Hollandais, qui avaient naturellement vu d’un mauvais 
■mil la fondation d’un comptoir rival des leurs à Masulipatam et 
•qui tentèrent de toutes les manières d’élimmer les nouveaux 
venusi Avec une patience extrême et même avec une réelle 
'ingéniosité, pendant les vingt-neuf mois qu’il demeura à Masuli- 
patam (7 aoút 1670-10 janvier 1673), Martin s*elíorça de déjotíer 
les intrigues, de paralyser le mauvais vouloir des autorités 
indigènes, de se soustraire à leur«avanies»et deles amener à 
servir la cause française. Ainsi se tròuva-t-il, sur un terrain 
■autrement difficile que celui sür lequel il avait agi à Madagas- 
ear et dans des conditions bien plus délicates, faire rexpérienCe 
■des qualltés et dea= défauts des Hindous, tout en achevant de 
pénétrer le caractère de ses propres compatriotes. En voyant 
’le íiombre et la variété des affaires qu’il a dú mener à bien à 
Masulipatam, comme aussi la délicatesse des situatiôns dont il 
a dú se tirer à son honneur, on s*explique que Martin ait écrit 
quelque part, au sujet des qualités nécessaires aux Françáis 
■envoyés aux Grandes Indes:«II faut queles personnes qui sont 
à la tête des Gompágnies dans les Indes aient d’autres qualités 
que celles qui regardent la fonctíon simplement d’un habile 
marchand; c’ésí im íeri^íce mêlé oü il est néoessaire de swoir 
m peu de tout,)) 

Précísément parce qu’il«savait un peu de tout», Martin â, 
pendant son séjour à Masulipatam, rendu de grands Services 
à la Compagnie des Indes dont il était Eagent, et à la France 
elle-même. II leur a même rendu alors un Service éminent éú 
leur préparant à toutes deux Faequisition, sur la côte de Coro- 
mândel, d’un territoire sur lequel ílotte, aujourd’hui encore, le 
drapeau français, celui de Pondichéry. 
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était de favoriser la fondation d’autres comptoirs européens- 
sar leur territoire. Ce n’était. pas seulement poür eux-mêmee 
une sóurce de nouveaux profits,; la présence de còncurrents et la 
crainte de voir les derniers yenus favorisés paf les populations 
du pays obligeaient en effet les marchands hollandais à se 
montrer plus conciliants et plus généreux, moins arrogants et 
moins exigeants. Aussi, pour de multiples raisons, les souveíains 
de rinde désiraientdls ardemment voir se niultiplier et prospérer 
les comptoirs íondés sur leurs terres par des négóciaiits euro- 
péens, -- anglais, danois oü autres, — en face des comptoirs 
hollandais* Par là s’explique aisément la facilite avec laquelle, 
en dépit des intrigues des Hollandais, les agents de la Compa- 
gnie française des Indes Oriental es purent s’établir à Surate,. 
à Masulipatam, ailleurs encore. 

Le seul fait de la fondation d’un comptoir íraiiçais, si peu 
achalandé íút-il, à Masulipatam, suffit à faire uaítre bientôt, 
dans Pesprit d^un des principaux vassaux d’un souverain dont 
les états confinaient au royaume de Golconde, le désir d’entrer 
en relations avec les nouveaux venus et de les ãttirer sur son 
territoire. Officiellement Tétat de Visiapour ou de Bijapour, que 
limitait au Nord celui de Golconde, s’étendait au long du golfe 
du Bengale sur ces pays du Deccan méridional qui sont le Car- 
nate et la côte de Coromandel; mais en fait, à la date de 1672, 
il était en pleine décomposition, La minórité du Sultan, la pré- 
pondérance des brahmanes dans les conseils du gouvemement 
contribuaient à ternir Péclat dont il brillait au tempSj encore 
peU éloigné, oú JeamBaptiste Tavernier visita Tlnde ; déjà, 
dans le Word, le roi de Golconde avait conquis une partie dü. 
Carnato et s’était peu de temps après, empará de la ville de San 
Thomé sur les Portugais; dans le sud, les seigneurs de Tanjore 
et de Madura s’étaient complètement aííranchis de son autorité ; 
pour n’en avoir pas fait aútant, d’autres commandants de pro- 
vinoes et de villes n’en agissaient pas moins à leur guise. Gomrae- 
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<!eux des autres auteurs du temps, les récits de François Martin 
permettent de üonstater le raorcellement, l’efíritement du 
i-oyaume de Bijapour ; ils montrent les gouverneurs de PortO' 
Novo, de Gingi, de Valgondapouram prenant cux-raêmes les 
•décisions les plus importantes, sans jamais en référer à leur sou" 
verain. C’est à ceux^ci et non point à la cour de Bijapour, que 
s’àdressent les employés des Compagnies européennes, quand 
celles-ci veulent obtenir, sur le territoire qu’ils commandent, la 
concession d’un comptoir, Fextension des avantages dont elles 
jouisseut déjà, ou Texpulsion d*uii concurrent; eux-mèmes 
n-hésitent pas à prendre les initíatives les plus sérieuses, et 
à inviter des négociants étrangers à venir s’étaHir daus le 
ressort de leur gouvernement. 

Le« général» dont Tautorité s’exerçait sur la province de 
Valgondapouram (cette province estaujourd’huienglobéedaus 
le district de Trichinopoli) avait-il le coeur mieux placé que la 
plupart de ses collègues ? Avait-il été indigné de la désinvolture 
avec laquelle les Hollandais, soit par corruption, soit par inti- 
midation, soit encore en usant des deux procédés à la fois, 
üvaient réussi à fonder des comptoirs en différents points de la 
côte de Coromandel et travaillaient sans cesse à en multiplier 
le nombre, à en accroitreFimportance ? Était-il moins accessible 
que nombre de ses semblables à 1 ’argent et à la crainte ? ou bied 
même souffrait-il de voir les marcbands européens, -- les HoL 
landais surtout, — agir dans le Deccan comme ils le faisaient, 
Sans autre souci que leur intérêt propre et avec une désinvolture 
blessante pour les gouverneurs indigènes ? Toujours estdl' que, 
à peine Goujon et Martin arrivés à Masulipatam,—c’ 0 st-à-dire, 
selon toutes les vraisemblances, à la fm d’aoút ou au' début^ de 
septembre 1670, — Ghirkhau Loudy (ainsi se noínmait le gou' 
verneür de la province de Valgondapouram) ínvita les chofs de 
la loge française à venir s’étaLlir sur les terres soumises à son 
autorité ; il leur en vantait la valeurindustrielle et«promettait 
des conditions ^avantageuses pour y faire le commerce »; tôt 
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après, il confirmait encore son offre. Que pouvait faire Martin, 
demeuré seul à Masulipatam après la mort de son chef (28 sep¬ 
tembre), sinon en référer à Surate et, eu attcndant la réponse 
du directeur général Caron, remercier Chirkhan Loudy de sa 
bonne volonté et de son offre obligeante ?«Jo répondís, raconte- 
t-il.,,, que nous donneríons avis à nos siipérieurs de Toílre qu’il 
nous faisait, que nous les acceptions d’avance et que, dans deux 
ou trois mois, il aurait des nouvelles plus positives sur Téta- 
blissement qu'il nous proposait». Mais, pour diííérentes raisons, 
François Caron n’était pas íavorable à la fondation de comptoirs 
de ce genre 5 il ne prêta donc aucune attention aux proposítions 
du seigneur de Valgondapouram et, sur ce point particuHer, ne 
donna aucune instruction à Martin. Celui-ci demeura par suíte, 
livré à sa seule initiative. Comme une petíte enquête faite sur 
les Heux mêmes par un de ses agents luiavait prouvé «la quan- 
tité des manufactures [de toiles] et la bonté du pays», il n^hésita 
pas, à partir de la fm de 1670, à entretenir avec Chirklian Loudy 
de cordiales relations épistolaires, 

Nous aimerions posséder quelques-unes des lettrcs échangées 
entre le marcliand français de Masipulatara et le gouverneur de 
Valgondapouram; elles porteraíent sans doute témoignago du 
patriotisme et do Tbabilcté diplomatique de François Martin. 
Du moins en connaissons-nous le résultat; dès qu’il apprit la 
prise de la villc de San-Tbomé sur les Mores de Golconde par 
Blanquet de la Haye (25 juillet 1672), Chirkhan Loudy écrivit 
à ce général et«lui fit offre d’un lieu pour un établissement sur 
les terres de son gouvernement.» 

Dopuis longtemps déjk, les Hollandais s’efforçaient de se faire 
bien venir du gouverneur de Valdongapouram et lui deman- 
daient de leur céder un coin de sou territoire pour y fonder un 
loge. Mais, peut-ôtre par suite de sa correspondance avec Martin 
et de ce que celui-ci lui avait raconté de Timportance respective 
du royaume de France et la républíque des Provinces Unies, 
sans doute aussi à cause du prestige dont Pescadre française de 
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M. de la Hayejouissait encore auprès des indigènes du Deccan, 
Cliirkhan Loudy s’était toujours refusé jusqu’alors à répondre 
íavorablement à leurs avances. La brillante conquête de Saii^ 
Thomé le confirma dans sa bonne opinion à Tégard des Fratiçais 
et le poussa à persister dans son attitude vis-à-vis des Hollan- 
dais. II y persistait encore au moment oú, quelques mois plus 
tard, il reçut à Valgondapouram le visite d’un garde particulier 
de Blanquet de la Haye, qui avait nom Bellanger de Lespinay. 

Précisément, des agents dela Compagniehollandaise setrou- 
vaient auprès de Chirkhan Loudy quand arriva Bellanger de 
Lespinay; ils essayaient de le circonvenir en lui représentant que 
«les Français ne venaient dans son pays que pour surprendre 
quelque place, que le roi de France n’était pas un prince puis- 
sant, qu’il y avait un très long temps qu’i] s’était eílorcé d’en“ 
voyer aux Indes le nombre de vaisseaux qu’ils y voyaient et 
qu’eux-mêmes avaient donné aux dits vaisseaux des passeports 
pour venir en assurance.»Mais le seigneur de Valgondapouram 
ne s’était pas laissé convaincre par leurs dires ; (íFesprit. fran¬ 
çais »que lui avait sans doute insuffléle raarcband de Masuli- 
patam le poussait à ne pas ajouter foi à de telles paroles, II 
fut ravi de Farrivée de ce Français, jeune et intelligent; ainsi 
allait-il pouvoir contrôler les assertions de son compatriote et 
les bruits qui couraient sur son pays. II lui fit donc le meilleur 
acoueil, lui accorda toutes ses requêtes en fait de vivres et de 
munitions, Finvita plusieurs fois à prendre ses repas aveo lui- 
même et Taccabla, au cours de la conversation, de questions 
sur la France et sur son roi, sur la puissance de celui-ci et sur 
la grandeur de son royaume, sur Fimportance de son armée et 
si, quand il allait à la guerre, 11 avait beaucoup de monde ». 
Par ses réponses à toutes ces demandes, le jeune garde de 
Blanquet.de la Haye augraentait encore la haute idée que le 
gouverneur de Valgondapouram se íalsait déjà du Roi Soleil; 
il ne tarda pas à en être récompensé. Au moment, en eífet, od, 
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après quatre jours passés dans sa capitale, il prenait congé du 
«seigneur Cercam», celui-ci reçut la visite d’un Hollandais que 
la Compagnie lui envoyait pour le prier de ne pas assister les 
Français de San Tliomé ni de les recevoir sur les terres de 
son gouvernement. Aussitôt, le« général» de íaire entrer le 
Hollandais, sans attendre la fin de Faudíence accordée par lui 
à Lespinay. Une fois que celui-ci eut oííert ses présents, 

Circam le fit mettre à trois pas de moi, disant tout haut que les 
marchands n’étaient point les gens de guerre et qu'il savait fort 
bien la dííférence de la nation française et de Ia hollandaise 5 que 
les Français étaient des peuples fort belliqueux et gouvernés par 
un puissant monarque et qu’au contraire les Hollandais n’étaient 
que des marchands qui, occupant un petit espace de terre, lo gou- 
vernaient eux-mêmes et qui s’étaient soustraits de la domination 
espagnole... Et, avant que de sortir, 11 lui dit que, puisque les Hol¬ 
landais étaient voisins en Europe de Ia France, ils le seraient aux 
Indes et que, pour cet eifet, il nous donnait le lieu de Pondichéry 
afin d’y établir la nation, 

Ainsi, en présence de Bellanger de Lespinay surpris et ravi 
tout ensemble, Pondichéry fut cédé à la France. Si ce jeune 
VendÔmois, paré aux yeux de Chirkhan Loudy du prestige de 
la victoire de San Thomé, a recueilli de Ia sorte le hénéfice des 
négociations patiemment poursuivies pendant plus d’un an par 
François Martin, Fhistorien ne saurait oublier qu’en fait, ce der- 
nier a semé ce qu’un autre, plus heureux, a récolté. Sü m non 
vohisl 


V. ^ Le ravitaillement de San Thomé 

LAvenir réservait d’ailleurs une belle revànche à François 
Martin. L’auteur des M^moiVés n’est pas seulement, en elíet, à 
Forigine de Fhistoire de Pondichéry ;.il en est aussi le véritable 
fondateur. Mais, avant quTl fút appelé à transíortner en une 
>dlle relativement considérable, enceinte de murs et défendue 
par une citadelle, le « petit village»dont Chirkban Loudy avait 
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fait don à la France le 2 janvier 1673, le marchand de Masuli- 
patam devait y séjouriier pendant tout un temps, en connaítre 
les ressources, en apprécier les avantages et les inconvénients, 
bref se rendre un compte exact du parti qu’en pourrait tirer la 
Compagnie française des Indes Orientales. Voici par quelle 
suite de circonstances il fut amené à le faire. 

Des trois flottes parties de France pour la Mer des Indes au 
début du règne personnel de Louis XIY, avant la guerre de 
Hollande, la dernière seule était parvenue jusqu’aux côtes de 
TAsie. La première, sur laquelle Martin avait (on l’a ?u plus 
haut) pris passage en 1665, n’avait pas été plus loin que Mada¬ 
gascar, et de la secondé, celle sur laquelle s’étaient embarqués 
le marquis de Mondevergue et deux directeurs généraux de la 
Compagnie, quelques navires seuls avaient poussé jusqu’k 
Surate, pú ils avaient amené François Caron. II n’en fut pas de 
même pour la grande ílotte placée sous les ordres de Jacob Blan- 
quet de la Haye, Celle-ci, constituée et équipée à Rochefort avec 
un soin minutieux, composée presque exclusivement de vais- 
seaux de Ia marine royale, avait pour mission de se rendre rapi- 
dement au-delà du Gap de Bonne-Espérance, pour fonder en 
difféxents points de la Mer des Indes (à Geylan, à Banca, ailleurs 
encore) des établissements français; puis son commandant 
devait revenir en Europe en faisant, s’il était possible,«voir son 
escadre sur les côtes de Malabar et à toutes les nations qui pos- 
sèdent des terres et des places dans toute Tétendue du pays, 
depuis le cap de Comorin jusqu’à FArabie. » De là le nom 
à'escadre de Perse donné à cette flotte dont Fimportauce, la 
force et la beauté devaient, dans Fidée de Golbert, impressionner 
vivement les esprits, prouver aux populations de FAsie méridio- 
nale, si sensibles aux manifestations d’apparat, la grandeur de 
la France et lour inculquer, comme Fécrivait Golbert, « une 
grande opinion dela justice et dela bonté de Sa Majesté enmême 
temps qu’ils connaítront sa puissance,» 

Mais, eu échafaudant ces plans et en rédigeant ces instruc- 
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tions pour Blanquet de la Haye, Golbert avait compté sans les 
hommes et sans les événements. Après avoir, au lieu des kit 
mois prévus, mis vingt mois à gagner Surate, Fescadre de Perse 
avait lentement longe la côte de Malabar, puis gagné la côte 
orientale de Fíle de Ceylan. et la baie de Trincomali, oú elle 
avait vainement tenté de jeter les bases d’un établissement 
Lançais, non loin de fortifications holiandaises récemment 
improvisées au même endroit. Pressée par la famine, mal 
ravitaillée par les indigènes, que les agents de la Compagnie 
hollandaise des Indes terrorisaient, décimée par la maladie, 
la flotte française avait dú quitter bientôt cette admi- 
rable position, dont, aussitôt après son départ, nos rivaux s’as- 
surèrent Ia possession exclusive. Puis, au lieu de gagner les 
Moluques et de fonder un comptoir àBantam, elle avait remonté 
la côte de Coromandel et, pour tirer vengeance des outrageantes 
provocations du gouverneur more de San Thomé pour le roi de 
Golconde, Blanquet de la Haye avait prestement enlevé cette 
ville, la Meliapour des indigènes, le 25 juillet 1672. 


MMheureusement pour les Français, quelque retentissemcnt 
qu’ait eu ce fait d’armes par tout le Deccan, et quelque haute 
idée qu’il ait donnée de la puissance de leur souverain, ils ne 
tardèrent pas à se trouver très empêtrés de leur triomphe. 
Naguère, près du cap Comorin, ils eussent pu se débarrasseX ^ 
aiséraent, |Semble-t'il, •— d’uue flotte hollandaise qui surveillait 
dès lors tous leurs mouvements; ignorant la tension qui existait 
déjà en Europe entre la France et la République des Provinces 
Unies, de la Haye avait, conformément à ses instructions. 
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íls en surent admirablement profiter, Partout, par rintimidation 
et par la corjuption, ils s’âttachent à exciter contre les Français 
les gouvernements du Deccan, souverains, ministres, comman- 
dants de provinces ou de places; en même temps ils travaillent 
eux-mêmes à surprendre les navires isolés, à empêcher le ravi- 
taillement des équipages, à provoquei des désertions, à gêner de 
outes les manières les mouvements de notre ílotte. Le jour oü li 

M. de la Haye s’empare de San Thomé, ils s’efforcent de Ten- | 

fermer dans sa conquête; faute de secours venus de France | 

(la guerre de Hollande de 1672 n’a pas tardé à se transformer 
pour devenir la première coalition), faute de soldats, faute 
d’argent, faute de vivres et de munitions, ils le contraindront 
ainsi ■— espèrent-ils •— à Tabandonuer honteusement et à ; 

« perdre ia face» vis-à-vis des souverains et des populations 
indigèues. Aussi poussent-ils — et avec succès le roi de 
Golconde à tirer vengeance de Fafíront qu’il vient de subir et, 
pour rentrer en possession de la place qui lui appartenait 
naguère, à envoyer une armée devant San-Thomé tandis 
qu’eux-mêmes, par leur ílotte, empêcheront Tescadre française 
de ravitailler la place. J 

LHnvestissement de San Thomé se íit très vite, avant que { 

Blanquet de la Haye eút pu pourvoir à ses besoins ni accumuler 
dans les magasins les provisions de toutes sortes nécessaires à la 
défense et à Ia nourriture d’une ville réduite à vivre sur elle- ' 

même. Sans doute, au début, les Hollandais ne s’étant pas r 

encore officiellement unis aux Mores de Golconde, le général | 

français put-il utiliser les quelques vaisseaux qui lui restaient j 

et, par leur moyen, pourvoir, par mer, au ravitaillement de | 

sa conquête; d envoie dans ce but, dès le octobre 1672, I 

plusieurs navires chercher des vivres à Porto-Novo, à Tranque- í 

bar chez les Danois, à Pondichéry. Mais bientôt il comprend la |, 

nécessité d’avoir, en deliors même de San Thomé, quelqu’un | 

qui soit son représentant et dont le rôle consistera à reunir en ^ 

un point déterminé de la côte de Coromandel,—le plus favo- 1 ' 


rabie possible du double point de vue de la position et des res- 
sources, — les vivres et les«rafraíchissements» de toute sorte 
nécessaire à Tentretien des défenseurs de la ville. Cest de cette 
mission que, dès le 31 octobre, Blanquet de la Haye chargeauu 
de ses gardes particuliers, le Vendômois BellangerdeLespinay. 

Lorsque celui-ci eut visite 1’endroit dont, quelques semaines 
plus tard et dans les circonstances que Fon sait, le seigneur de 
Valgondapouramvenait de faire donàla France, sa satisfaction 
fut plus grande encore qu’au moment oü il avait appris, de la 
bouche même de Chirkhan Loudy, cette faveur inespérée. Situé 
sur les terres du royaume de Bijapour, sur le rivage du golfe de 
Bengale, à douze lieues au nord de Porto-Novo et tout près de la 
frontière du royaume de Golconde, au point par conséquent le 
plus favorablo pour ravitailler San-Thomé, Pondichéry se prê- 
tait à merveille à la tâche dont était chargé de Lespinay; 
«véritablement, c’était Tendroit qui m’était propre», a éciàt ce 
dernier lui-même. Dès le début de février 1673, avec Fautori- 
sation de son général, ü s’était établi dans ce«petit village»et 
s’était mis aussitot, avec Faide de quelques indigènes, à réunir 
dans les magasins de son aldée des approvisiounements et des 
munitions de tous genres, — riz, poudre, salpêtre, boulets de 
Canon, mêches, — voire même à recrutOr quelques soldats indi¬ 
gènes, qu’il fit ensuite, à la première occasion propice, passer à 
San-Thomé. Le directeur général Baron, Blanquet de la Haye 
lui-même, quand ils s’arrêtèrent à Pondichéry, le premier en 
mai, le secondle30 juin 1673, bénéficièrent des efforts du jeune 
Vendômois et purent charger sur leurs navires les rafraíchlsse- 
■ments réunis par lui pour la garnison et la population dela ville 
investie. 

En même temps que le général français, et à sa suite, Frangois 
Martin avait visité la loge nouvelle. Après avoir, dans les cir¬ 
constances. que Fon sait, alors que la conquête de Meliapour 
par les armes françaises lui rendait impossible le séjour de Masu- ■ 
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Hpatam, quítté le comptoir de cette ville et gagné (15 janvier 
1673) San-Thomé, ou il s’était mis à la disposition de M. de la 
Haye, il avait été chargé par lui de plusieurs missions, soit 
auprès de priuces indigènes, soit auprès d’ageiits des Compa- 
gnies étrangères rivales de celles de France. Quand (11 avril 
1673) il se reudit devant Masulipatara pour en faire le blocus 
avec ses vaisseaux afin d’oWiger les marchands de cette ville 
à faire pression sur la cour de Golconde et à la déterminer au 
rappel des troupes qui assiégeaient Meliapour et à la cession de 
cette place à la France, Blanquet de la Haye prit naturelle» 
ment à son bord François Martin. Gelui-ci ne connaissait-il pas 
tout le monde à Masulipatam, et ne pouvait-il pas servir utile- 
ment les projets du général ? Malheureusement, le très loyal 
et très brave soldat qu’était M. de la Haye ne connaissait pas 
les détours de Fâme indienne, ni les ressorts capables de TémoU" 
voir; il se méfiait d’autre part, en bon militaire, des conseüs 
des marchands (le commerce prolonge qu’il avait eu avec Caron 
Favait sans doute confiriné encore à cet égard, dans ses idées 
premières), et ne se rendait pas un compte exact du terrain 
ffiouvant qu’étaient les cours des souverains du Deccan; enfin, 
corame quelques-uns de ses pareils, il ne pouvait pas se décider 
à prendre ses responsabilités et se reíusait presque toujours à 
donner des instructions écrites, afin de pouvoir désavouer ses 
agents en cas d’échec. François Martin, déjà rompu aux diffi- 
cultés de la diplomatie indigène, dont il connaissait par expé- 
rience les exigences, les habiletés, les retours et les usages, vou- 
lait d’autant moins se jancer sans ordres précis dans une 
négociation déjà très délicate par elle-même qu’il savait ne 
pas devoir obtenir de son cbef les moyens de réussir, c’est-à- 
dire les présents et Fargent sans lesquels il lui serait impos¬ 
sible de se faire écouter du gouverneur de Masulipatam et des 
ministres du roi de Golconde. II reíusa donc, avec beaucoup 
defermeté, de se mêler de négociations qu’il savait devoir 
échouer parce quMn lui reíusait les« ordres et moyens néces- 
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•saires », parce qu’on ne tenait aucun compte de son expé- 
rience ni de ses conseils.... La France et la Compagnie des 
Indes oríentales allaient payer cher la rivalité qui éloignait 
: les gens de guerre des marchands et le désir de M. de la Haye 

de «priver les gens de la Compagnie de rhonneur d’avoir 
eonclu le traité.» 

/ Personnellement, Martin souffrit aussi de ce refus. Non 

seulement le directeur général Baron, mis au courant par le 
général français de la conduite de son subordonné, lui reprocha 
^ son attitude, mais Blanquet de la Haye mit pendant tout un 

temps le marchand de la Compagnie en quarantaíne, aprês lui 
avoir donné dos preuves manifestes de son mécontentement 
et de son irritation ; k les officiers de sa maison étaient (raconte 
I la victime de ces mesquines hrimades) chargés de me refuser ce 

que je leur demanderaís, jusque-Ià que je ne pus avoir de pain 
irais et de Feau pendant trois ou quatre jours.»Coeur fidèle et 
dévoué, très sensible au fond, Martin, qui a, dans ses Mémoim, 
mis en plein relief les très réels mérites de Blanquet de la Haye 
en même temps que ses défauts et ses faiblesses, souffrit cruelle- 
( tnent de«cet indigne traitement»; aussi, avant même d’avoir 

quitté Masulipatam pour revenir à San Thomé, tomba-t-il 
sérieusement malade; il devait le demeurer pendant plusieurs 
mois. 

Ce qui acheva de le guérir, ce fut, dans les premiers jours de 
; Fannée 1674, Fordre qu’il reçut de Blanquet de la Haye de se 

rendre à Pondichéry «pour travailler à lui envoyer des vivres 
et traiter avec les grands [du pays] de façon qu’ils 5 ’y puissent 
employer et n’y rien épargner.» Plus que jamais en effet, le 
[ besoin de secours de toute nature se faisait sentir à San Thomé 

Mepuis que la ílotte hollandaise avait bloqué la place du côté de 
? la liierj tandis que les Mores revenus devant aes murs après 

; s*en ètré éloignés pendant plusieurs semaines Finvestissaient 

de plus en plus étroitement par terre. Aux pressantes objurga- 
tions de son cbef, qui lui réclamait des vivres, des munitions et 
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des soldats, et lui demandait de tâcher d’en obtenir de Chirkhan 
Loudy, Bellanger de Lespinay avait.rêpondu ne pouvoir tout 
faire seul;«je ne pouvais pas, expliquait-il, répondre de tout 
ce qui pouvait arriver à Pondichéry, n’y étant point, vu que j’y 
laissais beaucoup d’argent, de la poudre, du riz, des boulets de 
Canon, du salpêtre, etc,, et le priais de m’envoyer que]qu’un 
pour m^aider et en qui je pusse me fier.»Bien qu’il gardât tou- 
jours quelque rancune k François Martin de son refus de se 
rendre k Golconde, de la Haye estima que personne, plus que 
ce marchand de la Compagnie, n’était capable de bien faire à 
Pondichéry. 


Dès le 14 janvier, notre Parisien y débarquait donc pour la 
seconde fois. II y recevait de Bellanger de Lespinay le plus cor¬ 
dial accueil et tous deux travaillaient aussitôt, de concert, à 
répondre de la manière la plus complète aux demandes de la 
place assiégée. Quelle était leur situation respective ? Aucun 
texte ne permet de le dire; à lire les mémoires de Pun comme 
de Fautre, il semble bien, toutefois, que les deux hommes se 
soient trouvés sur un pied complet d’égalité, Pun comme soldat 
relevant étroitement de son général, et Pautre comme agent de 
la Compagnie des Indes; peut-être cependant peut-on inférer 
de deux passages des Mémoim de Martin que celui-ci avait le 
pas sur Pautre etlui intimait certains ordres. II semble aussi 
que tous deux vécurent dans une parfaite intelligence, ne cber- 
chant que le bien du Service et de la France sans se préoccuper 
de faire valoir leurs bons et loyaux oífices. 

Ils y avaient un réel mérite, car les difíicultés allaient gran- 
dissant cbaque jour davantage. Non contents d’avoir en- 
fermé le général írançais dans s a conquête, les Hollandais 
travaillaient sans relâche à tourner tout le monde contre 
lui. Les Danois de Tranquebar et les Anglais de Madras 
faisaiént maintenant cause commune avec eux; quant aux 




souverains et aux ministres indigènes, aux gouverneurs de 
provinces et de villes, les Hollandais, connaissant leurs habi- 
tudes et n’hésitant pas à utiliser la clef d’or dont de la Haye 
n’avait pas voulu se servir, n’avaient pas tardé à les avoir pres* 
que tous à leur dévotion. Aussi les Français se virent-ils chasser, 
dans le royaume de Golconde et k Ia côte de Coromandel, de 
tous les points oú ils avait fondé le moindre comptoir ; par 
ailleurs, Bellanger de Lespinay et Martin ne purent plus ni 
recruter des soldats, ni se procurer des munitions et des vivres, 
ni même, parfois, faire passer des messages à San Thomé. 
Chirlíhan Loudy, desservi par les Hollandais auprès de son 
propre souverain et du roi de Golconde, mécontent de voir 
revenirimpayées, de Surate, les traites àlui remis es par les gens 
de Pondichéry, comprenant que la résistance de San Thomé 
n’était qu’uue question de temps, se détachait visiblement des 
Français et engageaít Lespinay et Martin à quitter leur 
établissement pour se retirer dans les bois. Si, en mars 1674, 
Bellanger de Lespinay réussit à enlever, à Porto-Novo, deux 
barques hollandaises chargées de riz et à les faire heureusement 
passer dans la ville assiégée, personne, par la suite, ne parvint 
plus k lui venir en aide de façon vraiment efficaoe. Aussi la 
garnison de San Thomé, réduite sans cesse par les désertions, 
affaiblie par la diminution des vivres, démoralisée parles propos 
inconsidérés de quelques officiers, se trouva-t-elle bientôt dans 
une situation inquiétante; Pagonie de la place commençait... 
Elle se prolongea pendant plusieurs semaines, jusqu’au jour 
oú ({ Monsieur PAmiral, voyant la garnison désespérée et sur 
les dents, n’ayant rien à leur donner», se resigna à Pinévitable 
et engagea avec les Hollandais des pourparlers pour la reddition 
de sa conquête (30 aoút). Tôt après, les débris des troupes, 
naguère si brillantes, embarquées en 1670 sur iPescadre de 
Perse, sortaient de San Thomé avec les honneurs de la guerre 
(6 septembre 1674) et François Martin, que Bellanger de Les¬ 
pinay, rappele auprès de M. de la Haye, quittait quelques jours 
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plus tard (20 
six hommes. 


Septembre), demeurait seul à Pondichéry avec 


Au cours de ses voyages répétés le long de la côte de Coro- 
mandel, comme à rintérieur des terres, il avait pu se rendre 
compte, comme Bellanger de Lespinay avant luí, des avan- 
tages du site de Pondichéry.» Aussi s’était-il toujours refusé 
à quitter ce village, en dépit des conseils intéressés de Chir- 
hhan Loudy ; lui-même Pa écrit en propres termes : il 
«craignait que, si nous abandonnions la maison, onnenous 
permit pas d’y rentrer une autre fois». Les Plollandais s’y 
seraient vite établis, et ils ne s’en seraient pas laissé déloger. 

^ Demeurer à Pondichéry, y demeurer le plus longtemps pos- 
sible, y planter pour toujours le pavillon blanc fleurdelisé, telle 
était donc déjà, le jour oú il apprit la capitulation de San Thomé 
(17 septembre 1674), Pidée de François Martin. Comment il a 
pu, faire de ce«petit village» une des cités importantes dela 
cote de Coromandel, voilà ce que raconte Ia suite des Mémoires 
dont le début permet déjà d’apprécier le réel intérêt én même 

temps que la grande valeur historique. 

Henri Fboidevaüx. 
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GHAPITRE I 


DE PRANCB A FÉNÉRIVE PAR l’iLE BOURBON 


Les Portugais et les Hollandais prémmurs du commercs à 

Madagascar, 

Les Français ont tenté en divers temps les voyages de long 
cours, mais, soit par un eífet de la légèreté c[ue les autres nations 
leur reprochent de ne pouvoir persister dans une entreprise 
lorsque les commencements ne sont pas suivis de bons succès, 
peut-être aussi manque d’un fonds considérable, oupourn’avoir 
pas été protégés par les puissances qui devaient, ce semble, les 
maintenir et s’opposer aux violences que plusieurs de ces entre- 
preneurs ont souffert des autres nations jalouses du cominerce 
des pays éloignés, Íl est certain que toutes les tentatives que 
l’on a faites jusqu’en Fannée 1665 n’ont pas eu le succès que 
rom devait s’en promettre ; les aventuriers se rebutèreút et^ 
quoique le naturel de Fhomnie le porte assez à s’abandonner à 
toutes sortes de périls, lorsquHl voit de 1’apparence .d’en tirer 
de Futilité en les franchissant, les Français néanmoins ne peii- 
sèrent plus à des entreprises par Texpórience qu’ils avaient qup 
les autres peuples s’y opposeraient=directement ou indirecte- 
ment. II y eut pourtant des particuliers qui firent ensemble 
une société pour le commerce de File de Madagascarj ils y 
cnvoyèrent des vaisseaux, ils y firent des établissements; 
d’autres personnes, flattées par d’autres espérances que les 
avantages du commerce, envoyèrent aussi des navires de ces 
côtés-là, mais les uns et les autres n’y firent que de la dépense 
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et, rebutés de ces mauvais succès, ils cessèient ces voyages et 
laissèrent comme à Pabandon pendant plusieurs années une 
colonie qu’il y avait dans Tile. 

Le dessem des Français dans ces voyages de long cours a été 
particuHèrement pour le commerce des Indes orientales dont nos 
voisins tirent des avantages si considérables; ce sont eux aussi 
qui se sont opposés le plus fortement aiix entroprises des aver 
turíers de notre nation pour Fétablissenaent de ce commerce i 
ces oppositions, qui ont paru en diverses rencontres directement 
ou indireotenlent sbuteiluès par une force majeure et contre le 
droit des gens, ont réussi à la satisfaction des jaloux de ce com- 
merce, et les Français avaient comme perdu l’envie de tenter 
une autre fois ces voyages. 

Les Portugais sont les premiers qui ont ouverb la route de 
1’Europe aux Indes par la mer; cette nation, après plusieurs 
exploits dignes d’une éternelle mémoire, s’était emparée, des 
lieux les plus considérables de Tune et de Pautrè Inde miro- et 
tíníra-(rangam, pour le commerce. 

Les Anglais et les Hollandais y sont passés ensuite. Les 
Anglais, après divers événements, y ont établi un commerce 
qui subsiste depuis près de quatre^vingts ans, mais les Hollan* 
dais, envisageant ce commerce comme une source de trésors qui 
rempliraient leurs; états de biens et de richesses s’ils pouvaient 
1 ’attirer à eux seuls, se sont rendus maítres, après plusieurs 
actions railitaires, de ee que les Portugais possédaient de meib 
leur dans Pune et Pautre Inde; ils ont insulté impunément les 
Anglais en plusieurs rencontres et, enfin par la force, par une 
politique :raffinée,ímais souvent encore par le seul droit de biem 
séancei ilsmnt formé un puissant état en ces quartiers, et, qüoi- 
qu’ils n’aient pas privé entièrement les autres nations de ce com' 
merce, ayant les meilleurSiendrQits à eux, ils ont réussi en partie 
dans leur dessem par les richesses et les autres commodités que 
Ia Gompagnie de cette nation a répandues dans tout leur pays et 
en Europe, ce qui n’a pas peu contribué à élever cette jrépublique 
à cette puissance oú nous Pavons vue avant la dernière guerre 
et oú on la verra peut-être encpre, si on lui donne le temps de 
se remettrc. :■ 


Fondation de h Compagnie des Indes Orientales, — La mission 

Delalain et la Eoulaye. 

En Pannée 1664, la France commença tout de bon à penser 
à Pétablissement d’un commerce dans les Indes; on dit que, ce 
qui y donna le premier mouvemerit, ce lut le ressentiment des 
quelques personnes intéressées à laperte d’un navire qu’une 
société de particuliers, et dont ils étaient, avait fait acheter A 
Amsterdam pour tenter le voyage des terres australes,mais plu- 
tôt par un motif de piété pour aller instruire les peuples de cette 
partie du monde, qui sont dans Pidolâtrie, que par Pespérance 
du profit, qu’ils prétendaient retirer du commerce. 

Les Hollandais, jaloux des entreprises des Français sur les 
voyages de long cours, firent arrêter ce navire dans lenrs ports 
sous divers pretextes, et, dans le temps que Pon avait obtenu 
mainlevée sur les plaintes que Pambassadeur de France fit aux 
États, une tempête fit perdre ce navire dans le Texelavec plu- 
sieurs autres qui furent submergés par la raême tourmente. 

Un fameux négociant, intéressé dans la perte du navire dont 
je parle, fut à Paris et, s’étant entretenu avec les riches mar- 
chands de cette grande ville sur Putilité qui reviendrait à tout 
PÉtat de Pétablissement d’un commerce dans les Indes orien¬ 
tales, ces négociants agirent auprès des ministres qui leur 
procurèrent Passistance et la protection de notre grand Roi dans 
cette entreprise; ils obtinrent ensuite la liberté d’en écrire aux 
négociants des autres villes considérables de France pour les 
porterd’envoyer leurs députés à Paris; les envoyés s’y rendirent 
en plusieurs endroits et, après diverses assemblées, Pentreprise 
fut résolue et Pon fixa le fond qu’il devait avoir [fallait] pour 
la soutenir. Notre grand Roi voulut bien promèttre d’y fournir 
une somme considérable, les princes de la maison royale, à 
Pexemple de ce grand prince, y contribuèrent ainsi que les 
seigneurs de la cour, les cours soaveraines, les autres oíFioiers 
et ensuite les marchands des principales villes : Pon: forma 
ainsi une compagnie: qui prit ensuite par la volonté fie notre 
grand Roi le nom de Royale Compagnie de France des Indes 
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Orientaks. Ce grand prince n’eii demeura pas là; 11 fit partir un 
de ses ordmaires, le sieurde La Lin [de Lalain], accompagné du 
sieur La Boulaye le Goux, gentilhomme angevin qui avait déjà 
fait le voyage des Indes, poar aller en qualité d’envoyé à la coiir 
du rol de Pèrse et à la cour du Mogol demander la protection 
de ces rois en faveur de lá Gompagníe : ces deux: envoyés 
étaient chargés de lettres de notre grand Rol pour ces deux 
princes. La Compagnie nomma aussi trois personnes pour 
passer dans là Perse et dans Finde avec ces deux gentilhomimes, 
pour agir cohjointement avec eiix, demander la liberté du çora- 
merce et convenir des conditions des établissements. 


Enm à'um escadre à Madagascar,— Départ de Fr.Màrtin, — 
Particularités du voyage. ' 


Dans ce temps-là, il revint de Madagascar un navire qui y 
avait été envoyé par íeu M. le maréchal de la Meilleraye. 
Diverses relations de vive voix et par écrit de Fétat de cette íle 
firent croire que c’était là un poste avantageux pour y faire im 
entrepôt pour le commerce des Indes Orientales : on résolut 
donc d'envoyer quatre vaisseaux à cette íle avec des oíFiciers 
pour la guerre et,' pour le commerce, des ouvriers et enfm 
donner commencement par là à cette grande entreprise. 

L’on ne peut pas agir avec plus de célérité que Fon en employa 
dans celle de Fexpédition de ces quatre vaisseaux, soitpar Feffet 
de Finclination naturelle des Français de commencer toujours 
avec chaleur, mais encore par les avantages que les personnes 
éclairées et mêlées dans cette entreprise prévoyaient qui devaient 
revenir à toute la France de Fétablissement dece commerce: les 
quatre vaisseaux furent apprêtés et mirent à lá voile de Brest 
le Mars 1665 pour Jaire route à Madagascar/ , 

Le sujet de Fenvoi de ces quatre bâtiments à Madagascar était 
pour prendre des connaiasances de File, sbnstrulre à fond des 
avantages que Fon pouvait y procurer à la Compagnie, cora- 
mencer des établissements et donner avls de tout aux personnes 
qui devaient être nommées pour avoir la direction de cette entrê- 
prise. II est constant que Fon ne pouvait pas prendre' desmesures 
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plus justes pour un commencement; il était nécessaire de çon- 
naitre les lieux à fond, avant que den prévoir les utilités que 
Fon,pouvait en tirer; ainsi que les avis que Fon en donnerait 
[avant de] prendre des mesures en France pour la continuation 
de Fentroprise. 

Entre les personnes qui s’embarquèrent sur ces quatre 
navires, il y eut M. de Beausse, homme de raérite et d’esprit, 
avec la qualité de président, le sieur de Montauban [de Mon- 
taubon], autrefois conSéiller au présldial d’Angers, avec la qua¬ 
lité dc lieutenant civil et criminei, et quatro marchands; ces 
six personnes devaient formerum conseil dans Madagascar sons 
k nom de«coriseil particulier», et il devait y entrer encore 
des oíBciers que Fon s’attendait de trouver dans File. - 
- Je fus de Fembarquement de cette première èscadro aVec 
Femploi de sous-marchand. Pendant trois mois que je suis restó 
à Brest en attendant le départ des vaisseaux, j’y fus employé par 
M. Cadeau, nommé directeurpour cet embarquement; et j*ai eu 
lieu de croire, par tous les bons offices que j’en aí reçus depüis, 
,qu’il avait été satisfait des emplois oú il m’avait occupé/; - 

Comme jkurai occasion dans la suite de parler des vaisseaux 
ct des marchands du conseil, j’ai cru à propos de les faire con- 
naltre : de navire Íamí-Pauf était Famiral, M. de Beausse était 
embarqué dossus, [avec] le sieur Rousselet, preinier marchand, 
le sieur Budée,premier Heutenant des troupes, et le sieur Sou- 
chet de Renefort [Souchu de Rennefort], secrétaire du. Conseil; 
surda. ílútc k Taureau, M. de Montauban et le sieur Houdry, 
marchand; sur le vaisseau la Fierga à Bon-Port, les síeurs 
Cberyy et Baudry, marchands- Jkmbarquai sur la frégate 
YAigk Bíanc; M. de la Glogelerié [de la Glocheterie], qui a été 
depuis capitaine du roi, conimandait ce bâtiment,,mais, s’étant 
brouillé avec le directeur, il fut levé du service. M. Cadeau ne 
crijt peut-être. pas nécessaire d’y mettre un autre.capitaine ; 
ib y laissa pour co mmandant le sièur Girardin, qui, avaiít, y 
était pour rnaltre, et peüt-être aussi qudl voulnt me favoríser 
en me faisant reconnaitre-ensuite devant ses officiers ét Féqui- 
page pour le premier du vaisseau. Les capitaines des autres 
navires étaient M. Véron, qui avait fait le voyage des Indes 
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jusqu’à Batavia et [était] en réputation de boa navigateuri 
M. de Querquadiouj [Kercadioü] gentilhomine breton, qui 
était capitaine dü Taumu, et Mi de la Chesnaye, de la Vier^e 
de Bon-Port ; les officiers pour la guerre, les gens du comníercej 
les ouvriers, les soldats furent répartis sur ces quatre bâtiments. 
M. de Querquadíou avait déjà fait le voyage de Madagascar. 

Avant le départ de cette escadre de Brest, il se passa beau- 
coup de particularítés dont le récit ne serait peut-être pas inu- 
tile : le retardement du navire h Saint-Paul, qui fut trois mois 
à se rendre du Havre-de-Grâce à Brest par une conduite dü 
capitaine qui ne fut pas approuvée, les diíférends survenus 
entre des officiers de milice et de conamercej ce qui en fit casser 
quelques-uns des premiers; mais, comme toutes ces choses ne 
sont pas entièrement de 1’essentiel de rentreprise, je ne m'y 
arrêterai pas; les diíférends, survenus ensuito entre les officiers 
des mêmes emplois et qui ont été d’une autre importance, me 
íourniront assez de matière pour m’étendr6 sur cette espèce 
daversion que Ton voit presque ordinairement entre les gens 
d’épée et les gens dá plume, mais particulièrement du com- 
merce. 

Quoique j’aie tenu un journal assez exact de notre traverséè, 
je ne crois pas devoir m’y étendre, puisqu’il n’y a rien de particu- 
lier; quelques diíférends, arrivés entre les officiers des vaisseaux 
et les officiers du conseil en particulier, mais qui furent bientôt 
assoupis, ne servirent qu’à faire connaítre l’autorité indépen- 
dante que les capitaines et les autres officiers de marine veulent 
s attribuer dans les vaisseaux qu’il commandent, au préjudicé 
même des personnes que fon y met au-dessus d’eux. J’eus 
quelques paroles avec le maitre commandant du vaisseau ou 
j étara embarquéiil était de la religion prétendue réformée et 
faisait faire les prières à liaute voix sur la dunette, ou assistaient 
quelques-uns de l’équipage qui étaient de la même religion, 
pendant que nous faisions les nôtres en bas sur le pont .* cette 
action contre les ordres du Roi m’obligea de lui en parler, j’en 
fis ensuite lés plaintes aux personnes qui devaient y mettre 
ordre et je eras par là avoir satisfait à: ce que je devais. : 

Nous mouillâmes au Cap Vert pour y faire de Teau et du bois 


et pour y prendre des rafraíchissements; l’on traita avec les 
noirs de la terre pour avoir la permission de prendre ce que 

nous avions besoin moyennant du fer et quelques pots d’eau-de- 

vie. L’on prend Teau dans une mare, mais très vilaine; Ic bois 
y est en quantité ; pour les rafraíchissements, Ton acheta quel¬ 
ques boeufs à quatre ou cinq pièces, de huit la piòce, et ce fut 
presque tout; la côte est fort poissonneuse et Ton y prit quantité^ 
de diversos sortes de poissons; la chasse nous valut aussi des 
chevreuils, des pintades, et d’aiitre gibier que Ton tua. Nos vais- 
ií seauxfurent mouiller ensuite à deuxlieues de là, devant un grand 

village nommé Ruffise [Rufisque]. Nous y vimes un commis de' 
la Compagnie du Sénégal qui y traitait des cuirs; il y avait aussi 
dans ce village dix ou douze Portugais, hommes et femmes, qm 
y faisaient quelque trafic. Je ne m’arrête point à la description- 
du pays, non plus que de ce qui nous parut des moeurs des habi- 
tants; ces choses sont traitées par tant d’auteurs, et encore nous 
n’y restâmes pas assez de temps pour en parler avec certitude. 

Pendant notre séjour à la rade du Cap Vert, il nous y arriva 
Une disgrâce : la chaloupe du navire le Taureau, Fun des quatre 
Vaisseaux, venant du bord à terre chargée de plusieurs personnes 
et encore de barriques pour faire de 1’eau, tourna par la faute du. 
maitre de la chaloupe, qui faisait porter trop de voile pendant 
une hrise assez forte; il y eut treize personnes de divers emplois 
noyées: entre ces personnes, M. Bourzadet [Boussordée], prêtre 
de la mission de Saint-Lazare, supérieur des autres prêtres de 
cette mission qui étaient dans les bords :[à bord des autres 
navires] et qui devait faire aussi la même íonction à Madagas- 
í car; c’était un homme de mérite et tout plein de piétó. Un noir 

i du Gap Vert qui était allé à bord du Taurcflw y voir le sieur 

I de Querquadiou, capitaine qu'il connaissait d’un autre voyage,. 

I retournant à torre dans la même chaloupe, fut aussi noyé. 

A deux lieues du Cap Vert, il y a une ile oú les Plollandais 
ávaient une forteresse avec garaison et des personnes de com' 
merco pour la traite de terre ferme. 

Nous mimes à la voile de devant Ruffise le il avril 
et nous continuâmes la routé dans laquelle il n’arriva rien que 
ce qui est ordinaire dans les voyages de long cotírs, dés grains,. 
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des coaps de ventet des pluies dahs des paragés, des calmes au 
passage de. la Xigne que nous passâmes le 27 avril, et, conti* 
nuant ainsi notre navigation et toujours de conserve; le 12 mai, 
l’:oní fit sigrialdu iiavire h Saint-Paul, les chaloupes des, autres 
vaisseaux furent à bord, Ton y trouva' le sieur Président fort 
indisposé; les officiers du conseil,; ainsi que les capitaines des 
autres navires, s’y étaient rendus. Ldn agita si Ton irait au Gap 
de Bonne-Espérance faire de Teau sur cequele Saint-Paul ert 
manquait et Ton n’y détermina rien, mais, le 29 du même 
mois, le conseil s’assembla encore' au Saint-Pml, oií Von 
résolut, pour éviter d’aller au Gap de Bonne-Espérance,' que les 
autres navires assisteraient ce bâtiment de 'quelques barriques 
d^eau et de quelques barriques de vin ; nous donnâmes pour 
notre part six barriques d’eau et deux barriques de vin, et 
nous poursuivimes la route et nous nous trouvâmes le 3 juin 
à la hauteur du Gap de Bonne-Espérance. 

■Ldn voit dans plusieurs relations des exagérations sur le 
passage de la Ligne, des calmes, des tourmentes, des pluies. et 
tant d’incommodités que Fòn y soufEre que ' cela pourrait 
dégoúter les gens qui auraient dessein de voyager; j’avoue qu’il 
y en a quelque chose, et encore la route de TEurope aux Indes 
était plus fâcheuse dans les premiers temps, que Fon ne connais- 
sait pas les mouSsons, qu’à présent que Ton est súr des vents qui 
règnent suivant les hauteurs : jò ne puis m’empêclier pourtant de 
dire que les auteurs des relations se sont trop étendus sur cettte 
matière; à notre égard, nous eúmes quelques jours de chaleUrs 
en passant la Ligne, et c’est tout ce que nous souffrimes. 

Madagascar avaient órdre, dduvrir à la hauteur dií Gap les 
paquets dont ils étaient chargés. M, le président de Beausse 
fit faire le signal; les chaloupes des autres vaisseaux aVec 
les officiers du conseil et des navires furent à bord àu Saint' 
Paul, à 1’exception néanmoins ddn des officiers du conseil 
qui resta sur le vaisseau oü il était embarqué sans aucune 
ríiison üpparente, que ce- quelques-uns crurent (quoiqu’iL n’y 
edt pas lieu d’en avoir la-pensée) que cet hõmme avait des 
ordres; particuliers; son; absence nc différa point Fouverture 


des paquets qui futfaite en présencé des personnes qui devaient 
y^assister; les autres officiers de la ílotte apprircnt de cettè* 
assemblée que les ordres étaient d’aller de conserve à File de 
Mascáreigne, et les officiers de vaisseaux furent chargés d'y 
dresser leur route, et c’est tout ce que nous apprímes de Fou- 
verture des paquets. 

Le 7, nous eúmes tempôte et, le leiidemain, Fon ne vit point 
le navire lé Taumu que nous retrouvâmes néanmoins le'9 : 
je fais cette remarque parce que, le 10, la chaloupe du navire 
le Saint-Paul vint à notre bord, dans laquelle était le lleute- 
nant qui nous fit confidence que Fon avait été surpris de n’avoir 
point vu le navire le Taumu le 8, que le Président avait 
crü que le capitaine de oe bâtiment, qui avait fait une autre íois 
le voyage de Madagascar, avait pris le devant pour arriver le 
premier dans File : sur cette croyance, le dit sieur Président 
avait fait assembler les officiers qui étaient sur le Saint-Paul 
et qu’il avait été résolu que ce navire prendrait le devant pour 
tâcher à arriver le premier à Madagascar, que la réncontre du 
vaisseau le Taurecíu que nous avions retrouvé iFavait point fait 
changer d’avis, qffiils devaient nous quitter lã nuit prochame 
et que, pour signal, ils mettraient deux feux et feraient ensuite 
force de voiles. Les officiers du cònsèil qui étaient sur-lés 
autres vaiseaux ne savaient rien de cette résolution contraire 
aux ordres, à moins que le Président eút rien de particulier.: 
La nuit du 11 au 12, nous remarquâmes le signal des deux' 
feux sur le navire le Sainl-Paul] le jour arrivant, nous ne; 
vimes plus ce vaisseau. Nous íúmes battus d’une forte tempÔte, 
les 12, 13, 14 et 15, et nous souffrimes heaucoup dans notrc' 
petit bâtiment qui n’était que de soixante-dix tonneauX ylaí 
mer était furieuse et nous ne portions que la misaine prise pâ'r 
les ris ;'le vent nous portait néanmoins à la route, ce qui nous 
fit avancer heaucoup ; nous vimes les deux autres vaisseaux au 
vent de nous, pendant le 13, et apparemment aussí ombarrassés 
que nous Fétions, mais, le 14 et le 15, nous ne vimes point les 
bâtiments. / 

Le 16: au matin, nous vimes un des deux navires au vent qui 
arriva aussitôt sur nous; nous parlâmes áux oíFiciers du Vaisseáü 
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qui était la Vierge de Bon^Pçrt et nous convinmes defaireroute 
de conserve jusqa’à File Mascareigne. La nuit du 17 au 18, un 
jeune pilote que nous avions sur notre navire fit faire íausse 
rdute à son quart, afin de nous écarter du vaisseau la Fierge 
il a dit depuis qu’il avait fait cette íausse route dans la pensée 
que l’on aurait dit, si nous faisions voile de conserve, que ce 
seraient les oíEciers de ce navire qui lui auraient enseigné la 
véritable route; cette action d’un jeune homme plein de vanité 
pensa nous être funeste. 


Arrwée à Mascareigne [Bourbon]. 


Depuis ce joür-là jusqu’au 20 juillet, nous íimes notre 
route seuls ; le maítre commandant le vaissôau et les 
pilotes étaient fort incertains de ce qu’ils devaient faire, étant 
en doute oünous étions et changeânt souvent de route i Féqui- 
page murmurait, Feau nous manquait, n’ayant plus que quatre 
barriques, et Fon était à la veille d’un grand désordre. Dieu 
nous assista dans cette extrémité au quart du jour du 20 juillet, 
ou Fon découvrit la terre; nous avions le cap dessus, on le 
changea et nous fimes voile en la rangeant; le jour nous la 
fit reconnaitre pour File de Mascareigne : nous la côtoyâmes 
pendant la. journée et, sur les six heures du soir, nous mouil" 
lâines Fancre à environ trois quarts de lieue de terre, devant 
une petite rivière que nous voyíons couler des montagnes et 
qui se déchargeait dans la mer. 

Je m’embarquai dans la chaloupe avec des passagers pour 
aller reconnaitre le fieu oíi nous étions abordés ; nous mimes 
pied à terre à la nuit, et nous y vimes plusieurs tortues de terre, 
extrêmenaent grosses: j’en fis mettre dans la chaloupe que je 
renvoyai à bord; je fis faire ensuite du feu et nous passâmes 
la nuitautour et sur nos gardes, cette précaution étant toujours 
nécessaire dans les lieux que Fon ne connait pas, Nos pilotes 
avaient pris la hauteur à midi et, suivant ce qufils avaient trouvé 
et par rapport aux cartes que nous avions de File, nous trou- 
vâmes; être abordés à la rivière de Saint-Gilles. Le jour parut et 
nqus avançâmes dans rile oú plusieurs cochons et cabris se- 
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présentèrent devant nous, nous entuâmes autantque nous vou- 
íúmes. Diverses sortes d’oiseaux s’approcbèrent de nous, mais 
si familiers que quelques-uns venaient même se poser sur nos 
•épaules; le. bas de la rivière [était] couvert ddies et de poules 
d'eau et le fond rempli de poissons. Nous eümes abondamment 
de toiit et à notre choix, puisqudne boussinc suffisait pour 
abattre les perroquets et autres oiseaux, que Fon pouvait arrêter 
les cochons et les cabris à la course et que les oies et les poules 
d’eau ,sê laissaiení aborder presque à les prendre à la raain : 
nous envoyâmes de tout à bord. 

: L’anse de Saint^^Paul était le lieu destiné oü les olficiers des 
vaisseaux avaient ordre d’aller mouiller; cette anse n’était que 
trois lieues de nous au derrière d’une pointe que nous' avions 
de nous qui nous en ôtait la vue.; 

Je pris des passagers avec moi pour couper par les montagnes, 
afin d’aller reconnaitre s’il n’y avait point de nos navires; nous 
avançâmes environ deux lieues, mais le manque d’eau, la nuit 
qui s’approcbait et surtout les mauvais chemins nous firent 
retourner à Saint-Gilles. Je donnai ordre à six pássagers de 
partir le lendemain matin pour aller à Saint*Paul et je retour- 
nâi à bord. 

Sur les trois heures après midi du 22, nous vimes une cha¬ 
loupe qui doublait la pointe et qui venait droit à nous; étant 
arrivé à bord, Fofficier qui comraandait dans ce hateau nous 
apprit que nos gens, que j’avais laissés à terre pour aller à Saint- 
Paul, s’y étaient rendus sur le midi et, sur Favis que nous étions 
mouillés à Saint-Gilles, Fon avait fait partir la chaloupe; nous 
sfimes par làFarrivée des navires le Taureauetla Vierge àFanse 
Baint-PauVle premier il y avait douze jours, et la FiVge six 
jours après; cet officier nous apporta F ordre de lever Fancre et 
d’aller mouiller proche de ces hâtiments; nous nous [y] ren- 
dímes le lendemain à dix heures du matin. Je descendís à 
terre,-bu je saluai quatre des personnes qui devaient former 
le conseil particülier dans Madagascar ; il y en avait deux 
embarques sur chaque vaisseau ainsi que je Fai rapporté. L’on 
trouva deux Français à Mascareigne qui y étaient depuis 
dix-huit mois avec des nègres qu’ils y avaient menés de Mada- 
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gascar pour cultiver du tabác, recueillir de Faloès ét une espèee 
de gomme que ron croit être du benjoin. Les noirs revinreht 
depuis sur la parole qu’on leur donna qü’ils ne seraient point 
.punis : le sujet de leur conjuration était pour avoir à leur 
dévotion des négresses que les deux Français avaient amenées 
avec eux du Fort-Dauphin, dont une était très bien faite, car 
il faut aux noirs des femmes, 

Les nègres avaient fui à la montagne après avoir manqué une 
conjuration qü’ils avaient faite d’assássiner les deux Français; 
on envoya six soldats sous un officier pour tâcher à les rencon- 
trer, qui perdirént leur temps ét retournèrent à Tanse Saint- 
Paul après avoir ruiné des plantages qu’ils avaient trouvés que 
les nègres avaient faits, Nous fímes mettre nos malades à terre^ 
ainsi que les autres officiers avaient íait dans les autres vais- 
seaux; ils y recouvrèrent leur santé pendant le temps que nous 
restâmes dans Tile. Les officiers du conseil 3 ’assemblèrent pour 
donner commeneement à rexécution des ordres qu’ils avaient 
France; ils n’liésitèrent point à croire que le navire 
le Saint-Paul oú était le sieur de Beausse avait été droit à 
Madagascar, et nous les confirniâmes dans leur pensée par le 
rapport que nous fimes de ce que le lieutenant de ce navire 
nous avait dit et que j’ai marqué dans un article précédent, 

Je fusnomlné pour.passer à Ghaleniboule, [Fénérivè] contrée 
de rile de Madagascar, pour y être à la tête des affaires de la 
Compagnie; 1’on me donna dix-neuf personnes et, entre ces 
gens, deux commis, :un chirurgien, un sergent, le reste soldats 
et ouvriers; ]’on me fournit des marchandises de traite pour 
le pays et, de plus, ce dont nous avions besoin pour y établir 
une habita tion et, la inaintenir, ainsi que des ordreS pour mói 
et des lettres poür le sieur de Belleville, Français établi depuis 
plüsièurs années à Ghalemboule. 

Ávant notre départ, les personnes du conseil nommèrent 
aussi un còmniandant pour laisser à Pile de Mascareigne et 
dix“buit ou vingt personnes de divers emplois, poúr servir 
sous lui: le sieür Regnaut, de Paris, fut le commandant. 
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Description somniiire de Mascareigne, 

Quoique Pile de Mascareigne soit présentemení assèz connue 
par les diverses relations imprimées et par écrit que Pon en a 
données, je ne crois pas néanmoins que ces divers récits doivent 
me retenir de dire ce que j’en ai reconnu, ainsi que ce que j’en 
ai appris par des personnes qui y ont séjourné uri assez long 
temps et qui ont visité dans tous les endroits oú les hommes 
péuvent aller. Llle de Mascareigne peut avoir 60 lieues de tour, 
elle est fort montagneuse, en sorte que, d’un temps clair, Pon 
peut découvrir de 25 à 30 lieues en mer. Cette lle abonde en 
cochons, en cabris et en diverses sortes de gibiers; los rivières 
et les étangs [sont] remplis de poissons de diverses sortes; Fon 
y trouve des anguilles d’une extraordinaire grosseur pla chair 
et le poisson [sont] très delicats; les eaux vives très bounes 
, à boire sur le lieu, car elles se corrompent en peu de temps 
à la mer,; mais elles reviennent ensuite à leur première bonté. 
[il y a] quantité de tortues de terre, [et] ce qui surprend, c’est 
que Pon trouve de ces tortues sur des montagnes oú les hommes 
ne peuvent arriver qu’avec beaucoup de peine et avec grand 
rrique; la tortue de mer territ presque par toute Pile, particr 
lièrement à Panse Saint-Paul : sans exagérer, Pon peut dire 
que cette íle est un des bons lieux de rafraíchissement que Pon 
puísse trouver après mne longue route. J’ai déjà remarqué la 
facilité d’attraper à la Course les cocbons et les cabris et d’avoir 
autant de gibietquePon souhaite et à son choix, Les Ánglais et 
les Portugais y ont : mis à terre les premiers cocbons et les 
premiers cabris ; les Français y ont ; fait porter de Madagascar 
des bêtes ú cornes riee bétail y a multiplié'et, dans le-tebips 
qüè nous arrivâmés dans Pile, Pon en rencontrait quélqtiefois 
des bandes de douze à quinze, mais, depuis que Pon y a fait 
passer encore d'autres bêtes à cornes, le bétail y a tellement 
augmenté que Pon le trouve à présent par, troupeaux dè qua- 
rante et cinquaiitè pièces et continuant de même | multiplier; 
les habitants en seront incommodés, si Pon n*y fait ia chasse. 

L de de Mascareigne ne próduit nóturellement rien de propre 
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pour le commerce que Taloès qui vient partout, sans cultiver; 
la gomme, que quelques-uns pren^ient pour du benjoin, i)i’qqt 
qu’une gomme ordinaire qui donne un peu d*odeur, en la met- 
tant au feu, mais qui ne peut servir à rien. ' 

L’íle étant tóute montagneuse, ron ne peut la cultiver qu’en 
quelques endroits le long du bord de la merj OU le pays est uni 
et la terre très bonne ; au milieu dé rile, il y a une lisière.de 
terre de 10 à 15 lieúes de long sur une lieue de large en cer- 
tains endroits, en d’autres plus ou moins :d’on appelle ce caiitoü 
par excellence «le beau pays »; les personnés qui y ont été 
disent des merveüles de cette partie de Tile pour la bonté du 
terrain. 

Par 1’épreuve que Ton a des plantages que Ton a faits dans 
Tile de Mascareigne de diverses sortes d’arbreSj de légumes et 
d’herbages, ron a rexpérience. que le tout y vient fort bien; 
le blé y a produit de beaux épis bien fournis, la vigne de très 
bon raisin dont Fon a fait du vin. Lorsque nous arrivâmes 
dans Tile, il n’y avait ni rats, ni souris, ni serpents, ni cou- 
leUvres,^ ni crapauds, ni pas un autrC: animal venimeux ni 
incominodej mais, depuis qüelques années,par Taccident d’une 
chaloiipe qui échoua à la côte et dans laquelle il devait appa- 
remment y avoir des rats, cette vermine a tellement multiplié 
dans File qu’on la prend pour un fléau que Dieu y a envoyé, 
par le désordre qu’elle cause aux plantages : les habitants 
n’ont point d’autres moyens de s’en garantir que de dresser 
•des chiens qui vont à la chasse des rats et qui en détruisen^ 
quantité, Les oiseaux y font aussi du désordre; lorsque les 
grains ou les fruits viennent à matürité, ces oiseaux; s’y jettent 
par nuages et tirent le meilleur. de la récolte. Je ne puis m’em- 
pêcher de rapporter et ce que Ton pratique en divers lieux 
des Mes: oú les rats font aussi du désordre,aux,semailles; 
Fon est obligé de jeter de Farsenic dans les terres ensemencées, 
pour se défaire de cette vermine qui autrement perdrait tout. 

A [FEst] de File, il y a uíi terrain que Fon nomme le « pays 
brülé»; les personnes qui ont fait le tour de File rapportent que 
ne. canton .est tout stérile, sa.ns arbres ni plantes, la terrà cou- 
verte:d’une éspèce de cendre et les roches. et les pierres noires 
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et qui marquent avoir passé par le feu qui sortait aiitrefois de 
quelques montagnes voisines, mais que Fon n’a point reconnues. 
Les doux Français que Fon trouva dans File nous dirent qu’ils 
n’avaient point apcrçu de feu de ces côtés-là, depuis qu’ils 
etazent dans le pays; d’autres qui y ont resté ensuite ou qui 
y ont passé depuis assurent pouitant avoir vu des flammes 
sortir do temps à autre des montagnes qui sont de ces côtés-là, 
apparemment suivant que la matière abonde ou qu’elle est 
plus disposée à prendre feu et à s’élever en baut, ou par d’autres 
raisons qui me sont inconnues. 

•Plusieurs personnes qui ont resté dans File ont tenté par 
diverses fois à la traverser du Nord au Sud ou de FEst h FOuest 
pour tâcher à reconnaitre un étang que Fon avait marque dans 
les cartes sur la plus haute montagne de Fíle; ces dócoiivreurs^ 
n’ont pu arriver jusque-là : la difficulté des chemins, les mon- 
tagnes qu’il faut grimper et Ia vue des précipices qu’il faut ' 
franchir ont fait retourner ces gens-là sans avoir pu passer 
jusqu’au lieu oü ils: avaient dessein d’aller, et il y a peu dlappa- 
rence aussi que jamais personne y ait été; Fétang que Fon voit 
marqué dans les :cart6s est apparemment un jeu de dessinateur, 
L’on a reconnu dans ces tentativos que Fon a faites qu’il y a de 
beaux pays dans le plus haut de File, des campagnes fort éten- 
dues, bonnes et remplies d’herbe, des arbres d’une grosseur et 
d’une hauteur extraordinaires,: mais d’espèce différente des: 
aéres que Fon trouve le long des côtes de File, et aussi des 
oiseaux d’espèces diííérentes de ceux que Fon voit au bas; la 
partie du haut de File est dmmectée par une petitoibruine qui 
tombo presque toujoiirs, mais sans ètre incommode. ; ; 

Qüelques-uns se sont persuades que Fon pourrait tirer de 
grands avantages des établissements;dans File de:Mascareigne, ^ 

dlautres personnes ont été d’un sentiment contraire ; je dirai 
ce quime semblesur les cbnnaissances, que j’ai de File. F:i ; * 

• iLbnme peut aller au; contraire [on ne peut nier] que Fílè 
de MascarGigne ne soit un des bons lieux. de rafraíchissemènts 
[de ravitaillement] qu’Íl. y ait au monde; j’ai remárqué ce 
' que l’on y trouve ;;Fair y est bénin, les malad^ met 

à terre y recouvrent leur santé et leur .premi^e vigueur en 
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peu de tempsi et, si Ton voulait prófiter de k bonté du terrain 
çn y cultivant les lieux propréS: pour les plantages ^et pour les 
sémences, icette ile pròduirait tout ce que Ton trouve dans les 
iiieilleurs,pays des'Indes,,i !; : : 

L’Ile de-Mascareigne no produit rién dkvantageux pour le 
çommetce: que Falbès dont Ton en pourrait fairé quantité; 
cette drogue y est très bonjio et a été vendue én Europe, mais 
particulièrement en Angleterrc, sur le.pied de Idloès , cicotrin 
[de Socotora]; je dis ceei pour en faire connaítre la qúalité, 
car, de s’établir dans Tile seulement pour Tamasser de cette 
drogue, je ne crois pas que l’on y ait pensé. Les personnes qui 
ont donné.pour les [qui se sont mohtrées favorables aux] éta- 
blissements de Mascareigne ont prétendu que Ton pouvait y 
cultiver du tabac, de Lindigo et y fairé du sucre; Ton y a 
envisagé encore ddutres avantages, mais qui ne sont: pas 
considérables par rapport au sucre, à Tindigo et au tabac qui 
sont marchandises de débit pour le golfe de Perse, particulière- 
ment les deux premiers; ces vues que Ton a eues poUr le ser¬ 
viço de la Gompagnie n’ont pu partir que d’ün bon principe, 
mais il faut en inême temps donner les moyens :d’y réussir 
et considérer aussi si le provenu [le produit] de la vente de ces 
marchandises pourra fournir aux dépenses quhl faudra faire 
pour les cultiver, ainsi que pour lés pbrter ensuite dans les 
lieux oú rpn prétend en avoir le débito 
APégard des moyens, Ton ne peut cultiver ces trois sortes 
qu’en y employant des esclaves, ainsi que l’on pratique dans les 
íles de rAmérique, et, sur ce pied, Tòn a envisagé Tile de Mada¬ 
gascar et la côte d’Afrique, dont l’on en pouvait tirer quantité. 
Les vaísseaux [les récipients] qui sont nécessaires pour: servir 
à faire le sucre et Pindigo ainsi qué les autres Instruments 
ou outils sont faciles à tirer ded’Europe: ou des Indes et, cela 
établi, il semble qu’il n’y ait autre chose à faire qu’à y envoyer 
du monde pour commencer à travailler. Pour les noirs de 
Madagascar, je crois que les peraonries qui eonnaissent le naturel 
des habitants de cette ile seront d’aceord avec moí qu’il n’y 
aurait pas de súreté dans Mascareigne: pour les Erangais qui 
y seraient habitués ahl y en avait quantité dans Pile, et ce 
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serait pourtàntiuné nedessité d’y en avoir hombré, &tPoniy'^a'ub 
lait4ravailler 'et y faire de grands^ établissemoiits. Le pêupld 
de Madagáscar^ géhéralément' paríánt,'; est traitre, vindicèifi 
remuant,-capablei de toüt qntreprendrei én corpsAenhéníi dé 
la suggestionil ne pardonne. jamais, mais j’en dirai quelque 
choseMeíplus, lobsque je parlérarde cetté-grande' íle.i Quant 
sux noirs de la côte d’A&ique opposéfei à pOuest de Mada¬ 
gascar, lls sont assez bons, mais je he sais si dMn ipourraitmi 
tirer la quantité dont:Pon aurait besoini' II y aurait pourtíint 
encorAune ressource,: ce serait detirer desiesclaves de quelqibs 
endroits des Indes oú 1 on en peut tróuver,' Passons:méanmoins 
sur les diflficultés que Pon pourrait rencontrer à èn, avoir et 
voyons ce quefon pourrait dspérer du^travairdo ces noirs; ^ 
-U sucre et Pindigo çontlés meilleures marchandises :que 
Pom pourrait faire et, si Pindigo était d’une bonne qualitó, Ikn 
pourrait en porter en France, mais -il est certáiri qiPon feis 
aurait toujours le’ débit, ainsi que du sucre, dans le golfe Me 
Perse r le prix du sucre y vaut ordinairement. o... la p,; il baiase 
ou hausse suivant la quantité que Pon y importe-des royaumes' 
de Bengale : et iie 'Bentam, : eti Pimportant test Me considém 
à quoi pourrait revenir celui que Pòn ferait dans Macareignev 
Poür lindigo, lon iPen peut rien dife Me certain,; puisqúe 
le prix de cette drogue est suivant la' qualíté, et je crois que 
Pon nM pas' encoro 1’épreuve d’en avoir faít dans cette íle. Le 
tabac y est du meilleur,M ce quMssurcnt les personnes qui 
cobnaisseilt les qualitès de cette plante ; ma pénsée est pourtánt 
que ce n’est pas une marchandise oú Pon puisse, à cause de la 
quantité que Pon-en cultive dans les Indes ainsi que dans le 
Golfe de Perse dMü Pon en apporte jusquM Surate, faire fond 
et la travailler sur Pespéraneb de Pényoyer en France; je ne 
cíois pas; que Pon y voudrait penser, puisqiie Pon y en importe 
assez dès ílos de PAménque et du Brésil. Jè puis dire la même 
çhose du sucre et pour les mêmes raísonÁ LMle^ de Masca¬ 
reigne a céla d’avantageúx,:mOyennant que Pon aMttacbé à la: 

cultiver avec les choses quMlle a déjà comine en:propre, que 
les habitants pourront en retirer toutes' les choses; nécésBairés: 
póur la vie et ne:seront -pas obligésMe faire vepir Mes vivies: 
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d’ailleurs, ainsi que Ton pratique dans lés íles de TAmérique; 
le pain et;le viu inanqüent à la vérité daiis Mascareígne; néan- 
lüoinsj par Tépreave que Ton y a faite, le blé et la vigne y 
vierinent fort bien, et ron n’a qu’à cultiver l’un et Tautre, roais 
en oütre le riz, qui est la noürritüre la plus comniune des peuples 
de l’Asie et de TAfrique, viènt des mieux dans cette íle, et, 
pour du vin, Fon y en fait de miei et de canne à sucre, qm peut 
suppléer au défaut des vins d’Europe jusquA ce qu’il y ait 
de la vigne' en quantité. Je fais ces remarques pour faire con- 
naitre que, Mascáreigne pouvant: avec un peu de travail ren- 
fermer en soi tout ce qui est nécessaire pour la vie, le suere 
que Ton y ferait, ainsi que les autres marchandises que Ton y 
cultiVerait, reviendraient à peu de choses aux habitants; tout 
ce: qu’il 'y aurait à obsérver [serait] d’avoir des personnes 
d’ordre :dans Fíle pour officier afin d’empêcher le dégât que 
1’on pourraif faire des animaux qu’elle produit, comme il est 
arrivé en diversos rencontres oü, ayant laissé des équipages et 
des' passagers vivre dans File à discrétion, Fon a presque 
dépeuplé de cabris et'de cocbons et même d’oiseaux certains 
cantons de Fíle. II est constant, par ce que je remarque ici, 
que Fon peut tirer des utilités de Mascareígne, ínais, pour en; 
mieux juger, il faudrait travailler [à ce] que des; particuliers 
passassent dans Fíle avec les choses nécessaires, qü’on leur 
fournisse des noirs, qu’on remboursât le prix des marchandises' 
que Fon leur vendrait avec celles qu’ils feraient cultiver, et, par 
là, Fon connaítrait encore mieux ce que Fon pourrait attendre 
de ces établisseroents. II faudrait observer, enles faisant, d’aller 
pied à pied, suivant le terrain et encore suivant le nombre des 
esclaves que Fon pourrait foumir, attacher les personnes dans 
les lièiix et ne leur pas donnèr la liberté de se jeter partout 
indifféremment,; les máítres des établisseroents auraient soin de 
faire faire des nourritures [cultüres vivríères] ét encore d’appri-; 
voiser du bétail, de celui qui est comme sauvage dans Fíle, 
afm d’avoir le nécessaire dans leurs hahitations. II y aurait 
encore de petits coromerces à faire de File de Mascareígne à la 
côté, d’Âít’ique, oú. Fon pourrait porter des chairs saléeAet du' 
poisson sálé, íqui seraient bieii Vendus, et cela par le rooyen de 
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barques ou autres petits bâtiments. L’on peut même tirer 
quantité de cire de cette íle. 

Les vaisscaux de Ia Compagnle ou quelques-uns de ses bâti- 
roents pourraient passer à Mascareígne, en venant de France 
aux Indes, pour y débarquer les choses nécessaires pour les 
habitants et que Fon retirerait dans les mageusins, [qu’on èmroa- 
gasinerait]; ce passage est facile et même, pour prendro plus 
de précautions^si Fon appréhendait du retard aux voyages des 
vaisseaux destinés pour les Indes, Í1 ne faudrait que les faire 
mettreà la voile de France un mois plus tôt quhls ne partent 
ordinalrement, mais il ne faudrait pas penser à y faire repasser 
les vaisseaux qui rotournent des Indes en France, parce que' 
dans les mois de février, mars et avril, le parago de Masca- 
reigne est dangereux pour les ouragans et que c’est dans ces 
temps-là, mais particulièrcment en mars, que les vaisseaux 
qui font voile des Indes en Europe passent à la bauteur de 
cette íle. Si le commerce s’y fortifiait, dans la suite, le Direc- 
teur du comptoir de Surate pourrait y envoyer des vaisseaux 
exprès sans assujettir les navires qui viendraient d’Europe d’y 
passer. ; 

Je ne doute pas que Fon ne puisse dire encore quelque chose 
de plus sur les avantages que les personnes, qui donnent fort 
pour les établissements de Mascareigne, prétendaient en tirer 
dans la suite, roais je ne m’arrête pour moi qu’à ce qui m’a 
paru [intéressant] et je reviens à la suite de mon voyage. : 

Fr, Martiri) designs pour alhr comnicinder à Fênérwe, arride 
à Sainte-Marie de Madagascar. — Aventures des sieurs la 
Forest ei de Bellenlle. 

Nous mimes à la voile de Fíle de Mascareigne dans la íré» 
gate l Aigle’Blano le 8 aoút, dressant notre route pour aller 
à Ghalemboule I le 11, entre quatré et cinq lieures du soir, 
nous découvrímes File de Madagascar : par la hauteur prise 
à midii nous étions par la latitude de 18<> et demi. 

Depuis le 12 jusqu au 19, nous ne fímes que côtoyer da 
terre, louvoyant d’un bord etdAutre et envõyant la chaloupè 
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r<jo(tnaaiíiPO|les^'lieux;; à k':fiii,ihous mouillâmes, à: iiné 
demi-lieue d’im ilot distant enviroií ^deiix liéues^de da grande 
tèríe,:6t n^us envoyâínes le bateau dáns Tílot. Les gens ijui 
étaient dans ce bateaii retournèrent à bord ef nous rappor: 
tèrent qu’ils' n*y avaient: rieii reconnu de particuliet, seale-; 
ment des.naarqueSíqaedkri y:a'Vait íait du feu, il n’y avait pas 
longtemps (c’étaient apparemmént des pêcheurs qui y avaient 
été). Ges allées et vannesi.né; nous servant dé rien,' 'nous reni-i 
voyâmes une ^áutre fois la cháloiipe à la grande terre, avee 
nrdre aux gens que iious fimes mettre dedans: de faire :],eur 
devoir poiir tâcher dappreqdrè le lieu ou nous étions. ta cha- 
laupe étant. retournée. à , :bord, rofficier qui y était nous dit 
que, :Btant arriyés èi une portée de niDusquet dé. terre,^ ils y 
■virent des gens du pays qui leur íaisaient signe dkpproclièr, 
mais que la mer brisait avec tant de violence qü’i]s n’osèrent 
■pas passerplus avantavec le bateau; andes inatelots, de son 
moiivement, ^ se, j etU; k la mer: et, nagea à .terre ou il fut bien reçu 
■des.noirs,; im autep.matelot. fit la même chose, mais, iCornme 
■ils; ne.,s’entendaieht: 'ni les;uns ni -les aütrés, l’un ;des matelots 
retourna à la chaloupe, Fautre iFosa risquer à y revenir, craintq 
des brisants, cc que, voyant son camarade, il seuejeta à la mer 
et regagna la terre ; Fofficier qui était dans la chaloupe ajoutà 
que,: ayant Vü,qu’il.n’avait pu rèprendre les deux inatelots, il 
était ;retourné ,à bord. On trouva à propos de renvoyer la cha¬ 
loupe pour ramener ces deuX 'h,omhies et le même officier fut 
chargé de faire son devoir pour les faire rembarqaer; il revint 
néanmoins sans avoir pu les prendre. 

Toutes ces allées et venucs nous faisant perdre du temps, 
nous résolúmes de gagner File de Sainte-Marie oú nous étions 
assurés de pouvoir prendre là des mesures justes pour arriver 
à Glialemboule, Nous appréheíidioris néanmoins pour les deux 
Français qui étaient restés à terre, mais, n’y ayant point de 
mpyen d’en reprendre un, et Fautre ne voulant point aban- 
do;nner son camarade, nous crúmes' devoir continuer notre 
Toute ; en leyant Fancre,;;le. câhle rompit à.vingt brasses de 
Fanneau.'Nous avons appris depuis que noüs étions mo uillés 
dansi,une anse nominée sur les cartes le Pert.aux Pnines 



'[Tamatave] et Filot est áppelé Filot de Vondrou [Ivondrona] 
il y eut un peu dkpiniâtreté à notre capitaine de mouiller dans 
ce parage qui est à 18 dégrés et demi [IS^ 10’], or Gbalem- 
boule est par les 17° 20 [17° 23’]; jc lui fis remarquer cette 
différence, mais ii cfut qu’il y pouvait avoir de Ferreur siir 
les caites. - 

Lc' 20 au matin, nous- découvrimes 1’Ile do Sainte''Marie 
en Fapprochant,:nou3:aperçumes du feu à la pointe du Sud et, 
un peu après,, nous vimes un canot qui vint droit à bord. Le 
sieur dé Belleville y était dèdansq après être monté au návire 
je le fis ontrer dansda chambre ,'oírje Fentretinside Fétablis- 
seinent de la Compagnie en France pour le commerce dés 
Indes crientales; je lui oommuniquai, notre dessein d’aller à 
Gbalemboule et lui rcndis les lettres que jkvais pour lui. ■ 

• Le' sieur de Belleville,' me remettant à mkntretenir plus 
particulièremeiit, me dit que, à Fégard du vaisseaU il ne scrait 
pas en súreté à la rade de Gbalemboule dans la saisdn oú nous 
étions, que les coiips de vents y sont violents et ‘ordináires, 
que nous ferions mieux de le faire entrer dans un petit port 
de File de Sainte-Marie,: éloigné d’une lieue d’oü nous étions, 
oíi ce bâtiment sérait en toute assurance et que^ après que 
nous' y serioiis mouillés, nous irions chez lui oú nous pren- 
drions: des mesures pour Fexécution des ordres dont j’étais 
chargé. Nous erúines cet avis, et nous fumes mouiller avec le 
bâtiment à Fentrée du port sur sept brasses d’eau:; je me mis 
après, dans le bateau avec quelques-uns des gens destinés pour 
rester à Gbalemboule et nous fumes ú Fhabita'tion du sieur 
de Belleville, éloignéc environ d’une lieue d’oü le navire était 
mouillé et oú nous arrivâmes un peu avant la nuit, 
L-habitation du sieur de Belleville consistait en une grande 
úkse, quatré ou cinq autres petites cases et deux, magasine 
pour le riz ; sa famille était composée de sa femme, 'fille d’un 
Grand de File de Madagascaivdont il avait deux enfants, un 
fils ei une fille, le reste quatorze ou quinze esclaves des deux 
sexesJ La femme du sieur de Belleville nous reçilt du mieux 
et, aui souporj nous régala des vivres du pays, ainsi que de 
vindemiel., ■;'"'■d-""''' ■ 
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Avánt que de passer outre, je crois qu’il ne sera pas mál à 
própos de diré qui était le sieur de Belleville et aussi ce qui 
•nous le fit réricontrer à TIle de Sainte-Marie. ' ' 

Le sieur de Belleville est dans soh liom [a pour nom] de 
• famille Baclielier; [il] disait être de Paris et iíse jeta dans da 
marine oú, après avoir servi pliisieurs années, il s’embarqua 
liour lieutenant sur un navire de feu Monsieur le marechal de 

iMeilleraye,'dont était cápitaine M. de la Forest. Ce navire» 
destiné póur aller en course à la Mer Rouge, après être resté 
quelque temps à la rade du Fort-Dauphin dans Pile de Mada¬ 
gascar, cohtinuantsa róute, vint mouiller á Pile de Sainte- 
Marie : le sieur de la Forest était homme d’esprit, bon oíEcier, 
habile dans la marine, actif, mais un peu violent; il se fit 
porter de là en chaloupe à la rivière de Manasatran [Manant- 
satraiia] sur la grande terre, dont Pembouchure est à Poppo- 
site du Sud de Pile de Sainte-Marie, et, lorsquhl eutmis pied 
à terre, il fit venir les inaitres des villages du pays auxquels 
il dit quhl fallait qiPils lui lestassent son navire de pierres de 
cristal, que Pon trouve à deux ou trois lieues en amont la 
rivière, Je dirai quelque chose de plus dans la suite du .lieu 
oú Pon trouve ces pierres. Les noirs représentèrent à M, de 
la Forest qiPil leur était comme impossible de tirer les pierres 
du lieu oú elles étaient, qu’ils n’avaient point dbnstruments 
propres, mais encore qtie leürs canots n’étaient pas assez grands 
ni assez forts pour les porter jusqiPau bas de la rivièreà ces 
raisons, ils en ajoutèrent une autre, quils étaient dans le 
temps de la récolte de leur riz et que, s’ils retardaient à ramas- 
ser leurs semailles, ils couraient risque de mourir de íaim dans 
Pannée, Mdnsieur de la Forest ne voulut point écouter doutes 
ces raisons, et il leur répondit' qu’il fallait absolument qii’ils 
lui apportassènt du cristal et, :voyantpar leurs repliques qu’il 
aurait de la peine à les y porter, il fit urrêter un des principaux 
maitres du villàge, et quelques femmes, il monta ensúite la 
rivière nvec des gens de son éqüipage qu’il prit avec lui et èe 
retira dans un village éloigné environ d’une demidieue du lieu 
d oú'Pon tire le cristal, oú il fit garder les prisonniers. Les 
noirs, voyant cette violence, se déterminèrent, quoiqtPavec 
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peine, de travailler à tirer de ces pierres, et il y en eut qui 
furent apportées au bas de la rivière d’oú Pon les devait mettre 
dans des chaloupes pour les porter à bord du navire. ' 

^ Mais les noirs, se lassant de ce travail et outrés d*une réponse 
que le sieur de la Forest leur fit sui ce qu’ils lui demandèrent 
s’il relâcheráit les prisonniers après lui avoir fourni le cristal 
qu’il leur demandait et qu’il eút dit qu’il verrait ce qu’il aurait 
à faire, ils se déterminèrent à Passassineri ee qui ne leur fut 
pas difficilcj.ce capitaine u’étant pas autrement sur'ses gardes 
par im peu trop de présomption qú’il avait que ces gensdà 
nbseraient rattaquor, On Pavertit un jour qufiPy avait des 
pierres de cristal dans un canot au bas du villàge oú il était; 
•la rivière passe aü pied, et il y íut pour.voir ces pierres, accom- 
pagiié de deux Français, mais tous trois mal armés ] les noirà, 
qui les attendaient dans un défilé, les attaquèrent et, après 
une légère défense, ils furent sagayés. Les autres gens de 1’équi- 
page qüi étaient dans le village accoururent au bruit quJls 
entendirent, mais c’en était déjà fait,' et les noirs s’étaient 
retirés; ces gens-là n’eiirent point d’autre parti à prendre que 
de gagner le bord de la rivière, emmenant avec eux le maJtre 
'du village et ses femmes que le sieur de la Forest avait arrê- 
tés ; ils y trouvèrent la chaloupe, et s’en furent à bord et 
contèrent Paccident arrivé au capitaine. L’on tint conseil dans 
le navire pour savoir ce qu’il y aurait à faire; quelquesmns 
voulaient que J’on fit descendre [une descente] pour venger 
la mort du défunt, mais les plus judicieux crurent qufil h^y 
avait rien à faire centre des gens qui avaient des montaghes 
et des hois pour retraite. La résolutíon fut prise ensuite de 
lever 1’ancre et de continuer la route à la Mer Rouge; ils relfi- 
chèrent le maitre du village et ses femmes qui ne furent poirit 
trouvés^ coupahles. Gette résolutíon exécutée,'après plusieurs 
■jours de navigation, le vaisseau étaíit à la vue de la côte de 
FArahie, ils a{)erçürent sur le soir un naVire à la voile, màis 
quhls né pouvaíent point approcher à cause du calme quül 
■faisait pour lors. Le sieur de Belleville, qüi,! par la mort dü 
sieur de-k'’Forest, était devenu commandant: du navire, fit 
armer le bateau dans lequel il entra avec .ün hón nombre dès 
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meilleurs homines de 1’équipage et fut après’ l'e vaisseáu qii’i],s 
■ivôyaient à k voile; k nuít survint là.<dessus et íls perdirent 
ee bâtiment de vlie; mais, ee qul les étonna daVantage, c’est 
-que, le lendemàin au matin, ils ne virent plus leur navire et 
il y ávait apparence. que le pilote, qui était resté dans le vais- 
iseau, avait malicieusement fait mettre au large la nuit. Dans 
•ia consternation oú ils se trouvèrent tons après avOir rôdé en 
toer deüx oü trois jours sans rieh apercevoir et saiis espérance 
de Tetrouverdeur navire^; nkyant lii eaii," niyivres, ils se déter- 
minèrent de .doíiner à k côte d’Arabie, .qiioiqidils préeon- 
^lissent biendti’ils y périraient tons, s’ils étaienticonnus poür 
'des ;gonSi qui fàisaient la course,, mais g’ était: Une nécessité, 
nkyant qmirit dkutre voie à tentér, poiir tâcher à ;se sanver. 
Le sieur de Bellevilk ne mk pii dirc Tendroit oü leur bateau 
■donna àla côtò; ils y furent tous arrêtés après y^être descendus 
■et;on les mena cbez uü seigneur:voisin du lieií bú ils ;abor- 
■dèrent:; on les interrogea. qui ilsktaient, ils répondirent -sui- 
■vant ee qu’ils avaient concérté ensemblè, et on.les mit .pri- 
sonniers'; ensuite, i il y. en eut ■ quelqUes-uUs dkntre: eux: de 
■circoncis, :mais par'force, et on les rekcba àprès. i : : •1, 

■ Les'aventures qui leur arrivèrent alors íurent diílérèntesj; 
le áieur de Belleville gagna. Molca oú il skmbarqua sur ün 
navire hollandais qui alkit à Batávia, oú il resta: quelques 
inois ■ et. bbtint ensuite son passage pour retourner ■ en Europe. 
Le navire sur lequel Í1 était embarqiié fut battU'de tempêtes 
áiaLaUteur de Madagàscár et très:màltraité,ieh.sorte que les 
•oíFreiers fureiit obligés dc; relâclier k lá Baie d’Antongil :pour 
se raeconimoder;le sieur de Belleville y trouvà quelques 
Français qui y étaient restés par divers accidents des navires 
de feu M.'de k Meilleraye; il y eut [donckesjtraisons. qui le 
portèrent k y demeurer etk kisser le liàvire liolkndais, qui 
remit à lá voile pour continuer sa route après sktre racommo" 
déi Le sieur. de'Belleville passa ensuite: à Hle de Sáinte-Marie 
Gt de làk Gbálemboulé, oú il détablit çt prit pour femme la 
íille dkn Grand de Tile, de k cbntrée de Théongue [Tintini- 
gue ?] qui est im pays de kgrande terre qui: fait face aü milieu 
dATiláideBainte-Marie. ! S :■: ú 


II y avait cinq du six: aris qu’il vivait de k sorte. Dèux ans 
avant notre arrivée, un navire que feú M. dé la Moilleràye 
envoya au Fort-Dauphin fut! dépôebé'de là a Gbálèmboule 
pour y traitér; et charger du-rk; le capitaine .y laissa trois 
Français, qui deinandèrent á yi demeurer, nt remit k la voile 
ensuite.; Lè sieur de; Belleville; était détèrminé k passer paFlà 
le reste de sá vie, skccóutumant lui et, les autresFrançais à^ la 
manièreke vivre des nóirs; Commé il n’y avait poiníke cliéf 
reconnu entre Gux, chàcun,: vòulut Atre krmaítreqdé sieur,ide 
Belleville eut querelle; et fut obligé de.tirfer'Fépée oontre uh 
sokkt, et, prévoyant qu’il ne pourrait paS' vivre en trahquillité 
à Ghalemboule, idprit le parti de' se retirer à Saihte-Marie. 
II ykvaiti doux ou trois inois ,qu’il y était arrivé' lorsqtie nous 
y parúmes avGc,notre navire. ' ■ 

'illy.avaitdeiixFrançais à Sainte-Marie avec le ,sieur deBelle^ 
ville et deux áutres qui étaient à Ghalemboule:: le nombre 
de ceux que le sieur de Belleville trouva à la Baie d’Antongil 
k son arrivée: ét eneore des trois que lè navire qui traita du riz 
á ■ Ghalemboule; y laissa, il y avait delix ans, iayait Até. pliis 
grand : ceux qui manquaient .d'e; Ge& gens-k étaient mdrts. 



; Je reprends Ia suite dé mon discours. Le lendemainde Ikrrivée 
à Fbabitàtioh du,sieur de Belleville, je'Iid demandai 1'état dè 
k'prbviiíce de Gbálemboulé. et èe qúbl croyait que noüs pour- 
rions faire pour k traite du rizique jkvais ordre dknvoyer 
au Fort-Dauphin. II mie répóndit.que k’saison pour k traite 
de' ce: grain étàit bien avancée, qtie les noirs en avaient, recueilli 
beaucoup à :lá vérité cette ánnéè, mais que, 'èomme ce -sorit 
de'niauváisménagerspils.io consorament 'dé même, cependaht 
qdil ;falkit passer à la grande: terre avec le batequ du naviré 
Gt des canots, qu’il nous fournirait, et que nousiverriojis ce 
qu’il:y' ahrait à íàlré,i mais, avant celày qu’il fallalt hnéttre le 
navire en súreté.dans leport à Ikntrée duquèlil était mòuillé. 
Nous, crúmès. cet' avis et; nous i íimes; entrer' le' vaissíe an, dans ■ le 
pOrt fet moúiller par 5 brasses . d’eau,' p'roGhe dkii; petit ilet 

Feu Monsieúr depila iRocbe GaStelier a' mouillé aiitrefois; au 
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rnêrae Heu avec deüx bâtiments de feu M, de la Meilleraye 
qu’il commandait, allant faire Ia course à la Mer Rouge; il 
y perdit plus de 200 hommes des équipages qui ymoururent 
de disette et qiii'sont enterrés dans Tílet : c’est le lieu le plus 
malsain que je crois qu’il y ait au monde, le fond de la baie 
ii’étant qu’un amas d’eau cróupie,-entdurée de bois partout, 
rile fort pluvieuse et presque point de vivres; les vaisseaux 
de feu Monsieur de la Roche étaient fort mal envitaillés [ravi- 
taillés]; les équipages étaient obligés de se nourrir de crabes 
de terre qui y sont en quantité, de citrons et: d’oranges dont 
rílet abonde: c’est cette mauvaise iiourriture qui en fit perir 
une partie; Ton croit pourtant que les noirs du pays y contri- 
buèrent aussi, car ils étaient animés contre Monsieur de la 
Roche qui les maltraitait pour .ieur faire apporter des vivres 
par force, ce qui les porta de jeter du poison dans un puits 
que 1 on avait fait dans l’ilet et dont Ton tirait l’eau nécessaire 
pour les équipdges. Nous retournâmes le soir à Tbabitation 
du sieur de Belleville; les noirs de Tile s^assemblèrent et pas- 
sèrent une partie. de la nuit à chanter et danser de la joie 
qu*ils avaient de notre arrivée. / 

Le lendemain 23 aoút, nous fúmes faire un tour dans 1’íle, 
rious trouvâmes la terre bonne partout; je m attacherai plus 
bas à dire plus particulièrement ce que c’est que Tile de Sainte* 
Marie. Je retournai à bord, le 23, attendre le sieur de Belleville 
qui me promit de m’y venú' trouver avec des canots pour 
passer à la Grande Terre. II y vint le 24 et me remit au len¬ 
demain pour nous amèner un grand canot ; il etait accompagné 
du plus considérable des maitres des villagés de Tile de Sainte- 
Marie, nommmé Regnasse [Rainihasy], qui me fit présent dun 
taureau, et je le reconnus par un raillieí' de grains de rassade 
que je lui, donnai. ' 

Le 25, le sieur de Belleville vint nous joindre à bord dans un 
grand canot qu’il nous amena. Je pris Ia chaloupe du navire 
dans laquelle, ainsi que dans le canot, je fis embarquer dix 
bomnies, de ceux qui devaient rester avec moi à'Ghalemboule, 
ordonnant à un commis, que je laissai à bord pour coramander 
le reste,'de passer à la Grande Terre à Ia première commodité. 
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Je fis embarquer avec nous des marchandises de traite et nous 
quittâmes lé navire et fúmes descendrele soir à la pointe du 
Sud de rile bü nous soupâraes. II y là quantité de rochers rem- 
plis d’huítres, et très bonnes; la mer était basse et nous allions 
de rocher en roober, n*ayant de Teau au plus que jusqu’au- 
genou, ouvant les huítres à notre choix. Nous remines 
à la minuit pour nous rembarquer pour passer à la Grande 
Terre.. 

DmriptiOn d& Saink-Marie, Ses rmoüms. 

Avant que de quitter cette ile, je dirai ce que j’en ai reconnu 
pendant le séjour que j’y fis, ainsi que dans un a utre voyage 
que j’y ai fait depuis» 

L’Ile de Sainte-Marie a de 18 à 20 lieues de long, sur une, 
deÚx et trois do large suivant les lieux; elle est distante.de la 
Grande Terre en quelques endroits de 5 à 6 lieues, en d’autres 
moins, y ayant un passage oú il n’y a que deux lieues de trajet 
d’une íle à Tautre. Ge n’est que bois, collines, ruisseaux et- 
marécageS partout, mais la terre [est] des meilleures et. de 
grand rapport pour le riz, les autres légumes, les racines et 
les cannes de suorc que Ton y peut cultiver. L’air y est très 
mauvais et il y pleut presque toujours. 

II y avait quinze ou vlngt villages de noirs dans Tile lorsqUe 
nous arrívâmes, mais mal peuplés. Les habitants ne cultiveni; 
presque point la terre; leur principale application est ú la pêclie 
■et il vrai aussi que les bords de la mer de cette ile sont autant 
poissonneux qüTl y en ait au monde: les poissons [y sont] des 
meilleurs et de diverses sortes; j’hésite presque à dire ce que. 
jdivude la grarideur des raies, dont quelques-unes auraient pu 
suffire à donner .à mangèr, et suffisammènt, à plus de deux 
eents personnes,'imaÍ8, entre tous les poissons que la mer donne, 
lesldqirs sdttabbent à la pôche de la sèche qu'ils nomment 
ourité ", ils en préntient en quantité qiTils font sécher et qiTilsi 
portent vendre à la grande terre pour du riz et aubres légumes 
et pour étofíes de moufia [m^n] ^(je dirai dáns la suite cè que 
edfit quele moiífha ); Futilité que les noirs tirent de la pôche, 
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iiei ce poisson dont les hábitaats de Madagascar .sonl fria^^ 
c!è6t-!ce.<|ui irÉ®d lea noirs de Ole dBlSainté^Marié paresseix 
Icum term.i Il;y ■a.^néanniqins une pêche.que Toá 
yfait;ordÍQaironient'cliaqiieannêei auxmoisdc fevrieretínars,, 
espèce de poisson qui ne manque pas de venir aux cêtea 
de ríle i dans ces temps-là, apparemment attiré par, quclque 
cliose;(ju’d y trouve àmangeraufond dela meret quiiy croít 
dans cette saison; je fais cette remarque parce que, lorsqué 
le poisson commence à y venir, ce que Ton en prend est ordi- 
nairement fort sec et il nV p pas resté quinze f 
cliair devient des píus délicates et change entièremeht de. 
goúí: ce poisson que Ifon nomme aux Indes :5margni a beau- 
coüp de rapport au saumon : les noirs le font sécher etle con>: 
servent longtemps. , / ,, , 

, Les fruits de l!íle sont les citrons et les oranges, dont il y en 
a quantité:partoit | [à signaler] entre les oranges, une petite,, 
que Ton nomme mnguesay [wfflugimyj. iort douce et de trèa 
bon goút, et, pour les autres fruits, la banane ou figuedes Indes- 
de diverses sortes.' ' 

II n’y a pas quantité; de bétail dans l’íle, les plus riches. 
maitres des villages n ayant pour [au] plus ohacun que trente 
à quarante Kôtes k cornes. Au Sud de Tile, il y a du bétail saur. 
vage qui vient de quelques bêtes qui snchappèrent ddne partie 
[d'un lot] que les équipages dcs vaisseaux de M. de la Roclie 
avaient assemblée: il a muitiplié et les noirs entuent quelques. 
fois; ils nourrissent des volailles; la cbásse y est bonne : noua 
y avons tué des pintades que Ton nomme en France poiães^ 
é Úuinée et les perroquets y sont fort bons, Fon y trouye 
aussi des canards et d’autres' òiseaux. 

Pour les mcBurs des habitants., j’en traiterai lorsque je par- 
lerai des rn^urs des.babitants de Madagascar. Au'Sud de rile, 
la mer suit un canal de FEst à rOuest, que Ton peut passer 
à gué à basse mer en quelques endroits; ce canal fait une petite 
ile ddnviron une demi-lieue de long, et c’est là oú Ton trouve 

souvent du bétail sauvage. 

A 1 Ouest de Tile, tout le. long de la côte, la mer .y est des. 
plus çlairea’ Fon découvre h fond. jusqu’à, sept et huit brasses 
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et Ton y distingue aisément diverses figures: de corail bkno 
ét noir que la naturo y produit et-fait curieusés : j’ai vulune 
espèce d’arbre de ce corail que Ton avait tiré garrii de ses branl 
cbes fort étendues qui avait plus do 12'pieds de haut, mais la 
matière en est fragilc et, pour peii de violence que Ton y fasse^ 
elle casse aisément. II n’y a pas de lieu au monde oú il y ait 
plus de diverses sortes de coquillages et en [plus grande] quan- 
tité que le long des bords de cette ile j Ton y trouve la bellollei. 
dont les ciirieux font tant d’état, et il y a de plusieurs nutres 
espèces qui seraient fort^ estimées en: Eurbpe et qui pourraient 
servir dbrnement dans des cabinets de raretés. A FEst de Filé, 
il y a des rochers ou cayes basses qui sAtendent d’une demi'» 
lieue au large; on y trouve souvent de Fambre gris, mais parti- 
culièrcment après qu’ila fait des coups de vent, plus ils ont été 
violents et plus la mer est forte, plus la vague y jette de cette 
gomme en plus grande quantité : je traíte Fambre gris de 
gomme, pour ce que par [d’après] le rapport des noirs qui 
vont la chcrcher lorsqu’ils en trouvent au sortir de la mer^ 
Un inarchand de la Compagnic étant à Mombaze à la côte 
d’Afrique, Fon lui apporta un petit raorceau d’ambre gris que 
la mer venait de jeter à la côte, il était molasse, et skvisant 
de le mettre dans un verre plcin d’eau, il vit qnil s’en déta” 
çhait des petits filaments extrèmeinent déliéS: en forme de 
racínes: il est un peu molasse, Fon y peut même íaire impres- 
sion avec les doigts et il s’endurcit à Fair. Quoique je ne doive 
pas mkvancer à parler de Fambre gris, si inconnu jusqu’à 
présent, ne pourrait-on pas dire, et c’est aussi la pensée de 
quelques auteurs, que cette gomme proviendrait d’un arbre 
d’une espèce particulière qu*il pourrait y avoir au fond de la 
mer, mais par endroits, et qublle se clétaclierait da trono par , 
les mouvements et Fagitation dans les grandes tempêtes. Ce 
qui pourrait sbpposer à cette croyance, ce serait la grosseur 
des pièces d’ambre que Fon a trouvées en différents temps, 
et encore depuis 20 à 25 ans à.Flle d’Anjouan, h FOuest, de 
Madagascar, oú suivant lo rapport des noirs, il en vint à la. 
côte une pièce qui devait peser plus de 60 livres; il Ay a pas. 
d’apparence [qu’un arbre] puisse porter une pièce de ce poids,, 
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cependant, par Texperience que Von en a, Fatobre doit, ce 
seroble, ètre attaché à; quelque chose au fond.de la mer, dont 
il n’’est arracbé. que pan la violence, car, suivant; qu’elle est 
pluàoumoms agitée, Fon entrouveplus ou.moins.,.Les noirs de, 
rile de SainterMarie sont fort soigneux d’aller le chercher 
súr les cayee qui sont à FEst, mais particulièrement après une 
grande tempête; ils reroarquent bien de loin oú ils en doivent 
trouver, car les oiseaux sont friands de cette gqmme et sont 
ordinairemént en troupes oú il y en a un morceau. 

A la poirite du Sud dfe File, il y a ,un bane de roches d’une. 
demi-lieue de loiig, reconnaissable parce; que, la, mer y brise 
toujoürs. 

■: Qn. ne voit: pas qu’il y nit de Favantage à, tirer de: File de 
Sainte-Marie, qu’il y ait lieu d’y faire dés étàblissements; Fon 
y a cultive du tabac qui y vient iort Hen, mais'ce iFest que 
pour Fusage des noirs. , , ,, 


PREMIER SEJOtR DE ER.. MARTIN A FÉNERIVE 


^rrim de Fr. Martin à Fénerm.,^^ 


Nous restames à la pointe du Sud de File jusqú’à minuit 
[le: 25 aoút] et nous mimes ú la voile avec la cbaloupe et le 
canot pour aller à Ghalemboule. Je ne saurais m’empêcher, 
avant que de passer plus avant, de rapporter en cet endroit 
une superstition des noirs. Ils étaient venus dans un grand 
caUot au nombre de 25 ou 30 personnes pour passer à la Grande 
Terre avec noüs sur le point de notre départ ; le temps [était] 
le plus beau que Fon pouvait souhaiter, la lune belle, Fair sans 
aucun nuage et un petit vent frais nous portant à notre route. 
L’un des principaux noirs de ce canot vint dire au sieur de 
Belleville que nous ne ferions pas bien de partir parce qu’indü- 
bitablement nous aurions tempête la nuit ; le sieur de Belle- 
villé avait ce faible de donner un peu dans Ia pensée des noirs 
et il me vint rapporter ce que cet homme lui avait dit comme 
un avis dont nous devions nous servir; je m’en moquai néan- 
tiioins, je lui dis que je voulais partir et je fis en même temps 
naettre à la voile; il noüs suivit, mais comme par une espèce 
de violence qu’il se faisait, et la traversée fut fort heureuse. 
Gependant, le canot des noirs resta près de trois semaines h 
la pointe de File, pendant lequel temps la cbaloupe du vaisseau 
fit encore un voyagc de File de Sainte-Marie à Ghalemboule. 
Les^ noirs, ayant enfm cru avoir trouvé après ce long séjour 
un jour propicC pour partir, mirent à la voile j aussitôt qu’ils 

n, MARTIN q 
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fürent au large, leur canot fut battu de la tempête et eux con> 
traints à la fm de donner à la côte de la Grande Terre; ils se 
sauvèrent tous, mais leur canot fut brisé. Les noirs ont mille 
expériences de la íaasseté de leur Science prétendue de pou- 
voir pénétrer dans Tavenir et [connaitre] les bons ou les mau- 
vais jours et, cependant, ils y sont toujours attachés et n’en 
reviennent point. 

Le 26, k la pointe du^jbuí^,4ciils ínféVíikes point notre canot; 
nous crúmes que ce petit bâtiment avait pris le devant et nous 
continiiâmeà notre 3:oiitBi'avec.un vmt faibleíáíi&queiaur les'dix 
heures du soir que nous débarquâmes dans Tile de Madagascar, 
à une portée de canon au Nord de 1’Habitation des Français; 
pQ,^^,,y.,%pi^So,^’Píbd',. 'Abus yvVimçS iles ,gfins'Ju.i'cvanqt,:qüi,y 
était arrivé à midi, ainsi que les deux matelots que nous avions 
ldissésiau;^Iifirt;au3iiFruúes,:,que’les,nçíirs db 1^ avftif At ujpcnés; 
nous,.,, trpavâatesj aussi; dbux Français í 4ans, ^'liabitatipn.i-qui; 
nous: reçiirent: àu: bruit; de ^ dont; ipièoes de canon) qui y ^ étaient, 
Je,pennsi'.andendemain ;à ponsidéter leSrlieux- 
i.:li’HatótatÍQn des FranÇais àí: Ghalembtfule, nommcc par 
eunífe jFprt iGaillard^ avait ninqyante^pas carré; elle rcn- 
fetinaitvqne.graíndenase, cinqiautrespetites.oases.et un magasin 
p.Qur garder du riztiCett.e hábitation était fprtnéeí de .dod^palisT 
sades. de ígros pieux,.distante .Fune^ie: liautre de ,dix:pieds,„i 
l’ex(^ption:néáimioi'ns du-côté dü Nord,:,oti-:;était;jl’entréer'et 
on'ãl; 'n iy avait qu-upe' palfcSade ; deux formes;,de -detííHonrSí 
aussi'deipieux àMeux angles opposéSj ílahquaientiles c.ourtines', 
ÂU;,rest:e, :G’était :1a plüs, nréçhante situationMu^ monde ;;iin 
te.rrain bas,iitouíOurs.pleinid’eau, :joignant un grand bois, en 
sorte, que. deux persònnes pouvaient à peine.passer de íront 
du; c,üté!íd"6;r0uest entre le, bois', et la palis&ad'e.;;il n^y avait 
que;la place devant rcntrée de Tl-Iabitation qui était tr^s,be).le; 
la mer.battait au pied. ' ■' i, n,.;-, 

,Jci!fiS:fairê,..undnventaire de ce que'nous Iro uvânies. dans 
Fbabitation, quii: eonsistait, en: deux i i pièees, dú'; canon, : ,1’une 
deídiballesí ;etd’aut3íé -de G^ntidO’ à !35,vieux monsqufi'tSi hprs 

■deijServifiOl 'r^^SOV' t.y;: nr. irn/:; ..'ti:' r,i./ 

ndínformaGides deux-,Fttoçaití que .nops trbpvâniÇSídu# 
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Fllabitlitiònl ddiFétat'dtí'payg'; ils-niíí dirónl; qu‘un''oura^fl| 
qu’il aí^fMt toiâiuffitóisde' mars'dcrni4,i avait íuinémne-.pâitib 
dns4lnntngés'éidétrüit4ousdeB toàniers,' et qu’iil|n!y àvdít 
pus ' ’ appnròneô l de ■ Itraiter beaucoup i de mi' d^nvoyai * uri (des 

dbux Français,'4ue'nons!avións'W4vésda4s'Mdaibitatibn;*aw 

buft('nolrãidliy/la'>‘eontré0> de Gbaiemboye* pdür dvertír les 
lia'biian'fô(de'.nbtre árrívée et''l(;ur(dire>dd.Kous dppofterdutizii 
tóp^biersifobs de!nkiie4ríiyéo,(dl(vmtq)luBÍku8pra'aítré9 
d 4 ivilfege'à;Fidbitationí'nous('Vémoignêt jéio-quMs-avaient. 
de' nõtrei(vende;"chanun avec desiiptésenlis^íde p0ult!s,1des«n 
et de frurts du pays yjo les reconnus(pand'es' rassade 3 ."[v'erjS)* 
teries] que je leur donnai, et nous convinmes avec les maítres 

ífe;yiWage ^p^^npetsdDuze.grains derassades .dlunç ntei^pe.dtí 
riz blanc qui contenait 12 livres de ce grain, les poulesà dix, 
pins'cW4uneilLa'rassa les «atisfaisaitjpas párce qu’élle. 
•était de divbsei noüloursy èt il ne leur en’faU't .que de la .'blcúe 
fet deda rbnge;>i!nais;icommé-Fon ne irfon avait doniié^quo lort 
pèu de4eâ detíxcooüleurs, fétais; oBligé'd’en^ mêlèr d^u&os 
pdrmiiícellésdàcí Les noirs. h'o Fempressànt’ point .ddpportor 
dirm^et;=:en'huit'j0urSynWdyantpas'Vuunpanier, íe m’im- 
■■forinai díoú prbveriaitne retard pFbn m’appritt|ue les noirs-doi 
|ays:.xe. tàvailleraient point pendanti quelesiour de Bellovillê 
resterait' à :FFIabiFation et qu’il3 etádent - piqués' contré. IiE 
.dè!n0‘;qu’il étaTl’passé à Sainte-Marie^j le sieur de l|elIoviU& 
■iii’en! tém0igna'quelque' ^ chòsc:: aussi, i ne' qui. nieí porta • à’ < lui. 
dire^de s^rabarquetpour retourner à bette ílo, • ‘ ’ ' 

('"Ily Tep'asár'danS'la chaloupedu váisseau que j’avais renvoyco 
et qui é'tait revenubinoue' amenef IcsiiFrançaig que j'y.aFais. 
‘kièôs rFondwit:la;traite.eiisuite'et; eriquátrenu ciriqp^^^ 
^deitemps, noUs eúmes plusde-158 .bardqúos- daniz. d'cnd.onn4i 
%is, au-capikinede-d^díg/eBknc, qüijvintmouillèinie vl3:^ 
■rüemlne' à ía radei de Ghalemboule* Je ' Hs déckrger. lès-niaii- 
''(oliandÍ8os.''et'l6s autrés ehoses que Fonidévaitme.reinettte-^-et,, 
'après;ij’y fis oliargerilSO HarHqiies de riz blaho et 500 volailles'; 
nous aurions pu yeníairemettr(ídavktage,enifaisantrètèr:ie 
■lim iLionre:! íquelquesi jouts,! kaib ijkpprélienídáis iqúe (Ton 
■'íiis -fkienidisetteíde vivresnu lEoptiLlaupimiòt Mé .borâ, 
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le 22, réglerles aífairès avec lè capitainê.qui líiitià lavoile I;e,2:3i 
J'écrivis aü conseil du, Fórt-Dauphin!cei quC; j’.ayais ;apprâ'de 
Tétat dü pays, me remettant à les iefpmieil plus f articülière-, 
mént lorsque: j’aürais pris connaissaiice :des' -lieux-pay mpi? 
même. Le sléur de Belleville s’embarqua surJe Vaisseau pout 
passer au Fort-Daaphin, sür lequél était aussi M, Bóuroli, prêtrô 
de la taissioa de Saint-Lazarej qui s’y: était embarqué à Brest 
et qui, depuis, nVvait pòint qtiitté le bord ; je lei priai de rester 
avec nous, afin dè n’être pas dénués de consdlatÍOn;spirltüelle, 
mais il me dit qu’il ne pouvait rien faire sans Tardee de se'5 
supérieurs et, ainsi, il fallut le laisseí’partir, i J 

Le voyage de Blanchard à Imndrone. ~ DescHption de la côte, 

Les maítres des villáges de la contrée de Gbalemboule 
n’ayant pas quantité de bétail, ioutre qu’ils refusaierit de ríous 
en vendre, sur l’avis que l’on me donna que Ton eu trouverait 
à traiter dans une contrée nommée Vandrou (lat. S, 18° 15’)] 
distante de notre Habitation de 30 à 35 lieues Sud [ de 96 kilo- 
mètres], j’y envoyai le sieur Blanchard, iriori second, accom- 
pagné de 9 soldats, et lui donnai des marchandises dè traite; 
ie le chargeai de faire des mémoires des lieux oú il passerait 
de s informer de ce qu’ils produisent et de reconnaítre s’il y 
aurait quelque cbose à faire pour le Service de lá Compagniè. 

Pendant le >oyage du sieur Blanchard,. j’eus avis que le 
navire lAigle Blanc, forcé par les vents contraires, avait 
relâché á Pile de Sainte Marie, d’oíi ce bâtiment avait remis 
à la voile le 2 octobre pour le Fort-Dauphin. 

Le sieur Blanchard retourna de son voyage oü il resta quinze 
■jours et nous amena 19 bêtes à corne, et me remit les mémoires 
qu’il avait faits de ce qu’il avait remarqué; qúoiqu’il n’y ait 
rien d’important, j’ai cru néanmoins que je ne devais pas passer 
par-dessus, puisque le récit peut servir à faire mieux connaítre 
le pays et encore les mceurs des habitants : voici ce que j’aj 
tiré des mémoires, et qui sont justes. 

A deux lieües au Sud de 1’Habitátion, l’on trouve la rivière 
de Jacob [de lazafo], qui porte canot à deux oú trois lieues 
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'èn terre, mdis est formée à 1’embauohhre d’úne barrodc'roches; 
continuant la route, Ton passe une grande anse de troiq lièues 
d’étendue [Mahamho] oú nous savionsipar expórioncn qu’!! y 
’a bon mèuillage pour des vaisseaux. Le si(3ur Blanchard y 
rencontra lá‘feimne d’un maltre dê village de la contréo' de 
fandrou ttdmmé Babrivoise [Rabevohitsa í] j cette femme èe 
Tctirait du côté de Ghalcmboule, à cause dè la, famlnc qu’il y 
'avait aux quartiers d’oü'clle venait, dt êilè liâcha de persuader 
áú sieur Blanchard de ne pas passer outro j il edntínua néan¬ 
moins et passa la rivière de Faghifare [dè Fanêferana (lat S) 
17° 35’)], éloignêe d*une licue He l*anse! olle n’e.st 'pas coiisidé- 
•rablèj- outré que son einbouchure est fêrméè' souvent par le 
sable que la nier y jotte. A quatre lieues de là, ils trouvèrent 
la 'rivière Ougúehay [Onibé (lat. S: 17° 39’)], hfdle et large, 
se sépararit en diverses hranchos qíti formorit plusieurs. ílots 
qái paraissént tous bièn cultivês j cette rivière se décharge 
dans la mer par plusieurs emhonchiires; dans quelqaes-uncs, 
les canots entrent et sortent et des chaloupes y pouwaient 
êntrer et sortir de même. II y a un beau village sur le bord 
A une demi-líène de la mer, fermé d’une double palissade de 
pioux; le maítre de ce lieu nommé RatindeOlle’ [Ratsmdriolòna], 
recèvant de sonmieux les Français, leur fit présent d’un taureau, 
des poiilès, du riz eii des fruits de la torre, ^ et il confirma au 
sieur BIanchardi ce^qu’ondui avait déjà dit de la fanüno qui 
étaií dans la contree de Vandrou. La rivière à’Ouguebay fait 
les limites de la contrée de; 6halemboulè du côté du Sud,; 

: A'SÍx lieues d’Ouguebay Fort passa ia rivière de Sombmichy 
[d Iharana], large commc la Marne à son èmboilchure; les 
canots y entrent et des éhaloupes pourraient faire ■ de même* 
■L’on rencontre à sept lieues cfe là, la rivière de Pontcha [d’ Iíont- 
sy] ou dftS Bananes, íort large, mais qiie iFon passe à. gué; 
f imbotichure est bordéè de rochésí et il y' a nn village proebo, 
Sitnê sur une montagne entoúréê de màraís qiFil fauitraverser 
dpour y arriver. Le sieur Blanchard y fut et il n’y trouva dodans 
'qiie sépt OU huit noirs ; le restè dès babitânts avait quitté ú 

cause de lá iamíne qubl y avait dans le 

A trois lieues dê là, 1’on trouve lativièle Tanamergry [Anta- 
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pisife®iaMy!Tr«),u ■fewêehSio«>ffiíit,.,par,!lí 

sétó (pe.k;rt)eí,y,jeffi^^^^^^^ jJ hu.iHiiuo:, 

«tipQÍ^i^^í; íe^.;qaAQ|ts.^,afttiíQat atiida^Mgfau^ifihftloup# y 
líeuiípap^ní í^íissÍ, eírt^WvIi]y .9; imiíloÍ!!,l’oppp$ítfi| éjpàgftftidp 
.4p«KulÍaliaSlè: 

•íílpa,.^^^ ‘l!íogg;e,i.Vaiiidrpp,,|iííosy Jvondfftaa],\h,e;’^iít,J^^ 
Myiresl;i4igí&.J5?fl?ift:perdlt une-ajicrp Ip^siqpi ^pugí y^Plo# 
Mwg.i A uflOidefíii-lijíiije (Íâ;lày-rpn1;rouvo;pniivjJlajg|! fuipjjjitp 
•teíiaoW) de,|la. livièfe, et d.ü te sienr BlaRçiiaridhnPiirouya; pçç- 
<^ 011116 ; íteS',Í).abitants ravaient abandonné a cau?p dp jla íaijíiitiaj 
«qa :g6ns..y rpstèferil: aa jour. Lç.paítre du lica Ips ,y vint 

ipt.ieã Qondulsit. .à la rlvièr,e de. Y.androu, qui utesjt 
íquíte^i.i-. heUes 4p )à ; ceXte mim est bslle et, large, elle paspe 
-íiana^ tüíie plaijiq dc Scà.iodieues d’ét'endnejjreqferiq|,ei|epjt|p 
,4eSiíGpllinfes,.et rewplie de petitos monfagtips„qp‘.baut^qrai;d\ 
les^ViDlageSí Sont situ^g ;.te pays ,ost dea .pteg..))eaux .popi’ (Jp? 
^aPtagô?: et,-,ppiír le.paturagc. Nos geas fiiíent au Yillagpi.(le 
-ia63txambon,['Vqhitwbo]; le maitve, AoiíHiíARabriyqísq^ 
,Pflt J((^ ítiari' de. la' fe^nipej(íae'le .s-ipur, Blaiichard .ayait rencqivtjjée 
.iS]Uí)'fiai.roatqi .Cet Ixpiiiiiie tes reçut. des mipux et envoya. averti^ 
leaiba.bãtants' de,la,'Çonlrée,de Iterrivie des Fraiíçais dansaqji 
:ífouí' apspfaijçe: de ,çe qu’il displt,, l;pja.dpnna 'dpjlíc 
S)aJteP,.dqiptewb 'aítíc íioírg qui fqrcnt eavpyép,, cp .qui iest:. aa 
nsage,idanpsces-,cflatrce? po,ar’maK[iij>r la-yenueid<ís Earqpépns 
4a4s.üp,lteu;.Les prindpaux de la cohtréeivmrent :au-;viHage 
4e ■ Oiiestrambon [Yohitrambo], et, entresqps ..prinoipaUX, 
quatre maítres'des viUages, les plus 'eonsidérabtes, Rabay- 
tQHtOUle{ílab6tontolo],’Raipuandi;‘aU'[Iüqman8Bdrana], RajcAa- 
:sangue {Jdiamisaíjgy],., Rjavainoabay'[Rayalfimbfáyj. Le sicur 
Blan^a^! Ips ayaijt assomblés, .leui^fit Ateeíqu^il yenait, cbnfit- 
3npr.diaíipifiiiálqui'était depuis langtemps eptre.pux et tes Fi^aí^* 
ííftite.íleS/asSHrerJê ,notrp protectionícoíitre Iciirs ennerais.qt 
íièpfiidiemàítdo):' tei!liib.prttede, la traite dans leur conLrée..,Lps 
^ualre maítres, des., iVidtegep!, aype, R,abriy|qise jtéíftoígnèrent: 3 ii 
aiepyr Bteqpb,ard te' satiptep4PP'dP sa vpMup: j ite ass,urèreBti qtdils 
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■ne èanqüeraieMt ■jateiais^^àpraanitiéi q»’ils'i’aYálent eMfeteiuíe 
4e^Í8 dòn^epapsteT^ec^8a' nàtidnpils lui accoiidètóntilailiboTrté 
fdeddtraite <avep joiei iIsipmirartó'deirirasíBvdrtro'aeice-q^^^^^^^ 
:vrendtaiili> à íleíur tedunaMancejides éptreprâscsiiiqüiyles; nbiiis 
4èÍ8 à-utres 'qon4^eteipbdríaiéht:|qrmfir;.çontfe jnotei pt41s-dpn* 

tnfefeiit teariparotei^ué, siípaipaccideriliquelquepavlteiotiteatres 
batffliijeiits4i<i)hnatent à. lew';DÔte,41s fCQnsérydraieKtiibsiidébris 
et lestqnaráiqndièes c[4’ilsí ppurrateiatifiáuTec/iquqtetretírCTaielii; 
des ''FraHftes::qui ,semient :échappé& du nawfçqge et qu^ils des 
aimènetaient{dd^ílabitátion la ■ plui pjcòbhe des'sgeiis!4emétre 
nation et, enfm, qu11s;t(teonnáítàÍMtidaYGobpa|»nte !et iqu^ds 
se confermeraientià •eeiqúteiteiteur demaudérait, €es‘pijo! 0 idsses 
4e part et dteutre fureni entérinées par.seífneiifí- quiilutffalt 
de; la sorte, f Iten coucbei üp taureau' à- terrè/Lattácbéípaiides 
quatre. pbttes j. le plus'ancien dos maítrefe des yillafesirprend 
une orálle de Ia blte tetijureià^essusjiPt lé siepr Btenchaid 
dut daíiejilai inêffle' fcéi!émoniej..ut)rè3; qipidteriimaRestHtué qt 
jriis ep pièoosi: qüÍ!Son,t''dtetribufesi aux iassistbntsd Je-^ne-'piiis 
Tièía dirè de dteiiigihe níides raiáons ifle fairô teuqs.isewnents 

■ te' • scirté “f r les uoirb mten ent í' aüçunq ^ conríátósanGejeíls t le -'pra- 
■tiituent poy ltevbii?!yu.;fairete teutó .péres,-^^te pèreeiá leuns 

gíandspères et à'insilfn;rteogradant,‘irri': .i.:: M / . * ü. i 

;' Lè- .sieuT:, Blahchard‘'.ouYrit i la , iraitej i oú il A* puti alvoir qde 
quinze* pibces' de: bétaily ípius' quatre; qui dui; íurentidéiméesix^e 
' préfeent! le paysl ■ ntení < a* .pas' beaucaup [; les * marcJhapdisés de 
traite sont les rassades bleues et rouges, etmi iesifíienilles de 
icuivre^ni-lps 'CTÍstauK;n;y Vatentírieiy^Le siéuri.pancllard 
íèteurna à rítebitalion par la même route par dúil aYaàt-passé 
eu allant; il y arriva 'le 9 octobre; le pays.- par oü iuos gens 
avaient passé est situé entre le IS^ 30 [18° ;15.’] Sud et tes 
•170 20 [17023’] qui est la hauteur [la latitude], de Fltebitation 
de Glialemboule. - * .. ■ f, i: 

( ^ ' ,S II, f,., , . I 

, Kbyqge dó Pr, Maiiin à la rmère Mdnantsatrana!'"' 

''‘li.-:' '. . ' ■ , ,, ,, ,, . ,,, .i 

■ . Rans les; entretiens qlio jteus ávec le sieur de Belleivilte, il mo 
parla avantageusement de la rmère de Mapasatraia (Manantsà* 
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1;rana(lat. Si; 179 :7)]’'eti riife marqiiaj^eatre les' auties- choses 
.^qaUi iii;eH;dityiq;ue le feü sièupde la Forest,:lorsqU;il -était'd;aés 
! icette rivièréj lu/i: ^avait: édrit à ihoid ■ qde les i àpparencea étáietó 
Kelles d’y'!tTOUver:deS;pierreries eti.qüej si la suite; 

-répondait à.côiqm en paraissait, iUne fallait plus penser d’allèr 
di Ja/Mer'Rouge ;pp!ur jfáire^Ia CO .Gela me portá à: aller 
■redòhnaltrfe'moiriaêm Je^pris huit , Fraà'çais 

iet;-quinze rnòírsi du voisiilagè'.et ^ partis; le 13 'oetoFre pout ice 
■vbyàgeí; je rapporte Cè qú’il nousi aiiriva, ippuriílesiitóêmés 
' raisons' ‘qui m^ont obligé de ’ fairé le^ iíécit; du ivóyagé du * sieur 
-Blanchardhdans;lá'cohtíéedo'VandrQii.r; : ; t •!!);;;;;■ 

: ■ A uni quart ,de; líéui au Mord< dei F Habitation, nousí pássâmes 
da; petitè rivière de^ Tendroú í [Ahtendro]y iferffiée à- son lemboü* 
lohure par de isable queda mery jette, mais qiii portei canobià 
'une lieue ídansda terre j íM tròuvâmes, à; deux lieues par 
ide-là, ün gránd' étang npmmé Ampoullò |Itámpólo], fort 
(poissonneuíx, étangiqur se idébouche dé temps à, autre;et fSe 
déchargei dails' da mer, mais paiiíÍGu®èremeiit dans les grandes 
«piuies. Nous poussâinès deuxilieues plús loin ]usqu’à la; rivière 
••déiManaiigourou [Maningory],; oú :nous;cbuohàmes surde bordi: 
toette.rivièi-e est des plus;beli'es;qudryiaitidan31’íle ;; les cba- 
loupes y entrent et elle.porter eanôt à pliis de soixantedieuies 
'dqns la.terte 5 elle fetnéanmoinsítíáverséè eri plusifeurs èndróits 
•par des banes de roches qui rendent la navígation incommode 
;6t daiigeredse/ mais -j^aurai ocbasion ■ d’en dire;iquelquè chose 
•de plus dansda suite. ; ■' i ' , i i, ii, 

’ :;Núus' pássâmes. cette rivière à la;pomteidu jóur;dans':un 
'canot et, sür les dix heures du matin, nbuSdrfiiVâmes à cèlle 
de :Manasátran qui en- est éloignée de-'trois didueãí: Depuis 
Manaiigourou jusqiFh Maiiásatranyil y a’urie barre de róches 
à deux pdrtées de fusil en taier, qui laisse nèanmoinS des ouver¬ 
tures en quelques endroits oú les canots .peu-Vent: pdsser; 
Fabordage à la côte est dangereux à cause des brisants qui y 
sont rudey: presque à mi-chemin de ces deux rivlères, il y a une 
grosse roche nommée Ampenne [Ampenena jlat. S. íl° 10)] 
■ou les oanots 'sé retirebt àd’abri qúand ils sónt surpris en mer 
:d’un;máuvais;temps.’'i J.y.,; 
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. í:iL a!rivière deiMpnasatran ppsIFguèíe .diíTérente.dans .sp» 

■emboucbure etdaiiSfiSOia'!e»ti'éeide/fiellel 4 eJtanangôU:rPUiimai& 
ellei no porte p|s ídeíbatèau» dawrle&íiterreSiauSsi loin que 
tcfelle-ci: ellé est trawrsée aussl de; barres de rocbes ea plusieurs 
epdroits'; les:canòts;et dds cbaloupes!jyentrent aveci asáez die 
íaoiiltei Í, / sj , !'[í ' '.ij Il 

f i ,Nous;íúmés! oinq à .sjxibeures .aU' bord de la rivrèrejdtiraiit 

5 plusieurs coup de fusil pour,íte’tit le&incdíSiiíje iQwai aírt^ 

; descanbtapà laJn, Sl-enparutdeujtíiqiib Fon nous iamena-et oü 

i irtous nous èmbarqqâmès.! Nóus .montâipes •unedUeue ;danSík 

rivière; Fop néisrFitmntrereas-tòeidans úneapaRquidstrà 
droite-, oü Fbn nous clondvdsit partplusieürs détpurK pendiâiit 
pks d’ime Keure;que iíouSílúmes’,dessiis; le ca-nal estikresserré 
en des endroitSjqWiíFdy-áptiede passage'd’uriieanet et nOus 
júipes forcés sou-ventdè.-nouS mcttre à bas peurpáSser-^PUS des 
arbres qui couvrídent toutella largeur, Nous débai|quâwèS à 
Fentréé de la nuit.auipieddíunepetite montagne oü nous Piop- 
tâmes ■; à un dótòur qiwe Foníious .fit daire,jnDqs yímelS Un petit 
vidage oü noüs entrâmesiet.oüril ^ aVáit onze-à; ( 'quinze i casOS,. 

Le maitre, nommé Rafisacam [Rafisabana]jírjnímsiíireQUt ifaít 
■bieniil jous fitiprésent de riz, 'dPn^véauí et de 'vplailles, puis 
il.housdemanda ce queMiaus.yeniotts.faire en cesiquartiers; je I 

lüiifis dire par ün^nterprete quemous-vehions yoir les habi* 
tants" et íâire amitíèiavec euxy leur.dirfr de cpltiver leurs torres | 

et;que<,nou8’y,íVÍeíndrions tr’aitbr,du.'riz. et les autres denréès 1 

qFelles produistent pop des-ntarchandises tèlles qdils.souhai!- | 

teraient, et que, pòuTroelà, j'e voulp^ monter qiiatre ou oinq i 

lieues dana la rivière pour y faire-assemblerdes hábitantsJ Rafi- 
sacam me fit dire qu’il ne mè conseillaitpas d’allcr plüs avant,, ; 

que les noirs deice quârtier étuient des traítres et deS gena sâns | 

foi, que, dans l'ã perisée quüls auraient.que rtous yenioUs. poar i 

-Vènger lá mott du sieur de la Forest-dont -jki parlé à 1 articlè du i 

sièur.düBolloviIle,.ils-nou8 joucráicntdes tours.etiqve npus pe I 

devions pás prondre aucunelconfiánce â leurpaiiole, Jefis dire 
à Rafisacam';que-n()i,üS!,pe/pensÍQnS:plusi à-laim,ert-du, sieur .de 1 

la Forest, quem’iétait'Pn,malhèp-.qui.,était'arriyé,iqu’!ll fallait 
Foublier, les uns et les autres, et íaire.de tiouveau púitié j 
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■fi0‘wa.Íre'd»;?yiltegôi,' voyant-q^il^lie 'póiivait;, |)as 
iís(ítfd|]i*í á -âfc * |)y 'avâtfdwiia' '^ídweíidfei nswa; 'amkCT 
léíllefldámitu«n,'gpaij,4,baid^ el3'il'toivo:fa :%‘rioira dansüla 

^oü«Mfesa%riá^-teiihabitaáts!>d# 
Asa^.^f.üod8^dmeW.;,.aprèl^ H‘^sé)refea.de.ki.^llage 
oUl m resta personne du lieu. II y a apparence qu’ils ríe.sè 
wyáieMt)p'aã en assdraáce.ave^rnduã; et celci.mWgea^aussi 

âíOTm:b 0 »'^ardé«èlâiM^^^. :'..,i *, .p,,, . 

^|'BVto^!iioüs^m6nâ.lèIeiide-^^^^ 

aveolea bit .Français et les noirs q^e j^ávais amenésíde 
l'_Habi^yn,'ainsi que"Rabacani et cidq 'des goriside bn 
viUage, Nous’moiitâmesdeax Heaes dans Ia ríVíère.et nds 

d bar^âme, à ua coude ç.’elk fait à la,6a«.hé po* db 
4. eadml oftl catirele-cristal: laliea oÈlWptadw piam» 
d ™ <p.a« de Keue de la rivière, „o™ pàaafeeei. en 
y allant, par‘un petit bois rempH de sangsues qui 'noas incoM- 
mdtrent foft,-tar noiis -aviom de Is' peind. à détacHeí oèí 
■tóettei de.nõe-pieds qm aous aTions nnp ; c’ést ím néeeseití 
daller de.rpême dans-Hle de Mada6aa.ar,i,«dd.’eaud» 
lon rencòntre partout..'! ■ , , .■ j 

' .Noiis arai4nles aa lieu oú 1’on trouve le ofiatàl-pdest un tèí- 
am au basidnae pctiteinoii.agne toute coaTerteida Bois didli 

al™ntuuogros,e.„urce,otl’au™i,parpluáeur 5 taíéaqmd, 

IMssalent,escore qie IW y ™it traraiUéiaotrefeis, 

Wr deux piems avee hau de la: pcine, dast dW .peeait l, 
apparence plMdè ttois cents .limei, efje ta fis .tassçr pirm 
bm et le e^tal nons parut lr& bcau «.le, maqqae de .gern, 
doutrla e dmstnmlonte nécessaires ™ me ipeimit.ipas .di 
fcre fomljer plus ayant je m’informai dej m,ire .od était un 
Mwew d oü 1 on apportail des pierrcs de eoulenr au feu sieur 
de la Forcst, mais ils ne m’en voolmnt rien diie,:eti quelquee 
teclierches etqnelquos premesses luci’aiosíaitesdepnis. jc n’en 
pu nen apprendre, feuoirs s’ítaM <.pán»&:!, -ne vonloir 

P mtdeeouvnr oe nusseau do crainte que la.empaiWqd. 

mus. auriom ne leur attirât encote quclqua malhear, je to; 
™n™ .leadioux d autour rendnilt.ioü l'dn prend, le .cristal 

màis fort intitilement. << 




■ I NúwsMoiurnânies pOflTrèmbaíqueridíW^leeanGt/nbsimob- 
^iabienobra dM'demídleuSe! dan^ la'irTOêÍTe,':nous ínbs-afrê- 
tâtóàiàíb-plántâgeiderizpóúil^-aviait des cdses-iiioüvèllefe^ 
fáit^v éti^üoiíà' y'desoendimè^^ ppar ly 'passer. Ik iwit ylesIbois 
n’4aiit''qp’àipE’eiportfeide'fusil deices casesydes rioirsiy vibreiit 
sdt ?|ai tekmt''app|reibenti poOT'tâcbb'i jnè iy']íwp 

báisíidíbruit qu’il0;i6reirti4ousdesifit'd<b0ii^®ir’et'je. fis‘'tiwr 
iíuelqbs.'Coups^déjfuâily'ee'qáilessõbligeiBe^se^b^ jíoépep- 
d'àntí'fío'asifúb.es^6ÍQr>nês gkrdesíle reste ée;'la’nmtí .íí- 1* i'’! / 


caíiotetimon- 


tâines encordj'ièe,tó .lieues ^ dans la^ á^ièrg'■ jusqu-ài Ti^barréide 
rbciieslqnílafyi^erse eiitièpement;eii'de't^ endroití noniMnlnes 
pled*à'teTOaübas d’pnebontagne0Úlfon:avait:bâiidnviIla^^ 
■deptós ipêk de teiápss et ^no y jnóntâmés; -Ees ‘ hòbs ^ avaient' íiii 
et npparèinpifint qu’ils' avaient dtésurpris, paree que nòus trop- 
'vâmè3'toiis lesmsteiislléé dan:s*‘Ies ckses,=dii fed‘dans;plusienís 
et quantité dé pièces de volailles, Le maitre de lcei vilkgôj 
nommé Rabéríram [Raberírana], était un de ceux qui avalt 
,qpptpi|)pé|p;plua ^ Fassasslaat de íeu]e;^^eqr;dp,,la ppres‘l\.f]es 
,ippÍpSj;f^P'.npipbEe,,(|,e J 3 TCS do dcux cents,. étaípnt,,^ttr des hau- 
teurs à 5QQ,pasiu.yiílage aveç,lciw^ kurs.rondaches, 

faisant des mouvements d’exercice à leur mode. 

• :< Jknvoyai Raâsaclaíin’les .aVerlir du deBsein qúi nouS'amekait 
M ét leuridire de venÚTí et je les fis ménaccr de brúler leüé 
villages et de niineri leuTS-plantages en cas de rèíus dei faWe 
■bpáix^avticnous.i: :ii .ri i i , 'uh; 

■Rafisacàm réèta dáux jóiirs dans sa négociaíion líl y rbsèlt 
Ic troisièmc-et il amena! avcc lui Rabérirain et ciinq autrbs 
maítrcs de Tullàges de la centree, et la paixifiit jutée aiix inêiíies 
-oonditíons et avec^les mèmee xéremonies qie jki ráppottées 
íiQ ’ 'vo.yago. du! 'sibur Blanehatd dansi' la - contrée de Vandrou. 
Lkn mus donna cinq pièces de bétaii oonime préscnt, apríis 
qqoi jd me rembarquai daiis le Canoi pbur retourncr à rUatóa* 
■tioQnaus. descèndímès -la rivière jusquk' Lcmbouchure,: bà 
bus mímeapied à terreyietmous fdmes^coucKeriá iine lioite et 
.i(le»eide'lèyprdébrdv.dG laaner; ('i ! ' „ ' li . 

.1 Lesíbbrd^ de la rivière de Manasatran étaíent tous plantés 
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d,és' personnes dedans pour cominuniquer au sieur de Chaiápp 
jjiargou, geatilhoihpie bretonj^qui commándait idans Tile poup 
feu M. le máréchal dé la Meílleraye,:les ordres du roi pour Tétan 
bllsseiiienl: de la Gompagnie dáns rile de'Madagascar, pour lut 
réndre: des! letttes de Mi le duc de Mazârin, qui donnait avis k 
ceicorámandant de la cession qu’il avait faite à lai Compagnie 
des prétentions qu’il avait' sur Tile, et pour lui reinettre- encore 
les lettres que lesdirecteurslurécrivaient avec Uoffre d*une placei 
au Conseil et la chàrgc de cpmmdndant. des troupes de 1'ile, ■ 
Le siéur de ChampinàrgOu-reçüt iôrt bien les envóyés’ ; il les 
assura de son obéissance aux Ordres du Roi et de l’exactitude 
qu’il auráit à exécuter ce que MJ le duc Mazarin lui écrivait,: 
et il rernit à s’expHquer: dans la suite sur les- offres que les 
directeurs luiifalsaient. II demanda que Ton lúi laissât lei ien- 
demaiu pour rendre ce qu’il devait à k mémoire de M; le 
marécbal de la Meilleraye : il fit faire ce jour-là un Service 
pour le défunt, autant solennel que le lieu le pduvait perraettre 5 
après l’on fit un inventaire de ce qui était dans le fort à M,; le 
duc Mazarin. Les choses étant disposées dans Tordre à Ia satis- 
fáction d’un chacun, le président, dont la maladie avait ioit 
augmenté, fut descendu à terre etporté dans le Fort, et toutes 
les personnes qui devaient rester dans Tile mirent aussi pied 
à terre; Tion y débarqua ensuite les marcbandises et les armes, 
les muititions et les autres choses destinéeSj dès la France, à être 
raises à Madagascar pour commencer les, établissements, i 

H était arrivé divers événeraents dans l’ile depuis le retour en 
France du premier vaisseau qui y était venu- M. Étienne, supé- 
rieur des prôtres de la Mission de Saint-Lazare, qui était au 
Fort-Dauphin, par un zèle de religion futdans les terres de Dian 
Mananghe [Andriamanana], un des Grands de ríle, pour le con- 
vertir; cet homme avait promis au supérieur, dans iun voyage 
qu’il avait fait au iFort-DaupHin) dktobrasser notre religion. 
Le zélé missionnaire, ayant joint Dian Mananghe, le pressa 
de lui tenir la parole qu’il lui avait donnée, mais ce Grand y 
résista' toujours ; Fon assure qu’il fit dire à Mohsieur Étienne 
qu’il lui abaiidonnait les enfants et les noirs de la contrée 
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q«fíi>,éjmahand^t|^imêmfiraeff!í8nfantS(^ 
n 1-- ’*A ^^i^si^aáiueffâialiist-ièLDfloíFtii 

^aíeTOmpaigMienÍA-LaiinqijiviellérdeiiCetíacciide^aprc^ 
ie')%üBíd6 GHaihpmargoúr,Ba.pái?litmMe&íPu^^^^^ jfoàíiW 
po» aUerven^r.» ib,,„fttat..« fa 

tems da.Dma MaiangSeW-v feitin toqrdííimiis^atétait 
eigages tro|) avan»,.* «ooraita risque,d:yiéste»it«ml,sam-fe 
staTOs,qae lBU^.«eua■le.,iál^d,,b.G»í.^.offi^^^^^ lifle, 
qm ctait m repatatioa deibramure paniiiteBom.pap,plmiisÍEís 
prtB.quil avait taife awc SffioiaiiLe áeraidé,aaiiipmatgoii, 
dégage par ce-secoutó, refeumi ftep ses geta,amEoit.-,: le.i, 

E.dtetartamr^ encore mtatteàccamt,fud/pri^ 

íjaisl íivait éte entiereinenli défaiit j)ariLkhe Fotitclay;FH klbif h-ts slf 
ahJdes gran* rt.dri rielres seigh6«'de',rile doaídeíteM 

sMt Ha cte de rOuest. aa Noíd de Ia Biie dé Smt-Mgud, 

tm,; ce malheor arrira par la fdiloduíonanaddamqui.àtát 
(irdie surtout de nepoínt enter sur les terres dHlnheTealcW. 
leespei^c du butin, que- Ica Françari ,y croxamlefairee fui 
un,-appat pour eux et leur fit mépriser les loMres.fusqAte 
point quils ,rejctètent des -conditions :avanlageua«™ od 
G,and-leur pnoposa, lersqua furent enteé«,tos,;son paus, 
de se joindre à eux aveo un corps de ses gens et de íaire coii- 

pntemontlaCTetre-àunaateíiaudnoiamãBôailaieíBetsilèol 
de cm,;iu,.a.i„„rnóes:dp ses teires,,ri<àMu.I,étaa et 

»H «putation dWif deí „t. Ild aváncÈreht teujours W, par 
autooit de- madvaisl, eonddití, -il, forenl asspa ,nígligeiil8 à 
■ne^pas so tenir sur Ieurs-g«des,ptoaW,d.’uii ennimipuissant 
^18 alIment,'attaqoer et qni, ayant ápptis leur fefus„veMÍt 
A-Ieur renconte à laMle-de doTO-ou ,U«eiinIlí,teira;:il, 

faení-s^óK penjant q.’,l„d partia;,vaitldeseó^^ 

hfa'en,íagot8 a»ec -leurs-meuaquetó :'eBÍoiila,.4icoMaMadt 

•etiqüatro.0iioin(j.aátf«s^Ffc:arígáifse'défenápdat»'gps>defe(^^ 

m|.endln,,iilddBM.súceombejlpil n’y-êut,,. 
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qp -ètait dH/' parti;,qp sC; mm de, la 4ftfaite,,>;4taíH;,ieíé. pqn 
dmÍ! Iqi.0iôléa|dap&-an;,;étang;íeppli da .jqBGg,oú:il;ra$ta 
qíla,Wihqw:e5'Pa'pMi,d’ap il eut;ensptç;]qb(3plieto: de se.ífií|dfi&, 
qp: ;FAlt-5!awpl}if|,; jb y. fit, Iq fécit, de? partioplatitéq-de, cçt qqcijq; 

d{iyqij?,et iJíy'-pftlwt-,apm!ÍAfie:tqéa;^ p^mp qqfily; 

edt qpipkày^njidq, qua-ítiier qae, les, .ennepi? letiíiítaííraiBntM 
VcdldiCe qwijétpiitptivé de,, plu? cAntid^rable-.epre les.Fraaçqis; 
6t,le8.i|oit^:de,il!}le.^ près.dc, dem; ap/qpe, Je. dcrnieri 
■MaisêMiqi q,ue;,'|éqi|íon?ieip? ,de Iq Meilleraye-.y.,í(Vait,,eA'v.O'yé, 
e-n;èl;ait,.parti,!p&imi retqpiier en Frauce., .■, , , , ,.f, 

— Champmargou'fihit pa)' accepúr' 

"'%ítímiàndekM^ ' "' ‘'‘i’'* '<■ -- 

'li--'i;;. i-l - - , í 

■, .■yfipneiurcwqui^tBiet MíiiuantÈ de, Rotre-iiatioii |arut au 
Fort-Daupbiq, peui aprèa l’arrivée duiiSa,ÍRí-|’aML;i]\Í.Je,pré^ 
sideRt de Beapípy ■ cAjuefié daRs le; lit, ef dans uR -état qui ,Re ílifi 
peTOettaitipa^idoiIpretídrp. éORpaissanoe des aííaires .par; Ip-j 
mêiije, s’qnij?appeEtait ài;cles persoRnes à,quí il avait coijifiaíije% 
páis; ;qui .R’ét{iieRt,pas!;‘aR golit de plusienrs; ou les aceR?ait 
ro^íROj! ma!ÍSH:apparepRient avee peu do fõRdopent^ d’R?er; 
assez mal des eííets de la Compagnie qui leur avaicnt été repis 

pp’ dwdrejdqirésjdeatíifi^on en vmt àidep ípaíoles, j^^quedà 
qu’il -se lprpa deux:,part}e dans File entre l;es ,aofiyeaR?;yenRa,|. 
dfuR a-utrei cOt^, le?,,aReieRS kbitants,; qui.étaienii aecoutumé? 
de iyivre. ayec.ibfcaitcftup (de libertéy apprdhendaientiquei la 
,Go,ppagflie,Re,le?i,efiligeátíd,’êtTe pbs retepiip,dans,,lepíi.çq-|ir 
dbb)ietdls’parJíí^wateRt,:d’avance, et disaient ,letirs:aeRtnR’ept? 
tó-des^us, saRsi„g#der.de:p'esure, Le siep - dei Gbampjpa-ígqii 
difeafi,!d pp»dp,|’epplorqui lui avait iétépfíeit-j Fox^^^ 
tidfieei-qbiUvait-deSi Pawais succès de plusieps-entreprise? 
qwe Feniavait, íqitea.jusque-là pour ,le conameree d0!:ldle,-,de 
Madagaspa|, lui,íaiisaíl} peut^tre croire, qu’il en, arçiycraii; la 
»,i^pe.(jbo?eidfi cette.:GQinpagnie, Les esprits, étabnt ajnsi, qn 
MapeeifaJ?q',se:'#qlaTer.,ouvertemeRl;, en attepdant.b .ypnqe 
:d^? ptte?hvé¥«- iIm , ' h'i 






Lês- 'dèüx íiavires ' que notis avions laissés à Màscárèigfla' 
mítéht à la voile dé la rade dé Tile, deiix jours après quáinous' 
éHifúiiiés partis; ils y laissèrent, et presque à rextréráité, le» 
sièür Baudry, un des membres du coiiseií, qui était malade 
dèpúís longtemps; Un peu de négligcnce des oíficiers de ces' 
bâtiments les fit tomber avarit [sous] ie^ verit du Fort-Daüphin' 
et‘ils'.^ au3c galioíis, d’bü Fon donna.avis- 

aü president de leurarrivée j y envoya des gens pour amener 
Jíar térre ]usqu’au"Fort iíne partiè des pbrsonnes qur devaient^ 
Téster dans 1 ile, mais pàírticulièreiíient ies principaux. L’arrivée 
de ces gens-là remit un pèu lesésprits ;l’bá retira des mágasins 
*^d^et d’autres personnes furent 

margou accepta Temploi qui lui avait été^iícrl et les anciem 
habitants furent plus retenus dans leurs discours; ils se sou- 
mirenret, quoi que Ton nb s’attâchât peut-être pas alors aVec 
toute Tapplieation que Fon devait pour tout ee qui concernait 

tó bien du Service, le Cònseil s-arrêta à prendra^c^^^^^^ 
des avantages que Fon pouvait tirer de File afin d’en donner 
avis en France. Les deüx navires qui^ étaient mouillés dans 

1 Anse aux galions vinrent aussi jeler 1’anere au Fort-Dauphin, 
ayant été favorisés heureusemerit de deux jours de bon 
vent. v ,, ■ 

Co .que l’on apptit des anciem habitaiits de l’ilc dc l'État da 
pays parut diftéreat des relations imprimées et par écrit que 
lon en avart domées; Pon s’aait attendu d’y trouver de 
1 abondance partout, cette partie du Sad de l'ae presque toute 
obrétieune et la paix aflerinie avee les habitante, et, cependant, 

1 n y avait rien do lout cela. Le rort-Dauphin s’entretenait,, 
MISI que Fon lit en plusieiirs eodroits de IHistoin í ttle de 
■Moiiogifteor da sienrde Flacoütt ■ dans des tenips, abondance 
de riz et manque de bétail, dans’ d’autres tenips, le bétail y 
abondait et i’oii y manquait de riz ; peu de chrétiens entre 
les noira et, depuis Fassassinat de M. Étienne; le partí:que le 
Bicnr de Champmargou avait fait dans les tertes de Kau 
^«nanghe et lá défaite des quatante-cinqilFranjàie paí Labe 
Foutchy, Fon avait lieu de se dêfot des babitánls de Filé, qui 
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n’ont jamais manqué de se servir des oceasions favorables de 
se jeter sur les Français lorsqu’ils les ont trouvées. 

A 1’arrivée du navire k Saint^Paul au Fort-Daupbin, tout 
était disposé pour un parti que le sieur de Champmargou avait 
résolu d’envoyer dans les terres pour en amener du bétail. II en 
comrauniqua au président qui s’y opposa d’abord et fit con- 
naítre au sieur de Champmargou que la première chose à quoi 
Fon devait s’appliquer suivant les intentions du Roi et de la 
Compagnie, c’était de tâcher de faire la paix avec les noirs 
afm de pouvoir mieux reconnaitre les avantages que Fon pou- 
vait tirer de lile; il ajouta que Fon trouverait aussi plus de 
íacilité dans cet accommodement et intelligcnce des Français 
et des noirs à y établir le christianismej ce qui était encore 
lintention du Roi et de la Compagnie; il remontra aussi qu’il 
n était pas licite d aller faire un pearti dans les terres pour y 
prendre le bien des gens qui ne nous íaisaient point de mal. 
Cette entreprise fut soutenue d’un côté et^débattue de Fautre, 
le sieur Champmargou ayant remontré que Fon ne pouvait 
point avoir de bétail autrement que par la voie des partis, que 
lon en manquerait au Fort si Fon ne servait de ce moyen 
unique que l’on avait d’en tirer. Le président y consentit à la fin, 
et môme que le parti serait fait au nom et pour Fintérèt de 
M. le duc de Mazarin. Cette circonstance fut blâmée par beau- 
coup de personnes, puisque, sile parti était juste ou qu’il y eüt 
une nécessité absolue de le faire, ce devait être au nom et pour 
lintérêt de la Compagnie à qui M. de duc de Mazarin avait 
cédé ses prétentions sur l’íle et que les Français reconnaissaient 
alors pour seigneur. Cependant, le parti partit sousles ordres du 
sieur de la Case au nombre de 40 Français, qui devaient être 

joints par trois ou quatre mille noirs amis. 

Depuis Farrivée des vaisseaux au Fort-Dauphin, il vint une 
pirogue de la contrée des Matatanes, qui en est éloignée de 
50 lieues au Nord, [pirogue] qui ramena un missionnaire et 
des Français qui y etaient allés, il y avait quelqués mois: ils 
rapportèrent que tout y était tranquille et les noirs aílectionnés 
à notre nation. 
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sp lequel ^'einbarqua' le. sienr Houdi-y,, tíii,;d{3S: membreg,;dv, 
Côaseil, et qqinzíe ou vingt persdnnes, .presqpe, tous dxe cow- 
mercei pourfaire le voyage|lon n’approuva pas,d’y ayoir íajt 
embarquer kisieur. Houdry qui ayait eu; de grqnds démêlés 
ayec le sieur Yerou, capitainei du, iSaiuí-PíUíl dansla trayersée 
dü Havre-de-Grâce' à Breat,; et dcat' Ies']rçs8entiínent8 dfirakpt 
encore. Le sieür Véron ;é:tait un hommo de.bon senSj.babik 
danllü nayigatioE^ mais fortmttaché^ktcs seatiments et qui 
cqoyait que'Fon liiifaisait uneinju&tice;de ,leiS()umettre aur 
ordres dVn marchand ; ce nktait.pourtaiit qu’à l’égard:du.pas^ 
que le marchand ayait sur le capitaine comuie représentant 
la,Compagnle, car, du reste, le sieuivVéron;comínanc|aitmbso-; 
lument sur: léquipage et à la route,: Le sieur Houdry, était 
hoimête homine, mais, par un laible à quoi:quantité:de per- 
somies se laissent prendre, ilcrut que ressentiel.de sa conduite 
allait à: maintenlr rautorité qu’il áyaitdc primer le capitaine.. 

IL etait difficile.^ qüe deux ihommes de: sentiments: si 
opposés, :a’accordassent, longtemps.mnsemble,- : -.cependant de. 
navire arriva à rile de Sainte-Marie, dkü le. skir Houdry 
passa à ridabitation de Ghalemboule. Avant de :'départ: du 
nayire le Saint^Paul áu Fort-Dauphin, le Conseil: enyoya ,des 
gens aux Matatanes y faire un établissement, avec des ordres. 
dememarquer ce qii’Íl y avaifh .faire pour 1’avantage do la 
Gónípagnie, Lo: sieur Houdry mkyant cominuniqué le sujet. 
de,;Son ,voyage,:et,.rGrdre qu’id avait de prendre du m à Gba- 
leinbüiile, je, lui dis qidil ne dovait. pas skttendre à tirer de. 
ce graiii de la coiitrée, quhl n’y.en avait plus et quolesmoirs 
n’en:,avaient pas .même réservé pour, eux jusquk: la récolte. 
Lc;.sieur, Houdry neiine crutipas:;:.il enyoya kuit Français: 
dahs des terres, de ceux qu il ayait amenés,avec lui, qui; res-, 
tèrent; dix ■ jours dans, leur yôyage. et lui mapportèrent qu’il 
n’:y ;avalt póint du tout d’espérance de traiter du rk,:que les 
noirs.souFraient de la disette dejce grain et:qu’U;ne;partie: était 
obligée d,’,aller dans les bois .chercher, des racines aauvages'pour 
yivíie>, Les Fraiiçais.qui.furent dans ,ce Yoyage tombèrent toqs, 
malades deux joUrs après.leurlretour.nu fort, .s,,..,,: 

La chaldupe du Saint-Prnl y.m de Tile de Sainte-Marie à 
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Ghalemboule; récrivain du navire qui était dessus apporta 
des lettres du capitaine au sieur Houdry, et Ton apprit par là 
que le navire YAigle Blanc avait relâché une troisième fois à 
cette íle, d’oú il était parti, le 26 octobre, pour aller au Fort- 
Dauphin. La chaloupe retourna ensuite à Sainte-Marie et 
revint le 8 novembre; Técrivain du navire était eneore dessus, 
qui venait donner avis au sieur Houdry, de la part du sieur 
Véron, que le vaisseau le Saint-Paul était prêt et pour suivre 
les ordres qu’il lui demandait de lui écrire : si le navire le 
viendrait prendre à Ghalemboule en cas qu’il ne voulút pas 
passer à Tile de Sainte-Marie en chaloupe, et, au refus pai 
le sieur Houdry de donner des ordres là-dessus, Tôerivain 
était chargé de lui signifier au nom du capitaine une protes* 
tation qu’il avait apportée sur lui, oú il le faisait répondre' 
du préjudice que son retard apporterait aü voyage, parce que 
la saison pressait. Uécrivain fut obligé de signifier cet acte 
sur le refus que fit le sieur Houdry de s’expliquer sur les ordres 
que le sieur Véron demandait; il dit seulement à Técriviin que 
le capitaine suivit les ordres qui lui avaient été donnés au 
Fort-Dauphin. 

Le sieur Houdry changea pourtant de résolution ; il répondit 
par écrit à la protestation, par un libelle d’écrlture oú il rap- 
portait [rappelait] les sujets qu’il avait de se plaindre du capi. 
taine dans la traversée du Havre-de-Grâce à Brest et ne disait 
rien de 1’essentiel sur les ordres que Ton lui demandait. II me 
montra sa réponse et, m’ayant demandé mon sentiment, je lui 
dis nettement que ce n’était pas là la voie d’avancer les affaires, 
qu’il ne fallait plus penser à ce qui s’était passé, que ces pico- 
teries aigrissaient les esprits et retardaient le Service,. qu’il 
devait écrire au sieur Véron de le venir prendre avec le navire 
le Saint-Paul à Ghalemboule, s’il ne voulait pas se risquer à 
passer dans une chaloupe à File de Sainte-Marie. Le sieur 
Houdry ne goúta pas ce que je lui remontrai; il me répartit 
ce qu’il avait déjà dit à 1’écrivain du navire, que le sieur Véron 
avait des ordres qui lui avaient été donnés au Fort-Dauphin, 
qu51 devait les suivre, mais qu’il n’écrirait point à ce capitaine 
de le venir prendre avec le navire, parce que, s’il arrivait 
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quelque accident au vaisseau dans le passage de l’Ile de Sainte- 
Marie à la rade de Ghalemboule, on Fen ferait répondre et 
qu’il ne voulait pas non plus repasser dans une chaloupe à 
Sainte-Marie parce qu’il avait pensé y périr en venant de là à 
FHabitation ; et, sans vouloir écouter d’autres raisons, il remit 
son écrit à Fécrivain qui partit en même temps pour le porter 
au capitaine. Cette conduite était assez surprenante, puisquc le 
sieur Houdry ne pouvait pas se dispenser de répondre au capi¬ 
taine sur les ordres qu’il lui demandait, mais c’était une suite 
des premiers dlííérends qu’ils avaient eus ensemble. La chaloupe 
retourna à File de Sainte-Marie. 

Le 12, la chaloupe du navire le Taumu arriva à Fhabitation 
de Ghalemboule, dans laquelle était le lieutenant du vaisseau 
qui m apportait une lettre du sieur de Querquadiou qui en 
était capitaine. II m’écrivait qu*il avait des lettres du Conseil 
et des marchandises à me remettre, qu’il était chargé encore de 
quelque chose à me dire de vive voix, et que, si je pouvais 
passer à File de Sainte-Marie, mon voyage ne serait pas inutile, 
Ce vaisseau était venu en ces quartiers à cause du retard du 
navire Fiet de la disette du riz oú Fon était tombé 
au Fort-Dauphin; il y avait sur ce bâtiment 15 Français pour 
rester à la baio d’Antongil sous les ordres du sieur Marchand, 
que le Conseil envoyait y íaire un établissement. Je commu- 
niquai au sieur Floudry la lettre du sieur Querquadiou, qui me 
dit que je ferais bien de passer à File de Sainte-Marie:; je pris 
oocasion de lui dire d’y passer aussi pour ne point retardei' 
davantage le voyage de la Mer Rouge, puisque ce serait perdre 
du temps de faire venir mouiller, le navire le Saint-Paul devant 
Ghalemboule, n’y ayant point de riz à prendre. Le sieur Houdry 
n’y voulut point entendre et demeura ferme dans ses premiers 
sentiments. 

Voyant que je ne pouvais rien gagner, je passai à File de 
Sainte-Marie dans la chaloupe du navire le Taumu. J’arrivai 
à bord le 16 ; le sieur de Querquadiou me remit les lettres du 
Conseil et m’entretint de ce qu’il avait à me dire de vive voix. 
Le aieur Véron arrivant sur ces entrefaites au Taumu, nous 
nous joignlmes, le sieur Querquadiou et moi, pour porter le 
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capitaíne à passer à la rade de Glialemboule avéc le náviíò 
le Saini-Paul, pour y préndre le' sieur líoudTy/ prévbyant par 
la còndüite qu’il avait déjà tenae qu’il ne ^‘expliqiierait pas 
■davantage qu il avait fait, et que ce retaíd ferait pérdPe la líiis- 
sion de passer à lá Mer Rouge, Le sieur Véron sé rendit à íiPs 
aollicitatiòns. Je fis^einbarquer ensuite dans íe Saint-Paul h^ 
marchandises qui m’étaiéiit^ adressées par le^ Taúreau. ■ 

Le 17 au matin, ce vaisseau fit voilepour larade d’Antongil 
et nous pour Ghaleinboüle. :Le Vent ayant cessé sur les cinq 
kures du soir, le vaisseau le Saint-Paul motíilla devaiit la 
rivière de Manangouri, à quatre lieiies de rHabitation. Je Tis 
mettre dans la cbaloupe les marchandises que j’aVais fait tírer 
■du Tatírmii, je m’embarquai dedans et nous arrivâmes àl’Ha* 
bitation sur les onzeTieures de niiít. Tentretihs le sieur Houdry 
de ce que j’avais fait et íui dis que le navire Tattendait à quàtre 
Iieues de là, n’ayant pü venir plus avant à cause du calme. 
L écrivaini du vaisseau signifia une secónde protestation au 
sieur Hoüdry et je ne sais ce quTl y répondit; la cbaloupe 
Tetoürna à bord lè fô,' et; le 19, le lieütenânt dii Uavire vint 
à I Habitation dans ía petite chaloupe signifier une troisième 
protestation. Le sieur Houdry s’embarqua le lendemain, laissant 
onze personnes malades à ITlabitation de celles' qu’il y avait 
amenées; Í1 en prit quatre des premiers venus, de eeux qui se 
portaient le mieux, et le navire fit voile le même jour. Depuis 
notre^arrivée à Ghalemboule, il y était mòrt cinq personnes, 
des dix-neuf qui étaient venués avec moi. 

Le jour ddprès le départ du sieur Houdry, il mourüt encore 
un commis de ceux qu’il avait laissés à rHabitation, mais je 
perdis, le lendemain, le sieur Blanchard, mon secònd et moií 
bon ami, qui mourut aussi d’une maladie dont ii etait alité 
depuis huit jours : il était fils de M. Blanchard, secrétaire de 
feu M. le premier président de Lamoignon ; j’eus un regret 
sensible de cette mort. íí 

Je pus faire un tour dans la contrée de Ghalemboule avec 
huit Français que je pris avec moi; nous fümes fort bien reçus 
dans les villages oú nous passâmes : les noirs défrichaient 
partout pour faire des semailles. En retournant à IT-Iabítation 
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après une tournéei de huit: jours, mous trouvâmes uneifbntáine 
d’eau chaüde quLenest à deux lieues et -oú Ton'aurait deda 
peine à tenir la main dedans pendant lin iee Maria; ;son,goút 
est: mineral et [ellej passe apparemment par deslmines.dé ícn. 

Au commencoment du mois de décembre, tous nos gens 
tombèreht malades, et je restai seul avec un garçon qui me 
servit à les, solliciter [à'eh preMre soin]. ■ : - , 

Notre chirurgien fut dans une extrémité à n’en plus rien 
espérer et je risquai de lui donner de la poudre émétiqub sans 
en savoir neanmoins la dose:; le remèdeiréussit^hcureusement 
et k remit sur pied. Je tombai aussi malade à mon.tour, le 
15 décembre,: et fusplus detrois mois à en revenir entièrement. 

La cbaloupe du navire de Taureait: arriva , à LHabitation 
le 25; clle y .avait été envoyée de Idle de-SainteUarie oA ce 
ce bâtiment était retourné, après avoir été à la Baie d’Antongil. 
Le lieutenant du vaisseau,. qui était venu , dedans, me remit 
une lettre, du sieur Houdry,:qui m-écrivait^qull avait un grand 
diílérend avec le:sieur Yéron, et qu’il nkvait pas^trouvA à 
propos de continüer le voyage dans k SainhPaul, oü il avait 
fait einbarquer le sieür Marchand A sa place pour avoir Fins- 
pection sur ks afíaires du cominerce, et qidil était resté àda 
Baie d’Antongil pour y faire rétablissement. Il, y avait aussi 
dans la chaloupe trois commis qui iuvaient passe du Fort- 
Bauphin à 1’Ile de :Sainte-Marie dans k navire Tiigk Mane, 
qui y avait été renvoyé sur ks assurances quede sieur de Belk- 
vilk avait données.de ebarger ce bâtiment de riz,; Fun de ces 
commis me remit des kttres.du Conseil qui mkrdonnaient de 
mkmbarquer sur de navire h Saint-Paul à la place du sieur 
Houdry que Fon rappelait., Ces ordres avaient été donnes sur 
les nouvelks que VAi^k Blanc avait portées au Fort-Eauphin, 
oíi ce,bâtiment était enfinarrivéj deda mésintelligence qu’il,y 
avait entre k sieur Houdry et k sieur Véron. Avec ks kttres 
que le Conseil mkcrivait, Fon mkiivoya les instruotions oü 
Fon me marquait de passer avec k navire k Samt-Paul 
Bandarabassy ■ [Bender-Abbas] et jusquk .Bassora ^ipour y 
apprendre des nouvelks deS:envoyés par terre. Le départ du 
vaisseau empêcba Fexécution de ces ordres.: < -: , ,, , 
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Le 26, le sieur Flachet, missioiinaire, et le sieur Séguineau, 
ttiédecin, qui avaient aiissi passé du Fort-Dauphin à Tile Sainte- 
Marie, arrivèrent à rHabitatlon, Ils étaient passés dpns la 
chaloupe áu Taureau et avaient débarqué à la rivière de Manan- 
gourou, d’oii ils étaient venus de là par terre ; ces deux per- 
sonnes me furent d’un grand secours et d’une grande conso- 
lation dans ma maladie. Le 28, la chaloupe le Taureau retourna 
à rile de Samte-Marie et le lieutenant resta à Ghalemboule 
dans la vue d’y pouvoir traiter du riz. II me porta, centre mon 
sentiment, à offrir vingt grains de rassade de la mesure dont 
favais fait le prix à douze grains, sur ce qu’il me dit qú’on 
lavait ássuré que les noirs apporteraient du grain à ce prix-là; 
cela fut pourtant inutile, puisque Fon n’en traita pas une bar¬ 
rique, car il n y en avait point dans la contrée. 

. Le capitame du nmva VAigk Blanc. ne voyant pas d’appa- 
rence à 1’exécution de la parole que le sieur de Belleville avait 
donnée au Conseil du Fort-Dauphin de íaire charger son navire 
de riz, vint mouiller le 30 à la rade de Ghalemboule et mit 
pied à terre le même jour avec le sieur Budée, premier lieute¬ 
nant des troupes de la Compognie dans File, le sieur de Belle- 
ville et trois commis. Le sieur Budée s’était émbarqué au Fort 
Dauphm avec le sieur Gaytat, comrais, sur le navire Fiigle 
Blanc, avec ordre au capitaine de les débarquer aux Matatanes, 
ou le Conseil les envoyait pour y rester; ce capitaine fit la 
route droite à File de Sainte-Marie sans penser à mouiller aux 
Matatanes, et il dorma pour raison au sieur Budée, qui le 
■ pressait d’exécuter ses ordres, que le sieur de Belleville assurait 
qu il venait souvent des pirogues de ces lieiix-là à Ghalemboule 
^üpourraiU-eiubarquerpoury^ 

Belleville, qui était dans le navire, confirma, quoique je ne 
crois pas qubl en soit jamais venu : les commis venaient pour 
être eraployés dans les habitations. : : 

U ckloupé du navire le Tím-eau amn du l’Ile Sainte- 
Marie à l’Habltation le 1" janvier; 11 y avait dedans des 
marchandises -poui Ia traite, sut l’avis que le lieutenant du 
rasseau avait donné au capitaine qne l’on trouvcrait dn riz dans 
ia contrée; la chaloupe retourna ensuite à bord. 
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Le 8, le lieutenant du Taureau inourut : c’était iin bon 
homme de mer, habilc oíiicier et très capable, il s’appelait Le 
Toiirnour, Comine il n’y avait point de rlz à traiter dans la 
contrée de Ghalemboule et que le mym YAigle Blanc était 
inutile à la rade, je fis résoudre le capitaine de ce bâtirnent de 
passer à la Baie cFAntongil pour y prendre le sieur Houdry 
et le porter au Fort-Dauphin, Le sieur Budée et trois comrais 
restèrent à Fhabitation ; le valsseau mit à la voile le même 
jour, le 8. 

Le betail iioiis manquant à Fhahitation, et ne trouvant 
point à en traiter dans la contrée de Ghalemboule, sur Favis 
que Fon ríie dorma que nous en trouverions dans la contrée de 
Ouehat [Vohibato], à dO à 45 lieues Sud de Vandrou, oüj'avais 
envoyé pcu après notre arrivée dans File, je me déterrainai 
d envoyer encore de c.es côtés-là dix Français et vingt noirs 
d’autour FHabitation sous la conduitc du sieur George, com- 
mis, et du sieur Marchinville, sergent, avec des marchanclises 
de traite. Ils partirent le 12; deux jours après, deux Français 
de la troupe retournèrent, n’ayant pu passer plus avant; les 
autres continuèrent leur route. ' 

Le 21, le navire k Taureau vlnt mouiller à la rade de Gha¬ 
lemboule ; le sieur Querquadiou, capitaine, mit pied à terre et 
vint à 1 Habitatiòn oú il resta tout le jour; il se rernbarqua le 
soir avec les sieurs Flachet, missionnaire, et Seguineau, méde- 
cin; le vaisseau mit à la voile la nuit pour le Fort-Dauphin, 

Lo 4 íévrier, la chaloupe de VAigle Blanc arriva de File de 
Sainte-Marie à 1 Habitatiòn. Je reçus par là des lettres du 
sieur Houdry qui me donnait avis qUe ce vaisseau Favait 
apporte de la Baie d’Antongll dans cette rle; il mAcrivait de 
lui envoyer des Français pour Faccoinpagner à la rivière de 
Manasatran, oú il voulait allcr. Je rerivoyai la chaloupe, le 6, 
et j'y fis emharquer six hommes dessus. 

Notes du sergent Marchimille sur íe pays d'Ouéhat. 

Les personnes que j’avais envoyées en traite de Ouebat 
[Vohibato (Iharoka)] retournèrent le 14 avec 24 pièces de 
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letail, à la résem poiitant do sieur Marchmnllé, sergent 
<im moawt à deux jmrnées da fet, etl retoimant ; iious 
perdiom à la mort dc aet oíiciar, <pi étiiit m bdasoldat at 

saga. Javaií clargé le défoit, i son départ de ri-Iabitatioa, 
de aire des remarques des liéux o4 il passerait; i'en trbuvai 
■quelques-unes paoiii ses papiers, mais elles auraient été plus 
eorrectes et pias amples, s’il était retourné du voyage ; ie Ics 
TOts ic. aéanmoins pour les raisons que j'ai rapportées ailleurs, 
suivaut leur route depuia leur dépait de la eontrée de Vaudrou. 
■eelle de. Ia coutrec de Ghaleaiboule imqn'à Vandrou étant 
rapportee ailleurs : 

< Noas passâmes: la^ riviète de Vandrou le 21 janvier et 
mes a un village qui n’en est qu’à une lieue et situé sur le 
lord dane rmère nenmé Holaeq [Jolohfa ?], „4 

ames une grande pirogue dans laquclle nous nous mimes teus 
Nous descendimes environ4p.atre lienes ee jonr-là sur cette 
mere, qurest large d’ime demWieue, eu plusieurs endroits 
ort protoude, ses eaux comme dermantes; uouS donuâmes 

■41erre le serr et toes faire sur leberddes casesde branchà^ 

€t de feuillages pour y passer la nuit. ^ ^ 

« Nous toes encore quatre lienes. Ie 22, sur la mime rivière, 

nvI!T ?T 

riv! “ ^ V “ 

hZ rZ f ‘ “»'"<•« q»« la rivière de 

ilOlaCCT ftn «Trcpini a+ !■ 


Holaeq eu largeur et eu protondenr ; les eaux en sout aussi 
me dorTOutes mais qui néanmoins 3'éraeuventan moiudre 
vem quil fart et avcc des vagues eomme à' la mer fqui est] 
«oignetoe cette rivière en deux endroits d'un qua« de lieue 
en^autres moins. Nous toes quinze lieues cette joumée et 

troJví " ÍM» mruéchant village que nous 

trouvames sur le Lord. , ' ^ 

« Nous toes encore trois lieues sur Ia mêrne tivièrO, le 23 
nous donnames [nous mimes pied] à terre eusuite et trainâmes 
notre pirogue un assez bon espace de chemin ju6qu’à une 
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rivièro nommè Mí^uasse [Imoasa]; les Lords eu sbiit,:des,;plus 
Leaux et parakent comme les bords d’unicanalfa!Lt à'la main. 
Nous íkes environ douze. lieues sur cette rivlèíe.^.et,.,sür le 
soir, nous' donuâmes k terre et nouatrainâmes encore Lu pirogue 
une portee de mousquet jusqu’à la rivlère nomnaée Alloiiminte 
[Ranomamty],: . 

« Nous eümes Lien de la-peinej le 24, à faire trois. lieues sur 
cette rivièro, parce qu’elle est traversée d’arbres;,eá plusieurs 
endroits ,; elle se décLarge dans la grande Yaroucha [IharoLa] 
ou Ouebat; nous fimes encore deux lieues sur celle-ci et nous 
mimes pied à terre ensi)ite:ét fúmes,au village,nommépEnthi- 
mé [?], le plus considérable,de, la eontrée de, Ouebat. Gayillago 
est .situé surmne hauteur,au bord de.la rivière, d’oà.ron,en 
découvre le cours qui'passe aú milieu d’une plaine íertüe en 
tout ce que les noirs ont aceoutumé deaultiver. ,: 

, «Le pays est peuplé et rempli de, villages, tous situés sur das 
hauteurs. Le maitrèdu village d’Enthimé, nommé Raeemisade 
[RatsimisaLada ?], nous reçut des.mieux; il enyoya avertir les 
autres maítres des, villages, qui se rendirent cliez lui, et la paix 
■fut jurée aux conditions et avec les .mèixies.oérémonies qui sont 
marquéíis ailleurs. LYn découvre la mer du ,village d’EntLimé, 
qui n’eii est qu’i\ deux lieues, Les canots entrent facilement dans 
la rivièro de Ouebat, et des chaloupcs y entreraient aussi., La 
traite fut ouvertei inais, comme il lEy a pas beauGoup de bétall 
dans le pays, nous n’en pâmes avoir que, 24 piè.ces; ,,les 
marebandises de traite sont les mêmes que dans la eontrée 
de Vandrou, Nous partímes le.,.. pour retourner à rHabitation; 
une partie dea gens prlt Ia même route par ouTon ayait passé 
en venant et les autres priront le bord de la.iner .pour cpnduire 
le bétail. ; \ , , i 

(í L’embouchure de la, rivière de Ouebat, qui n’est;éloigiiée 
du village crEntbimé que de deux lieues, n’est ,.pas,;éloign,é 0 
de la latitude de 19°"45 à 50 minutes,.[en réalité, 19°], 
Dans la route quo nos geris, firent, ils ne s’écartèrciit ;pas de 

1. Les distances données par Prançois Martin sont crronées, la dis- 
tanco totale entre la bouche do rivondrona et ccliô de 1’Iliaroton’est què 
de 85 Idlomètres,, et non de 37 lieues, comnae il rindique. 1 , ,; h 
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la mer de plus de deux lieues; les rivières par oúils passèrent 
coulent de rOuest à 1’Est, mais fort lentement. Depuis la contrée 
de Vandrou jusqu’à Ouebat, le pays qu’lls virent est presque 
désert : ils n’y trouvèrent qiie deux villages; le dedans de la 
terre est peuplé et cultivé. 

« Nous eúmes du 20 au 21 un ouragan qui fit beaucoup de 
désordre aux plantages et qui dura 20 heures; après que le 
vent eut fait diverses fois le tour du compas, il s’arrêta au 
Nord-Est. d’oú il souffla encore deux jours avec íorce.» 

Le sieur Houdry arriva à rHabitation le 3 mars pour aller 
à la rivière de Manasatran, mais il ne voulut pas y demeurer 
à cause des malades qui y étaíent encore ; il s’arrêta dans la 
case d’un FrançaiSj ancien habitant de la contrée, qui en était 
proche et il y fut pris, le lendemain de son arrivée, d’une fièvre 
dont il mourut le 25. Le 26, je reçus des lettres du capitaine de 
VAigle Blanc et du sieur de Belleville, qui me les envoyèrent 
par un canot : le premier me donnait avis de la mort de son 
chirurgien, de deux pilotes et de sept matelots de son équipage, 
et il me demandait des rafraicbissements; je lui fis part de 
ce que nous avions à 1’Habitation, que je lui envoyai par le 
même canot. Les noirs ayant fait leur récolte à la fm de mars, 
je commençai àtraiter du riz au commencement du mois d’avri]. 

La chaloupe du Saint-Paul arriva le 17 à LHabitation. Je 
reçus par là des lettres du sieur Véron, qui m’écrivait avoir 
été traversé de vents contraires après avoir doublé Tile de 
Madagascar, que ces vents Tavaient empêché de dépasser les 
trois degres de latitude Sud de la ligne et... degrés de longi¬ 
tude, qu’ils s’étaient trouvés engagés à cette bauteur entre des 
iles et des basses [petits banes de roches] dont ils avaient 
eu bien de la peine à se tirer, néanmoins que cette rencontre 
leur avait été favorable par la quantité de tortues, de poissons 
et de diverses sortes ddiseaux qu’ils y avaient troovés et 
qui leur étaient venus fort à propos dans la nécesitté oü ils 
étaient de victuailles, que, Létat oú ils étaient ne leur ayant 
pas pennis de s’ôpiniâtrer k passer plus avant, ils s’étaient 
déterminés de retourner. Le lieutenant et le mousse du vaisseau 
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ayant formé une espèce de parti contre le capitaine, celui-ci 
dégrada ces deux hommes à la Baio d’Antongil, oü ils sont 
morts depuis. Le navire, en retournant, toucha en voulant 
entrer dans une baie au Nord de celle d’Antongil; ils s’en 
tirèrent pourtant et vinrent mouiller ensuite à Tile de Sainte- 
Marie, d’oü le capitaine me demandait assistance pour faire 
subsister son équipage. 

Quoique je ne doute pas que le sieur Véron n’ait fait son, 
devoir pour exécuter les ordres, qu’il avait du conseil du Fort- 
Dauphin, de passer à 1’íle de Socotora et de là à Moka, comme 
il était néanmoins d’un sentiment contraire à ce Voyage, ainsi 
qu’il me l’avait dit parce qu’il croyait qu’il ne pouvait pas être 
avantageux à la Gompagnie (et beaucoup de personnes étaient 
de son sentiment), il y a lieu de croire que ce capitaine ne se 
iservit pas de toutes les connaissances qu’il avait dana la 
navigation pour tâcher de passer aux lieux oú il avait ordre 
d’aller. 

Je renvoyai la haloupe le 18 avec quelques mllliers de 
rassades. 

La maladie continuait dans LHabitation et nous perdíraes, 
le 21, le sieur George, commis. , 

La traite du riz avançant beaucoup, et, la continuant cbaque 
jour, j’en donfiai avis, au commencement de mai, arx capi- 
taines des naures h Saint-Paul et VÂigk Blanc qui étaient 
:avec le vaisseau à File Sainte-Marie, et je les invitai de íairé 
diligence pour venlr charger ce grain et le porter à Fort-Dauphin, 
oú Fon pouvait en être en necessite. Le sieur Véron m’écrlvit, 
le 17, qu’il était après carèner le Saint-Paul, que ce navire 
serait prêt en quinze jours et qu’il viendrait mouillèr ensuite 
ú la rade de Ghalemboule. 

Armée de Champmargou à Fénerm fi9 mai 1666). — JVow' 

çelks de Fort-Dauphin : mort de de Beausse, 

La chaloupe du navire le Taureau mm le 19 à FFIabita- 
tion, ayant laissé le vaisseau mouillé à une lieue dé là; le sieur 
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de' 'GhainpmaígiJU' ei le ^sieir Cuyeronj le; supérieur dés mís- 
sioünaibWi de^è-Ile^ dè Madagascar, étaient dans la «hàloupè 
a^ei! dix ou» dodze personnes que le preiiiràr y avait' fait: embar-’ 
quer. ''i : li., i i; ,; i.,. 

Le sieuí- deiGhám^margouètait parti du Fort-DaupbMpour! 
visiter les; Habitatiuns de^ Mascareigne, i de i Ghalembóulej: de 
Sainte-Marie et d’Ántongil; ils mouillèrent à i’Ile de Masda- 
reignè, óúdlátrouvèrent un petit vaisseau anglais quíy 'faisait 
dà 'bóis' et de reau. IIs eurent dessem de sreeOnnaltre mieux cé’ 
bâtiment, baisUes gens de réquipage qui étaient à teire se 
letirèreiit adroítement èt de^ navire mit énsuite à la Voile ■; 
noiis a'vons appris depuis ;que o’ètait une petite frégate que 
les directeiirs de la Compagnie anglaise avaient fait partir’ 
dés Dunes pour doimer avis à leurS oíficiers du oomptoir de 
Surate de la dêclaration de guerre entre 1’Angleterro et k 
Hollande, Le sieur de Champinargou, après être resté quelques 
jours à Mascareigne, s’embarqua et fit mettre à la voile pour 
Ghalemboule. 

J^appiis par les lettres qui me furent écrites du' Fort-Daupliin, 
ainsi que par les personnes qui descendirent à ridabitation, k 
mort du^ M. le président de Bèausse, du sieur ide Querquadiou, 
capitaine du navire le Taurmu, et de plusieurs personnes! dd 
divers empkisV et aussi que le sieur de Montauban, liéutenáit 
civil et criminei de 1’ilei avait été nommé à la icbarge dé!prési- 
dent par des ktbes provisoires de Sa Majesté. le sieur de La 
Gase était retourné du parti qu’il avait íáit dans Tile, dkú il 
avait amene dix mille pieees dciétail ; il avait avancé plus de 
ISO dieues danS' les terres, dans la contrée nommée la Valle,. 
au Sud-Ouest de Ghalemboule^ : 

Le navire k Ftórga de 5on-jPorí avait mis à k voile pour 
France j 1 on y avait fait embarquer dessüs des personnes que 
Ton accüsait de brouilles au Fort-Dauphin; il s’y embarqua 
aussi des aneienskabitants de File, ainsi que quelques-uns des 
nouveaux venus qui se dégoutaient de np. pas trouver à Mada¬ 
gascar ce qu ils s etaient attendus d’y rencontrer. On y chargea 
des ^cuirs et’ des gommesplusieurs dkntre! leS: officiers: du, 
nakre, ainsi-qu’entre les passagers, avaient 1’idée remplie des 
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grandesirickesses-qü’ils emportaiont avec euX;par: [en] quan-, 
tité,; topazes,. améthystes et autres pierrôs de couleur que l’on, 
trouve aux environs ,de Fqrt-Dauphin, dontces gensdà étaient 
bien:garms„èt.que,bonnesipour lors ; pendant unmssez long- 
tempsique Ton a resté dans rerreurlFon croyait sur k hontè- 
de'ees'pierre^, cela aiéfcé la :grippe,,[la passion]; desiFrahçais 
qui étaient,dans Filei! ^ , 

: :Un kpidaire, nontmé Le Mire, contribuait beaucoup, à entre- 
tenirles gens dans,eette croyahcé.parle,gamquHlkisait à-les 
tailler, et il neímánquait paS:;d’ouvrage:; Fón en M- revenu. 
neaiimoins par Fexpérience, qüe Fon a eue du-peu d^état.que 
Fon a faitide ces, pierres, en, France, qui sont fort^ tendresj íaciles 
à casser, ma.is; toutefok belles, en couleur; il y a des personnes. 
qui disent que, parmile, grand nombre, Fon. en a trouvé des 
filies et, il,en peut êtré quelque chose, mais il esfsfir pourtant 
que celles de cette espèce ont été rares. ■ , 

II étáit arrivé au Fort-Daupbin, [en janvier, 1666],, un 
houcredle Sain}-Louis]Àd deux qui étaient partis de France 
mais, qui s’étaient; séparés Funde FaUtreau sortir deJaMaáçbe,; 
ce bâtiment passa à,F;Ile: de Mascareigneíio-u il ,prit: l6 sieur 
Baudry, un des membres du Conseil qui y était,-resté; makde.,, 
etilvint mquiller aprèsau Eort^Dauphin, étant resté séptmois 
dans sa traverséei 

,,: L’on, reçut, par là, des lettres des, directeursie k Gopipagnie, 
qui donnaient ayis qu’une flotte de plusieurs vaisseaux; serait 
prêtè à partir des côtes de France pour Madagascar au mois de 
septembre 1665. Le.: Conseil trouva à propos :d’envoyer: .ce 
houcre, reconnaítre k côte de FOuest de File pour Temarquer 
ce;qu’il y auráit ày faire pour Fayantage de la Compagnie. , 

ün çoya^e de tfaite de Fr. Martin dans le pays â‘Aml)ohimàlaze' 

(24 mi-9 juin íQGd), Mesures prisés par Fr. Martin pout 
'ássUrerkraçitaükmentdeFemrM. ■ ' 

Le sieur de ChampmargOLi, voyant notre Habitation assez 
mal,;foutnie' deFétail,mne partie de.nous. autres malades et 
FaUtreipartie quiuvait.çle k:peine:à,,reYenir, [Ase remettre],. 
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ttie dit qu’il voiílait nous mettre dans Tabondance avant que 
ae retourner au Fort-Dauphm. Je lui répondis que j’attendais 
que nos gens fussent un peu remis pour aller en traite ou en 
parti dans une contrée nommée Ouemalase [Ambohimalaza], 
àtrente-cinq OU quarante lieues dans les terres, entre les rivières 
de Manangourou et de Manasatran, même que j’avais résolu, 
quoique faible encore, de partir dans huit jours pour ce voyage | 
il me répartit qu’il s’embarquerait le lendemain pour passer 
dans nie de Sainte-Marie, ou il kisserait le vaisseau pour le 
raccommoder et le caréner, et qu’il viendrait de là avec douze 
ou quinze hommes à la rivière de Manasatran, oú nous nous 
jomdrions ensemble pour le parti ou par la traite. Le navire 
le Taureau vint mouiller à la rade de Ghalemboule. 

Le sieur de Champrnargou s’est rembarqué le 21 avec les 
personnes qui étaient descendus avec lui et il fit ensuite voile 
pour l’Ile de Sainte-Marie. 

Je ph qíatom hommes de l'Habitation, de ceai qtí étaiéat 
le mieax remis, et vbgt boas noiis d’artour, auisi que des 
marchandises de traite, et je partis le 24 pour le voyage dans 
a contrée de Ouemalase; nous airivâmes le soir au bord de 
a rivière de Manaugourou,et, le 25 au matiu, nous arrivâmes 
s celle de Manasatran, oü, surles dii beures, nous prtmes deui 
eanots qni nous portèrent deux lieues eu amont la rivíte. 
Nous débarquâmes à la droite dans un cbamp de rir, oú Ton 
■avait bâti des cases oü nous trouvâmes le sieur de Belleville 
• et un soldat avec lui; il y était venu de l’Ile de Sainte-Marie 
depuis huil jours pour y traiter du riz en paille, dont il avait 
dejà bonne quantité. Je lui donnai avis de la venne du sieur 
■de Cbampmargou aiusi que de ce qui mWait eu ce lieu; 
nous passâmes la nuit ensemble. 

Qiroique le sieur de Ckmpmargou m’ait dit de Pattendre 
trms ou^quatre jours à la rivière de Manasatran, nous partímes 
neanmoms le 26 au matin pour continuer notre voyage * je 
laissai avec le sieur de Belleville un de nos gens, qui ne putpas 
■suivre. 

Le cbemiu que nous times depuis le 26 jusqudu 31, est peut- 
ítre un des plus mauvais cbemins que l’on ait jamais fait | 
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nous passâmes deux journées entières dans Peaip mais parti- 
culièrenient le 27, et, ce jour-là, nous fâiiies obligés de faire 
pIUs de deux lieues dans un torrent oü nous nkviona de l’eau 
que jusqukux geiioux, mais dont le fond était d’un cristal 
brülé, ce qui nous mit les pleds tout en saiig. Nous coucbâmes 
le soir duns un raéeliant village que nous trouvâmes daik un 
fond au milieu des bois, dont la maitresse passait, à ce que 
• Ton me rapporta, pour raagioienne; Ton nous en conta des 
choses surprenantes, qu’elle faisait venter, pleuvoir et tonner 
quand elle voulait, quklle prédisaít 1’avenir et tout ce que 
Ton attribue aux magiciens. Jkvais dessein de voir une femme 
si extraordinaire sans avoir pourtant Tintention de lui dèman- 
der des preuves de son art; je m’informai à trois ou quatve noirs, 
que nous trouvâmes dans le village, oü elle était, ils me dirent 
qu’elle s’était retirée dans les bois à une derai-lieue de là ; je 
lui eiivoyai dire de venir à son village, que nous étións amis 
et quklle ne devait rien craindre; elle me fit faire réponse 
qiPelIe me priait deTexcuser, qu’elle ne pouvait quitter le lieu 
oü elle était, que, à Tégard de sa seience, elle nkvait point de 
vertu en présence des Français. Elle nous envoya des présents 
de riz et de volailles; qüelques-uns de nos gens firent dillieulté 
d’en manger, mais j’en soupai fort bien, et dkutres avec moi, 
qui n’étions pas si scrupuleux et qui nkppréhendions pas qu’il 
y eút du maléfice, 

Nous partímes de ce village le 28 au matin, faisarit notre 
route toujours à FGuestj prenant quelquefois un peu du Nord;, * 
et toujours à travers des bois, des montagnes et des euux; 
nous fumes obligés de nous frayer le chemin en pliisicurs 
endroits. Nous ne trouvâmes que quatre villages depuis Ic 26 ■ 
jusquku 31, mais dont la pliipart des babitants avaientfui; 
Nous entrâmes ce jour-là dans la contrée de Ouemalase, oü 
nous trouvâmes le pays plus découvert et défriché en plusieurs 
endroits, et nous arrivâmes sur le midi au pied d’une montagne 
fort haute, oü est situé le principal village de la contrée et oú 
demeure le nommé Rassanson [Ratsantsana ?], rcconnu pour 
màítre du pays, Je m’arrêtai avec nos gens au bord d’un ruis- 
seau qui coule au pied de la montagne, dkü j’envoyai au 
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viítege ;le is^gpiçur; í|,^{E| i :(io,us; ,étÍQp, iveiius; ypi?, 
eít;pppiai^^Pip!WÍtié,,ayecipi;J,p píis cptte .préçau,tipp,pi0,pç, ^p 
pap/íeífarpuplierj epàl p:ops,|ipfaire;répopse ,par mop epvQyé 
qpPiPPH^jjS^ripps Je^.ibiepyepii?;:et;qu’il pops attenàait,, Nous, 
I epgpite,;: Ip, piputagne^. pst rude, • mais patticulièf 
meatiàlBOOipas dpisopppet p.ú il faut gravir pour arriyer, jusn 
q.p’,en,íiapt;;et , oú (iix, :hom]pps ^afiulemept, píi;ifaisant; roulep 
dp^ipippes, empêcbçraiept;l’abpjídià mille aptres, 
dasia.lp yillage piliil y ay^itybPiàidQiCp^ espèce de 

me^danaJç milipu QÚilyipop.yait ayoirdeux.cents uoirsipssiS), 
mais,:Saps,aTmesil;íi,’y,;avpitmi, femipes,,ni.;enfautp,ians. le 
vjdkge'. b’ion:mopa,c,QpduieÍt,!4a'P^tois cases que Ton. nous 
ayaitf aQwmodéesí pt.mu.iB^assansop,; pU; peu,-,après, pous 
enyQya.ieu présept dpmíí, d 0 S :yqlailles,;4u vin de mielet de 
su&reietides fívdts de la tcrre,; il íit aussi, tuer un taureau pour 
npus régalqr, ;, ,m , , * ■ 


, Jbe leuidpmain, il nous envoya visiter par, deu^ de ses fils et 
sHnformer: de nous :et,du dqstein qui nous amenait dans le pays, 
Ja fiSi dire, quejppus yenipps lier,amitié,avcç lui, rassurer de 
laiprotectipn des. Français contrc ‘ses ennemis et voir s’il y avait 
qpelqUB cbose à traiteri dajis la contrée, mais particulièrement 
du bétail dont nous avipnsjbesoiin, .qu.e nous appprtjons diyçrses 
sortes de marchandises pue je leur fis.yoir et; que je les mettais 
au choix [dont je leur laissais le choix]. Rassanson me fit dite 
qu’il, ayait: été toujours; ami des .Français, quoiqu’il n’y en íút 
. jamais veuu daus son pays avant nous, qu’il nous remerciait de 
Fassurançe que nous voulions bien lui donner de notre protec- 
tion, contre ,ses' ennemis, qu’il était en paix avec ses voisins 
et, poup du bétail,, que nous pouvions voir par .Fétat de la 
coitpée qu’iln’y:®^ pas beaucoup, cependant qu’il ferait 
cbercher .quinze bonnes bêtes ppur nous en faire présent. Je 


fis; toutme que' je pus pour,les oblíger à nous ,en traiter un 

r nombre, mais il n’y eut pas lieu de les y porter [de les y décider], 

.earilpst vrai aussi que la contfée en est fort dénuée. Ils ayaient 
conduit, dans les bois ce quHls en avaient, ayec leurs. femmes 
etileurs enfants; nous-n’aurions, pas pu le trouver et, je neprus 
pasj que nous dussions- user de violence pour les iopcer à nous 

w 




bn yehdrdfÍ)oB.np,ns dpnna. les: quinze pièoeside ibétailj-.etrje 
íis:un présent dè rassades et de.cristaux eíiiééangt., Jerendit 
yisite à Rassanson quimeppuvait.soitir de la çasé,ioufil létaití 
àíGause de'sqn,grand âgepij.sniyant la snpputátionckmpb, 
étaiti de 130 années lunaires pcet bomme était; enopre bien íai|; 
et deibousBns,.il níy.avait.que la ivueiqui,)ui manquaitnt que 
kiVieilleísse^lui' avait fait perdré, . p,, , , .y, 

, -;d0 roinfomaivde l'état':du pays plus avant dans les tertes à 
ddssemidly passer,iSÍ:l’on nous:donnaitd’espérance d’ypouvdir 
íairp quelque chose iFon me dit quR nlynvait point d’habita' 
tidns quà 'Sept: ou^huit journéos cleJà,'et deípauyres geiis qui 
ne»yíyent,queides:;mcmes :qu’ils,:Voiit;.ehcreber dans los bois 
et deeingesj quiusentde Farc et.de ladècheí quiyiennentuUe^ 
íois oudeuX par.an,dans;la contrée dlOuemalase-traiter du jiz 
et,:dès volailles pour des pots et des plats. de terre qulla.y 
apportent et qu’ils íont dans leur pays. 11 y ayait de rúppá- 
rence; à ce>que]’on.nous disait j du village oú nous étions, Fon 
ne découvrait à perte de vue.que de’ hauteS montagnes, toutes 
couvertes dè bois, sans .apparence dliabitations. Au bas dü 
,vill'age de; Rassanson, il y a une plained’une lieue de longueur 
et^de même largeur en quelques endroits, entrecoupée de 
'ruisseaux et.bien: cultivéè:; la récolteiu.riz .était faite et ce 
grain était en meule sur le champ. , 

Nous quittâmes; le village de Rassanson le 3. jliin et nous 
pasaâmes lamuit dans une babitation de Fim de. ses fils ; nous 
continuâmes notre chemin le 4, par des grands bois, éôtoyant ^ 
une petite rivière, que nous passâines et repassâmes plus de 
vingt fois, et nous nous,arrètâmes le soir ànu.village.qui-est 
■sur le bord:; le maítre nous reçut desmieux, fit tuer unebonne 
!bêt6.;et fit pêcher dans la rivière pour nous. régaler, Nous ,mají- 
châraes encore, le lendeinain 5, le ,long, de la même iriviète , 
ijusqu^à la rivière de Manangourou, uú elle se jette dedáns; 
apus montâmes encore deux lieues le long des bords de icelle-ci, 
jnoàs la passâmes le soir,et,restâmes la nuit dnnsVdes éasès que 
nous trouvâmes sur le bord dans un champ de riz ; autaut que 
•la.yuB, se pPuyait étendre, le pays était .cultive partout, [ayec] 
:quantité dè. villages sur les bauteurs, la terre :des mèilleürès, 
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arrosée de ruisseaux : la contrée de Ghalemboule s’étend 
jusque-là. Proche du lieu oú nous restâmes, il y a une source 
d’eau chaude que nous fúraes voir; elle a un goút de soufre, 
mais extraordinairement chaude. Depuis le 6 jusqu’au 9) nous 
passâmes dans la contrèe de Ghalemboule : le pays est beau, 
partout cultive et peuplé, mais montagneux et entrecoupé de 
ruisseaux dans les íonds; les villages sont bâtis sur des hauteurs, 
quelques*uns fermés de pieux, d’autres avec des fossés autour. 
Nous fümes très bien reçus partout, et mème les maitres des 
villages écartés des lieux de notrc route nous attenclaient dans 
le chemin avec des présents de riz, des volailles et des íruita 
que la terre produit. Nous arrivâmes le 9 à l’FIabitation, tous 
en bonne santé. La route que nous tínmes en retournant est 
bien meilleure que celle ou nous passâmes en allant, II y a 
quarante à quarante-cinq lieues de Tliabitation au village 
de Rassanson. 

L’Habitation oü nous étions étant très malsaine, je me 
determinai d’en faire bâtir une autre sur une hauteur qui en 
était proche et en bei air; ]'’envoyai avertir les noirs de la con¬ 
trée d’y devoir travailler par corvées, ce qu’ils firent avec joie, 

Le navire le Saint-Paul vint mouiller, le 5 aoút, de Tile de 
Sainte-Marie à la rade de THabitation. 

L’aumônier et un pilote descendirent à terre, qui me don- 
Tierent avis de la mort du sieur Véron, qui en était capitaine, 
■et de vingt personnes de réquipage. 

Le sieur de Champmargou, ayant appris à Tile de Sainte- 
Marie que le sieur de Belleville était allé à la rivière de Mana- 
'satran [Manantsatrana], passa outre avec le navire le Taureau ; 
■le capitaine du vaisseau VAigle Blanc avait aussi fait voile à la 
Baie d’Antongil pour y traiter du riz. 

Nous vimes un vaisseau mouillé au large à quatre ou cinq 
lieues Ouest de rHabitation le 15, 16 et 17, nous crdmes que 
e’était VAigk Blanc qui retournait de la Baie d’Antongil au 
Fort-Dauphin, 

Le navire le Saint-Paul fit voile, le 27, pour le Fort-Dau¬ 
phin ; j’avais fait charger dedans cent tonneaux de riz ; je fis 


aussi embarquer sur ce vaisseau des personnes inutiles dans 
notre Habitation et j’envoyai, par là, au Conseil du Fort- 
Dauphin des relations de ce que nous avions reconnu de Fétat 
des endroits de File oú nous avions été, 

Le manque de bétail, oú nous tombions souvent, me fit 
résoudre d’obliger les maitres des villages de la contrée de 
Ghalemboule de nous traiter une pièce de bétail chacun par 
année; cette contrée a quantité de villages et, par là, nous 
aurions suffisamment de quoi entretenir FHabitation ainsi que 
pour fournir des rafralchissements aux équipages des vaisseaux 
que Fon nous enverrait.. 

Je fis partir un commis avec neuf soldats, je lui donnai des 
marchandises de.traite et le chargeai de satisfaire les noirs 
et aussi de leur représenter que, en considération que nous con- 
sérvions [ préservions] la contrée de Firruption que les ennemis 
avaient accoutumé d’y faire avant que les Français y fussent 
établis, il était juste aussi qu’ils nous fournissent des moyens 
d’y subsister, en les payant. Le commis resta dix jours dans 
sa tournée et revint à FHabitation, le 16 septerabre, avec 
onze pièces de bétail qu’il avait traitées. 

11 arriva à FHabitation un Français qui venait de File de 
Sainte-Marie, qui avait débarqué à la rivière de Manasatran; 
il me rapporta que des noirs lui avaient dit que le navire le 
Taureau naufrage au sortir de la Baie d’Antongll. 

Naufrage de Champmargou à Vohémar, 

Je partis, le 17, avec neuf Français que je pris avec moi 
pour aller continuer la traite du bétail dans la contrée : j’en 
'traitai 19 pièces dans ma tournée. Mon dessein était de par- 
courir tous les villages, mais une nouvelle que je reçus le 25 à 
huit lieues de FHabitation me fit rompre ma traite: Fon me 
donna avis qu’il était arrivé un canot de File de Sainte-Marie 
qui m’apportait les lettres du sieur de Champmargou sur la 
perte du navire le Taureau au nord de la Baie d’AntongiL Je 
■pris en mêine temps deux soldats avec moi et ordonnai aux 
aütres de me suivre le lendemain; j’arrivai à minuit à FHabi- 
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mTOÍitroÍ9l»Fm»çal8^'que te sieTíri»fe®ellé-vi.lle 
iü?^^ai?tteiiV'oyés| d®íit<luü;.ètailt^,te’-ma|trâ' de lài.bHateupetdi 
iiateíteHtei37fflwmau;HGetiFomme-íi]fie'dil;*que'íé^dm^^ 

margou, après avoir reste'quéiq.u6g^q‘^^ 
í^mbarqlié-pOur vewíri'àí'l'’!lte‘d^^ Saintei-Maíie,'quey étaii 1 ; eiitre 
fe 'fe'Oapâ dii Nõrdtet di^Sudide.a’enteée'.ad-te‘bate)=deúi' 
‘be&upréi.siei rdiápÃj-ijuteiii^ventide^líôdest et les cburânts^iteut 
avaietfti fait dbubter-te .pointe idu'Hord et les íavàient pbrtés 
a' icátb >roiité' ’ le ’ leng de la qpie te : gieur' * Champiuargou 
^tait’ àéscefidu'tà 'féí^ avec' quelqtieá^uns de teeS' gend pour 
reconnaitre le pays, que, le Vaisseau ne goUTOnantipoint‘efqe 
ti^ouvaíit ípoint'-; à inbmllèr^ Iten avait' continuéi de' íloiigeí'. la 
^íéte et'quterifedl av& 'doniié ràf deFeayeS* [deslrécifs] au 
Sud de la Faie dé’VéliéinüTO {Voliíémà^ Féquipkge- et tes 
■p-assagers Véfatentf-gaiit^és k terrev qui en étalf proche,'' à; la 
iréserve 'de trois^ Pu .íjaatretpersoflneS qui se moyèrent,. entre 
ceu5í~ci, Mi GuveroHj*síupérieutidqs missioTinaíjiá'id'6 l?Üe, 'qd’:T!ià 
zèle de^ckrteé-portayapiPès- adoir gagné la' terre; à aetournér 
à 'bord qioarkiderià kuverídesíitíalades ; il pêrit dans éette 
action cbaritable. Ces gks íéchappés du naufrage, kfayaat 
poitíli de^kvFespsendivigèrent eu troupes poiírten •cherâer, 
tenantiiéaiikoins toüsda Toufee du Sud pour tâcber darejaindre 
le siear'de;Champraarg 0 u y quelques-unsdurent .teneqntrésrpàr 
des poirs^ Ôd'pays', quideur'ôtèren1?:ce‘qu’ils'avàteit. 

Je ne puis mtempêcher de rapporter un événeinent assez 
particulier: troia,:qM',quatre matelots qui ebrcbaiept.dfi quoi 
manger en faisant route, après être restés deux jours sans rien 
trouYer,' se' dèterminèrent à tiicr un chien de.Tun deux quí les 
suwait jilsde prirent «tdui cou^rént òu crurent lui avòir coupé 
la gorgeq le ciiien íisséipour inort et jetant quantrtè de sang 
■par te plaiei ils se; reniirent ^ au lendemain: k 'raecúnimoder; f te 
matin venuilsdurenttien surpris et bien désolés de ne le plu's 
troÈver;' cependant, ne erayant pas qu’il' püt i s’être trairié 
■Bien loin,:ite te cherclieient dans leS' boisnt ilsde rencpntrèrepit 

íln’^tpías ínéèessaire dô'diré^Ia jole qu’ils eurent. de cette aeq' 
côntre.'tá''ptetadé: leur servit tièn, ;lei chien futí caressôuet 
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iéeháppa rle.filèfcdu gbsieriátekltbpasiété coupé,'ítesíaatelpts 
íf^olgnirerit ter^èsideuk jbi!ip?s'apr^ it ■■!! 

■'!I fAprès pldidiirs ijourske- ifatigues• et de: tmisèteai(qúi ?fineqt 
périr encore slx ou sêpt.'hòinmes,let!dàns'ee nombre te steur 
■des'E§sais/iubdeà líewfcenátets' dèl tròup©3[de^rtle,fi(|uellaifdim 
etí là tessitüde-dofçal» da résterbauiferd dítme^-rmèrenquatèg 
diitres ipássèrení'te:íte»'nage’;et^ íoíd des noirsi leisnecagèrent^[lè 
tuèrentjydeíreéteirehoontrá le^ sieur' de GhámipiBargou,i etltou?', 
après í avoir ' bieú sàéuiert, sga^aèrentíllHabitátioB-id' Anporfgi, 
dteü teddeur :dei’Ghaápraargoivme d apsistanoè de 

tout cb:que:q'e Ipoiirràis! leut envóyetepcmr lesPireride te^iaisère 
óú ils:'âaientv'te‘lte‘iPettre 'dariadéieandt;;cteá iriiarcihaqdises 
de trãite etídysthaídes'; iles Fran^islqüi -étaielntíveiiusldeáans 
s’y rembarquèrerit ièt tirent' voile- pourd’Ilc. de SaíntelMarie 
et':ils'nè restfcmt'iquluíid]teurte Idíábitation. ■' ■■ 

. *'■ liM* 1 '' t íí f i' 

Nbwelle opéraiiòn de ímitó de Fr\ Martinp,B sepí.-lé ocl Íé66). 

''''teb'ipa'rtisde!28 áveoipeuf'Frah'çdFp 0 úrl conlin'ute’'te 
de bétaif i jc!'passía«idaná plusteurs viltege^y' -P 

;' Jtentrai, le ‘Oétobre,' dáas celüí d-uii noir toiiiÉé'iRavaí- 
tacon .[Rahetafeowá]j'iOili!!'tioüS'''iiei tionvâmos perstmne ; ’eet 
lioiliíne,';quiiatait’teíplus Boau trou|ieau' deda’ contrée,is'éiait 
•relirè dansdes toá •avectesihabítants-du dieu, óü ils*ataient 
«iené'toutíleUr'ibétaitívec'6áki Je crüs iievoírdalte bíií exeanpte 
poür 'erppÊchetede íaiije de mèmb ■: poiis parcoíirún!iès'lesi liéux 
dteleintour; et'íaous'':Adrbuvâmeã luíii troupeatt ■ de''plus' de-' 'cent 
bêtes. qu 0 = je ifte etifldtere aii tiltege, Getteipctidir', ■T‘épandüe 
[divtilguée]' daüS' teídiíüitriéey'y fit veriir-plusicurs"n!iâltres''des, 

IteAerififisi dircqtíeste 'aro^y ee qiils ^mé'''disaientp'i^tre ja 
ritevais; pas arrêté te^ trioupeau ‘ poUr' liltep‘rendra inaítrèyique 
jè deáandais seatenient à Ilayataeotf de líie traiter uii6’|'êtlè 
■bomweiliils avaieflti[d'éjà| í'ait'ef qile'''jekòuteis te';koir. l!lín’y 
eut ipas idekoyea dlohligef cet’ hoibmé, ■ qu e la , peir avait saisii 
deiveriir àyon^viltege-qeete meportateprehdre dfeteiipièíee'8'd'é 
•bètaiVdorií fê®'payai''üiie|i êtydteütrépla Ib riàiíis' pâr 'liriô 
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espècc d’aHiôáde à cause de raction du maitre. Je relâchái 
le reste du troupeau, ce qui surprit les maítres’ des villages 
qui m^étaient' vénus trouver ; ils ne s’attendaient pas que 
noús en usèrions avec tant de modération. 

Sur la ân de la journée, Dian Tombe [Andríantompo], le 
plus considéràble des maltres de village de la contrée de Gha- 
lemboule, me vint trouver au village oú nous étions, et il me dit 
que les. emiemis étaient à 25 ou 30 lieues de là daiis la contrée 
d Ampanèfran [Ampaneferana] dont les habitants étaient alliés 
de iongtemps avec les Français, que les ennemis piliaient le 
pays et qu ils étaient campés devant la principale habitation oü 
une partie du bétail avait été retirée et oú la plupart des habi¬ 
tants de la contrée :8*étaient aussi jetés, et qu’il me priait de 
les aller dégager. Je le remis au lendemain à lui parler; Dian 
Tombe était accompagné d’un frère du maitre du village que 
les ennemis tenaient bloqué. 

Sur les deux heures après minuit, j’eus avls par un billet que 
l on m’écrivit de THabltation et qu^un nolr m’apporta que 
Dian Tombe ne m’était venu trouver qu’à dessein dé se défaire 
de nous, à cause que nous forcions les inâítres de villages de 
nous titòer du bétail et que toute la contrée était én armes; 
nous passâmes le reste de la nuit,,faiSant:bonne garde. 

Le lendemam 2, Dian Tombe vint me trouVer, me priant dé 
marcher en diligence pour aller’ repousser les ennemis; je lui 
dis que i’étais obligé d’aller à l Habitation avant que de rien 
entreprendre; il me répliqua là-dessus que, si c’était que nous 
manquions de munitions, il était facile d’y envoyer un Fran- 
çais ou deux pour nous en apporter, pendant que nous avan- 
cerions dans le pays, et il me fit d’autres questions, toutes 
suspectes. Je me tins toujours à ce que je lui avais dit, que 
je voulais absolument aller à THabitatidn et qu’il fallait qu’il 
y vint avec moí, à quói il consentit à la fin, Nous partímes ét, 
h quatre lieues de là, nous arrivâmes en un village dont le 
maitre n’était pas bien intentionné pour nous; ce village est 
bien situé, et Í1 y a, devant, une grande place oú nous vimes 
plus de-.quatre cents noirs tous en armes. Je me mis avec nós 
gens sur une hauteur qui en était à deux cents pas. Diaii Tombè 
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lut joindre le gros et il me parut, à les voir agir, qu’ils avaient 
de mauvais desseins contre nous. J’envoyai dans les villages 
pour observer ce que Ton y faisait, Fon me rapporta que Fon 
y avait íait du vin de miei et que Fon en avait [rejtiré les 
femmes et les enfants, qui sont des signaux à [ce qui est un 
signe d’avoir à] se défier des noirs, Je me déterminai et fis 
mettre nos gens en état et j'envoyai dire à Dian Tombe d’or« 
donner que tous ses gens eussent à porter leurs armes dans le 
village, qu’en cas de refus j’al]ais faire faire une décharge sur 
eux. Ce discours les surprit, et trois ou quatre maltres de 
villages vinrent me trouver et m’assurèrent quTls ne brassaient 
[ne complotaient] rien contre nous, que ces noirs étaient assem- 
blés pour me suivre dans la contrée d’Ampanefran, Je ne me 
satisfis point de leurs paroles, je leur lis dire encore qu’il íallait 
absolument qu’lls fissent ce que je leur demandais, et promp* 
tement, sinon que je les aliais attaquer, Ils obéirent et por- 
tèrent leurs armes dans le village; il y en eut même plusieurs 
qui se retirèrent, Nous restâmes encore deux heures oú nous 
étions campés, et je partis après, j’eramenai Dian Tombe avec 
moi et nous arrivâmes à FHabitation à Fentrée de la nuit. 

J’envoyai quérir Dian Tombe le lendemain et je lui Tis dire 
que nous n’ignOrions pas les mauvais desseins qu’il avait contre 
nous, mais que nous ne Fappréhendions pas et, pour lui en 
donner des marques, que j’allais commencer la guerre le pre- 
mier. Cet homme, quoique naturellement timide, ne s’étonna 
pas de ée que je lui disais; il fit leur serment ordinaire, qu’il 
n’était de rien [qu’il n’y avait rien de vrai dans] ce que Fon 
m’avait rapporté, que c’étaient nos ennemis communs qui 
tâchaient de nous brouiller ensemble, qu’il me priait de donner 
efoyance à ses paroles et encore de marcher au secours de nos 
alliés. La contestation dura Iongtemps; il me promit 30 bonnes 
pièces de bétail pour le voyage. Je crus devoir faire connaitre 
aux noirs que nous ne les craignions pas, j’acceptai le parti 
et, leur promis de partir le lendemain. 

■ Je pris quatorze Français et cent noirs d’autour de FHabi¬ 
tation et nous partímes. le 4 ; nous nous arrètâraes la nuit à 
un village, à six lieues de là. 


í 







1j666 


tótaitifeS' te' 5 ati viltegeideM^b-^Tosibé, éfoigpéfdè 
(íiíáliiDrizèUieTOs:; cet'‘hom[me nbusíireçitifonlt 
Bte'ii;*‘SM'*l»]!ltegs -est >sitiiá 'suríidne 'haüteiimontagifj-íauübap 
■d^ te^itellè ily'â’ uh^-pl&e^qui s’tej6nd'4u*']Koid!ailb9ul 
dtí (líiitíSiy^lieues et' qui'a dèui5<'lieiie$' dfedaígeur-bri -quelqueS 
èHdítets'|' en dteütres' mbins,' et toilt Biifebcoii|ié'e de rúísseaw 
■etíiAwâfedes' eááx quiíd^cend«í^^ deá-riíoirtagües! qw en font 
4'1lito:píegque'coiítmu.: Nous 'partímes de e-du.irallagetd® 
Kariílüèbè’ et nous íümes coucher daàs: urii villag&'à jdix diehies 
•dfe là’,* à'Itentrée'ée da' eónttée d^áraipanefran ;íttous'>entFâinesí 
ídans eette contrée; nousí nedÉoutâmes petsotíne 
■dtos■trèfe'’^illagês oà' nous passâmet-tcd) noiis ârrívâées le-soir 
à'óetei quedes Weíaais ávaíentattalquétet qui e 
teoptbgtíév femé'de= íieax 

■Tdè la -palissadé; de^citronriicrs et d’aútres artórisseáüxteinplis 
•dtepinesVtes enncinis'on étaienfapprdcliés {í dix pas^et, si 
nóus âdrions cilcoTe tardé (leux>ars,ils'se'rendaíè'ntinaitres dÉi 
villageí Hs avaWt '(^uitléde matin^sm' k-aduMe Qüideurdat 
.donnée'cfue‘nous approehions; ils étaieiit'àuin-oinbíé‘'dd quatte 
•cenls, à ccqxie l’on iiouà rappórta, de la'etotíée d’Ouebat, '(fai' 
est'à siX'joarhéÊs dc k. Nous fúmW fôrd bie«;rfiçus dan*s le 
village ;de maitte noas régala de' ce’qa’il aVait;:lb ne 
■pressa P'âs'pourtaat^h nous donnerdes 30.pièce3'de bótafl 
■qiíe Iten nnuis avait proffiises poür ceWoorVéefle dbssein dés 
jiôii*síéWit‘de nous faire •aYaneérsaafts'k eoutíé'e dèsteiineniis- 
■et 'jè^n?yi-avdk pas de Tépagnábee,:qaôiquéd'tetaklieujours sut 
la' méfiánee h. lèé égard, mais le'sièüí de Chaíliirfiárgou mkvait 
dcííit qadi se íendrait au plus tôt à l’'Habitâtiori deObàlemboale 
et je Ue crus! pas devóir iious engagey dailá Uii' pakrqui notis 
drtedt^'M'éèítaiá;;teto^ 

bétáii,' é!i, èür‘tíei qUe 'ròd aôuâ-reínettait à' nous’des dekerdje 
fiáífâíre tinqteüisix eades sui’ uiüe'èsplanade, qui Éáitdu pied 
dé dã iboÈk^gne ^ddtait sitüê te m’y(retki avec 

nos Françak et j’envoyai’qiiérír tekkítré dü lieádtdtii denlani 
#i te béiail^qiie Itenkkviiit pròmk^tkuf qUelqae difficúlté 
^ií*tbalteguajkte''fis ‘aííêtet’et gkd^rdks Pfíedííse. bes noirè 
de la contrée crurent que c’était íÍliÍt)iMd‘mort* pà^eè^quHk 
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’li'e 'felâchént' •poínt teab' prjsonniefs^ et ids envoyèrent ■ detoak 
der du secours aux ennemis qui les avaient attaqués; ilsteoá^ 
eêrt^tenl' eákàibte Íqdteíi aorps de' trbis-teiits Homiaes' dd -ces 
gens-lâ víendi-aitsèiq^ètertkmuitvdu- ltau 12 dansde bois qai 
iitetait'q{i’à 26G’eeiti:|às du-tteu otl^noás-étions' earapés etique, 
il'úa'Sigtial'<iáHk feÉÍ6nt;defi •gensdu'village' se iedteraient su'r 
nas rioirs qaí y áai'éilt'testésl'dls''crurdnt (et ily-avgit áppa!- 
xence de le croire) que, au bruit que nous .éateádrions,i jtem 
Terrais des Français au secours de nos gens et, dans le même 
Ipmps, des .epe;rais^.jquytqi(^nf,,dans Je. 
sur ce quí serait resté sur Itesplanade. Le coup 6|;ait btenipro- 
jeté, et nous aurions peut-être eu de la peine à nous en parer; 
je/:fo9,jíorapa;.pé^npi||ins [mis ca éy#l,]vs*yí ,çe que.nqs inoirs 
•qüií éíaieat:re9téSi dpns le viilage ivireuy des iapparepceS; :qpe 
Iteai bxas3eit,.[.c«)niplfltait]; quelque ichqse,:; ce qai les. porta à 
y.enir,■ le: li lUvt soÍr5»,í|9mpex, prQçàe! de npus ■; ce, mQuyemenjt 
4t xompre, toateS/les ftaesures:. deS; onperpis ,et Je. eoi^ps, ^ .gpi 
devait yenirf.danp;,te rb9ÍSi se^Tctira, çfcilnterriva xiea .pendítpt 
da: puit,. ;Le: :12 í’ d’ôp j p ous,' donaa. des: 3Q > pibees! de! bétail j et!; j e 
xelâGbaide-maltreidaividkge. •, > :í'í j 

, iisNpaspartimes.atíjYiiaípies fiQuebeik 2!lieues:de d^diianx [tes 
'dix. heures; du .ntó|àiiídia ilSii qtie-nous.tetiunaí en marchei', Iten 
me ,donnai:a.yk qp’u|i|.’ígras!de deux.àitxois eeptsmpirs nous 
saiyaient ea queaejite^OO qUjdOOpentSípas de noas,. Jexetouraaj 
aarj po9,pas.:avecwdcs Fraaçate-qne je^pxls ayefí;moi j le gros 
-■tintiariiae,ijasqute d® que,nous ,eniíâmes, 
ialox8;,!tQUS:tes;noirs prircntda íuito et.noasynten vímos plus 
pfaitrei .N,0;as tcprimcS',notre.,routo. ct,j>axrivâmes le 16 à 
ilabitation. i ■{..! iií t ; í, ■(> . -i ^ j ii 
.! La Gontrée d’Ai)apnneteap. est.semiblable à/celleide,,Ghalem‘ 
boule, bonine terxe partoat, pak ,niont?i,gneuae,:r 0 tnpdie de bois, 
detoaréGages et; de;XfisaeauXj'etenifinimítrès]mauyais;chemin. 
La èontcéenktePí^^iPfPíPteenf les^noirs ne cultivcpt qu^isina" 
■plenpjent'poaí'i te-fiéaessaixeyál nY!^Foifit:de traiteterfaire<,P^ 
village oú nous étions campés, Iten décoavre de bautes mon- 
tagnes!>dej!i!eakí‘*k ]’#ftiiWt dasisus..!deai.)fillagfia,. fartifiés à 
leur modd il' láiiit 'gPdviir''4' 'qüedques-uns pour arriver' j usquteU 
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haut : les noirs s’y retirent pour s’y mettre à Tabri des courses 
de leurs eimemis. 

II arriva le 20 à 1 Habitation un canot de F Ile de Saínte-Maríe, 
que le sieur de Ghampraargoü, qui y était arrivé de la Baie 
d’Antongil, m’envoyait; il y avait vingt matelots dessus, de 
^'«qwipage du navire le Taureau, pour rester à FHabitation. Je 
fis charger du Hz et des rafraichissements dans le canot, que 
je renvoyai le 22. 


Les malkeurs du /loucre Saint-Louis à h ctte ouest de 
Madagascar. 


L*houcre le Saint-Louis, commandé par le pilote Moulard, 
arriva le 28 à la rade de FHabitation; le capitaine mit pied 
à terre et me dit qu’il était envoyé par le Conseil du Fort- 
Dauphin pour venir s’informer de ce que le sieur de Champ- 
margou (dont Fon était en peine) était devenu : ce capitaine 
avait passé à File de Mascáreigne; il avait ordre de passèr 

aussi à Ghalemboule ainsi qüe dans les autres Habitations dela 

côte de FEst pour apprendre des riouvelles de ce commandant. 
II in’informa ensuite de Fétat qú il avait laissé le Fort-DaupHin 
L houcre le Saint-Louis était le bâtiment qui avait été envoyé 
pour reconnaitre la cÔte de FOuest de File de Madagascar. Leá 
officiers qui étaient sur ce bâtiment reconnurent les baies, les 
anses et les rivières qu’ils trouvèrent je long de la côte depuis 
le Fort-Dauphin, courant au Sud et de là au Nord, jusqu’à la 
Terre Delgada [Terra dei Gado (Ménabé)], oú ils mouillèrent 
par la hauteur de depés minutes [I 90 I 8 ’] 1 , Ce pays appartient 
à Lahé Foutchy, qui avait défait autrefois un parti de qua- 
rante-cmq Français. La chaloupe fut envoyée à terre et les gens 
qui étaient dedans y descendirent et y trouvèrent des noirs 
qui les reçürent íort bien; Fon communiqua ensemble pendant 
quelques jours et enfm, après beaucoup de téraoignages d’une 
amitié réciproque, mais feinte du côté des noirs, Fon détermina 


^ 1, Dans son ílisíoire des Indes Orientales, 1702 , p. 311, Souohu de 
Rcnneíort raoonte ce voyage oomme fait à la baie d'Antongil. 
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un jour pour jurer la paix. Les noirs s’y rcndirent au nombre 
de quatre ou cinq cents hommes avec beaucoup de rafraichisse¬ 
ments qu’ils apportèrent pour rendre Faction plus célèbre; 
ils demandèrent aussi qu’il fút perrais à quelques-uns d’entre 
eux d’aller voir le navire, ce qui leur fut accordé, et ils y passe* 
rent au nombre de cinquanté ou soixante et une femme avec 
eux, qu’ils faisaient passcr pour la femme d’un Grand du pays 
que la curiosité de voir un vaisseau avait amenée là. Cependant, 
tout cet extérieur [toutes ces menées] des noirs ne tendait 
qu’à porter les Français à avoir de la confiance en eux pour 
prendre leur temps afm de s’en défaire et aussi de se rendre 
maitres du vaisseau; la femme, qu’ils amenèrent à bord du 
navire, était pour les persuader de leurs bonnes intentions, 
parce qu’ils n’entreprennent ordinairement rien quand ils en 
ont avec eux, 

Le capitaine était à terre avec un comrais et neuf soldats ou 
matelots pour jurer la paix; les noirs, qui étaient allés à bord, 
prièrent le pilote qui y était reste de faire tirer un coup de 
Canon, seulement pour entendre le bruit de la pièce : c’était le 
signal qu’ils s’étaient donnés entr’eux pour se jeter sur les 
Français à terre et à bord en même temps. Le pilote fit tirer le 
coup, et Fon a appris depuis que, au même moment que le 
bruit en fut porté à terre, les noirs se jetèrent sur les Français 
qui, dans la croyance que les autres agissaient de bonneToi, 
avaient quitté leurs armes, étant persuades quTls n’avaient 
rien à appréhender; ils y furent tous saccagés [massacrés] 
sans avoir pu se mettre en défense. Les noirs, qui étaient à 
bord, se jetèrent aussi en même temps sun Féquipage qui f 
était resté et ils tuèrent deux Français et en blessèrent trois 
ou quatre | les autres revinrent à eux, prirent des armes, et les 
énnemis, les voyant en défense, se jetèrent à la mer et gagnèrent 
la terre à la nage; il n*y eut que la femme qui resta sur le bord, 
mais elle n’était qu’une esclave que Fon avait ornée des habita 
ordinaires d’une femme de Grand de File. 

Le pilote fit lever Fancre ensuite et, quoiqu’il n'y eút que 
six matelots dans le bord en état de servir, les autres étant 
malades ou blessés, ils firent voile le long de la côte et, par un 




■w™ «a* 

bonheiiiiT iWSKíMejjtíqaíirtiinaiije,, aolirants psCtitaiit 

4u-Síidr(^Qstj, 1^) WTOido^iiljJa ,1a npflmte ,(lu i Sàd, ,de' Í’Jl6, de 
Mad!àg’a8car’et TOát.aoüdilw, da»s4’ansa;du Eort-Dawphinj,oü 
lefpiíôtB Jt.;ajJi,Ga|8eil Ifl,íépit/^âí^cçident^sqmileíw, étaití 
aimi -Lés 'pmápawxiiqairf^Rept.íwéa dan^ cette occasioa 
étaient: le 8Íeiír„La Vigne, capitaijjc .du vaisseau, et le sieuF 

Gabillün;,commigj le TOtCíinâtelota*. . . , : , ,,, 

FM-Duuphin duratít fàhsentíe dè Champniúrpü :’ ánarchief 
ç^Me à’m'soiúèçerhéni dès^-^ ' ' 

iiiLIétat du Fort-Dauplim javait, changé depuis le départ du 
sieurtide Champniargou, ha Âaw de. Montaubon,, q,ui avait 
fiuccÊdé.:à M. deJeausse à.klieliarge deprésident, y:était.mort^ 
les autres oíTicíers étaient brouillés entre eux, les gens d’épée 
nefusaient de seiaoumettre aux.gens de pluíne, quoique ce fút 
1 mt^ntion dui Rei et,de la Compagnie). et cette division: qn'il y 
aiva^t, entre eux étaitisur le point dkclater et de donner le branlp 
k de grands désordres. Lee noirs. ayaient tué deux Français . 
à 9 011 .10 lieues du Fort-Daupbin .et Fpn apprébendait.un seu- 
lè^ement: général de ces geasnlà ; roji , disait .qu’ils étaient 
piqués de ce que Ton avait donnék quelques-uns dkntre.çux, 
en troe ide; denrées, des manilles mélangéfis de diyers inétaux 
autlieu; de manilles.diargent; il y avait au Fort-Dauphin dos 
personjies expprteB à cesqnélanges et qiii en ont iait uii mau- 
vái&nsage pendant un temps, Cette mauvaise iisposition avait 
poitéi les personnes restées du Conseil à: envoyerde houcre le 
SáinhLouis, pour approndre des nouyelles du sieur de Champ,- 

:Wiarg0Uv,, 

íiSur l avis que jc donnai au capitaine; du vaisseau que ce 
CGmmandant était dans Tile de Sainte-Marle, il seidisposa.à 

faire, vóile le lendeipain pour y aller, 

^i ill arriva à FHabitation^ le 29, un grand canot qui venait de 
rile Sainte-Marie, dans lequel ily ,avait trente bommes dessus,. 
'snldafs et matelóta de' Láquipage du navire le; TmmUr Je 
reçuB pardà une. lèttre dii sieur CbnmpmargQu! qui mkerivait 
fêÉre,;paasé à . la .Grande Terre, dans . la contrée nomméé, Cber 
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Mongue, [lyangoj: et.qullse íendrait dans.huit oudix kufs .à 

1 iHabitationti Je, lui. répondjis et lui donnai avis, par,;deuxj upús, 

que je lui eft^^oyfli, de l:atnvée*du houcre le Sam-louis.^iam 
que'de Tétat de's afíaircs du Fort-Dauphin ;'.le nayirc .restp^ 
larade, ’ ■ _ , , 

‘ -'i "i 

Champmar^ou arrm à Fénerm le nomnhre 1666 et-en. 

repart" te d pòiir fcrt-^Dmphin. — Fr. Martin conciliateur 
' âans Wpierèllès^Mà indipnes: ^ 

..Le sieur de .GhawpJnargou arriva lo le^ noyembpe à.rhlabR 
tation ; il y resta .k' leiidemain et skmbarqua, le 3,. ayep les 
gens. échappés .duiiiaukuge du navire le .T^pWi.jl fit.ypik 
ensuite.poiur.le. Fort-Danphin. Je n’apprÍB.,rien de plus.pa# 
pulier de ce que ]’ai déjà .écrlt du naufrage du Taureau i je 
sus d’un pilote hollandais, qui .était dessus,.quhl.y: avait,'eu 
beaucoup .de précipitation à sortir de la Baie.d’ÁntOíigiÍpen- 
dant un vênt etdes courants contraires, et un, navire mal gréé, 
la rupture, ensuite:du mât de beaupré et emporté au. Nord 
sans pouvoir rentrer dans la baie. Ce qui contribua à la perte 
du vaisseau, ç’est qu’il :n’y avait point ;d’oíEcier de nayire 
pour, le coinmandement; le capitaine, le lieutenant eh. des 
pilotes étaient rnorts , avant le départ du bâtiment du .Fort- 
Dauphin, et ilu’y avait pas dkíTiciers pour mettre à la place 
des défunts. 

; ;Le sieur.de Champmárgou me donna ordre, à son départ de 
LHabitation, de passer deux ou trois lieues au Nord de k 
rivière de Mauasatran pour forcer des maitres de villages, qui 
étaient sur le point de se, íaire la guerre, de, s!accommoder entre 
eux. Je mkmbarquai le ,6, avec sept Français que je pris avec 
mov dans. un canot du sieur de Bellevillej qui avait accompagné- 
le sieur de Champmargou jusqu’à 1’Habitation et qui y vint 
aussi, Rous. donnâmes h terre le lendeinain dans une anse, 

2 lieues au nord de la rivière de Manasatran) d’oú j’cnvoyai 
avertirilesi maitres de villáges qui se disposaient à se íaire la 
guerre dé.venir nous: trouver, ,afin de les: accommoder. Il n’y 
eut que, Rabaipe [Rabalbo ?],. le plus cqnsidérablc des ma|tres 
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<le la contrée oü nous étions, qui nous vint trouver; le sieur 
de Belleville se fit fort de répondre pour ceux de Ia contrée de 
Theougne, éloignée de là de 12 à 15 lleues et dont le Grand 
•était son bèau-père : c*étaient les deux partis qui voulaient 
entrer en guerre. La paix fut jurée à la manière accoiitumée 
e’. je m’engageai de me déclarer centre celui qui comrnencerait 
la guerre. II arriya une circonstance que je ne dois pas oublier 
et qui íait déplorer Lerreur oú sont ces pauvres habitants de 
Madagascar, Après le jurement fait, la bête qui avait servi 
pour cette action fut égorgée; Rabaipe en coupa le premier 
morceau, s’avança à 1’entrée du bois qui était proche du lieu 
oú. nous étions campés et, y jetant le morceau en s’adressant 
au diable qu’ils nomment Belitche [Bilisy], il lui dit: Belitche, 
Voilà pour toi, et puis ensuite, levant les yeux en haut, il dit en 
s’adressant à Dieu qu’ils nomment Zanhaare [Zanahary] i 
«Pourtoi, Zanhaare, quantauxFrançais,ilssônttes amis etils 
t en donneront s’ils veulent)). Après cette action [cérémonie], 
le sieur de Belleville s’embarqua pour l’Ile de Sainte-Marie, 
et, nous, nous retournâmes par terre à FHabitation oú nous 
arrivâmes le 10. 

Pendaiit le reste du mois de novembre, il ne nous arriva rien 
de particuher; nous perdímes deux Français qui furent noyés 
en retournant par mer, dans un canot, de la rivière de Manan- 
gourou à rHabitation. L’un des deux était un commis, nommé 
Serrebource, honnête homme; il y avait avec ces deux uh 
troisième Français qui vint par terrè, heureusement pour lui : 
il sAtait aussi embarqué dans le canot à la rivière de Manan- 
gourou, mais,^ ce petit bâtiment ayant tourné, il y courut 
risque [de périr] et ne voulut pas s’y remettre; il tâcha même 
de porter les deux autres de venir par terre, parce que la mèr 
etait mauvaise,^ mais ils ne surent éviter leur malheür. Je fis 
plusieurs tournées dans la contrée pour voir les plantages qui 
áUient des plus beaux et avaient Papparence d’une bonne 
récolte pour Tannée proohaine, 

Nous nous établimes pendanfle mois de décembre dans 
la nouvelle Habitation oú les noirs avaient travaillé : c’étaít 
un carré long de cent cinquante pas communs sur cinquante pas 


JANV.-MABS 1667 


~8í - 




de largeur, quatre guérites aux angles pour défèndre les cour- 
tines, le tout fermé d’une bonne palissade de pieuX. Je fis 
défricher autour à une portée de hióusquet; cette Habitation 
était bien plus commode et bien plus saine què celle que nous 
quittions. 

Deux Français, retournant de la traite dans la contrée de 
Gbalemboule, eurent soupçon quePon avait voulu les assassiner 
dans un village à quatre lieues de FHabitation, et il y avait 
de rapparence au récit qu’ils m’en firent; j*cn fis du bruit. 
Les maítres des villages d’autour, appréhendant que je ne 
poussasse Faílaíre, vinrent me prier de ne rien remuer; ils 
voulurent me persUader que les deuic Français avaient pris 
Palarme mal â propos, Je me rendis àleur prière parce que, si 
j’avais éclairci Faction et que les noirs eussent été coupables, 
j’étais obligé d’én faire!un exemple, ce qui auralt porté une 
partie des habitants à quitter le pays, et cet abandon aurait 
empôché Ia réoolte prochaine et fait perdre la traite que nous 
attendions de faire. 

incidsnts à k bak d*Antongil VEtaUmement ahndbnné. 

Le sieur de Belleville m^écrivit, au còmmencement de íévrier 
de 1’année 1667, qu’il avait été á Antòngil prendre dds soldats 
de 1’Habitation pour passer à 25 ou 30 lieues plus lòinj pour en 
retirer trois Français que le sieur de Champmargou y avait 
laissés malades après le naufrage àv^ faumu, mais que, étant 
arrivé au cap du Nord de la Baie d*Antongil, les noirs qui 
servaient de rameurs dans son canOtTavaient abandonné et 
que, n’ayant pu passer plus avant, il avait été forcé do retourner 
à 1’Habitâtion etj delà, à File de Sainte-Marie l il y avait, 
entre ces trois PranÇais, un fik de M. leprésident Nicolle, ainsí 
que je Fai remarqué. ‘ F 

Nous eúraes avis au còmmencement de raars que deux vais- 
seaux français avaient, mouillé dans la Baie d’Antongil., 

II est vrai que deux: yaisseaux français avaient ■ mouillé 
à la baie d’Antòngil : iís étaieht de Fescadre dont je parlerai 
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dans la surte, dont les navires furent forces de quitter le mouil-: 
lage de rile Mascareigne par: un ouragan; ces deux-ci furent 
portes au Nord et, s’étant troüvés proclie la baie d’Antongi], 
et avec peu de viqtuailles, ils donnèrent dedans, oü ils e'n trai- 
tòrent : il n*y avait point pour lors de Français, qui avaient 
quitté l’Habitation. Nous eúmes avis aussi ,à la fm du même mois 
que les Français qui étaient dans cette Habitation 1’avaient 
quittée; nous avons appris depuis que le sujet qui les y avait 
portés était; le manque de: vivres oú ils étaient tombés. Le 
commandant, que le sieur de Champmargou y avait laissé, 
s’était mis fort mal dans resprlt des maítres de villages de la 
baie, qui avaient défendu ensuite :á leurs gens de rien traiter 
aux Français. Le commandant voulut user de violence pour 
ramener les noirs et il envoya dire à PliilarnÍ 0 '[Filohany] !A 
le plus considérable des maítres de:villages de la contréè, de 
le venir trouver àrilabitation ; cet homme y vint et, après 
quelques paroles d une part et; d’autre, deux; ou trois soldats 
eurent ordre de 1’arrêter; il s’échappa de leurs mains, èn leur 
abandonnant son pagne par oú ils le tenaient, et le comman¬ 
dant frt tirer dessus, .mais sans. effet. Cette action, fit retirer 
tous les noirs à la montagne ; les Français prirent 1’alarme 
aussi et: se retirèrent (avec leurs armes seulement) d'ans la 

contrée de VaUengoüze: [Voalongoza], qui est au cap du Sud. 

de la baie d’Antongil 2 , d’oü le eommandant écrivit au sieur, 
de Belleville de leur envoyer uíi canot pour les passer k rile 
de Sainte-Marie, Les noirs pillèrent.ensuite FHabitation oü:il: 
y , avait des marchandises de traite, des munitions et des bardes. 

II y eut beaucoup d’imprudence dans lamonduite dejce:^ 

mandant, y ^. 

^ Le houcre le iSaitóww; mouilla le; 7 avril à la rade de 
1 Flabitation; le capitaine descendit à terre et me remit plu- 
sieurs lettres qui m’apprirent Fétat du FortrDauphin. 


tmx d'un chef spéciaí; maisle nom générique 
des « anciona», des chefs de la côte Nord-Est. ' 

2. Eri xéalité, au fond de la báie ,d’Íntongil.’ 
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Fort‘Dauphin après h retour de Champàargou : arrivée ds k 

flotte de Mondêmgüe \ particularités dü mjagí 

Depuis Farrivee du sieur de Champmargou au Fort, le's 
choses avaient été rétablies dans l^ordre : ce commandant 
fut deux fois en parti dans la terre [dans rintérieur] et il y 
battit les ennemis, mais qui: ne, cessèrent pas pour cela de 
continuer leurs entreprises ét d’enlever lô bétail des habitations 
des Français écartees dans le pays. Le sieur de Cliaràprakrgoü 
était sur le point de passer plus avant,’ avec un parti plus 
considérable que les deux preraiers, afinde pousser entièrement 
les ennemis; 1’arrivée dela flotte, que Ton attendait de France 
et qui mouilla dans FAnse Dauphine, üt prendre d’autres 
mesures : cétte flotte etait composée de douze vaisseanx de 
diverses grandeurs, dont neuf étaient arrivés au Fort-Daupbin 
lorsque le houcre le Saint-Louis mit à la voile de là pour venir 
à Ghalemboule. ' 

Cette flotte était partie de France en mars 1666 ; le navire 
nommé le Téron, Fun des vaisseaux quila composaientj faisant 
beaücoup d’eau quelques jours après avoir mis à la voile de la 
Rochelle, lon.fut fòrdé de relâcher aux Canaries, oü la flotte 
resta six semaines et oú Fon aeheta aussi un petit nàvire; 
après avoirremis à la voile et après quelques semaines encore 
de navigation, les vaisseaux, par la faute des pilotes, faillirent 
se perdre à la côte de Guinée, dont ces gens-Ià se faisaient par 
leur estime à plus de 100 lieues au loin. La connaissance de 
cette côte frt changer de route. Les calmes et les vents contraires 
retinrent la flotte’ plusieurs jours au passage de la Ligne 
et d’eau et les rafraíchissements: manquèrent dans quelqúes 
vaisseaux quoique la flottè eút été pourvue abondamment 
de tout; le conseil s'assembla et Fon résolut d’a]ler au Bxésil 
pour sy rafraíchirj et les vaisseaux y mirent le cap et arri- 
vèrent tous à la rade de Fernambouc [Pernáraboúc].: Après 
plusieurs jours de. negooiation avec le gouverneur de eette 
placè,Fon eut la Jiberté de mettreles maladés à terre,’ de faire 
du bois, de Feau et des xáíraíchissements etrde remettre en 
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état les yaisseaux oü il y avait des réparations à faire. 

Pendant le séjour de la flotte à la rade de Feraambouc, il 
arriva un changement considérable dans la ville : le coEseil, 
nommé la « Gamara », sous le prétexte, ou faux ou véritable, 
des excès et de la mauvaise coaduite du gouverneur, détemina 
de a’eii saisir et de renvoyer en Portugal; raction íut exécutée 
avoc adresse et avec vigueur. Les gens de la flotte [françáise], 
qui étaient dans Ia ville, furent en peine pendant quelques 
beures, parce que les habitants qui n’étaient point avertis du 
dessem de la Gamara, crurent que c’était quelque entreprise 
des Français sur la placo; il y en eut même quelques-uns qui 
coururent de grands risques pendant la première chaleur de 
Taction ; Ia tranquillité fut pourtant rétablie dans la même 
journée. Le conseil deputa à ces messieurs: de la flotte, qui 
étaient dans Ia ville, pour les informèr de ce qu’il avait fait; 
il fit aussi publier en même temps de ne point faire d^outrage 
aux Français et de relâcher ceux que l’on tenait arrêtés dans 
des corps de garde ou dans d’autres lieux, ce qui remit les 
çhoses en état. On trouva à Fernamboue le houcre que la 
Compagnie avait fait partir pour Madagascar en compagníe 
du houcre le Saint-Louis et qui s’en était séparé au sortir de 
Ia Manche ; le capitaine, qui eommandait ce bâtiment, avait 
relâché là pour y prendre des raíraíchissements et il y avait 
plusieurs mois qu’il y était; quelques-uns rejetaient la faute 
de ce long séjour sur cet officier, qui aussi fut cassé, d’autres 
sur le gouverneur de Ia place qui avait arrêté ce bâtiment afm 
de le charger pour son compte de bois du Brésil et Tenvoyer 
en France, ce qui est contre les ordres du roi de Portugal. Ge 
gouverneur avait aussi obtenu des principaux officiers de la 
flotte, par un aocommodement fait entre eux, un vaisseau 
pour le charger de ce même bois et pour le même voyage; 
le navire fut chargé, et ce fut aussi un des cas dont la Gamara 
chargea [accusa] encore le gouverneur dans les raisons qu’e]le 
crut avoir de Farrêter, , ^ ^ 

II ne sera peut-être pas mal à propos d’expliquer cet article 
des bois du Brésil pour Fintelligence des personnes qui peu- 
vent ne pas en être informées. L’on sait que Ia côte du Brésil 
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appartient au roi de Portugal; Fespèce de bois qui en porte 
le nom est bien connu en Europe et est censé du domaine du 
prince et les officiers des vaisseaux étrangers, qui vont faire 
commerce à cette côte, sont obligés d’aller prendre un passe- 
port ou un autre acte de cette nature à Lisbonne pour pouvoir 
être reçus dans les ports du Brésil, et, en outre, ces mêmes 
officiers doivent donner caution pour assurance qu’ils revien- 
dront à Lisbonne payer les droits, qui sont grands, de tout ce 
qu’ils chargeront au Brésil, Ce qui revient au roi de Portugal 
de la vente de ce bois, ainsi que des droits que payent toutes 
les marchandises que Ton tire du Brésil, fait une somme très 
considérable dans les revenus de ce prince. L’actlon du gou¬ 
verneur de Fernamboue privait le roi des droits que le bois 
du Brésil, qu’il destinait à envoyer en France, devait payer, 
ce qui porta la Gamara à prier les principaux officiers de la 
flotte qui avaient donné la maln à charger le vaisseau de 
faire remettre le bois à terre, ce qui fut fait. Après plus de 
quatre mois de séjour à la rade de Fernamboue, les Portugais, 
ennuyés et incommodés aussi d’avoir un si grand nombre de 
Français pendant un si long temps chez eux, príèront les prin¬ 
cipaux de la flotte de se retirer, avec menaces même de ne 
plus fournir de victuailles si Fon ne voulait pas partir. 

Les vaisseaux mirent à la voile, bien pourvus de tout et 
avec ordre aux officiers des bâtíments de dresser leur route 
au Gap de Bonne-Espérance, à la baie de la Table, oú ils arri- 
vèrent. La^ flotte y resta encore quinze jourspendant ce 
temps-là, le gouverneur du fort pour la Compagnie de Hollande 
des Indes Orientalcs reçut et regala du mieux les principaux 
officiers ct fut même à bord rendre visite à Monsieur de Mon- 
devergue. Cette action de civilité, à quoi ce gouverneur crut 
être obligé, ne fut pas approuvée néanmoins par les directeurs 
de la Chambre d’Arasterdam, non plus que le conseil de Batavia; 
cet officier fut cassé du Service de leur Compagnie ,et n’a été 
rétabli que quelques années après. 

Pendant le séjour do la flotte à la rade du Gap, Fon envoya 
reconnaítre la baie de Saldaigne, qui en est à...,.., pour voir 
sil y aurait liou d’y faire un établissement pour servir des 
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rafr^cj^s^eipeitts' aax ;[ravitãinei’ les] yaísséaux, fraínçaís; (jui 
passçraiçnlí .aux índea, à rimitation d e: ce, que les, HoUandais- ont 
falt jà la Baieide la Tabje* Les personnes quiifirent lôur rappdrt 
de rétat de la. bale fürent partagées, les -unes - pour Titablisser 
tíientj les .autres iCOiitíei; ces;difíérents avis portèrent les priu'- 
cipapx GÍEcíers de la flotte.à y faire planter seulement un 
pptean avee les,armes du Roi pour marquede prise de possfesr 
sioa,, se remettant àam autre temps à ielaircir ces: différents 
fapports. Les Hollandais firent retirer ce poteau quelques 
jours après le départ de la flotte, et, par une raillerie basse 
et:impertinente, ils ont fait imprimer dans un de leurs « mer- 
cures)), je crois que c’est dans l’année 1667, qu’un lion avait 
jeté à bas ces marques de prise de possession, voulant appa- 
remment faire allusion au lion que leurs États portenfc dans 
leurs armes. 

La flotte mit à la voile de la baie de la Table; les oíEciers 
des vaisseaux eurent ordre d’aller mouiller à Tile de Masca- 
reigne. Quelques-unSj par ignorance, d’autres, vólontairement, 
s écartèrent de la route; les navires les plus considérables 
arrivèrent néanmoins à Mascareigne, oú, après quelques jours 
de séjour à la rade, un ouragan les surprit, pendant qu-une 
partie des ofíiciers, des équipages et des passagers étaient 
à terre. L’on ne put pas attendre ces gens-là et Ton fut forcé 
de couper les câbles pour se mettre au large et gagner le Fort- 
Dauphin, od ces bâtiments arrivèrent les uns après les autres 
«t au nombre de neuf, ainsl que j’ai marqué lorsque le houcre 
le Saint-Louis mit àla voile de là pour venir à Rbalemboule; 
les trois navires qui manquaient arrivèrent ensuite, mais l’un, 
un an apres, par 1 ignorance du pilote qui était dessus et qui 
courut pendant ce temps-là la côte d’Afrique, mouilla à Tile 
de Sacatora, ensuite à Mosambique, et, quoique la connaissance 
de ces terres lui dút servir pour le remettre dans sa route, ce 
fut encore par une espèce de bonheur qu’il arriva au Fort- 
Dauphin, 

Quüiqu’íl y ait plusieurs particularités dans les journaux de 
voyage de cette flotte qui pourraient servir pour Tintelligence 
des alíaires dans la suite, je ne m’y arrêterai pas afm de ne 
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paedropigrossipicette relation. J’ai cru:héairnoins devoir ráp- 
pOrtef ün aècident assez:extraordinaire' quiiarriva par le ton* 
nerre dans h m^ám W SaMbrles, ün des^-vaisseaux dd lá 
flotte qd était embarqué Monsieur le. directeur généralLaron'! 

quoiqu?i f ,eút plqsieurs exemples. de^ beaucoup d’autros^ aecL 
dents surprenants arrivés par Ia íoudre, celui-ci a [présente] des 
circonstances qui doivent faire avouer aux homraes que toutes 
leurs connaissances dans. lès; productions de - la ' natiire et tôus 
leurs raisopnements sur.les eílets.que Fon attribue à cette 
antípathie qq’il y a entre les élénaents!n’pnt rien de solide ni 
de constant, et quil faut laisser ces connaissances occultes au 
Gran^ Maítre qui gouyerpe toutes,clioscs. Cct accident arriva 

^.; pendant un grand ornge, lo tonnerre, 

ayant grondé longtcinps^ éclata à la fm et tomba sur le navire 
le Sab^Charles^ Ic premier effet fut de passer sur la dunette, 
oú étajt l’éçriyain du vaisseau qu’il enleva et jeta sur le pont, 
sans lui faire d’autre mal ^ un second éclat, qui suivit de près 
le premier, fracassa le grand inât de hune, crcusa le grand mât 
jusquau fer à cheyal que. Fon y attache ordinairement à 
quatre ou cinq pieds du tillac par une espèce de superstition 
que des navigateurs ont que ce fer attaché ainsi garantit du 
tonnerre; la foudre s’arr&ta là et passa ensuite par le caillebotis 
entre les ponts oú il y avait une compagnie dbnfanterie, elle 
culbuta les soldats les uns sur les autres avec leurs branles 
[leurs hamacs], fondit des cuillères d’étaln que quelques-uns 
avaient dans leurpoche, ainsi quedes épées dans leurs fourreaux, 
pocha Foeil d’un sergent qui en fut incommodé pendant près 
d’un mois, imprima sur Fépaule d’un soldat la figure d’une 
écrevisse íort au naturel et, après avoir été près d’un quart 
d’heure entre les ponts à faire ce désordre, elle se perdit et 
laissa tous ceux qui étaient sur le vaisseau dans la dernière 
consternation. L’on trouva dans la hune du mât de misène 
plusieurs petits poissons tout grillés. Les esprits étant revenus, 
Fon fut au fond de cale dans Fappréhension que la foudre 
n’eút été jusqúe-là; heureusement elle n’avait pas passé Fentrée 
des deux ponts. Je reviens à présent à Farrivée de la flotte au 
Fort-Baupbim 
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II avait passé sur cette flotte M, le marquis de Mondevergue^ 
que le roi envoyait pour son lieutenaiit-général dans File de 
Madagascar et amiral des mers du Sud; sa maison était corri' 
posée des officiers nécessaires à sa charge : quatre compagnies 
d’infanterie avec leurs officiers, tirées de quatre petlts vieux 
corps. 

Le conseil sowérain de Fort-Dauphin, — Projets sur Unde. 

La compagnie, qul avait achevé de se former et qui avait 
obtenu de beaux privilèges de Sa Majesté, avait nommé douze 
directeiirs généraux pour la conduite des affaires. Ces rnessieiirs 
envoyaient, pour faire Fétablissement du coirimerce des Indes, 
deux persoiines de leur corps, MM. de Faye et Caron, et plu- 
sieurs niarcliands et commis français et hollandais pour servir 
dans les comptpirs. II y avait des lettres patentes du Rol pour 
Fétablissement d’un conseil souverain au Fort-Daupliin, im 
procurem’ général, le sietir de FEspinay [d’Epinay], et les 
autres officiers qui devaient former ce conseil, étaient aussí 
nommés dans la vue que Fon avait en France d’établir forte- 
ment la nation dans Madagascar, oü Fon destinait de faire im 
entrepôt pour le commerce des Indes, et de faire valoir les 
terres de File, II y avait passé aussi des cbefs de cólonies, qui 
avaiènt fait des traités avec la Compagnie et qui avaient amené 
avec eux plusicurs artisans, ouvriers, paysans, et d’autres gens 
de même pour travailler au sucre, à Findigo et aii tabac que 
Fon s’attendait à y faire, ainsi que pour recliercher les autres 
utilités que File pouvait. produire, Je remettrai à faire les 
remarques sur Fexpédition de la flotte ainsi que sur les dis- 
positions que la Compagnie avait prisés pour faire ses éta- 
blissements, Un voyage que je fis quelqiies mois après au 
Fort-Düuphin, ou je pris les connaissances nécessaires, me 
permettra de m’expliquer pertinemment sur tout. 

Fénérwerantaille Fort-Dauphin. 

La flotte arriva à Madagascar dénuée de victuailles, après 
avoir perdu plusieurs personnes de maladie dans la route, 
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entre autres des officiers principaux dc la marine et du com* 
merce. Le Fort-Dauphin était aussi dans la dlsette, lorsque 
les vaisseaux mopillèrent dans Fanse; cette necessite obligea 
le Conseil ffienvoyer le houcre le Saini-Louis à Ghalemboule 
et à Antongil pour y venir charger du riz. MM. de Faye et 
Caron me firent Fhonneur de m’écrire: ils me demandaient sur 
[avant] toutes choscs de Icur envoyer de ce grain au plus tôt 
pour les tirer de la disette oú ils étaient, J’eus ordre auíssi 
de les informer de Fétat cie la contrée oú j’étais, cies connais¬ 
sances que j'avais prises des autres endroits do Filo oú j’avais 
été et de leur marquer Jes avantages que la Compagnie en 
pouvait tirer, 

Le capitaine du < houcre le Saint-Louis me remit les mar- 
chandlses de traite qu’il était chargé de ine rendre, mais très 
mauvaises pour Iq eontree de Ghalemboule, Cet officier fit voile, 
le 9 [avril], pour Antongil afm d*y traiter aussi du riz. 

J’envoyai avertir les noirs de la contrée de Fouverture de 
la traite; les marchandises ne leur plaisaient pas. Je les raéna- 
geai [amadouai] pourtant et je leur promis qu’il y en avait 
de meilleurcs dans un autre vaisseau que j'attendais sous peu, 
mais qu’il fallait qu’ils prissent à présent celles que je leur 
montrais; ils s’y rendirent, quoique avec peine, et la traite fut 
ouverte. 

Je fis hâtir des. magasins au bord de la mer, à dix pas de 
Fendroit oú les, chaloupes abordaient, pour la facilité de Fem- 
barquement; les noirs y travaillèrent par corvée. 

Je reçus des lettres, le 2mai, de File de Sainte-Marle de Far- 
rivée du houcre le^SamMoiiis à la Baie cFAntongil, disant que 
les, noirs de là refusaient de traiter clu riz par le: ressentlment 
qa’ils avaient de Faotion du commandant français qui avait 
quitté. 

Quoique notre .traite allât assez lentement à cause de k 
qualité des rassades, voyant que nous avions déjà quatre-vingts 
à ceiit barriques de riz, je fe passer le 3 mai deux soldats à 
File de Sainte-Maiie•pour faire avertir le capitaine du houcre 
le Saint-Louis do venir moftiller au plus tôt à la rade de Gha¬ 
lemboule pour y charger le riz que j’avais de prôt à lui donncr, 
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les *ux solfets Ktoiimèteiit lc 13 do l’Ile díiSamtc-Marie 
ioii ron avait dépteké un canot à Antongll au capita» du 
hoicre^pout hl portei-mea lettres. Sur raviáq,.e l’o„ me doima 
y avait des Fiançais malailes-dam « 0 ; quíaváient besoin 
du secours:d’uli chirurgieii, jo fis embarquer celui de FHabitá- 
tion dau3i un,canot:qul mit à la voile le44 pour;y passer,- ;; 

Le boucre:Ie à la radeUe bHabitation 

le 26 . Lé capitame descendit à terre et ine dít qu’il avait ^à la 
íin^ramené les' noirs de la Baie dbbtoiign^ qui lui avaienli 
traite trente tonneaux de riz et qui avaient promis de continuer 
1 mtelligence avec les^ Frauçais à coudition que Toa ncreaver; 
rait pas le ^commandant dont ils se plaigaaient. Je fis cbarger 
dans ee: bâtiment 140 barriques de riz, - j'écrivis.à' -MM., les 
Direeteurs généraux, j’envoyai les relations que-Fon me-deiaan* 
dart et je k fc mettre à la ™Ie, Ic 2 jaia. pour retoumer au 
rort-Dauphin; le comaiandant, qui avait. été sà Antorigil 
était embarqué sur ce vaissèau avec une partie des gens qu’il 
commandait, dont je retins trois soldats. v , 

^ Un Yaisseau parat en mcr le 5, qui mouilla-Burdes miatre 
heures du soir à la rade de l'Habit.tion; 11 tira un co„p de 
Canon et j y Bs répondrc dkn autre et fis íaii-e ftmóe JV 
envoyai cnsuite ua canot qui lut surpris d’uu coup de vent á 
■ mi-chemin et forcé de retourner à terre, 

Le sicur Van den Berghen, holkndais, marchand de la Com- 
pagme et capitaine du vaisseau qui était mouillé à la rade 
descendit à terre le 6; il me remit des lettres que MM les 
Direeteurs généraux m’écrivaient sur la disette qu’il y-avait 
au: Fort.Dauphin, oú il était mort quantité de gens de la ílotte. 

L on me remit un baril de rassades meilleures que celles que 
lavais reçucs par le houcre le Saint-Loms; je continuai la 
traite. , . 

La nuit du tó au 16, il y eut plusieurs coupa de vent qui 
lirent chasser le vaisseau et touclier sut une roclie le gouvm- 
vail, qui en fut emporté par k coup ; Ikn en refit un autre avec 
toute la diligence possibk. Le uavire soulfrait heaucoup en 
rade ; cette taison et la iiécessité oú était le Fort-Dauphin 
m oWigèrent i, íaite mettre k vaisseau à la voile k 21 pour y 


retourner, cbargé de 180 barriques de rií; i y en avait encore 
daná les magasins, mais, j’appréhendaii qu!en: faisanl reater 
davantage sur rado le bâtimeiit qui était mal gréé, il n’y nrrivât 
quelque accident : 

L’on me donna avis à la Fm deice m'ois: que Dian Tiotóhe, 
reconnu pour Grand de la contrée, brassait une trahison contre 
nous pour nous surprendre, à cause que nous ne voulions pas 
aller avec lui faire la guerre aux ennemis du pays; (juoíque 
je nc visse pas d’apparence à ce que l’on mc rapportait, nòus 
primes nos précautions pour nous parer des insultes que Ton 
voudrait nous- falre,. , ,> 

Au commencement de juillet, il arriva des noirs à FHabita- 
tion, que Rassànson,; reconnu pour Grand dans Ia contrée de 
Ouémalase entre les rivières de Manangourou et Manasatran, 
oü j’avais été Tannce dernière, m’envoyait pour me prier de 
Tassister contre les ennemis qui, étaient en marche pour venir 
ravager son pays. Je pris dix Français avec moi et partis pour 
aller le secourir; après deux journées de marche, Fon nous 
donna avis que les ennemis sAtaient retirés, co qui, me fit 

rentrer à FHabitation. : 

Je fis agrandir notre Habitation, oú les noirs de la contrée 
travaillèrent par corvées, 

Fr, Martin désignê paür pass&r dam Hade. — Son retour à 

Fort-Dauphin {2 septemhre 

Un vaisseau parut en mer le 3 aoút; j’envoyai un canot pour 
le reconnaitre ; le navire tint la route de File de Sainte-Marie et 
le canot retourna. Le méme vaisseau parut encore le 4; j’y 
renvoyai un canot qui Faborda et resta au bord; ce navire 
mouilla) le 6, à la rade de FHabitation et le capitaine descendit 
à terre avec le sieur Saladin que MM. les Direeteurs généraux 
envoyaiont pour commander à FHabitation. Par lettres que 
je reçus de ces Messieurs, ils m’ordonnaient de passer au Fort- 
Daupbin pour passer de là avec eux aux Indes. Ce navire 
apportait quantité de marchandises de traite. 






_92~ 


AOUT-SEP. 1667 



Je fis charger 200 barriques de riz sur le navire, je remis les 
eííets de rHabitation au sieur Saladin et m’embarquai le 21 
à dix heures du soir. Nous mimes à la voile le 22 au matin pour 
le Fort-Dauphin, oú noua arrivâmes le 2 septembre. Je íus 
rendre mes respects à M. le marquis de Mondevergue et à 
MM. les Directeurs Généraux, dont je íus bien reçu. 

RejnaTques sur I expedition ds Monde 96 rgue. — Car.aclère de$ 

principaux personnages : Mondemgue, de Faye, Caron, 
Champmargou, de Ligne, Cheri>y, 

Je me suis remis [J’ai remis], dans un article précédent, à 
faire des remarques sur l’expédition de la flotte, ainsi que sur 
les dispositions de la Compagnie pour Tétablissement de ses 
aftaires, au voyage que je fis au Fort-Dauphin, et c’est de quoi 
je vais traiter à présent. 

Lorsque nous partimes'de France en mai 1665, nous étions 
persuadés, et Fon nous avait dit, que la Compagnie ne ferait 
partir la grande flotte qu‘après que Fon y aurait reçu des 
relations exactes de Fetat de File de Madagascar, ainsi que des 
utilités que Fon verrait que la Compagnie pourrait en tirer. Des 
ordres furent donnés aux ofíiciers qui devaient composer le 
conseil particulier du Fort-Dauphin, qui passèrent sur notre 
petite flotte, pour prendre toutes les connaissances nécessaires 
pour donner ces avis; quoique Fon ait blâmé la conduite de 
quelques-uns de ces officiers, que Fon en ait aceusé d’autres 
de s’être écartés de leur devoir, il est constant néanmoins que 
Fon ne négligea rien pour prendre des connaissances exactes 
de ce que Fon pouvait faire dans File, particulièrement dans 
les lieux de la côte de FEst reconnus des Français. On en 
envoya deS relations exactes par le navire Ia Vierge et, si ces 
relations étaient arrivées en France avant le départ de cette 
grande flotte^ Fon est bien persuade que la Compagnie aurait 
pris d autres mesures pour Fétablissement de son commerce 
des^ Indes, Cependanf, par une impatience naturelle à notre 
nation, et encore par la croyance que les personnes, qui étaient 
pour lors à la tête des aílaires, donnèrent à des mémoires et 
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à des rapports partiouliers de Fétat de File de Madagascar, 
qui étaient fórt; contraíres à Ia vérité, [on] fit précipiter le 
départ d’une flotte dont le hon succès, ce aemble, devait 
servir de foridemont à Faííermissement de Fentreprise. Gepen* 
dant, ce départ prématuré, la longueur du voyage ainsi que le 
mauvaisménagedes-^icttlailles [lemauvais approvisionnement] 
qui ont engagé la flotte aux relâches qu’elle a faites, ont été 
les premiers obstacles qui se sont opposés aux progrès dos 
affaires de la Compagnie. Je reinarquerai les autres dans la 
suite, 

La résolution prise m France de faire partir^ une flotte consi- 
derable, Fon crut) et c’étaít avec beaucoup de raison sur 
[d apres] les projets queiFon avait faits, qu’un gouverneur, que 
le Roi enverrait dans File de Madagascar avec les qualités et 
les titres nécessaires,; noh seuleraent autoriseráit [donnerait 
de Fautorité à] Feritfeprise, mais que cela obligerait les autres 
nations, qui se aonttoujdurs opposées direetement ou indirec- 
tement au cdmmerce des Français dans les Indes orientales, à 
avoir de la considération pour une Compagnie que le Roi a 
bien voulu honòror de son nom ; c’est ce qui it nomraer par 
;Sa Majesté Mi le marquis de Mondevergue pour son lieutenánt 
général et pour amiral des mers du Sud. Ce seigneur s’em- 
barqüa ensuite et arriva dans File de Madagascar. 

Ayant satisfait à.un point qu’elle croyait lui être de la der- 
nière importance, la .Compagnie pensa ensuite à faire ebok 
des personnes capables de faire les établissements nécessaires 
pour son commerce dans les Indes, et, quoique, grâce à Dieu, 
la France abonde en bons espriis pour les Sciences, pour les 
arts et pour le commerce pluS qu’aucun autre royaume qu’il 
y ait au monde, Fon alia némimoins jusfu’en iollandé chiercher 
des personnes qui avaient serVi autrefois lâ Compagnie de oe 
nom dans les Indes orientales croyant que les oormaíssançes 
que ces gcns-là avaient déjà du pays serviraient de beaucoup 
à avancer les alTaires. Entre ces personnes, Monsieur Caron, 
qui avait été direeteur'général à Bata via, íut reçu comme un 
homme cjui devait aplanir toutes les dlílicultés qui s^oppose- 
raient aux établissements et fut donné pour coUègue à Íl, de 






^ 94 - 


Faye; il eut d’autres Hollandais qui s’engagèrent aussi pour 
marchands, pour sous-marchands et pour commis. II semblait, 
par le bon traitement que Ton fit aux gens de cette natioíi, que 
tout le succès de 1’entreprise était entre leurs mains; Ia suite 
a íait voir néanmoins que Ton était trop prévenu du mérite 
de ces gens-là; nous aurons occasion d’en dire des particularités 
danS la suite. II y eut aussi plusieura Français qui prirent parti 
[entrèrent] dans la Compagnie, les uns pour marchands, d’autres 
pour sous-marchands et les derniers pour commis. 

La Compagnie poussa encore plus loin la créance qu’elle 
donna aux mémoires que des particuliers avaient envoyés sur 
Fétat deFIle de Madagascar, soutenue par les rapports que des 
personnes, qui y avaient été, lui firent de vive voix, et persuada 
MM. les Directeurs généraux que Fon pouvait envoyer des 
colonies de Français dans File à Fimitation de ce que Fon a 
fait dans les íles de FAmérique pour y faire valoir les terrés 
et cultiver les cannes de sucre, Findigo et le tahac. La Com¬ 
pagnie traita avec des gens qui s’engagèrent de mener dos 
colons, de faire valoir les terres moyeiinant les choseá néces- 
saires que Fon devait fournir et qui étaient portées sur les traités 
faits avec ces chefs de colonies qui s’embarquèrent avec leurs 
gens. 

Cette flotte, composée de personnes de tant de difíérents 
états, arriva au Fort-Dauphin. L’on reconnut d’àbord la 
fausseté des mémoires et des rapports qui avaient été faits et 
présentés à la Compagnie et sur quoi Fon avait agi en Franceq 
les principaux de la flotte trouvèrent le fort sans vivres et 
sans bâtiments pour loger les nouveaux venus; Fon rejeta 
cette prétendue mauvaise conduite sur les personnes du Con- 
seil de la première flotte. Les premiers jours après Farcivée 
furent employés à établir le Conseil, à faire reconnaitre-M. lo 
raarquis de Mondevergue, ainsi qu’à prendre des mesures pour 
mettre les choses dans un meilleur état. 

L’on crut qu’il fallait commencer par rechercher les noirs de 
paix [pacifierles noirs], quoiquflls continuassent leurs désordres 
et qu’ils enlevassent encore chaque jour dií bétail: des habita- 
tions. Dans les ordres de la Compagnie, il y avàit un article 


[reoommandant] da tâcher, par toutes sortes de voies, de 
retirer los armes à feu qui étaient entre leurs mains; par une 
condmte toute opposfey M;. è Mondevergue en tira des maga- 
sins pour jes donner à quolques-uns des principaux d’entre 
les ermerms, croyant ramener ces gens-Jà par des présents do 
cette nature et losi obliger à vivre en paix, Il y out aussi des 
ordres à tons les Français de les traiter avec louceurj mais 
tout ce bon traítement n’a servi néanmoins qu’à les rcndre 
plus ficrs [audacieux], M. de Mondevergue reconnut bíen dans 
la suite que le naturel des noirs de Madacascar kpose Une 
espôce de nécessité de les traiter aóvèroraent, si ]*on veut les 
tenir toujours soumis, et que Fon doit aussi leur ôter tous les 
moyens quflls auraiont de romuer [de se révoltei], puisque 
c esl seuleraent par là que Fon peut les forcer à demourer en 
repos. 

II ne scra pas mal à propos de dire ici quelque ohose des 
caracteres difíérents des principaux [personnagcs] qui étaient 
pour lors au Fort-Dauphin; cette connaissance servira beaü- 
eoup pour Fintelligence de la suite de co récit, 

M. le marquis de Mondevergue était un homme d’im esprít 
rare; son mérite a éclaté à la Cour, oü la fortune ne lui aurait 
pas etc contrairo s’il on avait su ménager les favêurs. II avait 
commandé en plusieurs occasions et donné des tómoignagos 
de su valeur j fort réglé dans tout lo temps qu*il fut au Fort- 
Dauphin, mais trop libre à dire ses sentiments, oú il n’épargnait 
pas les personnes dont il croyait avoír snjet de se plaindrc, 
eo qui a contríbuó beaucoup aussi à k disgréoe qui lui arriva 
onsmte. Pendant qu'il resta au^Fort-Dauphin, il.y fut fort 
populaire; il écoutait tout le monde, portait,[prenait] haute- 
ment les intérèts des particuliers, quelquMois môme un peu trop 
aupréjudice dok Compagnie ;Í1 eut souvent dos prises avecM.le 
directeur de Faye, qu’i] a traité en beaucoup d^oocasions .avec 
mépns, mais e’était par suite de cette autorité que kmoblessc 
se persuado qui lui oat aoquise.sur leg gens du tiers état, faoile 
néanmoins à revenir, quand ü avait offensé^ et aussi d’un tour 
d’espMt aisé é ramener [ramonant aisómentj iesigens à qui il 
fróyail avoir donné dos sujets de plaintes. Les personnes qui se 
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déclarerent contre lui à Madagascar Taccusaient de nc pas 
s^opposer comme il devait au libertinage oú s’étaient jetés 
plusieurs Françaís; car, à l^égardMe cela, quelques-uns 1’ont 
voulu charger de chercher ses avantages au préjudice des 
iutéréts dela Compagnie. G’est une imposture de ses ennemis, 
car^ dans tout ce qui a paru publiquement de sa conduite, l’on 
n’a point vu d’homme moins intéressé que lui et le peu d’effets 
que Fon trouva dans ses coffres à son retour en France lorsqu’il 
fut arrêté au Port Louis, sont des téiúoignages de co que 
je dis, mais encore Ia voix publique'a parlé pour lui sur cet 
article. Voilà ce que j’ai cru devoir reraarquer [au sujet] de 
M. le marquis de Mondevergue, qui méritait assurément un 
autre poste que celui du Fort-Dauphín. Gomme je ne dois 
pourtant rièn omettre de ce qué Pon trouvait à louer et à 
blâmer dans ce Lieutenant-général, je ne puis passer sur an 
déíaut, que Fou remârquait en lui, et considérable pour une 
personne à la tête d'Un commandement souVerain : M. de 
Mondevergue était d’Avignon et, soit par une ainitié qu’il eút 
sucée avec le lait pour lés provinces voisines du liou de sa 
naissance, ou pour d’autresraisons qui ne me sont pas connues, 
il était fort partial [vis-à-vis] des Lyonnáis, dés Dauphinois, 
des Languedociens, des Provençaux et, jè piiis ajouter, de 
tous ceux qui leur avaient fait donner à Paris le nom de GaS’ 
consvil était toujours sur [parlait toujours de] leurs belles 

qualités, il lès portait [aux nues] dans toutes les occasions, 
sarís distinctiéü,' et, pàr coiitre, il parlait en très mauvais 
termes, publíquoment, dés autres provinces de France, particm 
lièrenient des; Párisiens et des Normands, qu’il ne pouvait 
soufírir, sans garder mêmé de mesure, ce qui faisait prendre 
aussi quelquefois Fèssor [ce qui faisait quelquefois se doimer 
de Pimportancej aiix autres par Fappui qu’ils avaient et qu’ils 
faisaient valoir. 

M. b iürectieiit de Faye avât resprit d'un viemi Gaiilois, 
d'™ humom franoh», Iftre, qui allrit droft au but, ami de« 
honnêted gens et fort contraire à ceux qui ne Fétaient pas, 
désiiitéressé, et qui ii’avait point d’auttos vues que d’agqué* 
de rhonneur et de procurer les avantages de la Compàguiu) 
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quosquc uaturdlcmcut de bon seus, il s-feit encore fortifié 

espr, pur la lect.re de» bons livres dont il faisait sa récéatiou. 
Loa la repns davoir été an peu dans des reneoatres 
et encore de n avo,r pas averti la Compagoie de. mauvais 
tra,teme.rts qa.1 ava.t rejas eu pl„aie„„ „eeasi„„s et qai 
s adressa.ent, a ce que Toa prétendait, a« corps de Ia direetion. 
Je Mpondrai à ces denx atticles que la mellesse, dont l’on a 
taxe M, le directear de Faye, a été soaveat «ne marque d. 
s. pradence, .1 a cedé lorsqufl a va qa’il „e p„„vait pas ,\pp„. 
ser a des choses que de plus pnissants que lui voulaiem emporter, 
à mo,ns de «quer d en veair à des extrémités qai auraient 
canse pias de ma qae n’en pouvait prodaire ce ,u’il aurait pa 
conteste, et qa ,I était forcé de passer pour le biea de la paix 
et de lunion. 

L’on sait ce.qui est amvé dans l'établlssement de .Uverses 
colomes Irançaiscs dana des lieux éloignés, lorsque les peraoimes 
qni y etaient à Ia tétc des aftaires, par une opposition de sen- 
liments et encore par une ambition de sWparer de 1’autorité, 
en sont vennes jasqne-Ià qne de fotmer des partis ct se détraire 
les uns les autres. M. Ic directear de Faye a voulu éviter un 
mal dont ,1 n'y a qae trop d’exemples. 11 est vrai pourtant qae 
loa poarrait le reprendre de n’avoir pas tenu ferurn dans 
laflmre de lArménien Maçara, dont je parlerai dans la suite 
de ce discoars. A 1'égard de ce qae l’on a trouvé à redire de 
ceqnil na pas aveitile corps de la direetion de qaelqaesmau- 
vais^traitemeiits de paroles et de méprls qu’Íl a souííerts, si 
ce n’a pas été agir en politique, ou plutôt s’il a manqué dmis 
une action dont la conséquence pouvait peut-être porter du 
préjudice dans la suite aux affaires de la Compagoie, cela a 
été toujours, iin témoigr,iag3 de Tesprit d’un chrêtien, qui ne 
voülait point procurer de mal aux personnes de qui il oii ávait 
reçü, Voilà ce que j’ai cru devoir dire de feu M. le directeur 
de Faye, dont la vertu et le mérite ont emporté Fapprobatiou 
du public. 

^ M,, le directeur Caron, flamand et catholique de naissance, 
sÁtait jeté dans sa jeunesse au Service de la Compagme de 
. Hollancle des Indes .Orientalcs; il y embrassa le calvlnisme et 
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paivint, après divers emplois, à la'charge'de Directeur générál 
de cette Gompagnie, qui est la sè conde idace dans Batavia. II 
aTait des conhaissances très particulières dli commerce de la 
Chine et du Japon et c’était là son fort. Les PortugaisTont 
accüs’é d’a'voir'contribué à la perte du christianisme dans le 
Japon; l’on croit qu’il en est quelque cbose et qu’il envisagea 
dans cette action Taversion qu’irtémoignarli ouvertement contrè 
la religlon catholique, mais encoie Fintérêt de la Compagnie 
qu’il semit pour attírer à elle tout le commerce de ce royaume 
et en faire ebasser les Portugais, quoi il.réussit; ce Service 
n’a pas empêclié qu’il n’ait eu depuis de grands démôlés aveo 
la même Compagnie. II fut tiré de [on lui retira] son emploi, 
il passa ensuite en Hollande et s’établit à la Playe, oít il vivait 
en particulier. La connaissance qu’il avait acquise des pays 
les plus éloignés de notre Europe servit a lui donner 1’entrée 
chez M. de Thou, pour lors ambassadeur pour le Roi en Hol¬ 
lande ; rillustre famille de Thou, autant considérable par la 
connaissance des Bolles-Lettres, qui ont toujours été le par- 
tage des grands hommes qui ont porte ce nom, que par les 
beaux emplois qu’ils ont eus, engágeait 'M. 1’ambassadeur à 
écouter favorablement M. Garon sur les réoits des moeurs des 
Chinois et des Japonais, ainsi que sur les avantages que la 
Compagnie de Hollande retirait du commerce de ces deux 
royaumes, mais particulièrement du Japon. Ces entretiens 
persuadèrent M. de Thou qu’un homme avec ces eonnaissances 
pouvaitbeaucoup contribiier à l’établissement de la Compagnie 
française des Indes Orientales, dont Fon jetait pour lors les 
premiers fondements a Paris. II en éciivit à la Cour, oú ses avis 
furent bien reçus, et il en parla ensuite à M. Caron, qui alia 
à Paris: il y fut écouté et Pon y vit seS mémoires, l’On s’arrêta 
particulièrement sur les ouvertures qu’il proposait de faire 
recevoir la nation française au Japon [d’ouVrir le Japon à 
la France], ainsi que sur les moyens qu’il donnait pour faire 
réussir le commerce dans les autres lienx approuvés; enfm, 
il fut considere à Paris comme un homme rare, de qui dépen- 

1. II avait publié ea 1638 une Belctlion ãe VEmpin ãu Japon, 


et on lui acwrda des, appointements considcrables pour passer 
aux Ilides ou il aínena deux fils qu’il avait et plusieurs Hollan- 

dais: de divers emplois qui s’étaient eiigagés à sa considéra- 
tion. : : 

M. Caron était un homme d’un: visage magistral, qui se 
possédait assez,mais sévère, implacahle dans la haine et qui 
ne pardonnait jamais, intéressé juqii’à Texcès, retenu dans 
ses discours, qui ne^s’expliquait que par ;paraboles, par simi- 
iliu es, par exemples, et qui voiilait persuaclcr qu’il savait 
beaucoup plus qu’il n’en découvrait, afm do se rendre toujours 
neceasaire, qui, n’aimait que lui, n’ayant pas môme de la tem 
dresse pour Jes personnes qui lui toueliaient de plus près, 
mcapable amsi de se faire un ami, L’on n’a jamais reconnu 
aucunc: marque de générosité en lui ; il se servait de tout 
pour parvemr à ses fms particulières, souple à ployer aux 
avis des personnes qui étaient au des.sus de lui, timide en 
des roncontres oú il devait montrer de la vigiieur. Des choses 
basses 1 attacliaient souvent, en sorte ■ que M. de Monde- 
verpe disait de lui^ que c’était un grand homme pour des 
petites affaires, et il est vrai aussi que Pon en.peut dire 
avec le respect que Pon doit aux personnes qui en firent le 
choix,pue c’était,un très mauvais sujet. L’ouverturo qiPil 
domiait pour faire recevoir la nation française au Japon, c’était 
un leuraepour ètre mieux venu, car Pon a connu depuis quR 
aaurait jamais pu exécuter ce qiPil promettait. Les autres 
entreprises qubl projetait auraient cu le même succès; cepen- 
dant, par une adresse qu’il a eue à faire recevoir ses avis et par 
une apphcation à Pextérieur à déguiser ses véritables inclina- 

tions, 1 a su tromper les plus habiles et parvenir ainsi à ses 
íins.. 

^.11 me semble qu’il n’est pas mal à propos de tâcher de 
donner une idée du caractère des personnes qui sont dans les. 
ebarges ou dans de grands emplois, dont Pon a matièro de 
parler, afm de les faire mieux comiaitre. Je pourrais rapporter 
plusieurs manières de s’expliquer de M. Caron, Je ne m’arrêterai 
pourtant qu’à deux, dont Pune est assez plaisante. 
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J’étais à diiier chez lui avcc Ic sieur dc Ligne, Hollaiidals 
dont je parlerai dans la suite et le secrétalre du Conseil L’on 
avait acheté au Brésil un petit bâtlment de 30 tonneaux, qui 
était pour lors au Fort-Dauphin; en considératlon du peu de 
commodité sur ce bâtiment, réquipage avait été auginenté 
d’un écupar moi, Un matelot hollandais, qui en était, fut oublié 
de cette augmentation, et cependant le rôle fut arrêté ; ayant 
appris les avantages qu,e Ton avait faits à ses camarades, il 
vint en porter ses plaintes au directeur. L’on était prêt à se 
mettre à table, le maletot croyait son aííaire faite ; M. Caron, 
d’un sang froid et d’un air magistral, lui fit ce conte : « qu’il 
y avait eu une fille priée à une noce, qui demanda à sa mère 
la permission d’y aller, à quoi calle-ci consentit; au retour du 
régal, elle lui vint dire qii’un jeune homme, qui était dans 
Tassemblée, lui avait parlé d’amour et demandé son pucelage 
(je rapporte les termes) et qu’elle le lui avait accordé, qu’elle 
en avait eu du cliagrin depuis et demandait à sa mère ce qu’elle 
avait à faire sur cette aventure; que la mère lui répondit : 
« Si vous aviez en la précaution, ma fille, avant que d’aller 
à la noce, de me demander mon avis de ce que vous auriez eu 
à répondre à un jeune homme qui vous aurait parlé d’amour 
et demandé votre pucelage, je vous aurais instruite de ce que 
vous deviez répondre, mais, à présent, la chose faite, il n’y a 
plus de remèdc ». Le matelot fut renvoyé ainsi. 

L’autre manière de s’expliquer est plus forte. Cétait dans 
le même repas, à la fm que Ton était un peu échauííéle direc¬ 
teur aimait le regai, et je n’ai point connu d’homme qui savou- 
rât mieux un verre de bon vin. Le secrétaire du Conseil était 
nommé pour passer en France porter les paquets et informer 
ia Cour et la Compagnie de Tétat des affairesq Ton était aux 
santés des personnes de la famille de M. Caron ; le secrétaire 
s’avança et lui dit qu’il s^attendait bien qu’il lui ferait Thonneur 
de lui donner des lettres pour Madame sa femme. Le directeur 
changca à ce mot de visage et dit au Secrétaire qidil ne savait 
ce qu’il demandait et que, s’il avait lu 1’Écriture Sainte, il 
avait dú remarquer que Urie, chargé par son général Job de 
lettres qu’il croyait lui être avantageuses, portait les ordres de 


sa mort, ce qui arríva. La joie du régal se termina par là. 

^ Lo sieur de^ Champmargou suivait après ces Messieurs,' 
c’étalt un gentilhomme breton qui avait commande au Fort- 
Dauphin pour feu M. le Marechal de la Meilleraye. II avait 
servi en France avee succès; redouté des noirs de Madagascar 
qu’il avait battus en plusieurs rencontres, il n’entendait point 
de fmesse; il allait droit au but et ne s’opiniâtrait point à faire 
recevoir ses avis dans le Conseil ; il se rapportait aisément à la 
plus haute voix; du reste, homme d’honneur et de cceur. 

Le sieur de TEspinay, procureur général, était le plus consi- 
dérahle après ces Messieurs; c’était ün homme d’esprit et de 
raérite, ferme à maintenir ses sentiments, mais facile à se 
laisser prévenir et dont il ne revenait pas aisément. II a eu 
plusieurs démêlés avee M, de Mondevergue, et quelques-uns oú 
Fon croit qu’il s’est trop opiniâtré. 

Le sieur de Ligne, hollandais, aussi conseiller avee 600 francs 
d’appointement8 par mois, entrait quelquefois au Conseil, mais, 
pour lui rendre justice l’on peut dire que c’était un pauvre 
homme pour toutes sortes d’aiíaires et de négociations, La mort 
en degagea la Compagnie au Fort-Dauphin, ainsi que de 
quelques autres Flollandais de qui Fon ne devait pas, non plus 

que du sieur de Ligne, attendre de grands Services. 

Le sieur Chevry, qui restait seul des personnes du Conseil 
particulier qui avait passé sur Fescadre des quatre premiers 
vaisseaux, fut aussi reçu dans le Conseil souverain, oú il prit 
séance quoiquhl y eút de grandes plaintes contre lui de son 
administration pendant un temps qu’il resta seul des gens 
du Conseil au Fort-Dauphin, MM. les directeurs de Faye et 
Caron trouvaient encore à reprendre à sa conduite de ce que, 
ayant été nommé en France pour tenir les écritures, ils trou* 
vèrent tout en confusion, sans détail de Femploi et des consom- 
mations de ce qui avait été chargé en France pour File. MM, les 
directeurs avaient dessein de pousser Fafíaire; Fon dit qu’ils 
en furent retenus à la considération de M, de Mondevergue qui 
alícctionnait le sieur Chervy et qui, aussi de son côtó, appor- 
tait des raisons pour sa défcnse. II était de Lyon, et homme 
d’esprit; ses ennemis, qui étaient en grand nombre au Fort- 
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.Daup^hiiij raccusaienty de négligénce,' d-avoir donné lò temps 
à. ses diVertissements et .de s’être attaché à:ses^aííaires parti- 
oulières plus qu’à celles de.ia Gompagnie* MM.: les directeurs 
s’arrêtère]itià lui faire' doniiei* une déclaration :de ce qu’il avait 
amassé’.à’:lui^depuis són amVée;dans, rí-ky dont ils devaient 
envoyer ides copies en Erance et écriro ce qalls avaient appris 
de sa condjUiteyse remettant à terminer son affaire suivant 
,les: réponses qidils recevraieníj: et cependant il fut chargé de 
mettre les éeritures:en-état.'^ 

VoilàOçe ique: j’ai cm devoir .expliquer.des personnes Ijui 
étaient à lái tête des aílaires au: Fort-Dauphb. Je/reviens^à 
présent á Ia suite de. mon discours. ^ i 

La situation à ‘Port-Bauphijí à la fin de 16é7. ^ ' 

La rócessité de vivres oú .ronJse tíouva/au' Fort-Dauphin 
iit envoyer les vaisseaux à Ghaleinboule etàladiaie d’Antongil 
pour y cFarger du riz, et Ton prit- la résolution.dknvoyer un 
paili dans les lerres de Tile pour en amener du, bétail, dont 
Ton rnanquait aussi. II ly eut néanmoins de Topposition à cette 
action; MM- de lá mission de Saint-Lazare. qui avaient le 
soin spiritueLau- F:ort.D:aup:hin;.y:forinèrcnt .des, diíricultés, 
Eoutenaat qn’il nlétait paa.pernns d’aller,enlevér le bien des 
personnes-qui ne noiis faisaicnt point de mal Lcs eontéstations 
:aurèrent quelques ijoiirs,-mais, à la fm, laméeessité nu Eon 
était les .força, d y doiner les- mainsj avec cette reserve: pour- 
tant, avant queidkn venir aux voies de íait, dc proposer aux 
peupleSj ohez lesquels on allait, Ia voio de la traite pour en 
, obtenir du bétáil par amitié, 

• ’’Le siburdela CasCipartit ensuite.pour le parti- avec einquante 
■Françaisyqui devaient too. jointsvdans.la route par 3.000 ou 
4iO0O-ínil!cs noirs amis, 

Létat oÍL ron:trõuva bile de Madagascar, bien diFércnt des 
inemoires que lon,avait vusi-enüFraneé, ne permit pas au 
■Con^eil dedaire les: avanées; aux chefs de colonies ni à leur 
fournir les.^eselàves ponr travailler,- dont la Compagnie était 
convenue nvee eÜK. li y en .euti quelques-uns: qui furent à'la 


vallée dlAmboulé,! éloigtíée du Fort-Lauphin de <18 à 20 lieues* 
pour recónnaítre s-ibpoúvaient y faire des habitatlons et faire 
valoirleS: terres:dei (ieítteiYalléQ,:qui,sont.dés íaei]lèures.:L’on 
fit: partir des détacbements des eompagnies pour soutenir ces 
colona contre les eptreprises des noirs< Après. quelques Semaines 
de.travail, la maladié se jetá parmieqa gens-lketil y en mourut 
quantité ; le reste abandonnabentreprise et retourna au Fort-; 
Dauphin, presquelous:mákdes, ■ 

Les chefs de-colonies nelaissàient pas néanmoins de presser 
et denlander le néoessairent des 'tcrrespour s’établir; le Conseil, 
ne- voyant point de:pioypns;de. les satisfaircydorma un arrêt 
par:.lequeLil:cassait les:,cbnventions. queda Compagnie avait 
faites avec eux: en Fránce, .ou Lon les renvoyaipoür les dédom^ 
liiagements qu’ils: pré.tepdaient, Les.: ;Golons :furent reténits 
aií Service; il y eut auási qualques-uns de kurs chefs qui prirent 
emploi-,, et tOüte cette entreprise de íairè. peupler File par des 
colonies s’évanouit par là.. 'i 
Quoique j e nottime ici l,o FortrDaupbin, i 1 e,st eonstant néam 
moins qu’il n’y ■ avait. aucune forme de fort daris .Fenceinte qui 
en portait le nom; la situation en est néanmoins très belle et 
avantagfluse et il ri’y a quk la faire: íortifier ponr en faire une 
place importante. Les bâtiments des hábitaiits i étaient assez 
limitós,. et plutôt-pour lamécessité que pour la commodité. Le 
Conseil avait blâmé les personnés qui avaient été envoyées snr 
la preínière ílotte. des quatre' vaisseaux. de nkvoir point- íait 
travailler,' mais ces. persônnes: auráient eu beau jeu ensuite de 
reprendro aussi ce: Conseil de: ne.pas presser lès établissements 
pfcis t|u’ils faisaientji ear Fon ne peut pas pascer: sous silence le 
peu dc soin que Fon apportait i\ la eonservation des marchari- 
dises ct des eíleta de la Compagnie. II n’y avait qu’un magasin 
avec un étage au-dessps,,oü fout était en conípsipUj les merce- 
ries, les quincailleries, lés armes, etc., mêlées les unes pami 
les autres, ct ainsi toiit en clésordre; ccpondant, il était facile de 
g) faire éle^’'er de nouvcaiix bâtiments pour mcttrc cliaque sorto 

dft Anarchandisfis à part. La Compagnie payait subsistance 
cbaque jour à trois oents- 'ou quatre cents colohs qui travail- 
láient. pour les partlciiliers ot.que Fon pouvait employer pour 
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son Service; par une négligence très blâinable, l’on laissa em- 
pdrter par la mer 3.000 ou 4.000 cuirs qui étaient le revenu 
le plus solide de ríle^ que Ton voyait bien qu’il fallait faire 
retirer du lieu oú ils étaient, si Ton ne les voulait perdre; il 
y a eu des ancres et des canons que I’on a laissé ensevelir par 
le sable au bord de la mer, pour ne les avoir pas retirés à temps 
et que Ton n’a pu retrouver depuis. 

II semble que le mauvais état oú Ton avait trouvé Tile avait 
jeté les personnes du Conseil dans une espèce de léthargie qui 
leur faisait oublier ce qu’ils devaient à leur emploi. II faut 
avouer néanmoins qu'il y en avait quelques-uns qui voyaient 
le mal, mais ils n’étaient pas assez bien soutenus pour y appor- 
ter le remede. Les anciens habitants du Fort-Dauphin pro* 
fitaient de cette conduite; les habitations qu’ils avaient à 
quelques lieues du Fort leur fournissaient des vivres et des 
rafraichissements, qui leur servaient à tirer de Fargent de la 
Compagnie et des particuliers: ils vendaient aux prix qu’ils 
voulaient, à quoi le Conseil aurait dú remédier par une taxe 
raisonnable qu’il aurait dú mettre aux grains et au bétail 
ainsi qu’aux autres denrées. 

La baie du Fort-Dauphin est assez commode; il y peut 
tenir aisément dix à douze vaisseaux, mais non pas sans risque, 
car il y a eu souvent des vaisseaux qui y ont chassé et même 
quelques-uns qui ont été à la côte, particulièrement dans 
1’équinoxe de mars qu’il y vient une grosse vague de la mer, 
pourtant sans vent, mais qui entre avec tant de rapidité qu’elle 
fait chasser les bâtiments qui sont dans Tanse; le fond n’en 
est pas bon non plus car il y a des roches en quelques endroits 
qui coupent les câbles. 

Armée de la Couronne à Fort-Dauphin, - Maçara nommê 

directeur às comptoirs français aux Indes et en Perse, - 

Caron encoyé à Surate pour y owrir le commerce. 

^ Quelques jours avant mon arrivée au Fort-Dauphin, 11 y 
était venu la flute la Couronne que la Chambre généralé y a\ait 
envoyée, chargée en partie de victuailles; l’on apprit par là 




que le navire la Vier^e, qüe Ton avait fait partir Tannée der- 
nière au Fort-Dauphin pour France, avait été attaqué par 
deux frégates anglaises à la vue des iles de Jersey et de Guernesey 
,et coulé à fond: les officiers de ce bâtiment ne savaient rien, à 
leur approche des côtes de France, de la guerre que nous avioiis 
pour lors avec FAngleterre, mais, quoiquhls ne fussent pas 
dlsposés h rendre [livrer] un combat, ils se défendirent néan- 
moins en braves gens ét íilênt f erdre aux Anglais de bons 
hommes; le capitaine fut fait prisonnier et mené en Angleterre, 
oúilraourut, mais les paquets que Fon envoyait à la Compagnie 
furent perdus, qui fut privée par là cFapprendre Fétat oú Fon 
avait trouvé File de Madagascar. ' 

II y avait sur ce bâtiment des cuirs et diverses sortes de 
.gommes; Féquipage et les particuliers, ainsi que je Fai rap- 
porte, étaient bien íournis de pierres de couleur et quelques-uns 
d entre eux croyaient leur fortune assurée, mais cette esperance 
s’évanouit par Faccident arrivé au navire, II avait passe sur ce 
bâtiment un Arménien nonamé,Maçara Avachin, natif de Sulfa, 
[Julfa] proche d Ispahan; cet homme, qui aura bonne part dans 
cette relation par les traver&es qu’il a causées à la Compagnie 
aux Indes et en France, avait passé en Europe en négociant, 
à 1 exemple de plusieurs de la même natipn; il fit de raauvaises 
aílaires en Italie etfut mis prisonnier à [Livourne] d’oü il se saú¬ 
va. II fut depuis à Paris etprésentéà la Compagnie par des per- 
soimcs qui crurent qu’il pouvait servir dans Fétablissement 
de son comraerce des Indes; les directeurs généraux ne vou- 
lurent néanmoins rien déterminer à son égard et ils le firent 
emharquer sur la flúte la Cowroimô pour passer à Madagascar 
et, de là, aux Indes, oú ils écrivirent à MM. les directeurs de 
Faye et Caron de voir si cet homme pouvait servir à quelque 
chose et de Femployer shls Fen jugeaient capable. L’on n’a 
jamais vu un esprit se mieux ménager -que fit cet Arménien 
dans la traversée ; ses entretiens de dévotion, autant qu’il 
pouvait sdxpliquer parce qu’il ne parlait pour lors que la 
langue italienne ou íranque, et le soin qu’il alfectait de prendre 
des malades le firent passer pour un homme de bien. II arrlva 
au Fort-Dauphin avec cette bonne oplnion que Fon avait de 
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lui et il y fut bien reçu des personnes du Conseil, mais parti* 
culièrement de M, de Mondevergue qui &’entretenait souvent 
avec lui én^talien de Pétat des Indes et de la Perse, dont 
Maçara savait quelque cliose. II réussit enfm etj quoique Fon 
n’eut aucune expérience de ce que cet Arménien póuvait faire, 
le Conseil le nomma direeteur de tous les coinptoirs des' Indes 
et de Perse à 600 francs de gage par mois et avec d’autre3 
avantages portés sur Facte qui’ en füt dreseé. Ge fut un sujet 
dAtonnement de voir Félévation de cet Arménien que Fon né 
connaissait pas, qui même ne donnait-pas de marques d’être 
un habile homme, et il est constant què Fon,, ne 'pouvait pas 
mettre un pliis mauvais sujet uu’Service de la Compagnio. 

Le Gonseil du Fort-Dauphin qui s’était attendu à Farrivée 
de plusieurs navires de Frailce, voyant cette.attente réduitei la 
venue de la ílúte la Couronne, envisagea ce que Fon pourrait 
faire dans la conjoncture presente pour' le bien du Service de 
la Compagnie. M. Garon présenta un projet au- Gonseil sur 
la necessite ^ de passer à Suratè pour y commencer'Fétablisse- 
meiit du commerce ': il visait à'se3 fms dansnette action, car 
il prévoyait bien que les directe ürs ne pourraient pás' quitter 
tous deux le Fort-Dauphin- dans: Fétat préshnt cies afíaires et 
il était bien persuade que ce serait M. le dírecleur de Faye 
qui' serait óbligé d’y’ resterj, qu’ainsi 4F seíait nommé pour 
passer aux Indes et quhl aurait Fhonneur'd’y ouvrir le premier 
le commèrce; II réussit ainsi quhl se Fétait proposé ;de Conseil, 
après la iecture du projet, résolut de faire passer un vaisseaü 
à Surate et nomma M. Garon pour ce-voyage; le navire le 
Saint-Jeafí, le meilleur de la ' flotte, yfut dêStiné, Fon y joignit 
un houcre 'et Fon mit tout eh état poúr les laíre partir. L’Al’'* 
ménieq Macarav ainsi qu,e des marchands: et-deS commis, furent 
aussi noínmés pour ceíyoyagej etle^ConseirTésolut de renvoyer 
un navire en Fránce pour donner avis à la Gonípagnie de Fétat 
des affaires, FoUy destina le vaisséau la JlFarè, le plus grand 
de la flotte et Sur léqüel pliisieurs; personnes devaient s’embar- 
quer. Gependant he départ fut:diíféré:jusqu’à avoirfles vivres 
suffisamment pour FéCfiiipage' et les pasSagers (jui attendaient 
de passer dessus. ' ■ ;' ‘ ^ ' 'í,-- ■ , 


CHAPITRE IIL : 

SECONÍ) SÉJOUR DE FR., MARTIN A FÉNÉRIVE 

Fr, Martin nommé inarêiand. 11 retourns en musion àFénérm 
' ei Antongü, — Expédition militaire aà lac Aladtre.: - 'i 

Pcndaut ruon sejoiir áu Fort-iDauphin, MM. les directéurs 
me firent Ihonneur clé me donner dá qiialité de« marchand ’» 
en cxéciition des ordres .qühls avaient apportés de la Gom- 
‘pagnie; lon m aváit fait venir de Ghalemboule pòur me faire 
■passer aux Indes et-je'nFa'ttendais à duife be Voyage, mais 

■ M. de Faye me dit que je ne partirais quAvec lui. J’eiis de la 
jóic d’autaht plus que M. Garon m’était pas bien interiíionné 
pour moi; il n^est 'pas necéssaire d^eu' dire les'raisons qui ne 
font Hen aux alfaires’ générales.' Le Gonseil trouva' à pxopos 
de me rcíivoyer à Ohalomfeoúle'pour y faire'un’ pai’ti‘dans les 
terres afin de garnir de'bétaiF cette Habita'tion et nelles de 
Saintc-Marie et dAntongll oü Fon avait déterminé dienvòyer 
ie ^ sieur de Flacoürt, marcband, ■ avéc trcnto Lommes. ■ Je fis 
beaucoup de diflicultés pour m-exempter’Je''cè voyage,' con- 
maissánbpar expérience^qud lesnoirsJe la eontrêe’de Ghalem¬ 
boule,ninsi quo' tíeux d’aiitour,’ n*étaient’ pas dos 'gens sur qui 
1 oh''p'dt’ s’aS 3 urer {< se fler] dans ini parti et encore- [surtout] 
éontre des uioirs ' agueiiris,: • ainsi qüe le' sont > ceux que 'iiou? 

■ devions allefa^ttaqueri J’en, vins,qusqu’à demandar à M.de Faye 
-mantongé pourLepasser ^en Francej :plitÔt que dei faire ce 
voyagoqM. le directeur éut la bOnté dé me dire quhl ne m’y 
forcerait pas, néanmobsque je rendrais servIce àla Compagnie 
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si je voulais retourner à Ghalemboule; cette civilité, à quoi 
je ne devais pas ralsonnablement m’attendre, Temporta, et 
je consentis à faire le voyage. L’on equipa deux houcres, Tun 
pour Ghalemboule et Fautre pour Antongil, Ton me donna 
quarante hoinmes pour ine suivre au parti. Après avoir fait 
embarquer toutes Ics choses nécessaires, autant que le Fort- 
Dauphin les pouvait fournir et, après avoir reçu mes ordres 
et une commission de M, de Mondevergue, je m^embarquai^ 
le 10 octobre au soir, dans le lioucre le Petit Saint-Jean, et 
le sieur de Flacourt en fit de mème avec ses gens dans le houcre 
le Saint-Robert. 

Pendant le séjour que je fis au Fort-Dauphin, il y arriva 
une petite frégate qui venait des Matatanes, et Ton apprit 
par là que le sieur de La Case y avait passé et que 2.000 
noirs de cette province s’étaient joints à lui pour le parti. 

II arriva aussi un houcre qui venait d’Antongil, qui apporta 
80 barriques de riz ; ce bâtiment avait passé à Ghalemboule^ 
ou il y avait 100 barriques de ce grain à envoyer. Le com' 
mandant de rHabitation ne voulut pas les faire charger et 
les raisons qu’il donna au capitaine du houcre furent qu’il 
ne pouvait pas s’en défaire, que l’on ne lui donnât des mar- 
chandises en échange. Cette mauvaise conduite irrita les 
personnes du Conseil, d’autant plus qu’elle retardait le départ 
du navire la Marie pour France, parce que l’on s’en était remis 
au riz [que Pon avait compté sur le riz] que l’on attendait de 
Ghalemboule pour les victuailles du vaisseau. 

Lorsque je m’embarquai, le navire SainhJean et le houcre 
étaient en état de partir pour les Indes; M. Caron devait 
s’embarquer deux ou trois jours après, 

Nous mimes à la voile le 11 à la pointe du jour. Le houcre- 
h SainURobert, sur lequel était le sieur de Flacourt, longea la 
terre; le capitaine de notre bâtiment ainsi que les pilotes 
crurent qu’ils gagneraient à prendre le large et ils 8’y opiniâ- 
trèrent, quoique contrariés par les vents, en sorte que, le 23; 
à la pointe du jour, nous découvrímes File de Mascareigne. 
Nous étions partis du Fort Dauphin fort mal envictuaillés 
[approvisionnés] et nous crúmes que nous ne devions pas 
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perdre Poccasion qui se présentait de prendre des rafraichisse 
ments dont cette íle abonde; nous y mouillâmes le 27 et nous 
fimes provision d eau, de bois et de viande, Le sieur Regnaut, 
que le Conseil y avait confirmé pour commandant, me donna 
quatre hommea à la place de quatre autres que je lui laissai, 
et il remplaça aussi trois matelots, que nous avions perdus 
par mort dans la route, par trois autres de la même profession 
qu’il nous donna; nous y primes aussi trois oíficiers des troupos 
du Fort-Dauphin qui y avaient été envoyés pour s’y remettre 
de diííerentes maladies quils avaient eues et qui me deraan- 
dèrent à passer à Ghalemboule pour retourner de là au Fort. 

Lorsqu’une partie des vaisseaux de la flotte fut forcée de 
mettre à Ia voile de Tile de Mascareigne par Fouragan qui les 
y surprit en íévrier, il resta quantité de gens à terre que Fon y 
envoya prendre depuis. Pendant le séjour que ces gens-là 
firent dans File, ils y firent un dósordre qui n’est pas croyable 
sur les troupeaux, sur le gibier et dans les jardinages; nous ne 
vimes ui oies, ni poules d’eau sur Fétang de Saint-Paul qui en 
était tout couvort autrefois, et Fon était obligé d’aller à trois 
ou quatre lieues de 1’Habitation pour y troüver du cabri et du 
cochon. Le sieur Regnaut faisait habiter le canton de File que 
lon appelle par excellence «le beau pays »et ou Fon avait 
1 expérionce que les légumes et les grames que nous avons en 
Europo y venaient des mieux. 

Nous munes à la voile le 5 novembre pour continuer notre 
route; lo 9, nous reconnúmes la pointe du Nord de 1’Ile de 
Salnte-Marie et, le ü, nous mouillâmes à Ia rade de Ghalem¬ 
boule, oú nous trouvãmes le houcre le Saint-Rohert qui y 
était arrivé, il y avait quinze jours, et dans lequel Fon y avait 
chargé 80 barriques de riz. 

J ai éte à FHabitation, oà tout était en bon état. Les princi- 
pauxinaitros de villages y vmrent me visiter; ils retournèrent 
ensuite chez eux pour disposer les gens au parti que nous 
devions faire, ainsi que pour nous envoyer cent piècos de bétail 
pour prémices du parti. 

Le houm h Saint-Rohert mit à la voile le 14 pour le Fort- 
Dauphin ; j’Gerivis par là à Messieurs du Conseil. 
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J’envoyai des> Français àJa rivière de Manasatran sur Tavis 
que ron donna que Fon y trouverait du riz à traiter. Cet avis 
ueaumoins ne fut' pas donué justé ; les Français retournèrent 
et me rapportèreiit.qu’iI n’y avait pomt:de grain dans toute 
lá cóntréei. ; F , 

Le houcré le Saint-Jean, dans lequel j’avais passé du Fort* 
Dauphin à Ghalemboule, était destiné par le Conseil pour aller 
découvrir la côte de TEst de File depuis la baie d’Angontil 
jusqu’à la pointe du Nord. Les oíTiciers avaient ordre de mouil* 
ler deyant les terres d’un Grand, nómmé Rabesay [Rabesàhy], 
au Sud de la baie de Vohémar pour s mformer des trois Français 
qui y étaient restés du naufrage du Taumu. Le sieur de Fla- 
court Fainé, nommé commandant d’Antongil, avait les ordres 
et,les: instructions pour ce voyage, mais,: sAtánt trouvé indis- 
posé au temps du départ, il resta à FHabitation et le sieur 
Jacques de Flacourt, son frère, prit sa place par une délibóra- 
tion que nous fímes: Le houcre futmis en état et mit à la voile, 
le 22, pour le voyage : le capitaine eut ordre de mouiller à 
File de Sainte-Marie, oú jAcrivis au sieur de Belleville, sui* 
vant les instructions que favais du Conseil du Fort-Dauphin, 
de sAmbarquer sur ce batiinent pour servir à la découverte! 

Le bétail nous manquant dans Fliabitation, jAnvoyai dix 
Français sous la conduite d’un caporal dans la contrée pour y 
subsister. J’y envoyai encore douze hommes, le 24, sous la 
conduite aussi d’un caporal, pour la même raison. Je disposai 
tout pom le parti et, le 29, je partis de FHabitation et dix-neuf 
Français avec moi; ceux qui étaient partis devant eurent 
ordre de se trouver au rendez-vous, faisant en tout le nombre 
de quarante-quatre; les noirs nòus devaient joindre en faisant 
cbemin. 

Le parti était destiné pour Ia contrée nommé Amboet [Am- 
bobitra (pays dans les luontagnes) ou Antsibanalmj, éloignée 
de 60 à 70 lieues Ouest de Ghalemboule: les noirs de ces quar* 
tiers sont plus civilisés et plus experts dans les armes que les 
noirs voisins de la côte; nous aurons lieu d’en dire davantage 
dans Ia suite. Ces gens-là ravagent et pillent sans distinction 
les terres de leurs voisins, dont ils enlèvent le bétail et les 
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babitants, ceux*ci qiFils vont vendre pour esclaves à la côte 
de FOuest aux navires anglais qui y viennent ordinairement 
pour y en acheter, ainsi qu’aux Árabes ct quelquefois aux 
Portugais. Ces pillards ont ravagé plusieurs fois les eontréea 
de Satané [Isatrana ?] de Tbolle [Itoly ?] et de Ghalemboule 
qui eonfment les unes aux autres et dont les noirs sont allièg 
onsemblo; le bétail qu’ils en ônt tiré dans les divers partis 
quils y ont faits a mis la disette dans ces contrées i les habF 
tants de ces trois: lieux: ont toujours été amis des Français.Hls 
nous avaient plusieurs fois priés de les assister-pour timr 
raison de leurs ennemis; Fon sf troiiva engagé par plusieurs 
considérations, [dont] les principales [étaient] de protéger les 
peuples qui nous sont amis et que d.Autres insultent impune- 
ment, la menace quils nous faisaient de ne plus nous traiter 
du riz si nous ne voulions entrer dans leurs intérêts et encore 
la diíFiculté d avoir du bétail dans la contrée pour la subsistance 
de 1 Ilabitation, étant obligés, ainsi que je Fai remarqué, de 
forcer les babitants à nous en vendre, ce qui pouvaít causer de 
mauvais elfets dans la suite, 

Ce íurent ces raisons qui portèrent le Conseil du Fort-Dau¬ 
phin à me renvoyer à Ghalemboule avec des gens et des ordres 
dc faire le parti d’Amboet, dAutant plus que Fon sAttendait 
par là de pourvoir FHabitation de bétail, ainsi que celles de 
Sainte-Marie et d’Antongil, oü il y a encore plus de diíFicultés 
à en traiter qu’à Ghalemboule, 

Nous avançâmes, le 29, à six lieux de FFIabitation, oú une 
partio des Français, à qui jAvais fais prendre le devant, nous 
vint joindre. Nous fímes 4 lieues le 30 oú le reste des Français 
se joígnit aa gros. Le décembre nous arrivâraes au bas du 
village de Dian Tombe [Andriantompo], reconnu par les autres 
maítres de villages dc la contrée de Ghalemboule avec quelquè 
espèce dAutorité sur eux, et nous campames sous des couverts 
de branches que Fon avait faits dans Ia plaine; plusieurs 
maítres de villages de k contrée nous vinrent joindre avec 
leurs gens. 

Je iis partir le 2 un sorgent avec trentc hommes pour nous 
aller attendre dans Ia contrée de Tbolle et jAnVoyai à FHabi- 
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tation cinquante bêtes de cent que les noirs jn’avaient píomises. 

Je partis le 3 avec les Français que j’avais retenus pour me 
suivre; nous fímes 12 lieues par des chemins très mauvais et 
nous arivâmes, sur les cinq heures du soir, dans Ia contrée de 
TFolIe et nous campâmes dans une petite plaine au bas d’un 
village qui est situé sur une montagne exlrêmement haute, oü 
le premier des maítres des villages de la còntrée demeurait! 
les gens que j’avais fait partir la veillo venaient d’y arriver. 

Nous restâmes le 4 dans le campement; les noirs de la 
contrée nous y viurent joindre, ainsi que ceux de la contrée 
de Ghalemboule qui étaient restés derrière, 

Nous partimes, le 5, à la poiiite du jour, Français et noirs, 
et nous arrivâmes, sur les quatre heures du soir, dans Ia contrée 
de Satané, Nous nous retirâmès dans un village, oü Ton nous 
avait préparé des cases; les noirs campèrent dans une petite 
plaine qui en est proche. Nous restâmes hüit jours dans ce licu 
à cause des plüies cóntinuelles quhl fit pendant ce temps-là; j’y 
fus malade d’une fièvre continue, qui me tint cinq à six jours 
et qui pensa m’emporter. Tous les noirs qui devaient venir 
au parti s’assemblèrent dehors le village dans les intervalles 
qué nous eúmes ,d’un peu de beau temps; je fis faire revue 
des gens du parti et il s’y trouva près de 4.000 noirs, dont il 
en pouvait avoir 2. 500 de combat; les autres servaient à 
porter des vivres. J'avais très.anauvaise opinion d’eux; je 
crus pourtant que je pourrais les animer en leur faisant faire 
un petit discours sur Fobligation oú ils étaient de faire leur 
devoir.^ Dans cette pensée, je fis assembler les maítres de villages 
des^trois contrées et je leur fis remontrer par un interprète qu’il 
était de leur intérêt de ne nous point abandonner dans 1’action 
et je leur fis dire aussi quC; je doilnerais permission de tirer sur 
le premier qui quitterait; ils m'accordèrent tout ce que je leur 
demandai et le jurèrent à leur mode. Cette, action ne les rendait 
peut-être pas à la vérité plus vaillants; néanmoins, comme 
eHe^était d’éclat, je crus qu’elle pourrait prodmre quelque bon 

. De quarante-cinq Français que nous étions sortis de rtlabh 
tion de Ghalemboule, nous étions réduits à SOjdeux étaient' 
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morts en route de fièvre chaude, qui les emporta en deux jours 
«m.» eta.em totobé, maWcvque jc renvoyai. 
iuhUl à peme pouvaia-je fai,e ciriquanto pas, co ,„i 
ai faitc fam une espeee de trancard pour me faite portet^lee 

cntrerions sur les terres des ennemis. . 

q ""^Owsoffatpatdesmontagnescxtrêmementhautes 

outes couvertes de grande boie; lee vallécs et les plaines an 
bas de CCS inoirtapes sont couvertes de taillis, entreooupéees 
d^s rmsseaux, et tout le obeinin est généralcment très mauvais 
N™ cotoyames presque toujours la rivière de Manangourou' 
IMlquelois a la vuo, mais, même lotsque nous eu étions écartés’ 

tile passe, II y a un endroit oü elle fait d’un rocher un sint 

»basdepl„sde 60 piedsdcbaute.,„e,b„e« 

dç li ucs : cest une chosc affreusc de voir ce saut. Ifeus 
cumes tou., les sotm des orages, surtout des coups de tonnerre 

deux V. lages dam toute la route, r„u abandonué, Pautre od 

du monde. II semble que la nature ait pris plaisir dans eos 

aauvages et déserts d’apla«ir un terraiu dWiron une 

bc c de eireurt, ,u. est lorué de haute. montagnes et dont 
u terre est des lueilleurea, converte de ria et d'autres légumes 
t «mphe d arhre. fruitiers; les babitants de ce village (o“ 
labor,eux, eultivaient ta soigneusemeut ee terrain; «'étaient 

des S®' "eatres. et j’empÉchaiqneroulenrfitdu i«rt.Ds me 
« présent de poules, de ria et de Iruits, et il, nous donnèrent 

que deux oeut, noir, de Ia couttée d’An,boet étaient veuus 
daus leur voisinage, d y avait deux jours. II y a uue petite 
nviére qu, ,a« au p.ed de ce village, q„i va ,e déoWger 
dans celle de Manaugourou, qui en est à un qnart de lieue 
^ Nou, parttoe,, fc y — 

tro„ Iieues patmi de gtands bois, mais par uue belle route, nous 
Ttoes ensmte les bois 8’éolaitcir et, Un peu aptè,, un pays 
déeouvcrt j c est I entrée du pays ennemi. Nous y découwlmes 
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deux •villages, Tun situé sur une élévation à environ une lieue 
de noua, 6ú la rivière de Manangourou passe au pied, Tautre 
environ à un guart de lieue au delà de la même rivièro; nous 
primes la route du premier, mais avec précaution. Les chemins 
étaienfremplis de piquets et de fosses creusées en forme de 
pièges pour prendre des bêtes féroces, couvertes adroitement 
de petits branchages et, par-dessus,;de terre. Les Prançais et 
les noirs raarchant nu-pieds par la nécessité d’aller de la sorte 
dans ce pays, il y avait à craindre de marcher sur ces piquets 
ou de donner dans ces pièges; nous évitâmes les uns et les 
autres*: En continuant notre route au vilkge, nous vimes 
vingt-cinq ou trente des ennemis qui quittèreut [s’enfuirent] 
quand nous fúmes au pied ; nous montâmes en haut, oú nous 
trouvâmes les cases garnies presque toutes de feu et avec 
une quantité de volailles. 

Les villages de ce pays sont beaucoup mieux bâtis que ceux 
que j’ai vus dans les autres contrées de Tile ; j’en dirai quelquc 
chose de plus dans la suite. Nous campâmes lá pendant que 
trois ou quatre cents de nos noirs, soutenus de six Prançais, 
passèrent la rivière et furent brúler deux villages. Ils poussèrent 
[pourchasserent] trente ou quarante des ennemis qui parurent, 
amenant avec eux quinze pièces de bétail. 

Pendant que nous étions dans le village, nous vimes dans la 
rivière de Manangourou, qui coule au bas, un crocodile d’une 
extraordinaire grandeur; nous le primes d’abord pour un 
grand trone d arbre flottant, mais cet animal sortit de Feau 
et se mit sur des rocbes qui etaient de Pautre côté j sans exagé- 
ration, il avait au luoins 5 brasses de long; il se relança un peu 
apres dans la riviere et nous ne le vimes plus. 

II y a eu des ennemis qui skpprochèrent de notre camp et 
qui nous crièrent qu ils viendraient le lendemain au combat. 

^ Nous passames, le 22, la rivière de Manangourou avec toute 
1 armée. En faisant routOj nous longeâmeS' cinq beaux villages, 
oú lès ennemis mirent eux-rnêmes le feu, lorsqu’ils nous vircnt 
à deux ou trois cents pas. Nous repássâmes la rivière de Manam 
gourou à gué, proche une espèce dé pont de bois qui la tra- 
versait et que les ennemis avaient rompu (c’est peut-être le 
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seul pont qubl y ait dans 1’íle ou dont Ton ait connaissance) 
et nous restâmes au pied d’une butte oú il y avait un grand 
village qui acbevait de brúler, pendant que nous mangeâmes 
un morceau; quatre-vingts ou cent de nos noirs skcartèrent 
un peu, trois des ennemis vinrent à eux et les firent fuir et 
je fus même obligé d’envoyer des Prançais pour les soutenir. 
Cette action me confirma dans la mauvaise opinion que jkvais 
de nos gens. 

Nous continuâmes notre marche jusquk un grand village 
nommé Croc [Ankorika ?], oú les ennemis mirent aussi le feu 
lorsque nous en approchâmes. Nous campâmes au bas, dans un 
petit village oú il était resté quatre petites cases d’un plus 
grand nombre que les ennemis avaient aussi brúlé, qui servaient 
de retraite à leurs esclaves; nous n’étions qu’à cent pas de la 
rivière de Manangourou et il y eut environ cent des ennemis 
qui parurent proche de deux petits villages éloignés de 6 à 
600 pas de la rivière. Soixante ou quatre-vingts de nos noirs 
la passèrent pour faire les braves et restèrent à 200 pas du 
gros, lorsque trois ou quatre des ennemis se détacbèrent, qui 
leur firent prendre la fuite, en sorte que, si nous n’eussions pas 
avancé pour les soutenir, il y en aurait eu de saccagés [massa- 
crés]. Cette lâcbeté de nos noirs me fit connaitre que nous 
aunons de la peinc à réussir dans le parti. Les ennemis skssem- 
blèrent pour se mettre en corps. 

La conduito des ennemis, qui brúlaient leurs villages lorsque 
nous en approchions, me fit penser à cbercher un lieu de retraite, 
d’autant plus nécessaire, qu’il s’élève ordinairement tous leu 
ans, dans ces contrées-là, des orages violents dont nous devíons 
tâcher de nous mettre àbabri pour conserver nos armes. II nV 
avait point lieu de fairo des liuttes de branchages, parce que 
le pays est tout découvert; dans cette pensée, je commandai 
six Prançais avec deux cents bons noirs pour tâcher de s’em- 
parer d’un village qui était à une demie-lieue de nous, dans la 
croyance que les ennemis attendraíent cette petite troupe et 
que, en la poussant vivement, ils nkuraient pas le temps de 
brúler le village. Je me mis en état do [Ju pris mes mesures 
pour] les suivre avec quatre Erançais'afin de les soutenir et 
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donnai ordre à un sergeiit, avec dix-huit Français que je lui 
laissai, de suivre avec le reste des troupes. Cette résolution 
prke, la première troupe se mit en marche le 23, je la suivis à 
environ trois cents pas et le reste de 1’armée après. Les six 
Français trouvèrent environ deux cents des ennemis aii bord 
d’un ruisseau, mais profond, qui se jette dans le Manangoiiroii, 
A cette vue, une partie de nos noirs qui les accompagnaient 
les quittèrent; il n’en resta que douze ou quinze avec eux. 

Nos gens, étant à portée du fusil des ennemis, tirèrent queh 
ques coups, dont ils en tuèrent quatre ou cinq et en blessèrent 
davantage; les autres ne se rebutèrent pas poiir cela et atten- 
daient nos gens de pied ferme, cependant, comme ils virent 
que nous joignions la première troupe et que le gros marchait, 
ils emportèrent leurs iríorts et leurs blessés et se retirèrent. 
Nous passâmes le ruisseau, mais avec peine à cause de la pro- 
fondeur, et encore c’était une terre glaise dans le fond. Nous 
poursuivímes les ennemis, que nous ne púmes pourtant empè- 
cher de bríiler le village dont nous voulions nous emparer; 
neanmoins, comme nous les tenions de près, ils ne pureiít 
mettre le feu à un grand village qui était à cinq cents pas du 
premier et dont nous nous saisimes. Pendant cette exécution, 
le gros de Tarmée nous suivait, oú il y avait dix-neuf Fran¬ 
çais et plus de trois mille noirs. Les ennemis, que nous avions 
vus la veille proche les deux petits villages, avaient été joints 
par d’autres et pouvaient faire un corps de trois cents hommes; 
lorsqu ils virent que nous avancions dans le pays, ils se mirent 
aussi en marche et suivirent le gros de nos troupes à deux 
cents ou trois cents pas. Ils flrent bien un quart de lieue de 
la sorte, lorsqu il survint une forte ondée de pluie; le sergent 
qui comnaandait les troupes était à la queue avec les Français; 
cette pluie le flt jeter dans le gros: de nos noirs et il y en eut qui 
crurent quil fuyait. Cette pensée les alarma et les porta à 
S avancer pour prendre le deyant du corps, cela mit du désordre 
dans la troupe; les ennemis s’en aperçurent et ils skvancèrent, 
presque à en venir aux mains, lorsque trois ou quatre Français, 
malgré la pluie, tinrent ferme et tirèrent et en tuèrent deux de 
deux coups de fusil: cette action arréta les autres, et le reste 
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des Français, étant survenu sur ces cntrefaites, repoussa les 
ennemis qui se retirèrent. II arriva néanmoins dans ce petit 
désordre que deux maitres de village de la contrée de Ghalem- 
boule, quis’étaient écartés du gros, furent surpris et saccagés 
des ennemis. Les troupes nous vinrent joindre au village oú 
nous étions et oú nous avions repoussé une troupe de deux 
cents des ennemis qui s’étaient avances assez près, 

Tous les maitres des villages se joignirent ensemble et vinrent 
me faire leurs plaintes de la mort des deux qui furent tués, 
en accusqnt le sergent et 80utenant qu’il avait fui; je lis ce qué 
je pus pour les apaiser et je maltraitrai 1’officier et, ehfm, ils 
témoignèrent en Apparence d’Ôtre remis. Je fis camper les 
troupes dans le village et mis des corps de garde aux avenues; 
nousmoüs retirâmes dans une grande case qui était au maitrè 
du village, oú nous logeâmes trente Français, et nos porte- 
fusil, et qui était commode pour nous contenir tous. 

^ Après avoir disposé les choses, je considerai le lieu oú nous 
étions; c’était un grand village situé sur une butte à environ 
deux cents pas d’un grand lac dont les eaux ótaient à perte 
de vue, Suivant ce que j’en pus eonnaltre, ce lac doit avoir 
12 à 15 lieues dê tour et il y a plusieurs íles, la plupart reraplies 
dc grands bois oú les noirs ont bati des cases et oú ils ont la 
facilité de se retirer quand de plus íorts qu’eux les viennent 
attaquer dans leur pays, mais cela iFarrive guère. parce qu’ils 
sont appréhendés par leurs voisina, Nous vimes plus de cent 
canots sur le lac, grands et petits, qui venaient d’un grand 
village, le plus consídérable de la contrée, et qui apparemment 
en retiraient ce quil y avait de meilleur, et d’autres qui y 
retournaient; ce village était à environ une lieue de ndus, 
situé sur Ia croupc d’une montagne, et paraissait comme une 
bonne ville. Nous vimes sept ou huit cents des ennemis, campés 
entre le village et nous, pendant que, de Tautre èôté, tíeux 
qui avaient donné sür la queue de nos troupes se campèrent 
aussi sur une éminence à environ une portée de canon ; ils y 
furent joints par dkutres, faisant, dans une des: ílés du; lac 
qui était à environ une portée de canon de nous, ün corps 
de cinq â six cents hommés, Nous y vimes éncdre une troupe 
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d’eiinemis qui pouvaient faire trois cents hommesj des femmes, 
des enfants et quantité de bétail, et qui tirèrent cinq ou six 
coups de mousquets, mais dont les bailes ne vinrent pas jus* 
qu’à nous. II était sur les cinq heures du soir lorsque nous 
donnâmes dans le village et le peu de jour qui restait nous 
retint de rien entreprendre; je fis faire néanmoins, pendant 
la nuit, deux grandes piperies [radeaux] de bois léger et de 
cannes [de roseaux] qui croissent dans le lac, pour nous servir 
à passer dans Tile la plus proche, oú nous vimes du feu toute 
la nuit, les canots allant et retournant avec un bruit effroyable. 

Le 24 au matin, un maítre de village de la contrée de Tbolle 
qui nous était fort affeotionné, vint me donner avis que quatre 
ou cinq cents des meilleurs de nos noirs avaient quitté pen¬ 
dant la nuit, à cause de la mort des deux maitres de village 
qui avaient été tués la veille, et que ceux qui restaient étaient 
dans la même résolution de quitter. Là-dessus, je fis assembler 
les principaux d’entre eux et je tachai de les remettre et de 
leur faire reprendre coeur; ils s’y disposèrent en apparence, 
après quoi nous mimes en délibération oú nous donnerions. 
Les ennemis, qui étaient entre legrand village et nous, avaient 
été joints par d’autres pendant la nuit et faisaient un corps 
d’environ mille hommes; ceux qui étaient postés sur Téminence 
à une portée de canon de nous avaient aussi été renforcés pen¬ 
dant la nuit, et il y avait, à une portée de mousquet des bords 
du lac, trente-cinq à quarante canots remplis d’ennemis qui 
attendaient pour voir oú nous donnerions afin de venir au 
secours des leurs. Après divers partis proposés, Ton crut qu’il 
était plus à propos de donner avec un détachement sur ceux 
qui étaient sur Téminence, parce que, étant battus et c’étaient 
les plus fiexs [les plus braves ], il était constant que les autres 
ne tiendraient pas. 

Cette résolution pnse, je pris dix Français des meilleurs et 
cinq cents noirs pour y aller, mais les maitres de villages et nos 
gens mêmes me prièrent de rester au camp pour m’opposer au 
corps qui était entre le grand village et nous et qui se mit en 
marche aux mouvements quhls nous virent.faire; je fus forcé 
de condescendre à ce que l’on me demandait et je mis les dix 
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Français sous un bon commandant et les avertis de ce qu’ils 
devaient faire. Ils partirent, et environ six cents noirs, des meil¬ 
leurs avec eux. Comme ils etaient en marche, les ennemis qui 
étaient dans les canots n’avancèrent pour descendre et prendre 
nos gens en queue; je pris deux Français avec moi et environ 
cent soixante noirs pour m’y 'aller opposer, lalssant seize 
Français dans le camp ainsi que le reste de Farmée pour s’op- 
poser aux ennemis qui venaient du côté du grand village. 

Nous marchâmes sur le hord du lac, ce qui fit mettre les 
canots au large, pendant que nos gens montaierit sur üéminencc 
ou étaient les ennemis; je m’avançai pour les joindre et nous 
étions dejà au pied lorsqu’une foule de noirs' qui fuyait tomba 
sur nous; nous les reconnúmès pour nos gens à une marque 
blanche que nous leur avions fait prendre pour les distinguer 
des ennemis; j’en voulus arrêter quelques-uns, mais qui pas- 
sta outre. II y eut un porte-fusil d’uE des Français du 
detachement qui me vint joindre et m’assura que nos gens 
venaient d’être tous saccagés. J’étais prêt à monter Téminence 
pour aller sur le lieu, lorsque les ■ ennemis descendirent à la 
poursuite de nos noirs, et, ceux que j’avâis amenés avec moi 
nous quitterent;, nous restames seüls, les deux Français■ et 
huit pu dix noirs qui ne voulurent pas nous abandonner. Les 
ennemis vinrent sur nous et, suivant les apparences, nous ne 
pouvions pas soutenir un choc par desgens fiers de ravan- 
tage qu’ils venaient de remporter. :, 

L’un d’entre eux, qui s’avança à la téte de tous et qui devait 
étre un des plus braves, íut jeté en bas d’un coup de fusil 
qu’un dep deux Français qui était avec moi tira. Cette action 
ralentit 1’ardeur des autres, nous remit un peu de notre pre- 
mier étonnement et nous donna le temps de. passer un marais: 
pour aller regagner le camp, h’ayant point d’autre parti à 
prendre dans 1’état oú nous étions, Les ennemis nous suivirent, 
mais quelques çoups de fusil, tirés à propos, les íirent tenir au 
large; ils nous joigmront pourtant une fois de près et Fun d’eux 
vint à .quatre pas de ipoi sagayer un de nos noirs, qui venait de 
me parer de sa rondache d’un :cQup de petite sagaye qu’il 
m ayaít lancé, Jo: me retins ; pourtant de tirer parce que les 





eia Français qm toem avec moi étaient [occupés] à charget 

MUS tenaient de trop près, ct, pendant <iu'ils étaient api 
je tenaia en tespect ceux ,ni paraisaaient nous vouloit ioiudre 
au combat de main, présentant Ia bouche de mon (Jil auí 
pias avances. Nons nous retirâmes de la sorte jas(iu’au bas 
u village od no. avions laissé les seize Franjis 1 L ^ 

gens dedans. Un de noa noirs nous vint donuer avia en môine 
emps ,u iIs avaient qaitté et, daus cet embarras, nous prime. 
« «nte ,„e nous voyions tenir à un gros de noits oi, nou, 

to^IrsT ”"* 

tMjours poarsurvis; los ooups de {usil q„e nous tirions nou, 

Omdre et qai íurent ravis de nous voir, car il, nous croyaiont 
MS demêmeqneles ouze du détachomeut. Nous étions ate 
üa-neuf et enviton quarante noits, 

Nous tinmes à la, hâte un pelit conseil sut ce que nou» 
«n P«nd’ ' «“'« "'y uvult poil d'autre 

SUT m rr? t s’assemblèrent 

hommes.ii ’ P* <1™* “iUe 

mmes, ils nous attaquètent de tons eôlés et nous nousdéíen- 

terei du Z f ™ ““ «“«'teile. depuis neuf 

heures dn ' ’ ® P®™™ «rafa, iusqu’à cinq 

beures du soir qne nous gagnâmes les bois, ^ 

le Pte eZd*w V “ * P”’"» ^ 

a^íuà la tí te d. cmquanto noits pour venir toneer sur nous, 

uomme yutla a tronpe et s’en vint, lui seul, Ia sagaie à la 
n e a rondache au iras, jusqn’à trentè pas de nous ■ io 

pZSZ 

te! oui lui tef '*’ r™’* ?* “ ««t le eoup, 

q fut funeste, ear il roçut trois bailes dan, le eotps, 
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qui le firent tomber mort sur-le-champ. Nous fonçâraes e» 
même temps sur les ennemis qui prireat le large et 3 ’écartèrent 
de nous de plus de deux cents pas, 

Nous reprimes après notre route et fimés halte sur une petite 
éminence qui était proche de là, dont nous vímos enlever le 
corps du défunt. Et les deux tiers des ennemis qui suivaient se 
retirèrent, et ceux qui restèrent perdirent cette première 
ardeur qu’ils avaient auparavant ét se tinrent toujours au 
large, hors la portée du fusil. 

Nous gagnâmes les bois, oú nous entrâmes pendant quatre 
ou cinq cents pas, et campâmes proche d’un ruisseau. Pendant 
toute la rotraite, ce que nous eúmes à craindre le plus, ce 
furent les coups de pierres; les noirs que nous avions avec nous 
nous en parèrent plusieurs avec leurs ròndaches, et il n’y eut 
qu’un d’entre eux qui en fut blessé à la tête, II y eut assurément 
de la résolution et de Tassurance dans cette rotraite; il íaut- 
avouer pourtant que nous en avons Tobligation entière à Dieii, 
particulièrement moi et les deux Français, car, suivant les 
apparences, nous devions périr par des [de la main d’]ennemis 
qui venaient de défaire Onze Français et cinq à six cents des- 
meilleurs de nos noirs. 

Descripiíon de ce pays. — Ses haUtànts, ses ressoums, 

Quoique je n’aie pas eu une connaissance parfaite de lâ 
contrée d’Amboet,: je dirai néanmoins ce que j’y ai remarqué, 
pe Fentrée du pays jusqiFoú nous sommes allés, il y a 8 ou 
9 lieuesle pays est fort beau et découvert partout j la terre,. 
des meilleures, est cultivée avec soin; les habitants ont Fadresse 
de creuser des canaux pour faire venir 1’eau du lac et de la 
rivière afm d’arroser leurs semailles. Leurs villages sont situés 
sur des éminences, mais, bien bâtis de gros bois et de planches;; 
dans la maison oü nous campâmes;, il y avait de grosses pièces 
de bois travaillées, qui auraient pu servir de poutres dans 
une maison raisonnable [convenable] de FEurope. Leurs cha-^:. 
lets sont tressés avec du, jone; et une espèce, de rotih ainsi,. 
que dans les Indes: il n’y a néanmoins quhjn étágé, je veux^s 
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dire le has de la maison [seulement un rez-de-chaussée], mais 
distingué par [ partagé en] appartements. Les habitants soiit 
fort curieux en [habiles dans Ia fabrication des] poteries; 
dans la maison dont je parle, il y avait de ces poteries en forme 
de Yases de trois grandeurs diílérentes : les premières, qui 
étaient les plus grandes, posées au plus bas étage sur des 
planches, les autres au-dessus et par rang; tout le dedans du 
logis en était entouré et je crois qu’il y avait quatre ou cinq 
cents de ces espèces de vases. Ce qui fait remarquer qu’ils sont 
laborieux, c’est que les bois en certains endroits en sont à 
4 ou 5 grandes lieues, et il est difficile de s’imagmer, n’y ayant 
point de charroi, comment ces gens-là peuvent apporter de si 
loin ces grandes pièces. 

Les villages sont fortifiés, à leur mode, de murailles de pierres, 
de cailloux, liés d’une terre rouge; les murailles ont de 5 à 
6 pieds de haut ; des fossés sont creusés en dehors. J’en ai 
vu de ÍQ à 12 pieds de largem et d’autant de profondeur, 
travaillés en talus; ils ne sont pas néanmoins égaux partout, 
car les maítres des villages les font faire à leur fantaisie, mais 
les murailles et les fossés du grand village sont, à ce que Fon 
nous assura, bien plus considérables. Les entrées des habita- 
tmns sont fermées de bons pieux et, enfin, en état de défense 
contre les habitants des contrées voisines. 

Ces gens-là sont plus industrieux que dans les autres endroits 
de 1 ile, à cause des voyages quhls font à FOuest pour y vendre 
les esclaves qu’ils prennent sur leurs voisins, ainsi que i’ai' 
remarqué. Le commerce quhls entretiennent par là avec les 
nglais, quelquefois avec les Portugais, mais particulièrement 
ayc k Arabe,, k ont rondua plm habik, pk entooprenant» 
et plai oiwlises. Les connaissances (ia’ila ont acquises par h 
réqnentatjondes étrangers ne k rendent ponrtart pa. meil- 
lera, pmsqu ils ne s’en semnt que pourinqniéter lenrs voiains; 
Les hahtante sont bien faits, une partie rougeto et à che- 

de ll°”^‘’T " “‘‘‘*1’“’vu de feínmes que 
de lom mais 1 on assure qukles ne sont pas moins bien faites 

que k hommes. Leiits armes offensiTes sont la grande saíave 

qeiest„„mdrequ’u„edemi,iq„e,d„ntiIsnese*déf;:S 
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ils^ont, en outre, la petito sagaie qu’ils appellent«semblage » 
quils lancent contre leurs enncmis [à une distance] de trente 
à quarantf! pas, à quoi ils sont justes; les pierres leur servent 
ausá «u besoin; leurs armes défensives sont la rondache. Ils 
uvaicnt diís mousquets qu*ils ont eu apparemment des nations 
avec qui ils traiterit à FOuest do Flle [du lac]; j’ai remarqué 

qu ils cu tírèrent quelqufis coups, mais sans effet. 

.1 entrai, au village oú nous campâmes, dans une maison 
qui devait ôtre apparemment celle d’un orfèvre : J Y ttouvai 
dos balances bien travaillées, qui étaient Fouvrage du maítre 
du logis, des creuacts et des outils. Je dis là-dessus à un maitre 
de village à Gbalemboule que ceux d’Amboet étaient plus 
intelligents et plus habiles qu’eux; cet bomme me répondit 
sur-Ie-cliamp qu’ils le savaient bien et qu’il s’en fallait de peu 
de chose que ces gens-là eussent autant d’esprit que nous, 
Ils eonnaissent fort bien Fargent, en le portant seulement au 
nez; ils ont des pièces de huit [réaux] quhis tirent des nations 
avec qui ils ont commerce. 

A Fégard do la religion et des coutumes, elles sont con¬ 
formes, a peu de diíference prés, à celles des contrées voisinés 
de leur pays et sur quoi je m’étendrai dans la suite. : 

Suivant ec que je remarquai de la contrée Amboet, elle peut 
avoir 25 lieues de long et elle n’est pas moins large suivant 
le rapport des iioirs, Lo lac dont j’ai parlé doit avoir, selon 
ce que j’en puis juger du moins, 15 lieues de tour et est large 
en certains endroits d’une lioue, en d’autres moins :.c’est quelque 
chose dbigréable que la vue de ce lac j les lies dont il est rempli,' 
garnies de grands bois et de bons pâturages, contribuent égale- 
ment à sa beauté ainsi qu’à Futilitô que les habitants en tirent; 
les canots qiFils y ont en quantité leur servent pour passer de 
1'ime à Fautre ainsi qu’à la grande terre, et, en outre, c’est 
urie retraite pour eux, ainsi que j’ai marqué. ' 

Ce pays est riohe: il y a de Fargent, du bêtail et des pagiiés 
de soie en quantité ; il y a àussi du cristal et on y trouve des 
pierres de couleur ainsi qu’au Fort-Daúphin, du fer des meil- 
leurs, qu’ils savent fort bien travailler et donner la trerape suL 
vant Fusage oú ils le veulcnt employer. L’on m’a assuré qu*il 
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y a de l’or, mais je n’en voudrais pas demeurer garant. Nous- 
vimes de loin des montagnes désertes, rouges et sans arbres. 
i La rivière de Manangouíou tire sa source de ce lac, et Ton 
m’a assuré qu’il y a une autre rivière qui y prend aussi sa 
source, qui coule à TOuest et va se décharger dans la mer de 
la Manche [le Ganal] de Mozambique H y eut dix-huit ou 
vingt villages de brulés dans rexpédition; Ton tient que la 
coütrée en avait cinquante à soixante bien bâtis, sans les petits 
en forme de hameaux : il y a de ces villages qui ont quatre à- 
cinq cents cases et le grand est estimé en avoir mille ou douze 
cents j aussi, il paraít de loin, avec ses hâtiments fort élevés, 
comme une bonne ville. 

Le pont que nous vimes avait pour fonderaent de grandes 
pièces de bois, rangées sur deuxlignes, à 25 ou [30 pieds IW 
de Tautre, les pièces de bois proches entrelacées d’autres pièceS 
moindres pour soutenir les traverses qui étaient comme des 
espèces de grandes solives, jointes et attachées avec des liens 
faits d’écorce d’arbres, du fer par endroits, et c’était làlepas- 
sage au côté du pont opposé au courant de Teau í il y avait 
plusieurs gros pieux fichés au lond, qui sorlaiont de reau de 
3 ou 4 pieds, apparemmént pour rompre le courant; c’est peut- 
être le seul pont qu’il y ait dans Tile de Madagascar; les bis* 
toriens, qui ont fait la description de cette íle, ne remarquent 
point qú il y en ait en aucim autre endroit, Pour le lac, je Pai 
vu matqué dans une cartè, je crois que c*est par le sieur Duval 
d Abbeville Si le parti avait mieux réussi, j’aurais pris des 
connaissances plus particulières de ce pays, que je crois être 
une des meilleures contréés de Pile. 

Causes de finsucoès de fexpédition. Retraite à la côte. 

Je ne puis attribuer le mauvais succès du parti qu’à la for- 
tüne pu plutôt qu’à la Providence qui ne permet pas que les 

1. H pas de rivière, sortaiit du lac Alaotraj ni de rAntsihanaka, 
a laut au Canal de Mozambique ; les oours d’eau allant à rOuest, les 
plus prodies de ce lac, sont le Bemarivo, afíluent du Sofia, et PAmpan- 
aráno, ailluent du Mabajambà.’ ■ ■' ' ^ 

. :: 2 v Ce lac n’existe pas kr:la carte d^^ (1666). 


125- 


entreprises réussissent toujours. II m’a semblé néanmoins, 
depuis j’y ai fait réflexion, que nous aurions dú marcher en 
corps droit au grand village; les détachements que nous fímes 
nous affaiblirent, et, cependant, nous y avions été obligés dans 
la marche, parce que les ennemis étaient disposés à nous atta- 
quer en queue et en flane. Le parti des onze Français, quoique- 
les meilleurs des trente que nous étions, manquèrent beaucOup 
[firent une grosse faute] en ce qu’ils s’approchèrent à 40 pas 
des ennemis avant que de tirer un seul coup de fusil et, par 
une iraprudence, mais qu’ils ne payèrent que trop bien, iís 
firent de là leur décharge, tons à la fois. Les ennemis, qui re- 
marquèrent cette mauvaise conduite, ne leur donnèrent pas le 
temps de reoharger et foncèrent sur eux en même temps; les 
noirs amis se dófendirent vigoureusement, et c’était aussi les 
meilleurs que nous avions, mais il fallut néanmoins céder et, 
les plus braves étant tués, les autres prirent la fuite, Nous y 
perdimes les onze Français et trois ou quatre cents noirs; 
les ennemis perdirent aussi plus de trois cents de leurs, des 
meilleurs de leurs gens : nous remarquâmes de la résolution 
dans qiielques-uns et, quoiqu’irn’y ait pas de comparaison 
de ces gens-là aux gens d’Europe pour le combat, il est oonstant 
néanmoins qu’un corps de noirs avec leurs armes, leurs sauts 
et leurs cris, faisant leur exercice à leur mode, ne laissent pas 
que de surprendre d’abord ceux-mêmes des Européens qni 
ontTexpérience de la guerre. Je reviens à la suite de ma relation. 

Nous eúmes, toute la nuit, la pluie surle corps dans les bois 
oú nous nous étions retirés ; toute notre application fut de 
conserver nos armes. La pluie cessa à la pointe du jour et je 
fis décharger les armes et les remettre en état. Nous nous mimes 
en marche le 25. A une demi-lieue de là, nous trouvâmes unè 
plaine traversée par une petite rivière, grossie des eaux de la 
nuit, qne nous ne pfimes passer à gué; pendant que nous 
faisions couper des arbres pour nous servir à la traverser, les 
ennemis qui savaient [connaissaient] le pays parurent à un 
des côtés de la plaine, mais quelques coiips de, fusils tirés sur 
eux les firent rentrer dans les bois. Nous passâmesJa rivière et, 
■ensuite, les ennemis ne nous inquiétèrent plus. Nous íümes 
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trois jours à passer les bois, mais par une autre route que celle 
que nous avions tenue en venant, [faisant] les journées grandes, 
à qüoi la necessite nous forçait, n’ayant aucuns vivres avec 
nous, ni ne rencontrant aucun village. Nous passâmes ensuite 
les contrées de Satáné et de Tbolle, et nous entrâmes dans 
celle de Ghalemboule et arrivâmes à rHabitation le 5 janvier 
1668, moi bien mortiíié du mauvais succès du parti. 

Opératiom de rantaillement à la haie d'Antongil, à la côte de: 

Vohémar et à la miere Manantratrana, 

Je trouvai à mon arrivée à l*Habitation le boucre le Saint- 
Rohert mouillé en rade; ce bâtiment était envoyé du Fort- 
Dauphin pour charger du riz. Un autre vaisseau de même 
nature avait passé à Antongil pour le même dessein. Je reçus 
par là des lettres du Gonseil et d’autres letfcres particulières, 
qui m’apprirent que le navire le Saint-Jean et le houere le 
Sainl-Louis avaient mis à la voile pour Surate, que M. le 
directeur Caron, TArménien Maçara, des marchands, des sous- 
marchands et d’autres gens de coinmerce étaient embarqués 
sur h Saint-Jean. lLQ sieur Chervy avait aussi été nommé pour 
passer aux Indes avec M, le Directeur, mais, ses livres ayant 
été exposés en public deux jours avant Tembarquement et 
Aayant pas été trouvés en état, ni dans les formes, il fut 
orddnné quJFresterait au Fort-Dauphin pour y travailler et 
attendre aussi les ordres qui seraient envoyés de France sur 
ce que Ton y avait écrit de sa conduite : il mourut quelque 
teinps après de chagrin. 

L’on nous pressait, par les lettres que je reçus du Gonseil, 
d’envoyer au plus tôt du riz au Fort-Dauphin, à cause de la 
disette de ce grain ou lAn y:était retombé. Le peu d’apparence 
d’em traiter en cette saison dans la contrée de Ghalemboule 
nous fitrésoudre que le houere le ferait voile à la 

baie d Antongil et que le sieur de Flacourt, qui devait y com- 
mander et qui était remis pour Jors de sa maladie, s’embar> 
querait sur ce bâtiment pour GUVrir ; la tí-aite. Cette resolution 
prise^ le vaisseau mit à la voile le 8. f 

I 

■t' 

i 


f 

t 

' J’envoyai des Français en divers lieux de la contrée pour 

j chercher à traiter du riz et du bétail, mais avec peu de succès. 

/ Nous vimes, le 21, un navire en mer qui vint mouiller le 22 
i à la rade de F Habitation : c’était le houere le Petit &aint-3ean^ 

^ qui retournait du voyage que ce bâtiment était allé faire au 

|; Nord de File. Le capitaihe descendit à terre, qui nous apprit 

I qu’ils n’avaient pas été plus loin, longeant la côte, que 25 à 

30 lieues au Nord de la baie d’Antongil à cause de la maladie 
j de Féquipage, qiFils avaient mouillé Fancre avec le houere 

‘ devant les terres d’un Grand de ces quartiers, le nommé Raba- 

f say, oú le sieur de Champmargou avait passé au retour du 

naufrage du navire le Taumu et oú il avait laissé les trois 
Français malades. H y descendirent à terre et furent bien reçus 
de Rabasay et de ses gens; ils reconnurent le pays, qui est très 
beau, abondant en riz, en autres légumes eten cannes de sucre ■, 
le tabac y vient des plus beaux; le gros bétail y est rare, et le 
pays supplée à ce défaut par des troupeaux de cabris que les 
noirs élèvent, ainsi que par des volailles, extraordinairement 
grosses, qu’ils nourrissent en quantité : Fon n’en voit pas de 
même dans les autres endroits de File. 

Nos gens Ay virent point d’autres marchandises de traíte 
qu’un peu de caret [dAcaille de tortue] et un morceau d’ambre 
gris, que Fon leur fit voir, mais que les noirs mirent, Fun et Fautre, 
à un si haut prix que Fon fut forcé de les leur laisser, L’houcre 
était mouillé devant une grande rivière, oú quelques-uns des 
gens de Féquipage croyaient que ce bâtiment aurait pu entrer ; 
il y avait du riz à traiter, mais la mauvaise intelligence des’ 
gens envoyés pour la traite avec les officiers des vaisseaux 
leur íit perdre cette. oceasion dont Fon eút dú néanmoins 
profiter, Cette désunion, ainsi que la maladie de Féquipage, 
firent retourner [revenir] le houere, dont les oíFiciers avaient 
cependant ordre de découvrir toute la côte jusqu’â la pointe 
du Nord de File. Lorsque nos gens furent au grand village de 
Rabasay, cet homme vint au-devant d’eux avec une chasuble 
sur lo corps qu’il avait eu du naufrage du Taumu Fon fit ce 
ce Fon put: pour la retirer de ses mains, mais il n'y eut pas 
lieu. L’on ne put rien apprendre des trois Français que le sieur ^ 
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Chainpmargou y ava;it laissés; 1’on; a néanmoins su depuis que 
í’un d’eux avait été assassiné et que les deux autres étaient 
jnorts do misère. Nos gens, après s’être rafraíchis, mirent à Ia 
voile sans avoir tiré aucun fruit de ce voyage. 

Les marchandises de traite pour ces quartiers-Ià sont les 
oristaux, les cornalines, les manilles de cuivre et d’étain, mais 
.grosses, les rassades de diversès couleurs, de vert de mer, 
rayées de blanc: les grosses à fond noir et aussi à raies Manches 
sont les meilleures; il faut peu des autres sortes et un peu de 
fer. Les noirs, qui venaient de la baie d*AiitongiI, nous apprirent 
qu’un. vaisseau hollandais avait mouillé devant la contrée de 
Vallengóuze, à la pointe du Sud de cette baie, oú Lequipage 
de ce vaisseau avait traité du riz et fait voile ensuite. 

Les grands vents qu’il fait ordinairement dans le mois de 
íévrier le long de cette cote, me portèrent à faire mettre le 
houcre le Petit Saint-Jean à la voile pour alter mouiller dans 
le port de l’IIe de Sainte-Marie jusqu’à avoir reçu des nou- 
velles du sieur de Flacourt de la baie d’Antongil; ce petit 
bâtiment partit le 26, 

Je partis de IHabitation, le 3 février, avec six Français 
pour aller à la rivière de Manasatran réconnaítre s’il y avait 
du riz à traiter. Nous y arrivâmes le 4 au matin et nous inon, 
tâmes dans un canot 4 lieues en amont de la rivière; nous 
nous arrêtâmes dans un village d’ou j’envoyai avertir les habi’ 
tants dela contrée du sujet de notre venue. Ily eut des maítres 
de village qui me firent dire qühls feraient apporter du riz; 
je les attendis iusqu’au 8, que Fon me donna avis que Ton 
avait vu un vaisseau en mer qui faisait route au Sud, ce qui 
m’ohligea, de prendre deux Français pour retourner à riíabi- 
tation, et je laissai à Manasatran un commis avec des mar¬ 
chandises de traite et trois soldats avec lui pour traiter le riz 
que Ton lui apporterait. Nous descendímos la rivière dans un 
canot et nous vínmes passer celle de Manangourou à neuf 
heures du soir; je m’attendais que nous y passerions Ia nuit, 
mais les moucherons et de grosses mouches vertes nous y 
incommodèrent d’uue telle force qu’elles nous obligèrent à 

nous remettre en marche» 


Nous arrivâmes à rilabitation le 9 à la pointe du jour, d’oii 
je fis partir aussitôt des noirs pour porter des marchandises 
de traite au commis que je laissais à Manasatran, mais qui n’y 
fit rien néanmoins, parce que les noirs voulaient traiter le riz 
sans être battu et refusèrent en plus de Tapporter dans leurs 
canots jusqu’au bas de la rivière. 

Un vol de sauterelks, 

Le 14, nous vimes une quantité de sauterelles qui venaient 
du Sud, qui s’épandirent par toute la contrée et qui firent un 
dégât incroyable; fon ne peut pas s’imaglner,. à moins que 
d’en avoir été témoin, les dommages que ces insectes causent 
non seiilemont aux plantages, mais encore aux feuilles des 
arbres, à toutes sortes d’herbages qui croissent dans ces quar- 
tiers-là, jusqifà des espèces d’arbustes presque semblables 
à ce que fon nommo k baquettes « dans les Antilles et oú Fon 
a de la difficulté d’y faire entrer mêrae le couteau ; tout fut 
dévoré (si je puis me servir de ce terme) dans les trois jours 
qu’elles íurent à passer. Elles commençaient à se mettre en 
vol immédiatement après le lever du soleil et s’arrêtaient à 
son coucher; le grand. désordre [desastre] était, là oü elles 
restaient les nuits: les riz, qui étaient des plus beaux et dont 
la récolte était proche, étaient tous perdus, les arbres étaient 
dépouillés de leurs feuilles et la terre de verdure. Ces insectes, 
après avoir tout ravagó, passèrent dans les contrées voisines 
oü elles firent de même: c’est un fiéau auquel File de Mada¬ 
gascar est süjette et il n’y a point de remède à y apporter, 

Affaires dmrm de commrce et de nangation. 

La chaloupe du houcre le Saint-JeanzvTm le 20 de File de 
Sainte-Marie à FHabitation; deux Français, qui passaient 
dedans, me remirent des lettres des, sieurs de Flacourt et de 
Belleville : le premier m’écrivait de la baie'd'Anlongi], oü il 
était arrivé, qu’il y trouvait de la difficulté à traiter du riz, 
à cause du prix que les noirs le voulaient vendre; le sieur de 
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BelleA^ille me donnait avis que le houcre le Saint-Luc, à sou 
retour d’Antongil oú ce bâtiment avait été envoyé du Fort- 
Dauphin pour traiter du riz et oú il en avait chargé 80 bar¬ 
riques, avait mouillé à Sainte-Marie, que l’équipage de ce 
petit vaisseau étalt tombé malade et était hors d’état de 
retourner à Fort-Dauphin. Cet avis et d’autres choses sur quoi 
Ton m’écrivait me firent résoudre de passer dans cette íle, Je 
m’embarquai, la nuit du 21 au 22, dans la chaloupe pour m’y 
íaire porter; le vent fort s’augmenta en faisant route [pendant 
la traversée], en sorte que nous reconnúmes que c’étaient les 
avant-coureurs d’un ouragan : le mât de notre chaloupe et 
la voile furent emportés; la mer était extraordinairemeiit 
grosse. 

Nous étions pour lors à 3 ou 4 lieues au large, avec le vent 
contraire pour aller à Sainte-Marie, et, dans cette extrémité, 
nous resolumes de retourner à rHabitation oú nous arrivâmes 
à Ia pointe du jour du 22, mais après bien de la peine et après 
avoir plusieurs fois couru risque d’être submerges; la tempête 
continua jusqu’au 24 au matin, que le temps se remit au beau. 
Je fis partir la chaloupe et j’écrivis au sieur de Belleville sur 
Pétat des affaires de Tile, 

Les 6 et 7 mars, il vint encore du côté du Sud une quantité 
de sauterelles qüi achevèrent de ruiner les plantages. Nous 
vimes ii :ie comète qui parut plusieurs jours de suite, mais nous 
n avions à 1 Habitation personne pour íaire les remarques 
et les observations que les mathématiciens pratiquent au sujet 
de cês météores. L’houcre le Saint-Luc vint mouiller le 11 de 
1 Ile de Sainte-Marie à la rade de 1’Habitation | j’y fis embarquer 
des gens pour fortifier 1’équipage et je le fis partir le 11 pour 
le Fort-Dauphin : le sieur de Belleville y était embarqué. 

Le houcre h Saint-Jacques vint aussi mouiller en même 
temps sur notre rade; ce bâtiment était envoyé d’Antongil 
par le sieur de Flacourt pour embarquer les gens restés dans 
notre Habitation et qui devaient servir dans celle d’Antongil. 
Ce navire remit à la voile le 20. 

Un maítre de village du côté de la rivière d’Ouguebey, au 
Sud de 1 Plabitation, suivi d’une vingtaine de ses gens, vint 




nous donner avis que les ennemis étaient en marche pour venir 
piller leur contrée; il nous demandait du secours.'Je pris 
quatorze Français et des noirs d’autour de rHabitation et- je 
partis le 22; nous fúmes coucher à 9 lieues de là, oú le maítre 
du village eut avis que les ennemis s’ét8Íent retirés sur la hou* 
velle qu’ils avaient eue qu’il était venu demander du secours 
aux Français; cet homme nous remercia et nous pria de ne 
pas pousser plus avant. Nous retoürnâmes, le 23, à 1’Habita¬ 
tion.' 

Le l®’^ avril, le houcre le Saint-Denis movàlh sur la rade 
de rHabitation; je reçus par là des lettres du Conseil de Fort- 
Dauphin, oú Ton me marquait que l’oii envoyait ce bâtiment 
pour presser l’envoi du riz que l’on attendait avec impatience, 
parce que l’on en était dans Ia dernière nécessité. 

J’apprÍ3 par des lettres particulières que le sieur de la Case 
était de retour du parti oú il était alló dès Taniiéc dernière; 
le parti avait poussé jusque dans Ia contrée nommée Lavalef 
[Lavalefona] ^ au haut de la rivière de Manangourou, à plus de 
150 lieues [à près de 1.000 kilomètres en réalité] de Fort-Dati* 
phin. Les hàbitants du pays parurent en corps d’abord, mais 
ils ne soutinrent pas [ne résistèrent pas] et prirent la íuite; 
nos gens pillèrent la contrée, d’oú ils enlevèrent AB.OOO pièces 
de gros bétail, dont il n’arriva que 1.200 pièces à Fort-Dau¬ 
phin ; le surplus périt dans la route par les mauVais cbemins. 

Le Conseil, qui avait résolu de renvoyer en Frauce le navire 
la Marie, par manque des victuailles nécessaires à fournir à 
Téquipage aiiísi qu’à un grand nombre de passagers qui deman*' 
daient à retourner, fut forcé de íaire rester ce vaisseau et 
d’envoyer à la place un houcre pour informer la Compagniede 
Fétat de 1’Ile de Madagascar, du peu de íondement qidelie 
devait íaire des établisscments qu’clle y avait projetés, ainsi 
que des raisons qui avaient porté â casser les [renoncer aux] 
colonies; Fon s’étendit sur les autres afíaires, l’on fit embar" 
quer le seerétaire du Conseil, bien instruit de tout, qui fut 

1, « Lavalefona»]L’homme à la longuo sagaye] cst lo nom du chef 
et non dupays. . ' ' 
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chargé des paquets et encore d’inforiner plus particulièrement de 
vive Voix MM. les directeurs généraux de la disposition des 
affaires générales. 

II était mort plusieurs personnes h Fort-Daupliin, en partie 
de disette. Le houcre le Saint-Denis est le bâtiment qui man- 
quait de la flotte; il resta un an à se rendre à Fort-Dauphin 
après les autres vaisseaux; je fis inettre à la voíle ce bâtiment 
pour Antongil le 2, afm d’y prendre du riz, et j’envoyai des 
Français en divers endroits de la contrée pour avertir les noirs 
de nous en apporter. II n’y avait pas néanmoins d’apparence 
d'en atteíidre beaucoup, à cause du dégât que les sauterelles 
avaient fait aux plantages. 

Pendant les 19,20,21 et 22, nous vimes une quantité de sau¬ 
terelles qui retoürnaient du Nord et prenaient leur route au 
Süd. 

Le ler mai, je fis partir deux Français, pour Tile de Sainte- 
Marie et, par ces deux hommes, j’écrivis au capitaine du houcre 
le Saint-Jean qui y était mouillé, afin de venir avec ce bâti¬ 
ment mouiller devant Tlíabitation pour y charger Ip riz que 
nous avions traité et que nous continuions à traiter. 

Je fis marquer d’une fleur de lis deux noirs du voisiiiage de 
FHabitation qui couraient les villages de la contrée et, sous 
le nom des Français, exigeaient des habitants du riz, des 
volailles et dAutres denrées. Quelques-uns de nos gens, qui, 
petit-être, participaient aux vexations [fraudes] que íaisaient 
ces deux hommes, leur avaient donné des bailes de plomb 
qui servaient à les autoriser [à leur donner de rautorité] et 
à faire croire qu ils étaient enVoyés de la part des Français: je 
fis avertir les maítres de villages que, quand j’aurais à leur 
faire dire quelque chose, j’enverrals un de nos gens de l’Habi- 
tation. 

Les houcres le Saint-Denis et le Petü SainUjean mouillèrent, 
le 19, sur la rade de rHabitation : le premier venait de la baie 
d’Antongil oú il avait chargé 80 barriques de riz; les saute¬ 
relles y avaient fait presque le même dégât que dans la 
contrée de Ghalemboule, ce qui rendait ce grain assez rare. 
Le sieur de Flacourt mAcrivait par là que les maítres des 
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villages de la baie n’étaient pas satisíaits de Tétablissement, 
néanmoins qu’il tâchait à les ménager. Le houcre le Saint- 
Denis a fait voile le même jour pour le Fort-Dauphin. 

Le houcre le Petit Saint-Jean était venu mouiller de l’Ile 
Sainte-Marie à riiabitation, sur ce que j’avais écrit au capi¬ 
taine d’y venir prendre le riz que nous avions traité; il était 
mort six hommes de Tequipage et le reste était malade: j’y fis 
charger dedans cent vingt-cinq barriques de riz et embarquer 
cinq hommes dessus pour renforcer Féquipage j jhnlormaij par 
lettre, le Conseil de Tétat de Flíabltation et je fis partir le 
bâtiment le 28 pour Fort-Dauphin. 

Pendant le mois de juin, j’envoyai des Français en divers 
endroits jusqu’à la contrée de Tholle et à la rivière de Mana- 
satran. Ils y traitèrent du bétail, mais, pour du riz, il n’en 
fallait point espérer, les plantages étaient ruinés de ces côtés-là 
par les sauterelles. 

Le premier jour de juillet, nous vimes une voile qui courait 
du Sud au Nord; elle paraissait petite, et nous crúmes que 
c etait la Sommaque, un bâtiment de quinze à vingt tonneaux 
qüe 1 on avait acheté au Brésil. J^envoyai un canot à sa ren- 
contie; ce bâtiment approchait du mouillage à un quart de 
lieue, lorsquhl survint un grain qui lui fit prendre le large et 
dresser sa route à l’Ile de Sainte-Marie; le canot retourna à 
terre. 

La frégate nommée la Duàesse vint mouiller, le 5, à la rade 
de rHabitation; le capitaine et le sieur de Belleville descen- 
dirent à terre et me remirent des lettres du Conseil oú il m’était 
ordonné de retourner au Fort-Dauphin; l’on m’informait 
aussi des résolutions que Pon y avait prises pour le gouverne- 
ment de ces quartiers. 

Belleville nomme commandant à Fénerive, Antongil et Sainte- 

Marie,— Concentration à Sainte-Marie. — Fr, Martin 
rappele à Fort-Dauphin. 

La nécessité de riz oú Pon était tombé au Fort et la promesse 
que fit le sieur de Belleville d’en envoyer de Ghalemboule et 
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d’An1iongil en quantité, portèrent le Conseil à donner à cet 
homaie le commandement sur les trois Habitations de Ghalem- 
boule, de Tile de Sainte-Marie et dAntongil et Tordre de faire 
les magasins à Sainte-Marie, oü la Sominaque^ qui était le bati- 
ment que nous avions vu le premier de ce mois, y devait appor- 
ter des Habitations le riz que l’on y aurait traité, le sieur de 
Belleville ayant demandé au Conseil, au sujet du transport, 
que les bâtiments que Ton enverrait prendre ce grain iraient 
mouiller dorénavant en droiture àTIle de Sainte-Marie, oú Ton 
les cbargerait. L’on ordonnait aussi de ne laisser que trois ou 
quatre Français à la baie dAntongil, et encore si Philarive, 
le plus considérable des maítres de villages de ces quartiers-là, 
le trouvait à propos, L’on avait résolu aussi de ne laisser qu’un 
pareil nombre de Français à Ghalemboule, mais, sur ce que 
Fon representa au Conseil qu’il était nécessaire d’en retirer 
[mettre] davantage pour s’opposer aux ennemis du pays, Ton 
s’en remit au sieur de Belleville et à inoi à le déterminer. 

Nous apprimes que le sieur de Champinargpu devait partir 
au commencement de ce mois avec cent cinquante Français 
et quatre mille noirs amis pour aller dans les terres d’un Grand 
du pays, noimné Rasaf [Rasafo], y chercber du bétail dont 
Ton manquait aussi au Fort-Daupbin, oü 1’on avait été obligé 
d’acbeter aux anciens babitants chaque pièce jusqu’à 10 écus. 
Ge Rasaf avait défait autrefois un parti de dix-huit Français, 
ce qui servait de pretexte pour lui faire la guerre. 

II n’y avait rien de nouveau à Fort-Daupbin;, la colonie 
s’entretenait dans Tespérance des vaisseaux de France que 
1 on attendait, et les premiers du Conseil étaient cbagrins de la 
mauvaise disposition des affaires, à quoi contribuait la disette,. 

La résolution du Conseil de donner le conomandement des 
trois Habitations au sieur de Belleville surprit beaucoup de 
personnes, qui connaissaient de quoi il était capable; la suite 
répoiidit à ce à quoi les plus olairvoyants s’attendaient, 

Après nous être entretenus avec le sieur de Belleville sur 
Fétat de FHabitation, nous résolúmes d’y laisser a u moins 
vingt Français sous un coiíimandant; le sieur de Belleville 
sWbarqUa ensuite avec le capitaine de la frégate la Dwcta; 
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Ce bâtiinent mit à la voile Ia nuit du 5 au 6 [aoüt] pour Sainte- 
Marie. 

Un maítre de village du voisinage de FHabitation, qui retour- 
nait de Sainte-Marie, vint me 'donner avis que, revenant de 
Fíle, un coup de vent Favait surpris en mer, qui Favait forcé 
d’échouer à terre avec son canot, qui avait été mis en pièces, 
et qu'il avait perdu des lettres qu’il était chargé de me rendre. 
Je sus par cet horame que le sieur de Belleville n’était resté que 
deux jours cbez lui et qu’il s’était rembarqué ensuite et avait 
íait voile avec la Diichesse et la Sommaqm pour Antongil, 
qu’un houcre, qui était arrivé à Sainte-Marie liuit jours après 
le départ de ces deux bâtiments, avait aussi fait voile pour 
cette baie, oú le sieur de Belleville s’était fait fort de cbarger 
plusieurs bâtiments de riz, 

Peíííes opérations müüaires autour de Fénénve, 

Trois maítres de villages de la contrée vinreiit nie .donner 
avis, la nuit du 15 au 16, que les ennemis étaient dans le pays 
à cinq ou six lieues de FHabitation. Je pris quatorze Français 
avec moi et nous partimes le 16, à la pointe du jour, pour aller 
les rencontrer: quatre ou cinq cents noirs du pays se joignirent 
h nous en íaisant chemin; nous fumes jusqu’à biiit lieues de 
FHabitation, oú Fon nous assurait qu’étaient les ennemis; 
nous n’en vimes pourtant aucun. Nous campâmes au bas d’un 
village, pendant que j’envoyai des noirs prendre langue [s’in- 
former] du lieu oú nous pourrions les rencontrer; nous eúmes 
avis, le 17, quTls s’étaient retirés. Nous retournâmes alors 
à 1 Ilabitation, ou les babitants ,|le trois à quatre lieues autour 
se: retiraient [se réfugiaient] avec leurs femmes, leurs enfants 
et leur bétail, dans 1’appréhension qu’lls avaient des ennemis. 
J’envoyai des noirs de côté et d’autre dans la contrée pour 
sbnformer du lieu oú nous les pourrions trouver. Sur ces eiitre- 
faites, un Français qui était allé en traite dans le pays retourna ; 
il nous apprit quÁ avait été mené, la nuit dans le village dTin 
Reynevon, la- fourche [Raivolahifotsy], un des principaux 
maitres de la contrée, situé à 8 lieues de FHabitation, oú il 
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y avait trois ou quatre cents des ennemis, et que, devant 
trois ou quatre coups de fusil qidil tira, ils décampèrent et se 
retirèrent; c’étaient des gens du petit Ancouve [Ankova], sous 
la conduite d’un Dian Ampinaghe qui avaient abandonné 
Amboet la nuit d’avant le choc [le combat]. Je renvoyai à leurs 
maisons les gens qui s’étaient retires à rHabitation et je les 
assurai que nous irions à leur secours au moindre avis que 
nous aurions de Tapproche des ennemis. 

Le frère d’iin maitre de village nommé Ramasinte [Rama- 
hasinta ?], éloigné de quinze lieues, vint nous donner avis le 
20 que les ennemis tenaient le village de son frère assiégó et 
qu’il me priait d’aller à son secours. Je partis de RHabitation 
le 21, prenant avec moi quinze Français, des ineilleurs, et 
environ trois cents noirs d’autour pour aller au secours de 
Ramasinte. Nous arrivâmes chez lui, le 23, à midi; les ennemis 
avaient quitté la nuit, et, dans la route que nous fimes, nous 
vimes deux endroits oú ils avaient campé. Leur manière de 
campement tient un peu de la guerre; c’est ordinairement .sur 
des éminences; ils mettent le bétail dans le milieu et entourent 
la place par des huttes de branchages et de feuillages qu’ils 
ferment du côté oú est leUr pillage et qui est ouvert par dehors, 
Ils campent dessous ces couverts, la vue libre partout afm de 
ne point être surpris, et ils choisissent les lieux suivant la quan- 
tité de bétail et d’esclaves qu’ils ont enlevée, afm d’entourer 
toute la place; ils campent sur des éminences pour découvrir 
de plus loin. 

Ramasinte nous donna avis que les ennemis faisaient leur 
retraite par la contrée d’Ampanefran. Nous partímes le même 
jour du village pour les suiv|e et nous fúmes à leurs trousses 
jusqu’à quarante ou cinquante lieues de fl-Iabitation, mais, 
comme ils avaient une jpürnée d’avance sur nous, nous ne 
púmes les joindre, 

Nous passâmes, sur la route, proche d’un village qui 
servait souvent de retraite aux ennemis. Nos noirs nous en 
donnèrent avis; j’envoyai deux d’entre eux dire au maitre du 
lieu que je voulais voir le village et que nous y marchions; 
cet homme noas répondit qu’il ne nous connaissait point, que 
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nous ferions bien de passer outre et que, si nous venions le 
voir, nous n’y serions pas bien reçus. Cette réponse insolente 
me fit marclier droit au village; les gens qui étaient dedans 
au nombre de deux à trois cents liommes, firent mine d’y 
vouloir tenir; quelques coups de fusil les firent pourtant retirer 
et nous les forçâmes à la íuite. II y en eut encore quelques-uns 
de tués à deux lieues de là, qui étaient aussi dintelligence avec 
les ennemis. 

Dian Tombe, le premior des maítres de villages de la contrée 
de Ghalemboule, nous joignit, le 27, avec environ trois cents 
hommes, proche dhine petite rivière oú nous nous étions 
arrêtés ; nous consultâmes enscmble ce que nous pouvions faire 
et résolution fut prise dc marclier à Ouéboule [Vohibola] ; 
c’est une contrée frontiôre du pays d’Amboet, dont nous étions 
encore éloignés de trente-cinq à quarante lieues. Une partie 
des Français que j’avais avec moi, ayant su cette résolution, 
me représenta qu’ils ne pouvaient pas aller plus avant à cause 
des blessures quils avaient aux pieds et aux jambes, qui leur 
veiiaient des mauvais chemins oú nous avions été forcés de 
passer, et il est vrai aussi qu’il y en avait qui étaient en mau¬ 
vais état. Je ne pouvais trouver au plus, que huit hommes 
d’entre éux en état de marclier, trop peu pour pouvoir espérer 
un bon succès de notre entreprise, car nous ne pouvions pas 
nous assuror sur [avoir confiance en] nos noirs. Cette conjonc- 
turcj oú il n’y avait point de remède, me fit résoudre de retour- 
ner à ITiabitation. Nous passâmes, en faisant chcrain, par le 
village de Dian Tombe, oú je lui laissai deux Français qu’il me 
demanda pour résister aux ennemis, s’ils venaient fattaquer; 
nous passâmes outre ensuite jusqu’à ITiabitation oú nous 
arrivâmes le 1®’’septembre. * 

,, Le houcre le Saint-Jacpes mouilla, le 2, à la rade de THabi- 
tation, Ce bâtiment venait de la Baie d’Antongil oú il avait 
chargé 120 barriques de riz, qui étaient ce que le sieur de Fla- 
court y avait pu traiter pendant qu’il ,y était resté;le sieur de 
Flacourt, suivant les ordres du Conseil, s’était embarqué sur 
le houcrç, après voir remis au sieur de Belleville les effets qui- 
étaient dans ITiabitation. Sur ce bâtiment, il y avait des per- 
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sonnes qui avaient passé à Antongil dans le dernier bâtiment 
qui y était arrivé de Fort-Dauphin et qui avaient pris l’occasion 
du hoücre le Saint-Jacques pour y retourner; ils me remirent 
des lettres du Conseil qui me réitéraient les ordres que j'avais 
déjà reçus de quitter rHabitation de Ghalemboule. J’appris 
par ces mêmes personnes le retour à Fort-Dauphin du navire 
le SainhJean, rempli de diverses sortes de marchandises des 
Indes, que M. le directeur Caron y avait fait charger après 
son arrivée à Surate oü il avait été bien reçu et le commerce 
ouvert. Le sieur Caron avait renvoyé sur ce vaisseau Maçara 
l'Arménien et plusieurs personnes de commerce, quelques-unes' 
accusées de crimes, d’autres avec de grandes plaintes contre 
leur condiiite et avec des procédures contre tous. Comme 
cette affaire a été presque la source de tous les désordres qui 
sont arrivés dans la suite, je me réserve d’en traiter jusqu’à 
être [lorsque je serai] informé des particularités essentielles 
pour pouvoir en parler à fond. 

J’appris que le sieur de Belleville avait été à la baie d’An¬ 
tongil avec deux houcres et la Sommaque, que, ayant vu qu’!] 
n’y avait point de riz à traiter, il avait fait voile avec ces 
trois bâtiments le long de la cote, courant au Nord pour en 
chercher, mais avec peu d’apparence d’en trouver. 

Fr. Martin s’embarque le 6 septemhre 1668 pour Fort-Dauphin, 

oü il arrm le 2 octohre. 

Je fis embarquer plusieurs personnes qui demandaient à 
retourner à Fort-Dauphin et je laissai vingt-trois hommes 
dans rHabitation sous un commandant, puis je m’embarquai 
le 6 et nous fimes voile le mêinl jour. 

Depuis que noüs avons mis à la voile jusqu’au 14, nous 
fúmes toujours traversés [arrêtés] par des vents du Sud-Est 
qui nous empêchèrent d’avancer,,et même de nous mettre au 
large; nous étions pour lors par 18° 5’ de latitude. Le houcre 
oü nous étions embarqués faisait beaucoup d’eau, qu'on tirait 
sans relâche avec deux pompes; les mâts ne valaient rien et 
étaient du reste mal gréés. Le capitaine nous donna aussi avis 
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qu’il manquait d’eau et de bois et que, quand même le vent 
serait favorable, nous n’avions pas assez de l’un et de l’autre 
jusqu’à Fort-Dauphin. Dans cet état, nous résolümes de 
retourner à Ghalemboule pour nous y remettre, nous mouillant 
la nuit du 16 à un qiiart de lièue de la rade de FHabitation, 

Nous levâmes Tancre, le 17 au matin, pour aller au mouillage 
ordinaire. Un vent du Sud-est et Sud-ouest se leva pour lors, 
le temps était couvert partout et il y avait toutes les appa- 
rences d’une tempête prochaine; la rade oü nous prétendions 
mouiller n’étant pas súre dans un mauvais temps, nous réso- 
lúmes de prendre le large. Le vent se tourna: entièrement au 
Sud-est et il vint des pluies violentes avec un brouiliard qui 
nous empêchait de voir d’un bout du ,vaisseau à 1’autre; la 
tempête dura tout le jour et toute la nuit et jamais je ne me 
suis vu en aussi grand péril dans les nutres voyages de mer 
que j’ai faits que dans cette occasion : tous ceux qui étaient 
dans le vaisseau y crurent périr ; Dieu nous en retira [nous 
sauva]. 

Nous découvrimes, à la pointe du joür du 17, File de Sainte- 
Marie et nous fúmes mouiller devant FHabitation du sieur de, 
Belleville. Nous y descendímes et, pendant neuf jours que 
nous y restâraes, Fon remit le houcre, le mieux que Fon put, 
en état de reprendre le voyage; nous fímes aussi de Feau et 
du bois. Nous nous embarquâmes le 26 et fimes voile la nuit 
et nous arrivâmes à Fort-Dauphin le 2 octobre, toujours à deux 
pompes pendant la traversée. En doublant la pointe dUtapère, 
nous vimes un vaisseau à la voile, c’étalt le Saint-Jean que 
le Conseil envoyait en France, chargé des marchandises que 
ce bâtiment avait apportées- de Surate; plusieurs chefs de 
colonie et d’autres personnes, lassés du séjour de Madagascar, 
repassèrent en France sur ce bâtiment. 

Je descendis à terre et fus saluer M. de Mondevergue et 
M. le directeur de Faye, que j’mformai de Fétat des lieiix d’oü 
nous venions; nous leur donnâmes aussi avis de la necessite 
de décharger promptement le houcre oü nous avions passé, 
que Fon avait de la peine à tenir sur Feau. 

Je trouvai à Fort-Dauphin deux vaisseaux qui y étaient 




140 - 


- 141 




ocT. 1668 

amvés de France depuis quelques jours, VAigle d’Or et la 
flute la Force. II avait passé des personnes de commerce sur 
ces vaisseaux et, parnii elles, le sieur Goujon, nommé par la 
Chambre générale conseiller au Conseil et qiii devait avoir 
séance après MM. les directeurs généraux; c’était im habile 
homme, de probité, désintéressé et de grande espérance pour 
le bien du Service. Les principaux après lui, que la Compagnie 
envoyait, étaient deux marchands, les sieurs Frottez et Rous- 
sei La Compagnie envoyait par là des ordres d’examiner la 
conduite de quelques personnes de la première ílottc, que lon 
avart accusées à la Chambre générale d’avoir malverse dans 
leurs emplois, et elle recommandait même d’en faire un exemple, 
s ils étaient trouvés coupables, mais la mort y avait pourvu, 
ayant emporté ces gens-là avant 1 arrivée de ces ordres. 

Intrigues à Surate, Caron renme Maçara à ForUDaupMn 

et est désapoué par le Conseil sowerain. 

Pendant le temps que je restai à Fort-Dauphin, je m’informai 
des particularités du renvoi des personnes qui y avaient repasse 
de^Surate sur le Saint-Jean. J’ai déjà remarque que c’est de là 
quest venue Ia source des désordres qui sont arrivés dans la 
smte dras les affaires de la Compagnie; c’est ce qui me porte 
à m y etendre, afm de faire connaítre les dangereux effets que 
des gens passionnés, arabitienx et intéressés sont capables de 
produire. 

J’!ii déjà dit ailleiirs que Maeara s’était embarqoé, aimi que 
plusieim pasonuee du commerce et de difléreuta emplois, 
dans le navire le Saint-Jean, avec M. le directeur Caron. Entre 
ces personnes, il y avait le sieur Rambaud, marchand : cet 
homme qui visait à ses fms, et qui s^était formé, pendant 
quinze ou vingt ans qu’il avait demeuré en Italie, dans 1’humeur 
íme et adroite de cette nation, crut devoir se servir de ses 
connaissances pour avoir créance auprès [pour gagner la 
wnfiance] de M. le directeur Caron et, comme il embrassait 
egalement toutes les voies, il ne lui fut pas diífícile d’y réussir, 

M. Caron était de son naturel fort retiré, voyait peu de personnes 





et en caressait [en flattait] encore moins; cette façon de vivre, 
qui n’est pas du génie de notre nation, rebuta bien des gens de 
ceux qui passaient sur le Saint-Jean et fut la cause qüe quel- 
ques-uns s’attachèrent à Maçara qui, par une politique qui lui 
était particülière, recevait un chacun, íaisait bonne mine à tous 
et n’épargnait pas les promesses, autant qu’il pouvait s’expli- 
quer à ceux qu’Il voulait tâcher d’attirer à lui. Le sieur Ram¬ 
baud, qui vit que Maçara était un grand obstacle à ses desseins 
à cause de son emploi, crut qu’il fallait commencer en faisant 
perdre à M, Caron la bonne opinion qüHl pouvait avoir de 
TArménien, et par une adresse malicieuse dans le fond, il 
chercha à persuader à M. le directeur que Tintérêt de la Com- 
pagnie Tobligeait à lavertir que le sieur Maçara cabalait dans 
le vaisseau, qu’il attirait à lui une partie des personnes et 
qu’il était k craindre que cette conduite ne produisit de 
méchants efíets dans la suite, et M. Caron, fort susceptible 
à croire ce qü’on lui rapportait qui pouvait choquer son auto- 
rité, et qui sut encore par d’autres personnes Tatlachement 
que quelques-uns avaient pour Maçara, donna dedans [le pan- 
neau]. Ce premier coup ayant réussi, le sieur Rambaud continua 
et, par son esprit et par son adresse insinuante, sut s’acquérir 
toute la créance [confiance] du directeur, et le sieur Maçara 
ainsi que ceux que Ton croyait qui s’étaient attachés à lui ne 
furent plus regardés qu’avec froideur. II se forma comme deux 
partis dans le bord, sans éclat néanmoins, mais cependant qui 
ne promettaient rien de bon dans la suite. L’on s’entretint de 
cette sorte jusqu’à Tarrivée du navire le Saint-Jean devant la 
ville de Gochin, oü ce vaisseau mouilla pour faire de Feau, du 
bois et des raíraichissements. Pendant le séjour que ce bâtiment 
y fit en rade, le gouverneur de la place pour ia Compagme de 
Hollande des Indes oríentales envoya visiter M, Caron à bord; 
les envoyés y furent bien reçus et bien traités et l’on y but 
plusieurs santés; les esprits s’échauffèrent et il y eut à table des 
paroles qui échkppèrent et qui firent connaítre aux envoyés 
que Fon Métait pas en bonne intelligence dans le vaisseau. Le 
íestin achevé, en conduisant les officiers bollandais íusqu’à 
réchelle pour.s’embarquer,, Rambaud voulut prendre la droite 
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sur Maçara, qui lui dit que ce n’était point son poste et voulut 
l’en faire retirer; Rambaud' donna un soufflet à rArménien. 
Gette actiou, très insolente et eriminelle dans le fait et par 
pluáieurs au&es cnconstances,: donna naatíère aux officiers 
bollandais de 8’entretemr de nous, lorsqu’ils furent retournés 
à Cochin ; elle fit aussi grand bruit dans le bord et les parti- 
sans prirent leur parti. Macâra présenta requête à M. Caron, 
qni fit assembler une forme de conseil de gens à sa dévotion 
et attachés à Rambaud, et il donna sentence par laquelle, sans 
parler de faire aucune satisfaction à Ia personne oílensée, les 
parties étaient mises liors de cour et de procès. LArménien 
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plus et Ton arriva à Surate dans cette disposition. On y trouva 
le sieur Béber, Tim des envoyés de la Compagnie à la cour de 
Perse et à la cour du Mogol; cet liomme était retourné depuis 
quelques mois de la cour du Mogol avec un firman ou pcrmis- 
sion pour 1 établissement de la Compagnie dans les terres de 
ce grand prince. Beber etait un de ces esprits remuants, qui 
tâchent par toutes sortes de voies de parvenir à leurs fins; 
Rambaud crut quAn bomme de ce caractère pouvait contribuer 
à perdre Maçara et ils se lièrent dfintérêt; cependant, M. le 
directeur, fut reçu dans Surate avec tous les bouneurs qufil 
pouvait demander. Lon sAppHqua d’abord à chercher des 
marchandises pour charger le navire le SainUean et le rem 
voyer à Fort-Daupbin; M. Caron se servit, pour faire les 
aííaires, d’un courtier nommé Samaon, le plus grand voleur 
qu’il y eut pour lors à Surate, qui y a bien joué son rôle pen- 
dant plusieurs années et qui nous íournira de la matière pour 
grosfir cette relation.-Macara rencontra là plusieurs marchands 
arméniens de sa connaissance ; il intrigua avec eux et, par les 
connaissances qufil prit du commeree par leur moyen, il fit 
connaítre à M. le directeur plusieurs parties de marchandises 
que l on offrait à vendre et, dit-on, meilleures et à meilleur 
marché que celles que l’on achetait par la voie du courtier 
Cette conduite ne plut pas à M. Caron qui ne voulait pas 
d opposition à ce qu’il faisait et qui donnait toute créance 


le voyage continua, mais les esprits sAigrissaient de plus 
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à Samson; 1’ Arménien parla un peu liaut et les gens qui s’étaient 
attachés à lui ne s’épargnaient pas non plus dans cette occa- 
sion; le directeur en fut averti. Béber et Rambaud vinrent 
là-dessus àla charge et quelques discours que Ton tint au sujet 
de poison donnèrent de rappréhension à M. Caron, et enfin 
ces deux hommes achevèrent leur coup et, sur de faux rapports 
qu’ils firent, Ton arreta Maçara et plusieurs persoimea du 
commeree qu’ils voyaient opposés à leurs desseins. L’on fit 
ensuite une forme dfiiiformation ; des gens gagnés déposèrent 
et intervint ensuite la sentence : lArménien et les autres 
personnes furent condamnés à être renvoyés à Fort-Dauphin 
pour leur procès y être fait et parfait, et, sur ce beau jugement, 
ils furent embarqués sur le navire le SainhJean. pour y étre 
portés, Voilà le commencemcnt des désordres qui sont arrivés, 
depuis, dans les aflaires do la Compagnie et que l’on ne doit 
attribuer qu’aux méchantes inclinations de quelques gens 
passionnés, ambitieux et intéressés. 

Pendant ces démêlés, le houcre qui avait mis à la voile de 
Fort-Dauplfiü avec le navire le Aamí-Jmn, arriva aussi à 
Surate; ce petit bâtiment avait mouillé le long de la côte de 
Malabar pour y faire des rafraíchissemerrts. Le Saint-Jean> 
ayant achevé de charger, mit à la voile,pour retourner à Fort- 
Dauphin oú il arriva heureusement. 

M. de Mondevergue et M. le directeur de Faye furent extra- 
ordinairement surpris des désordres arrivés à Surate, du renvoi 
de Maçara et des autres personnes, qui présentèrerit leun 
requête au Conseil, oú l aílaire fut examinée; la mauvaise procé- 
dure et les fausses dépositions étant rcconnues, [il] fut donné 
un arrêt portant cassation de ce qui avait été fait à Surate? 
rétahlissant les personnes dans leurs emplois et appeintements^ 
condamnant Rambaud à 600 franes dAmende pour le soufflet 
donné à Maçara et 1’appelant à Fort-Dauphin, ainsi que Béber, 
pour venir rendre raison de leur conduite au Conseil. Un houcre 
fut dépÊché ensuite pour Surate, sur lequel sAmbarqua un des 
gardes de M. de Mondevergue pour aller signifier lArrêt. , 

Quoigue lAn nAit pas trouvé à répondre à la procédure du 
Conseil souverain du Fort-Dauphin, qui était dans les formes, 
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et qu’il fút juste de rétablir Thonneur de gens oppriraés et 
faussement accusés, l’ont crut néanmoíns que l’on y clevait 
ménager la réputation de M, Caron, dont la Compagnie atten- 
dait de si grandes choses, et Ton dit que M. de Fayc tâclia 
de porter les choses à la douceur pour empêcher que Ton 
donnât Tarrêt. Les politiques étaient aussi persuadés qu’il' 
aurait mieux fait de laisser les choses en l’état qu’elles étaient» 
mais, au voyage qu’il devait faire à Surate, d’eimnener avec 
lui Maçara et les Français qui avaient été renvoyés, aíin qu(S 
le rétahlissement de ces gens-là se fit de concert avec M. (laron 
pour ne pas rehuter cet esprit fier et ímplacable. Lhiiitorité 
de M. de Mondevergue et encore la justice que l’on doit rcndre 
à chacun sans considération Femportèrent sur la politiquc; 
en France, Ton n’approuva pas cette conduite ct jh-n dirai 
quelque chose dans la suite, Je reprends mon discours. 

II y avait eu une grande disette à Fort-Dauphin par le 
manque de riz, ce qui n’avait pas donné peu de peinc à M. dc 
Faye pour contenter tant de gens qu’il fallait nourrir, 

L’on avait fait partir un houcre pour faire le tour dc File et, 
dessus, des gens capables pour en faire une descriptioii exacte, 

Le sieur de Champmargou, suivi de cent cinquante Français 
et de quatre mille noirs ainsi que je l’ai remarqué, était parti 
pour aller faire la guerre dans les terres d’un Grand du pays, 
nommé Rasaf, qui, dans une occasion, avait fait tuor de nos 
gens: l’on n’avait jamais vu, jusque-là, un parti si íort. 

Fappris à Fort-Dauphin qu’il y était arrivé de graiuls 
démêlés entre M. de Mondevergue et M. de Faye; la prudence 
de M, le directeur détourna les mauvaises suites que Fon devait 
appréhender si ces deux hompies considérables eussent rornpu 
ouvertement. L’on ne peut pas s’empêcher de dire que M. de 
Mondevergue ait eu grand tort, en des rericontres, de traiter 
M. de Faye haut la main, ce qui arrivait souvent; cela vient, 
j’en ai déjà parlé, de cette supériorité de la noblessc sur Ic 
tiers-état, mais encore de cette espèce d’antipathie des gens 
d’épée contre les gens de commerce, dont Fon n’a que trop 
d’exemples. Le sieur de FÉpinay [d^Épinay], procureur général, 
avait eu^ aussi ses démêlés avec M. de Mondevergue. A mon 
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urrivéo k Fort-Dauphin, les esprits étaient remis, mais Fon cn, 
avait écrit íortomerit en France par le navire le .Saint-Jcan-' 

le âépart pour Unde résoliu ' F j.: 

Nous filmes appelés au Conseil, le sieur de Flacourt et moi 
sur le dessein que Fon y avait pris d'abandonner les Hahitations! 
de Glialemhoule et d’Antongil, et de s’en tenir à celle dé Sainte- 
Marie; nous repróseiitâmes ce que nous croyions qui devait 
porter à conservar ces Habitatioiis. L’arrivée des deux navires. 
de France et le riz que Fon avait apporté ayant mis Fabondance, 
dans Fort-Dauphiiii le Conseil íut assemblé etil y fut résolu. 
que M. le directeur de Faye passerait à Surate avec les vaisseaux 
la Marie^ yAi<;h iOr ct la Force, qu’il s’embarquorait dans la 
Marie, le sieur Goujon dans l’Aigk d'Or et Maçara, que Fon 
voulaít rétablir hautement, sur la Force', plusieurs personnes 
de commerce furent noinrnécs pour ce voyage et dispersées 
sur les trois vaisseaux. Je suivis M. de Faye sur la Marie oü 
a’crabarqua aussi Ic sieur Dandron, gentilhomme du Dauphiné, 
capitainc d’lníantcrie, que la curiosité portait à aller voir 
Surate; Fon a cru pourtant qu’il y avait de Fintérôt de M. de 
Mondevergue môlé dans ce voyage. : : 

II y eut quclques ordres établls à Fort-Dauphin pour la 
conduite des allaires on Fahsenco des directeurs ; le procureur 
général fut ehargé, 'mais verhalement, de donner les ordon- 
nances, pour les marehaiulises que Fon livrorait des magasins f 
Fon sVmhlia pourtant ,siir cet article, et sur plusieurs autres 
encore, dc iFcn point passer de délibôration au Conseil. Un 
ucte de inême aurait cinpôehé les dé.sordres qui survinrent 
depuis par Fanibition de eertiains petits esprits qui voulureiit 
s’élever au*de.s8iis des personnes qiFils devaient respecter pour 
le caractère qiFolkís avaient et encore pour leiir mérite parti- 
eulier. 

Les choses rnises cn état, M, de Faye s’ombarqua le 16 oc- 
tobre! M. de Mondevergue le conduisit jusqu’à la chaloupe, 
oíi Fon eut des Matatanes Ia nouvelle que le sieur de Ghamp- 
inargou avait défait le nommé Rasaf qui était venu au-devant 
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deison ipaiftàipQiiK k ÈoàjDfi^ttéiqve&dueiialpmée 'deidik à doáze 
miltó.-âoiií.; :4es;bo!welles:‘fmmt!’ieçuesM dfâ'^ {ÍYe« íj;oiei; 
M. Dandron, gentilhomme du Dauphiné, ami particulier de 
M. de Mondevergue, qui avait é-|é son .capjtaine d^s^|^ 
et depuis capitaine d’une des quatre compagnies qui avaient 
pbsé !à^ Fwt^Daupliiíij sktóbd'rqua’iaussi '(cemMie il 'a été'Sit 
ckdéssüs)' síií le vsiims,n U'Marüj'\)Síi' curiositéníde voki les; 

InâÊSj^dM^On. ‘ n'- Ii !■. Jr ‘ 

■-Noilsipestâmés, dans la baip de FortrDaupbim jusqu’aui d9l 
à eáuse dii' ^Vent^ ceíítód et^ iÜ hdàá Jálkt; môme tonnèri pouE 
en' stirtir': leg cánoiís des navires. et^du'íortifirèíit pkisiem 
déchaígesl Étant dehors, nous ümes ideg bdrdéeskn mèr, leá 
attendánt les navires riigfeet la Fpreequi iiiaYaientpasortiip 

Description des pays pus par Fr. Martin à Madagascar. — 

Produih, — Coutilmes, ' ' ' 

i Je crois devoir un réòit de cd que? jki reconnu de rild ide 
Madágascar 'pendant^ le séjour quei fy aii fait. Je neíTrdattá' 
cherai pourtant qu’aux lieuxi qué jlaivaá .etí OÚ jki demeuré, 
particulièíément :à k: eontréei'de: Ghalemboule, daissant dibis- 
toire générale de l’íle à ceux;qui'en:Sont:taidüx infomés. 

La contrée de Glialeiiiboule est bornée au Nord parda rivière 
de Manangbarou, ' au 'Sud ipai': la rmère dé: : Onguebey,;'.elle 
estibornée par 14 mer du côtó ke l’Est;et les montagnes ie 
Satané [ddsàtrana] eíi ;soiit les bornes à 1 ’Ouestqil y a 16 
lieues de la rivlère de Manaügourou à la rhière d'Onguebey; 
la cdntrée s’étend davantdge dans- les terres. Sa positioii est 
entre' les 17° et 18o |17b ^ ^ 470 39’} de latitude Sud 5 

rHabitation; oú:j’ai demeuré est par: 170 :20’ [170'23’] et sa 
longitude íest...Le climat y est: assez tempéré à cause 
•des;pluies qui y tombent lassezisoivent;; en certains .tomps de 
l’année, le íeu n’incommode pas. , 1 , 

- Lai terre:de cetté contrée est botme partoüt,: presque toute 
couvèrte dé bóis et de bambous (c’est la canné d’Iude),:car les 
habitants ne cultivent les terres qnk: proportion de eei qu’ilá oiiit 
ibeseib ipoHir' en :tirer Içur. nóumte 6 :mécessaire.i iLe: paysíífist. 


oxtrêm«iÊ!Íti.kenitagnki,Mot-.pte i om;avá«e. du:. cote de 
rOuest, plus.les- niontagnos' èi!i(tt!hautes,!dt diffkilds.piLes' 1 l 
arrosémpar •'.pliiiaieiirsi .rim^Mn ffieiruisseaukí.ijui èentííibudnt 
beaucditp-;k ikiaitilitéV maid'áncoil®i, ebmiik' il y pldut^ iseutontf, 
lkbpiMlan€®.y,exifiArétípi^aqdetoujours^ 
lesibabitantè èltcnílftmrle&íteiifí [etfsansdsiijrmiauvais iaénáge 
à [•ImiLimaiivaifieitmlàiiiérè d^iofansérwlltí^gjrabílorsqüdl eat 
rfcc4eilli.ir!,;d ; -ftí.., rkíiríK.! :,ni !h:'yi 

!:<'Letteico^ràèpròdukguanJbbé)iek^^ diferscs sortes de pois 
et de :féveroles, ípMsíéitei;Soiitesi de::m:çiru;s ,et> liiome^-de.-sau-) 
Yàgflsidamsdesiboisj q,ui:t0dte4 sémnt àlanoiirrituredesbabi- 
tantSí :í|jes ifraksdes plus. coBsidérables [les plus diboiidants] 'db 
tíettcilephtrée^ ^®ntiles i cítrohs et-'*l’es: drarigcs; -dcniees ^et: aigres’,; 
les cannes de sucre, les ananas, les bananos de diversos-sortes/ 
pe: espèfc dfikaism sauvàgó iqae FoH:trouvé 

peíitdrilit,nokmé-.fclamoutis: Iqui mk-forme:bt lè 

gout déspriines de'Samt"iJulÍcn('uh dutre íruitiTominé«vontiy» 
attaobé.au bout d’úne'queiié comáemné derise,:’Mais loiigyei 
forme.d:o]ive: illèst jaürié díansVsa^matirité, d’un gout aigro" 
dodx: et que Tòn ne trouVe pasJdésbgréa.ble.. ll y a beaucáip 
d totres féúits sai^ages-dans les»bois'; ron'm’a mômo assurõ 
quéjLoii y trouvèi.Ja mangue, qui est un fruit des' Indes/lainsí 
quül:arrèqué’[nüixd’aiieck] et Ia feuille dc bételr de celledd 
j^.-eni aiViL. II ay a poial: dc cocotiers du oôtè de PBstni.à 
líbrfeDbupbin;.. maia 1’on mk- Jit qiwi]!’'on en a Vu' quelquns-uus 
dla-pointe-dü Nord de Iflleídesainte^Márie; je^crois qu, ^ces 
íirbies iié:aknqueBtpas:: àla,'cÉe)d®jro^^ ■ ' , 

:: Les :gi-àmM:dlBurbpe:^ a})porté() 6 , y ont pro- 

dmties mieuxíj tptesrsokésí dlbeibagesíy bienncnt à m®:»- 
yeillèv, mais,: poiír:]» íèvesjiiilieiii, ehicorée,' laiLies, tous ides 
plbs ibeáüxyaiiEsi que poib. les; éoicdmbreá,! í citrouilles, -nklons; 
«itio.yles graíneskógénèrèjitiotÜliéstbap dkn avoir de nouvellès 
ckífue;améej,Le'tabaé/y'VÍeil awssi très beaM’; Ton y:trouvfi 
dfi.l!e 8 qüinp'[déda sqiimc],'mds petite.ct 'Fort iioueuse, dü 
gm|qmbrej.idedkdplanm;d’kd 1 go. 11 ^ a divmcs swtes d'e 
Igfmmes, ípaíticuliéreiií^ntíidiirtaeanifíqTO dok nous^ avbns 

nnvoyâ dba-:mbntresi[dds-éèwilküs} à Fort-Daupbin.-Jl y/p 
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aússij dans les bois, quantité de miei, dont les habitants et les 
Français font du vin, ainsi que des cannes de sucre. 

La contrée a du bétailj mais non pas en quantité comme en 
d.’autres endroits de Tile, le plus riche maítre du village n’ayant 
pas deux cents bêtes à corrie: cela vient de deux causes, la pre- 
mière des courses [incursions] que les ennemis de la contrée y 
ont faites souvent et dont, à chaque fois, ils ont emmené avec 
eux tout le bétail qui tombait entre leurs mains; Tautre, c’est 
qu’il s’engendre dans les bois une espèce de chique nommée 
(c ancongue»[/tongoz], qui s’attache au bétail et lui suce le sang, 
en sorte que, si Fon n’a soin de la tirer, cette vermine pullule 
téllement en doüze ou quinze jours qu’on ne peut après en 
garantir des animaux ! les bêtes devíennent alors étiques: et 
meurent. , ■ 

II y a quantité de volailles, et très bonnes, et, dans beaucoup 
d’autres contrées de l’Ile, des moutons et des cabris, dont l^on 
ne s’était pas avisé encore, de faire des nòurritures [de Félevage] 
dans la contrée de Ghalemboule. J’y laissai à mon départ des 
cabris que l’on m’avait envoyés de rile de Máscareigne, 

L’on y trouve quantité de chasse:[de gibier], diverses espèces 
de canards [de palmipèdes], comme canards, sarcelles, serilles 
[tsiriry], alives {?], des rassagues [msunft] qui sont une espèce 
ddies dont les mâles ont une crête sur la tête. L’on y trouve 
aussi des perdrix et des cailles : de ces dernières, fai fait la 
remarque qu’elles ne chantent point le long du bord: de la 
mer, mais, à 15 ou 20 lieues .dans les terres, elles ont le même 
chant qu’en Europe; les pintades, ou poules de Guinée, y sont 
■en quantité; il y a de gros perroquets gris, fort bons, et diverses 
autres sortes de perroquets et beaucoup d’autres espèces 
■d’oiseaux, et des chauves-souris d’une extraordinaire grandeur: 
les noirs les mangent, et, dans les Indes, il y en a aussi que les 
Portugais ou inétis mangent également; j’en ai goütó, la chair 
n en est pas mauvaise. Je ne me souviens point d’y avoir vu 
des moineaux. Mais, entre tous; ces gibiers, irn’y en a point 
de meilleur que les ramiers; l’on en voit de diverses espèces, 
entre autres d’une sorte comme une grosse perdrix, [les uns] 
avec des plumes vertes et [les autres] d’une couleur dè feu aux 
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uxtrémités ét les pieds, le bec et le tour des yeux de même : 
il y a une saison oú ce gibier est le plus délicat manger que je 
crois qu’il y a au monde. 

í II n’y a point,de’bêtes fauves, autres que des sangliers qui y 
sont bons, mais moins dangereux qu’en EUrope;; on y en a 
drouvé d’une’espèce 'qui'a deux cornes'sur la hure,. au-dessus 
jdes yeux. L’on y voit aussi une sorte de pórc-épic d’un délicat 
manger dans cêrtaine saison de 1’année.: 

L’on n’a point vu de bêtes íéroces dans Madagascar, quoique 
les anciens liistOriens y font trouvér des élépliants, des lions, 
des tigres, etc.; les Prançais, quiqnt couru File presque partoat, 
en auraierit découvert quelque chose, s’il y en avait, L’on peut 
dir.e aussi qudl n’y a presque point dé bêtes malfaisantes; 
l on y voit des couleuvres d’uue grosseur extraordinaire, mais 
qui n’ont fait de. mal à personne jusqu’à présent; le scorpion 
cause une douleur sensible, lorsqudl a piqué quelqu’un, sans 
aucune suite pourtant quela douleur quipasse eri peu detemps, 

: II y a toutefois peut-être des animauxincommodes dans d’autres 
contrées de File dont je n’ai pas connaissance ; je parle dü pays 
;que nous avons battu à 50 et 60 lieues Nord et Sud de Gha¬ 
lemboule; [il en est] de même dans les terres de la bande 
[du côté] de FOuest. • 

Ce que j ai trouvé de plus incommode et de plus malfaisant 
dans 1 íle, ce sont les rats et les souris : Fon ne peut pas trop 
s’étendre sur les dommages que cause cette, vermine,; jusqu’à 
percer les barriques ot les cofíres; pour conservor leurs grains, 
les habitants sont obligéà d’élever leurs niagasins sUr des mor- 
ceaux do bois arrondk en forme de colonnes, de 5 à 6 pieds 
de haut, et, sur ces morceaux de bois, ils en mettent d’autre 3 
■^ui sont arrondis en forme do grandes meules de moulin et 
polis autant qu’ils le peuvent et qui, ayant de quatre à cínq 
pieds de diamètre, débordent d’un pie.d et demi à deux pieds 
les colonnes, sur lesquélles ils sont posés; ils bâtissent là-dessus 
leurs magaslns ét les rqts et les souris peuvent,bienmonter le 
long de ces pièces de bois faites en colonnes, mais ils restent 
là, ne pouvant pas grimper contre mont par ces formes de,[en 
dessous de ces] meules, le corps suspendu sans avoir oú se 









:pií(í)iàíe'iíio«fiâWljp j u^u^kiliieuííoúi eglltle^giiai!n;titó,íi(Íuià-nii 
;iÍs>!ípcíiiW<lâisi• lèuí» içfíiajgàsm/iilès 'febitant-s' ngontKÍls foídt 
soigneux d’en retirer l’échelle aussitàt^^ifesirate, 4ri!iiivaii|'t colte 
'$(Í!i4itoodít^iílôrsquenl^o'n’'ò®^^ ivjtirer; ne 

'i’êipaígn6iit pftsi i[ji'e ima4íí5TOiit‘''pia3]M'’en^ipr0fil)e^ i n i ‘ 
m|a!0sbíié'i(p’ii ■y.auBÈi épèêBidersé^^^ 
isoítêique í’'oM#pBm|t'llhydi'.e',- dangweíiiKl-qvieíípaies^ufâs 
jusqu’à sept têtes, dont lèsàalrtfets coatsrit-pluBieuá iiistoires 
í-qiiá paraissea^feMeusè; .cepéhdatóti, des^Fíançais'qae''lious 
i líiíouvâmes'd RAB í ií afeifetioi. itt’i otó ^ dit ;'eH'woií'^ 
rtétóspil y!a'deqx‘Bii trois anspdiun.qdarti-é Itów-de là '::i;'dmide 
íeteS|aMáuxsontdestHoiistpe&.daqsiIa?palw^^^ pas 

ícoiiflitadnliiaentviMctífieiqkey^ dw'pa]liiupi-môme íiiin 
asalaw: d'àk: 'des .habrtanteíjétait' hllé' ateciw ■U * trenpeau ■ ^de 
?8on mai-fcrb; qui éta|.t''d!a!iB*!lies: il)oia;f ã| rebirná* k Iflíatbitaíâqn 
''tout-eíím euiliidp laipeipe.a aelrfewttreietinbus dity mais 
•totí' ed tíemblanty qúi4‘ aivíaitia4ide!oe:^ sarperits à^qaatee 
; têt0s::lilsdes mòtmmeiat ámiBílD! pays‘ 

' je ■ f M»hkit ‘ Duj, dix' fasffiess< la vsc; moi i pdtín «allejl i du lieu' oú: oet 
■esclíivé- nods dit^ avoiriviiiicd^^moiiMm péétíihMame eut.doiila 
peia® à^se^írésoudre d venir aviéciinoüspfllílràtíãlla-L pouHaiit 
nous suivre; lorsque nous fumes arrivés .áu ífeà o4 il noua^dit 
ldvmí-:mcópteéptaoubí'EO vímes:-p^ IWiiaia] 1 la véifité, 
padis^^qoila:;»emarqúames■^lqs^’il iy: aváit ed du':'«aMe;iremué'd 

I^drpit^!ok.è''«(u^pent a?ak étp el;p:de>là>|iugqh%mne^^ 

• mare:d’ieau qukeniétait àqcinquláateoii isoixa^^ y avait 

• une trdiHée •dàna.;ilie;saMel, comkiaé' d^nriebgrtosse pièeè de' bois 

queibon aurait tof3ie' paT k>; ily á apparÍ3no8qiueileflndiisteS'y 
btâit fetitó.' i ' > ■ '!í , !!,■ ■. . > , j , ,.! 

Iby Ríqdantiifcé de 'sibgeB':.da!iius Ible^ idksijèéBSodifféíentesiide 
icelies quédbn voít.cpmmqnê:meni?;m4ifo|iep^^^ 

Máncs ■à. museaú dekeqandMetiidiauWeái çlbk«<6círteMgrande 
Gomme > un grándf obienj qnaij, ^eí retífênt! danfi-ièsi èoiSj- dnngereux 

■ ‘ •• i< . ' il ( - ■! ,1 I i;, ’ I 

1. Le f.nàhimpíioioÚ jliitl; níydra a‘3epVíêfesy,'slerdliK't fáljüleüx'(lÍ 3 

Maígàcks. , . i . ,i„ ; .j, .. 



fetobuivíek «y q lfoiiié»''d'de8;<}xemplcq ijdarís 'umvoyây que 
' 'àdügieni ttàwlesUto dt/pki? deaVfe^ 

'M ViS'1aiíè,lotit' reèqndus Heiii' que.cette 

k'Bpèee ,v,;) 

''■ ük 'dout,' 'lidíynakt!' idu íflosí' magisins: ipouf iàMer. à ■ .imtre 
Habitation,^ deáfoMdnVquttiWuskwokis •skeliafiièreni; à*abdyer 
dánS' db^ 'l^,cbetí‘qui eb «dtdkt íproèbes;; |e ífds'yoíriiaye® quel- 
qÉábffi dte íltfS''gun$ bdfque'bkliíÍíínotó íty-yínleb 'uh:aniraál 
'èn 'formk-ddákl gíand' Tôkaíd,* foist dlloilg5|;imaís! d’ènvpoil dé 

èásür'etdtógfetes'aiélens0ikiaiyulé1noskl)ims^k 
ddhtíÊrdègsUBvéeiquí'ffikbligea dilui iéçuxiooupSiíde 

íiisils' 'qijii'bbfldfírsèií 0 btdkbiínal' le ^eunsidérâmcsíipri^s 
^rlüiíwyâiíaés lnformè:que ]’ai ditiiiopoibdesiplusi^flnSjidbs 
gbiffes dangyuges.,'tes^^-'n^ qudbbbaninial .est 

crliel; qulld^tdqàeiüítt-^ hoinmé, loisqidíide ’trbu've':seul; ije.ile 
'fis écowheb, láaib rion-nía paB! puiooxDserver ]a'ípeau; ;i’físt)'lie 
«y que fa'i<pui'de bette éspècB.:;v.':i iiq! 

■ 'lies 'riVièreB bnb qaaktiító^ dè^poiibns/paTticulièreiiiiieni ées 
Metâ 'qilii'sôM' ides ineilledrs^pdesixrbGodilesp-dontkl .y :;eji 
iá-d’Uníj Igmkdeur extraordinaire, BeMl^détmispntbnôariMÍiíS 
bbaüD(m!p;le tíe sais'si lkn;dori:iiqíakr 0 ainGe á-cequebon pourfa 
ek diné eu plutât si Fon croirb cé qué j’en ui dit 'dkn-dpnaiuii 
aítM0.''dui oett0írblàtioíi,‘ ct, bepterídant/U n^yMa^ tíeh deipM^s 
víai tjiWi Fon vbit de cgs* anikaux-dc cinq ik six ‘brasses.de 

í- íl'y m üússi :dans les rivières’ uné coufeuvre dkau^ que des 
kieirS appcllenft «loulouranef» kngue^ de-qualire -áiíiinq brnsisés 
út fbosse edmuíG^da ‘Cuiàsôpies unes p'lus,-lôs au/trea moinls. 
íVwiei dei ijlqni puis tlird dê < eebtaik i • nous' passíons > daj rivièriê ■ d® 
MariáingbiUTOu^ üHt eu ^ dix íFrakçaisi íejt ^ un feoupeau :de. bè bail 
dequinze à-iivingt ianitoauxpientik lésí^uelg ■umitauiceaq idffs 
pfes 'grpnds’ 5 ‘íFoii vityutfdbm- coup y aramai 'a^e^^ 

•«* «ePenb spp idau if ‘leb ^ imbs etanúreut ulbíg iqup Ip ‘bôte «d.ait 
letó; ^álskípaTpUTie 'de t)e6‘'Copledvreai;iun'peu après, Iknimal 
i^arút/ ímaiddtòuílé.! fj^ion leí itira à: ■ teríe et i 1’io'nf reíiiiarqua-lquHl 

"íki! i ‘iji 'u'."'. .,! -./ir. \ ‘i./i 

' i^,Loío/*aPo'qli1,t.í FEsprii; des yx)j' ''i-'' ''' B'' ‘ ■' 
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y avait autour du:borps'uii espacé d’enviroii uíi derai-pled, par 
óúr animal avait étésaisi et dont lepoilentétait tiré ansisi prq- 
pfement què si le plus adrbit barbier y tivait passé avec :un 
rasoir. Ces couleuvres étouffent l’ammal: et snceíit le sang ; 
lôn n’en voit pourtant pas souvent/parce qn!elles se tiennent 
■íordiáairement dans lés lieúx le moins fréqüentés.. 

• Je ne parle point des sortes d’arbres, de rampeq [de lianes] et 
de simples [de plantes médícináles] qu’il y a d^ns la contrée .j 
le sieur de Flacourt traite de: cès choses en général et avec 
: connaissance, dans IHistoire qu’il a faite de Madagascar. II y a 
úne rampe qui donne.uiie espèce de poivrè, mais ce n’est qu’une 
graine saüvage qui a un peu du;goút du véritable poivre et 
dbnt hous: usidns au commèncement,: mais’ noüs' reconnúmes 
ensuite'qu’il était dangereux à lestomac, ce qui nous en fit 
cesser lusage. De tout ce que j’ai remarqué de plu$ singulier, 
:c’est lamoix de «ravansal» [raf^mfóara] de la íorme d’une 
noix muscade, mais qui n’est. pas si ronde et qui tire plutôt 
siir la noix'd’arreque: cette noilc a lodeur de-toutes les épices 
enserable; l’on la met entière danS^les ragoâts qüe lon fait 
cüire, et elle peut servir deux oU trois: fois, pérdant pouftant 
;de sa force à mesure qií’elle passe par le feu, et elle donrie uü 
•bon gbút aux sauces; les feuillès servérit aussi au lieü de 
feuilks de laurier. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour voir les 
:arbres qui produisent c’ette noix sans aVoir:ijainais pu pórter 
les noirs à m’en montrer; jeleur ai ofíert jusqu’à du bétailqui 
est le plus fort de leur richesse pour les y engUger; ils me firent 
íaire une fois cinq à six lieues dans les bois, me promettant 
.de’m’en faire voir, et, après avoir bien couru, ils me dirent 
.qu’ils ne pòuvaient reconnaitre lendroit, Je nlai point connü 
de Français qui ait eté plus heureux que moi dans cette décou" 
verte; le sieur de Belleville m’a dit aussi y. avoir employé 
toute soiimdresse, avoir même fait agir sa fejrime auprès des 
noirs sans y pouvoir réussir, et, cepcndant.-ils.apportent sou- 
vent de cès noix, quelquefois quarante 'à cinquante'. II y a 
‘quelque supersiition entre :eüx qui les retiefit de'découvrir oú 
lon trouve ces arbres. Le sieur de Flacourt en traite aussi.. 
Les habitants du pays sontla plupart noirs, avec les cheveux 
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crépus, mais sans avoir le nez aplati ainsi que les Cafres 
d’Afriqúe; il :s’en trouVe aüssi de couleur rougeâtre, ce qui 
vient de mélange [du‘)métissage]; òè's -gensdà sont bieii faits, 
dispôs; point de boiteuxni de bossus queípar aecident. Ils ne 
sont point sujets non plus à ces .grandes jincommoditités de la 
gravelle, de la pierre et de la goutte, si communes en Europe, 
qui sont des espbces de supplicés, plutôt que des^ maladies. 

Les habits ordinaires des hommes et des femmes sont la 
pagnè, c’èst une espèce de poche ou de sac puvert par les deux 
Louts: ils^ la niettent óomme une chemise' et la redoublent sous 
les aisSelles ou sur les hanches. Les femmes qnt, avec eela une 
forme [espèce] de corset sans mancbCj nommé acange ; avec 
leurs orncments de colliers et de bracclots de rassades, de 
•verots, de cornalines, de cristaux et de manilles, saivant lés 
-moyens de chacun, elles ne laissent d’avoir leur agrèment, 
Lburs coiífures sont difíérentes suivant les contrées et viennent 
[conviennent] fort bien à quelques-unes. 

Leurs pagnes et acanges sont faits d’un arbre nommé rfíoufia : 
c’est une espèce de palmiste qui Croit dans les lieux aquatiques: j 
la contrée do Ghalemboule en a quantité. L’oii prend les feuilles 
les plus tendrcs; c’en est ordinairement le cceur que lon met 
par fileta en formo d’aiguillettes dè fil, mais plus fortes; l’on 
les'fait sécber et, après, l’on los joint bòút à bout suivant la 
iongueur que lon veut donner à la pièce. L’on les travaille 
ensuitésur le métier; okstTouvrage des femmes. La couleur du 
fü de mòufia [de rafia] est de la couleur d’un gros fil de cbanvre 
gris, que les femmes tcignent ensuite suivant la couleur qu,’elles 
veulenfdonner à la pièco ^ elles se servent pour cela de plusieurs 
racines et do plantes dont elles,ont Ia connaissance; j’ai vu 
des pagnes de plusiéurs sortes de couleurs, vives, belleS et 
ngréables à la vue. Elles Sont^d’un bon usage; l'on s’en servait 
à Fort"Dauphin à faire des garniturcs de chambre et des tours 
dèjit.: ^ i'.„ ' 

Les princlpaux d’entre les noirs. portent mussi, hommes et 
femmes, des pagnes de,s'ole,' que i’pn tire de.dedans lés terres 
oü plusieurs Français ont yu des vbrs k soie et des cócons et 
en ont porté à Fort-Dauphln, II y a de lapparencc que lès noirs 











i:^/èáilÉl'4oil^iáeá Côte O0Hfvro^’Süns,ia!|>iié- 

cíe'^*í'®^fíè'è âiòniifortel' et diflaboníísagé".; ils :teigrielii; la 
sí^'yivant la'í:atlÍ6ür'ji;j;ü:H'i's vleiiJenli feiidonnej?: ‘Il{l‘Oiit'Uadrc95e 
db g'oie:estit.ieiM«'!oít'tT9aóe, do 
íà '<íéfeiíe''*|aií'âls’-Oü'pár 'aiguillctte& d'en ifiiíe dnOj aWre 

‘ 'i !■' ' ■ ''''' "'i " '‘"‘rí 

dans' des pontrcflsdc rilcpdu co1:on,dpnt les-nbirs font 
ausBÍ'd8S'pagysp4ui^leurüsagb." :• • '‘‘"i'' ■ ' -''ü! : 

■-Bbndbíit*pte‘de qiie far resté dans .iei3ji’ai 

faiíe'aucíin ‘ oxeícico' de‘íceH'gIbn' patmi les^ tóoirs.dls- wouenilt 
põirtant'a ipli! 0ÍMy qpdlsboonnaM 
dé toüs iles' ètrà’ ets'qü’ilsifont' tout' bdní í ils lè' riomipaiit- ■ ^Zaii- 
haare (lo "Divín)]^; bommíébils ‘dffoiént^qulils n'ont 
rién’i'eá*apprekfi'der,dls oiit ià-ponsiée.qii’’'il nlest pas; iiéces- 
fiyro'dévle'pwyi'Mais ife craignoH^ foiit le diaWe qti’i'ls ttom- 
íneiít Bolitdhd^ípilisy '(Iblís )]'5 ilá le!'1òHt puteiifííddtous- los 
maux qui arrivent aux‘kiommd^,,i4®s guenieSj^-desifammeSj des 
ffialâdièsiiWi^qüiportG^lduí^satófieT diversès choso? ct àdui 
donner ierpí&Mbr bête ^qp^ls'tuont ■;-foE a-i 

fdpporté,; dansian 'Ondroit’de oette bk'tioá, 4p ixeiiiple qub 
j’ai vü. Daps eertaines'contré€S’de!l?ile, ce diaibio ies tbuiPaentb 
kit ; ils’n’^ sbht pas si süjek daydakontrée do^Gkloidboiilq* 

‘ Ils 0àiiá'ei»coneÍ8Í0H'.Eiâis' feans’pouyoir.dirC;*jidurq;aoi.ife 
iadoat i lolsquédkn leur^en demandé da raisòn, dls avouioal; 
simplebent iludis ont virpiatiquet cette boutómo^ à 
pères, leurs pèresià leuirs aíeuxj-ellc/, et qudls^M úsoritde mémb^ 
II y en a auesi parnii etix quí aemáageptpokt deicodhon^ miais 
sans poEYÉir en dire la raison no®' piusiqpeipoarda bitoohsoi" 
BÍon.'|ls: ont du nespect pouT le samedi 5’ ils he tüavailbnt point 
óe joürdàrà igarg plakagesv Lkbserratióndpariiicnlièm do d 
]kaivdeurkiíwkision;et Ikver^dn de^^i^lques-uns 
d® coelmn f onli' ooibaike q uê ^ quelquès ■ Juíf si 0 ii d ps' p èrs oníies 
de cette religion ont été autrefois dans cette contrée et. qiidls 
y ont instkii lepbaple anqwldl eh ‘esbTOké- de^ iooàtnmes. 

■ies sépultaresdeleuré aicètra?^ qudlsmomBient«ékoniqncs» 
íiKraono/mji knt eb grande YÓnération parraiibu 2 ií;;: 'ee' sont 
ôiidinairement de igrandes’ 'cases faités’de-‘giahdès prebesdèbois. 


' -cerdueils; dP'tmâme et fcoifiverts 

■bBlle^kágiíèl^ÓI; d^,lsüpá'''ai'demànts. GesfdiêuátBQnt^saeré&ípdár 
■düitkt pPíísbnMkdyfídskâittÓTOiièliilsyiportentileiipíe 
driíitsddfe'' ie®' íílfeiJitC! ^parrum* iespècéi d’ oiírindfe. i b: 11 !; ■;. |, 

'd.ies; peíiplèaíde éktehlboaléfiôtdes autrcsI^CônítréíesiYoisiriles 
kdht ’ bbílí *adsé'’bDpt:ktkel^' k. l’on pn eiGopteife baine quí, est 
I pHÜrni ‘etix"'im.pl'aié 0 Ííle/ dfetdl^íbpi revièranbnti |anlais iblo q®*ils 
'tópntpduíitoitagetileprsb^^^ iidp' 

' ' Lkn à''lPrtydahS^hCrtainiésdr'eiatidte/dkpp^ peuples 
saúVagespsi to-kksiqiíe fdh» cTdilt''cíM kmom^.'convifn^^^^ m% 
boínines ’qili! yiwnt sàns<te%idnj íqhbne isuivént [que lefiirs ipas- 
siúhs e!;Ík;ii!ÍQtfV!éJiiiantâl dédâimaktebparmipuxyil y^ 

bdnbek;' cjtíi ''MisdÁketit bíeb‘et-qiui' kraientd^Gapables dés 
'Sciences et ddà Éts’Síi]ky éftaiéht ihsírtiitá. dleri rapporterai.un 
-iilxeiiípíe I' LhhêlFoUcb^i'dòy'q‘ai'’parlépqaí'avdit déíait un 
pbiíti dei qüaktfte-cihq' ^'rançaM 'et :dô!iit‘'les ígci!is'<avâi6iit 
assassiné le capitaine Lavigne, Gabillon, commis, et des ^eps 
'dé l’équipa^6 dft bòncite que-Bon.iavalt enyoyé póubreconhaitro 
Ies‘:côtes' de Í’ile, ayàfit'nppwkle nombre^dci ‘FrãèçakqtGIy 
avàít b Fort-Dauphin,dciudI sbn répandait partodt et qu’il'.en 
■krríviiit ch4quc aánée-déíínniiveanx, ■appróhendapl; dpparem- 
'illeÉ iiíí mtokr Cdttredtipsentit/en bónipolitiqnie,: que la 'pai;x 
atec ehx liii étót aVab^agedsoi''''''' i' i 

II avait ché5!dui'’ün'F!ránpkís'yjeíi!ie sais' panqueMe riencôntre 
'[Mèatd] il‘y était YéniJi,; ildanaít'qú^il'fy:eútbté^ioid;;jeune 
■parco 't|udd'aYait'preisqnd’'èpti<èrcménÍ;' èublié pa i langue ri,e 
■ sais bon plks 'paT'qn'eie' r'éPc'ontreil ètáittdmbé entrei lesiipams 
de LaM' Fóucbyi%b bri^bíaíra ■ que' Fdn aí cru 'avbjr 'apparteiiu 
"b fcü M:''Étienríe[im:®síonnaire qpe líjian'MftMnibO' fit-assas- 
■sinei’ aihSibhe''je'‘Faí''íkppbrtl!..11 fitifeireíbide jeuAe gabçon, 
■sürdeà*)kmtleís'blaiics'dbHYrej'qu'd^ wneiaBsúmhCe 

' [ün‘ táhl ■‘cduduit]' pbui^ des énvl)'yék au' Grand'''dcs' i Franlçás' ^et 
-qnié,‘hprcs‘l'avoS!r reçUc, ildes feraitipuriip.i'fc’õii‘ no lpuh rien 
'Í)bmthCndre'hd’éeritiite,i'inais’ enfin| rónppprit pár ie porteur 
.deSfcmllots-du;'liyredl’iiiiiicntion de Lahé= FdiiChy et Ikssuoaiitíe, 
fut'dobnèe; LábèoFdúohy envoya alorS à Fort-Dauphirl'Upe 






-156 - 



troupe de noirs et; à la tête, uii des principaux de ses gens, 
-iin dú meilleür seus. Cet lioimne parpt à Taudience de M. de 
■jMondevergue, oü étaieiit M. le directeur de Faye et ce qu’ü 
y avait de personnes considérables ãu Fort ^t» avec une fermeté 
qu’il soütmt. toujoürs, il coininença son discours en parlant 
d’àbord de rarrivée des premièrs Françôis dans Tile poar y 
' habiter, puis de tout ce que Lahé Foucby avait appris de leur 
conduite,' de Finclination qu’il avait toujours eue pour eux, 
des démarches qu’il avait faltes pour yivfe en paix, de la 
nécessité oú il s’était trouvé réduit d’en veniriaux inains contre 
ceux qui le venaient attaquer chez lul. Pendant deux heures 
qull fut à parler, il soütint toujours la caüse de son maitre 
âvec un raisonnement fort et solide; les figures, les digressions, 
les comparaisons entraient dans son discours et fort justes, 
en sorte que M. de Mondevergue (à qui ün interprète rapporta 
ce que cet homme disait et qui était bien capable de juger de 
la force d’un discours) avoua que l’on ne pouvait pas inieux 
parler.' ■ 

L’envoyé et les gens de sa suite restèrent qüelques jours à 
Fort-Daupbin et furent congédiés ensuite, et Tamitié, pour 
mieux dire la correspondance, füt établie avec Labé Foucby. 

■ Les Malgaches' du Nort-Est sont fort hospitaliers et font 
part à des passánts, qu’ils n’orit jamais connus^ de ce qu’ils ont 
cbez eux, sans même leur demander qui ils sònt, d’oú ils vien- 
nent, ni, ou il vont; j’en ai Vu plusieürs exemples. 

Ils ne savent ce que c’est que Pécriture dans les contrées dont 
je parle, et l’on ne doit pas âpprébender: de trahison de ce 
pèuple, moyennant que Ton ne leur íasse point de mal, car, 
si l’on rompt une fois avec eux, il n’y g plus à revenir. 

- Nous aVons eu, en quelques occasions, des soupçons qu’ils 
voulaient sé défalre' de nous, particulièrement lorsque je les 
forçai à nous traiter du bétail: les choses n’ont pas été pour- 
tant bien avérées; cependant, il est toujours bon d’ôtre sur 
sés gardes, lorsque l’on les contraint à faire des actions à quoi 
ils ont de la répugnanceí Lorsque' nous. allions dans le payS) ils 
• nous apportaient des'présents de rizj"de volaillea,'de; fruits, 
quelquefois du: bétail; nous avons SouVent'trbiivé; des. geija 
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des villages, écartés de deux lieues de notre passage, qui nous' 
attendaient sur le chemin avec leurs présents. 

II ne faut pas non píus leur dénier la justice qui leur est 
due; si les Françáis se plaignent de leur manque de bonne 
foi, les accusent de les avoir aurpris et assassinés en temps 
de paix, les; noirs pourraient user de retour sur eux [les accuser 
de leur côté] de ne les' avoir pas épargnés en plusieurs rencontres, 
ou l’on leur a manqué de parole, : 

Le sicur de Flacourt, dans rilistoire qu’ll a donnée au public 
de rile de Madagascar, parle de la méchante action du sieur 
Pronis, pour lors gouverneur de Fort-Daupbin, d’avoir attiré 
au Fort, sous divers pretextes, plusieurs noirs, entre lesquels 
il y avait des fils de maítres de villages, qu*il a fait arréter 
et a vendus au gouverneúr hollandais de File Maürice qui 
était venu là avec un petit Vaisseau pour chercher à en acbeter. 
Je pourrais rapporter d^autres exemples oü il ont eudessujets 
légitimes de se plaindre de nous, mais les gens sont morts et 
d’autres considérations m’etnpêcbent de m’étendre là-dessus. 

: Il n’y a peut-être point de nation aü monde plus supersti- 
tieuse que la nation malgache,' et c’est le malheur de ces pauvres 
peuples de iFêtre pas dans la véritable religion. Je dis la«véri- 
table religion», car, si fon veut s’attacber à faire des remarques, 
•Fon trouvera qu’il n’y a que dans la religion cbrétienne que 
Fon soit exempt de ces sortes d’errcurs; si Fon y voit des 
particuliers qui s’y arrêtent [qui en commettent], le mal n’est 
pas général, comrae il Fest parini les mahométaiis et parmi les 
gentilsj qui n’entreprennent aucune action .sans avoir aupara- 
vant consulte leurs devins. Les peuples des contrées de Mada¬ 
gascar, dont j’ai eu connaissance, sont de même c ils n’entre- 
prendront point de voyage, ne se résoudront point à faire la 
guerre, ni à commencer leurs plantages, ni généralement à 
quelque action que ce soit, sans avoir auparavant consulté 
les ainpagajars [mpanazary], c’est le nom de leurs devins. Ces 
gens-là tirent leurs conjecturcs sur une tablette oú ily a des 
figures à leur mode, des. planètes, des signes du zodiaque; ils 
couvrent eétte tablette de sable et, par des traits qu’ils tirent 
dessüs, ils donnent la solution de ce que Fonileur demande. 
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Cfjwpç, leu-r,^<iieíip,niairieu d,íi;Qéít:aÍAj,il5!: ji)aal,5> 

je leur ai repré^^ntévaçuivpl; ;SjQÍej^ 

;,„,j iiu;] 'üí íi 

!.;, í;I1b>; pnftu^Enej ■Bi(i)i;te, ,4e .jçliyiaialion, :Paiíi4fi^i poulet^,: c|;u’ilf^ 

e^jDjfeíineKt dfiwxípftiti-oisíijoip #As,;leuir .dowieríià .pifipgeí,,^ 
11 ampagaj ár. pompose. < eussuita- . wiiei. .dípgue i, ,qui’ii, i j eíte,; ^ ,ce$i 
aoimuxiaprès les, lavgir.lâçjiiásj HÍyant;'í|e qn'il' Ipuiç p^riViÇ 

après en avoir mangé, il tirç.ieflCQre.ga CopifiCíurp dCí ih. 
;.j;ill;:y, aj:unvda^éHdp')aeie»üQ-.;paím.i.pp3í:pç>ur qyoir k liberté 
de, aouperülá: gorge, i aü'; bétail ;■, :ce ^ .dagfé ■ dépend;. cl’ être. iiés ^ des, 
pçèmieíáÜúh yillagept de'feaypi?;,iUíie,espèce prièrc q,u’ife 
djaeat .tout, basi/ávant^ iqúe í:d’égo,i?ga!.',k; bpte:!:, ils, dopt , cettt* 
ao-|ion:;alto; esiipadeMeílè'!; ife y pflntí siisuperstkieqx, qa’ik 
áe;mange,Eànt paS dfun' animial qUiPP!'IííaíifaiS)(Oii;iip; boipipe 
dAipdys, qui n’á,pa&:,aeqqÍ3 ee dogr^iiapraient/liuô etj .paíik 
mejne: pgisionpilsdie^se serviront pemt! d’un ,ppl pú;l’,Qjy .am:a, 
íait cuire de la yiande d’urL amnial quim^apra pas nté égoBgó 
ayea les;i cérimoniesi qubla pratiquent,., Ils;, disÉn.t:aussi i íUiip 

makieetta.actión Pat p^ itóps!,;:Gependa il eiLestíde 
cés, peuples cómme dc tous les autres peuples du mondo pil 
y en.a parmi.eüx dc libcrtins qui inangent de tout et ayec 
t(i)iqs,':sana:distinction, ^ , ,i . i : ' 

, Ils 'sacrlfieníi du bétail dans leurs maladies par croyances 
qu’íls ont queda mort de ces aniraaux rejidra la sariló'aux 
mplades] ceux;qui ii’ont pas le moyen d’en íaire Lucr,' font 
dea;saçrifices de legumes et de íruits, ctj à ce propos, je dirai 
cerque :|’ai vu.;! . , ' i ’ , 

J’arrivai surde soir dans uii village dela contrée as^eedmit 
oukixisúldats que jkyais menés avec moi. Un,de leurs ampn- 
gajar.venai't de voir iin malade quí, apparoimMiit,; tmdbi^ 
sa‘fin.; iI:;sortait,-cle la case avec une sorto dp petit van.oú- ils 
néttoient lo iir rix oíi il y avait,, dess us, diversos sortes! deilégumesi 
dés bananes, des racines,ictc,, ct ilallfiit.criaiitjbn Siadréssaiiít 
aii .ciel, pburquoi le. ciei ne rçnvoyait point ip. santé dumialadé,, 
puisqu’qn dui iuffrait.ees; choses :ân.,sacrififiç,! etiili jiommait 
.cbaeun des■ objete'iqui;étaient dans.lie van.^Uiiudelm^ Soldatti 
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(|ui nous : stevkt; :dj’interprèt'c;; obserya; qulil: y -aypit, une soMje; 
deípois quilímaíiquait pármii.eeuX :q'Ufiframp'agajar ponuíiait 
et; dili. em iiiántl^ j déyfut fphisipurs.. noirs; .e|ui: feaknt préseuts;^ 
qulil:p’ydaváit,!pasrdkppaJíeriee^qPe,kiUiálade óebappât,,que 
l?ám|)agajarj6e:»i(iqu^itpu) njoiimaut uumchfxle qui n’était pas, 
patmi é«lles.qulidjafiiáit!flnisacri|eb.L^^ ina'láde,mourui,sur cés: 
entreifaitesv ot éqsigens-lèí-supersüiitieuXiCOmíneils; sont,xrurent 
queile .soldàt \m.át :rpisôíi ■4tr8’4kieatriétor sur .dkmpagajají, 
et lui íaire un mauvais parti; cet liom);nes,se sáuivalheureüêey 
mentqidur luii etifut oliligé !'dc: quitterJe; pays. ■ 
^%^elquesmusi^dq ces líWIipàgajarSiiqui sc mêlenl aUssi de 
prédire; ray(ínir,:, !ne ‘Itósseut paS; qiielqueípis de reucontrer 
juste, peut'être:parQe;qu6,.;par,laMperuiissiou Dieu, pour 
des raisons .qui ,nqus sontincòuuués,.de;d^^^^ la liberté de 
les imformér odêis: éyéneipentsvquii.nkmvent,: queUongtenoips 
aprte.Je .pourráip eiibapporteivplusieurs exemples, mais je 
m’arliSl.erai ai » aeul, qui. a éíé assez; public. íLè' sieur deiLa 
Case,:1c Vacberan soniuom de fámillc, né:àla:Rocbene, av.ait 
passé danè lilciíort jeune; jkidéjà ditcpidUtad en réplitation 
parini les noirs par [suite de]qdusieurs actions.de:vigüeur,daus 
cliyersqjartis,;ób:il:s’était,rencoiUré.,Il était’ marié. à la^ filie 
d’uii Grandf des, Andrasalles [AndraBala],, qui ,sout;en estime 
de bravoure, et ils’était comine façonné à fhumeur.dés boirs 
et ilLdoimait: beaucoup de créance à leurs deviiis. II avait‘ été 
fait lieuteaant idesí soldats de la, iCompagnie^ II .demanda: ,,ún 
jour à M. de-MóndeverguC ila permissioji diallcr à sob habita- 
tion, à qiiatre ou cinq lieues de Fort-Daupbin;: M. :de:.MondeT 
yerguçí.lè lui permit ôt,. en- le congédiant, lui dit: par raillerie, 
smí;oe'qu’iliavait appris de la créance. [sur ce qul savaít de, 
la eroyau.ee} qulldonnait à ces sortes de prédictioj^, de skifbrr 
mer slilvieâdEaifcdes vaisseaux de France cette annéfl; le sleup 
de.k^laseyrêpondit,, fort; sérieusement qu’ilexécuteraitdses 
ordresif A.siDuirdtoir^,au Fort,. aprèa,divera entretimis swi féldt 
dupaysjiMl dd Mdndeyergue sercssouvintde ce.qublluipyait 
dl;b 'tftuéiaBít ía k&mie de. yaisseaux, et lui iemandS) en .riant, 
«íil imus len ylijéndrait.i'le'.sieiir;4c la Gase répondit froidemeBt 
■quiileipviendraibdeuxidans Icdémps de deiix irmis ,;de gênécal 





Êt les autres personnes de rassemblée se moquèrent haulement 
de lüi, de la créariGe qu’il donnait à ;ces sortes de gens. La 
Case ne serebuta point) iltintfermeet, après plusieiirs conteS" 
tations de part et d’autre, il offrit de parier cent louis que les; 
deux navires arriveraient dans le temps qu’il luarquait. M. de: 
Mondevergue continua la raillerie, mais il refusa le pari et les 
autres personnes de Tassemblée à son exemple; cependant, 
les, deux navires arrivèrent dans le temps marque : c’étaicnt 
VAigh íílOr et la Force, ' • 

Leur nourriture ordinaire est de riz, de racines, d’autrcs 
sortes de légumes, de bananes,;de lait et, pour ceux qui sont 
,au bord de la mer ou le long: des rivières, de poisson; ils ne 
tuent guère de bétail que ,dans leurs réjouissances, 

Ils ont une espècé de bois qui leur sert à prendre le poisson 
resté dans des.fossés après des débordements; j’en ai vu reílet. 
L,’on prend ee bois, que Ton pile entre deux pierres au bord .de 
la fosse ou Ton veut prendre le poisson, et on le mouille de 
temps à autre ; ce bois, défait en filaments, nage sur Teau et, 
peu après, Ton voit le poisson, comme mòrt, venir ílotter au- 
dessus; Ton le prend avec la main : cependant, ce n’est qubine 
espèce d’étourdissement, car j’en ai vu revenir. Ils pôchent 
aussi,:la nuit, au feu dans les rivières, Ils ont des filets, mais 
malíaits. 

■ Ils sont propres en mangeant le riz, mais, à.Tégard de la 
viande, ils sont fort, sales. Lorsqu’ils tuent, une bête, tous les 
habitants du village et même les passants qui s’y rencontrent 
en ont un morceau. ■ ' : ' 

: Le bétail de Madagascar'a une grosse-loupe sur le dos, dont 
on tire de íã graisse; Ton a vu de ces loupes en rendre jusqu’à 
soixante [livres] pies plus aisés d’entre les.' noirs. s’en servenL 
pour inèler avec leur riz, quand ils n’ont pas autre, chose. ■ 

Ils ne boivent ordinairement que de Leau, qu’ils; font chauffer 
dans le«villangue» [pítoij/] ou ppt dans lequel ils font cuire le 
riz. En voyage, ils ne font que Se.vraíraichir la bouche sans 
rien avaler, bien au contraire des Français qui se perdent [qui 
se rendent malades] par la quantité d’eau qu’ils boiyent, c'ar 
la plupart des eaux sont vives et crues. Ce. n’est que par 


«xtraordinaire qu’ils lont du vin de miei et de sucre. 

Le travail ordinaire des hommes est de faire les cases, les 
eanots, les piroques, les plantages et de forger, 

Gomme il pleut souvent à Ghalemboule et dans les contrées 
voisines, ils sèment leur riz paítout, sur les hauteurs ainsi que 
dans' les vallées; Ic riz, pour venir à sa perfection, doit avoir 
toujours la tige dans l’eau ou, du moins, le pied bumecté. 
Tous les gens d’un village s’asseinblent en commun pour faire 
les plantages 5 ils choisissent un lieu qubls défrichent, ils assem- 
blent après le bois et lès berbespar tas et y mettent le feü. Les 
fènmes, rangées pídcbe les üftes des autres, en nne file, d’un 
même pas, avec chacune un bâton à la main, parcourent le 
ehamp et font des troiis, d’espace éu espace, y mettant le 
grain qu’elles sèment, et, après, elles couvrent le trou de terre 
avec leur pied : c’est une espèce de cadence que cette action ; 
elles ont ensuite le soin dè tirer les mauvaises berbes qui y 
croissent et aussi d’en faire Ia rccolle, épi à épi, Dans les lieux 
oú Ton apprébende les désordres des sangliers, les hommes 
enferment les champs de pieux. Le riz est porté dans les maga- 
sins oú chacun des habitants a son département [grenier] pour 
mcttre ce qui lui appartient et, quoique ces départements 
soient ouverts et que chacun puisse prendre dans celui dé son 
voisin, ils se gardent Une fidélité cxacte. Coffimè le maítre du 
village a la mcilleure part dans la récolte, avant de commencer 
leurs plantages ainsi qu’après la récolte, il fait faire du vin 
de miei ou de canne de sucre qu’ils boivent sans discrétion, 
hommes et femmes mèlés ensemble; il est à remarquer qu’ils 
ne mangent jamais pendant qu’il y a à boire, Le même maítre 
tue, après, une pièce ou deux de bétail suivant ses moyens et, 
à la suite de la répartition, chacun se retire chez soi. Le mau- 
vais inénage [la máuvaise gestion] des habitants est cause 
qu’íls ont presque toujours de Ia disette; ils mangent toujours 
tant qu ils ont du riz, n’en refusant à personne et consommant, 
quelquefois en trois ou quatre mois, sans considérer la 
necessite oú ils tomberont, ce qui pourrait leur servir Fannéc 
entière. ■ - 

Les femmes ont toüt le soin du taénage, d’apprêtor le fil de 
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maufia ei; de travailler aux pagnes; pelles qui ont des esçlave» 
les fgpt qgir [travailler]. 

Les hommes peuvent avoir autant de femmes qu’ils veiilentf 
py plutôt saivant les moyens qu’iis ont d’en acheter de leurs père 
et laère ou de leurs parents; c’est ua hppneur entre eux k 
pelyi qui pn a un plus grand npmbre, mais la première qu’iís 
aclrètent a cependant toujpnrs de l’autorité sup lep autres et 
fait les partages; les hommes les tiennent dans des cases 
séparées. II n’y a point de cérémonies dans leurs mariages, pas 
plus qu’à vendre une pièçe de marchandise; si la femme aban- 
donne son les parentp sont pblígés de rendre ce qu’ils 
gnt touché. 

Ce n’est pas entre elles un vipe de traitpr Famour avec 
d’autres personnes qu’ayec leurs maris; leurs coutumes là- 
dessus ont quelque chose d’assez particulier. Un homme quí a 
connu la femme d’un aUjtre est obligú de payer au mari au pro- 
rata de cp qu’elle a eputé et pela va ordinairement autiers ou 
au qaart; les femmes le déclarent souvent d’elles-mêmes à 
leur mari) et, après, c’est h eux à se faire payer et, si riiommo 
accusé nie ayojr ripn fait, il est cité avec la femme devant les 
ancieps du village ; et elle conte tputes les circonstances de 
Taction, eomme elle ferait un récit bien honnête. Si rhpmme 
persiste à nier, il est forcé de boire un breuvage fait d’un fruit 
qui est presque eomme la m^iaheville des Indes occidentales j 
pt capable de faire crpver le plus fort: Fpn en a vu des exeni" 
pies; mais si Taccusé resiste au breuvage, il est censé innocent 
et mis hors de cause et de procès, sans dépens. 

Les grandes déclarations dea femmes sur cet arlicle sont 
ordinairement lorsqu’elles sont dans le travail pour accoucher; 
il y a loujours auprès d’elles des matrones qui les pressent de 
déclarer ce qu elles ont fait, et elles sont aussi tellement prévc" 
nues [imbues] de la crpyance qu’ellça'u’accpucheraient pas 
heureusement, si elles ne faisaient une cspèce de confession pu¬ 
blique, qu elles nomcttent rien; il y cn a entre elles qui en 
dpnnent dcbelles listes à leurs maris. Des Frangais, mariés aveo 
des femmes du pays, se seraient bien passés de ces déclaratiops. 
Les grands désordres sur cet article sppt ordinairement dans 
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le temps de leurs réjouisaances, lor8qu’ils boivent leup vin de 
miei et de sucre; eomme ils en prennent saps disorétipn, les 
hommes et les femmes, raêlés ensemble ainsique je Pai 'fait 
remarquer et échaiiffés par la boisson, ne gardent point de 
mesure. II y a pourtant de la vertu partout, car Fon trouvedans 
ces quartiers-là des femmes aussi retenues que pprmi les peu- 
pies les plus civilisés. Les maris contribuent aussi quelquefois 
à porter leurs femmes à cet abandonuement; en voici un 
exemple entre une quantité que je pourrais citer: un noir, des 
prinpipaux d’im village proche de notre Habitation, entre 
trois femmes qu’il avait, so plaignait souvent d’une à elle-même, 
qu’elle ne lui ayait rien fait gagner jusque-là : je m’explique 
dans leurs termes; cetto femme vertueuse lui représentant que 
c’était une marque de la passion qu’elle avait pour lui et tâcba 
de Im persuader par raison qu’il devait lui être obligé de sa 
retenue; cet homme intéressé ne se satisfit point et il redoubla 
ses plaintes, ce qui fit enfin déterminer la femme à le con- 
tenter; Toccasion s’en présenta dans une réjouissance publique, 
au retour de laquelle elle en donna une belle liste à son mari: 
après, ce fut à lui à se faire payer. 

La cpntrée de Ghalemboule est assez peuplée, si Ton consi* 
dèfe les peuples des autres contrées de Fíle; elle le serait davam 
tage sans la çruelle coutume qu’ils ont d’exposer dans les bois 
les enfants qui leur naissent le mardí, le jeudi et le samedi, 
qui sont des jours malheureux pour eux; les enfants qui 
naissent dans les autres jours de la semaine courent risque aussi 
d être exposés de môme, suivant ce que leur ampagajar ou 
devin leur rapporte, après avoir tiré [prédit] par une forme 
d horpseope que ce seront des, enfants méchants de leur naturel, 
qui dqnneront de la peine à leur père et à leur mère. Ces pauyres 
gens y donnent croyance et les envoiont porter dans les bois. II 
y a quelquefois des personnes charitables qui vont retirer ces 
enfants et qui les élèvent; j’ai vu la femme d’un Français, qui 
a óté (iepuis ma filleuje, qui avait été exposée, qu’une tante fut 
prendre ct éleva ensuite. Cette eputume, ainsi que les autres 
qu’ont ces peuples, leur viennent de père en fils et ils n’en 
peuvent point donner d’autres raisons. 






- 164 - 


- 165 ~ 



Les divertissements de ces peuples, ainsi que je Tai reuiarqué, 
sont dans leurs réjouissances publiques, oú ils coixvient les gens 
des villages voisins. Les danses, au battement d’une espèce 
de tambour qu’ils ont et à la voix de leurs chansons qu’ils 
font sur divers sujets, sont fort communes; ils observent une 
espèce de cadence en dansant. Ils ont aussi des chansons plain- 
tives à la mort et à renterremeiit de leurs parents et amis. 

Le gouvernement du pays est une forme de gouvernement 
démocratique et il n’y a point de seigneur absolu dans toute la 
contrée; il est vrai que les peuples, de mon temps, avaiènt de 
la considération pour le nommé Dian Tombe d ont j’ai parlé 
dans cette relation, mais cet homme n’avait pas Tautorité de 
leur commander absolument, ni même à aucun habitant de 
son village. Dans un temps de guerre, qui est la plus grande 
afíaire qui peut leur survenir, les maítres des villages de lá 
contrée s’assemblent; chaque village a son maítre qu’ils nom> 
ment«Philoubey »[Filohambé] V et ces gens-làrésolvent entre 
eux ce quTls ont h faire. II y a, dans chaque village, une grande 
case bâtie en forme de halle, oú les maitre et les prihcipaux 
s’assemblent [pour délibérer] sur les aííaires qui leiir arrivent; 
c’est là aussi oú ils conviennent des lieux pour faire leurs plan- 
tages et généralement de tout ce qui concerne le bien püblic. 
Les maítres des villages sont ordinairement ceux qui sont les 
plus accommodés [les plus riches]; quelquefois, leurs fils leur 
succèdent dans la charge. Les íemmes donnent aussi leut 
avis dans les assemblées publiques, car le sexe, par tóut le 
monde, veüt entrer dans le gouvernement et, qüoique resserrées 
[vivant à l’écart] comme presque toutés les femmes lé sont eií 
Afrique et en Asie, elles ne laissent pas d’entrer dans les aííaires 
et de leur faire donner souvent le penchant à quoi elles incllnent 
[de leur faire prendre le cours qu’elles dósirent], 

L’on ne trouvera peut-être pas mauvais que je rapporte un 
exemple de cette autorité des femmes dans la contrée de Gha- 
lemboule, car je me renferme toujours dans ce què fai Vu. 
Nous avions ouvert la traite du riz en 1’année 1666 et les maítres 

1. Litt.: le grand chel. 



des villages de la contrée vinrent en troupes visiter la rassade 
que nous avions pour traiter; ils amenèrent avec eux leurs 
femmes auxquelles Ton fit voir les [diverses] sortes. Cinq ou 
six de ces dames, quipassaient entre toutes les autres pour avoir 
1 ’adresse [le goút] de se bien mettre, choisirent les rassades, 
les assortissant par couleurs pour donner plus d’agrément aux 
colliers, aux bracelets et aux autres ajustemenbs à quoi elles 
les emploient, et, après en ôtre convenues entre elles, elles 
s’arrêtèrent à demander de ces sortes de rassades. Les maris, 
considérant ces rassades, ne trouvèrent pas qu’elles pussent 
leur servir à traiter dans les contrées voisines pour en tirer ce 
dont ils avaient besoin; ils le représentèrent à leurs femmes, 
mais elles tinrent ferme et ils furent obligés d’en passer par ce 
qu’elles avaient résolu. Mon second, qui était auprès de moi 
et qui avait observé fort sérieusement leur façon de faire et 
ensuite leur opiniâtreté au choix des rassades, s’ócria avec 
emportement:«Eh quoi! faut-il qu’elles soient les maítresses 
partout!»Elles se firent expliquer ce qu’il avait dit, mais elles 
n’en firent que rire. Cependant il semble que ces femmes 
devraient ôtre censées comme esclaves, puisque Ton les achòte. 

Tous les villages de la contrée sont situés sur des hauteurs 
et dans les lieux dont Faccès est assez diííicile; quelques-uns 
sont fermés de pieux, d’autres de fortes haies, particulièrement 
de citronniers. Les babitants y font bonne garde, lorsquTls ont 
des ennemis proches, et il est difficile de les surprendre. Dans 
la contrée de Ghalemboule, des cases, les unes sont faites 
et convertes de bambou, ordinairement un peu élevées au- 
dessus de terre à cause de Thumidité parce quTl y pleut sou¬ 
vent, les autres sont couvertes de feuilles quTls nomment 
«falaffes » [/ai«/a ^], dont les tiges de 5 à 6 pieds de haut, 
séchées, traversées en trois ou quatre endroits, de haut en bas 
et à égales distances, par des espèces de broches de bois et fort 
serrées, servent à faire les murailles du tour de la maíson, 
attachécs avec des lianes, d’espace en espace, à des pieux de 

1. Falaja, ce sont loa oôtes dea feuillea de bananier ou de Paibre du 
voyageur, du iwcnal,: 
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bois pòurles afférmir; le plancher est fait de branches d’arbres, 
lés plus dróites que Ton trouve, rangées sur des fourches à üh 
pled de terre et coiívertés, par-dessus, ávec récorce d’un arbre, 
que les noirs savent tirer adròitement et aplatir ensuite. Les 
cases de notre Habitation étaient bâties coinme ces dernières. 

Les ornements des cases des noirs sont des nattes; les femmes 
en font de Jonc et d’une autre sorte d’herbe fórt propre. Ils y 
Ont aüssi des espèces de boites, faites de trones d’arbres creusés) 
oú ils mettent ce qu’ils ont de plus précieux; j’ai vu dans les 
bailes des villages de ces boites creusées dans les trones des 
plus grands arbres, dont quelqnes-imes pouvaient contènir jus- 
qu’à 4 et 5 muids. Les noirs les travaillent; elles leur servent 
à brãsser leur vin de miei pour les réjòuissances. 

Ils n’ont aucun meublè dans leurs maisons et, pour toiit 
ustensile de ménage, des pots, qu’ils appellent « vilarigues ». 
pour fáire cuire leur riz. Les feuilles de bananiers leur servent 



de plats et d’assiettes. Le bambou leur est aiissi d’une grande 
utilité et ce que lè sieur de Flacourt en écrit dans sa Relation 
n’est point exagéré. 

Les armes offensives sont la grande sagaie, qu’ils conservent 
à la maín jusqu’à la mort pour combattre leurs eniiemis, et les 
deux (c semblaies » [sabohalaby (javeiot)] ou sagaies qu’ils 
savent laneer avec adresse : Lon ne s’en sert pourtant pás 
beaucoup dans la contrée de Ghalemboule; cette arnae est 
plüs en usage dans les autres contrées de Tile. Les pierres leur 
servent aussi dans la nécessité. La rondache est leur arme 
défensive pour se couvrir. Ils sont cruels dans leurs guerres et 
ne pardonnent à personUe, ui aux femmes, ni aux enfants. 
Le péuple de la contrée de Ghalemboule n’est pas propre pour 
la guerre; dans un parti, Ton ne doit pas faire de fbnd sur eux. 

II n’y a pas d’exemple [II n’est pas besoin] de justice parmi 
eux; jé n’ai point Vu y arriver d’accident3, dé medrtres ou de 
blessures, pendant que je suis resté dans rilè, si ce n’est d’enne- 


mis à ennemis; Pon n’y parle point de tol: la peiiie qlie l’0n 
ferait endurer à un homme prévenu de ce crime serait de le 


vendre esclave. 

L Habitation de Ghalemboule n’est utile que pour le riz 



et d’autres sortes de légumes, et pour des volailles et des pagnes 
de moufia, les seules dcnrées que Fon en peut tirer. II n’y a 
aucune sorte dc marchandises, si ce n’est des gommes qüe Pon 
poúrrait faire chercher dans les bois, mais ce qui n’est pas 
considérablc; j’ai déjà parlé dans cette relation du eristal que 
Fon peut avoir de la rivière de Manasatrân, mais, excepté les 
vivres, le reste est peu de chose. 

Ce que je remarque ici de la contrée de Gbaleffiboule doit 
s*entendre aussi pour les contrées voisines à cinquante ou 
soixante lieucs à la ronde, que nous avons parcourues et oú les 
coutumes sont semblables et les peuples ont les mêmes moeurs 
(it oú les terres produisent les mêmes choses; cependant, ma 
relation ne doit point avoir de suite pour les autres endroits de 
rsle, oú les coutumes et oú les moeurs sont diííérentes, oú il y 
a de puissants seigneurs, comme Lahé Fouchy, Besilau et 
d’autres, riebes en bétail, absolus sur leurs peuples [qui sont] 
plus spirituels, plus ingénieux et plus soWats que ceux de 
Ghalemboule, L’on a vu ce que j’ai dit des habitants de la 
contrée d’Amboet, 

L’écriture est en usage dans des contrées, particnlièrement 
anx Matatanes. PlusiCurs anteurs ont cru, et Ton n’en est 
pas encore revenu à présent, qu’il y a de Por dans Pile de 
Madagascar ; Pon fait là-dessus plusieurs contes que je ne crois 
pas nécessaire de rapporter, mais que je ne prétcnds pas non 
plus condamner, cependant il est constant qu’il n’y a pas 
d’apparcnce jusqu’ici que la terre produisô de ce métal, celui 
que Pon y voit pouvant avoir été apporté des terres d’Afrique; 
ceux qui en savent plüs que moi s’en expliqueront, s’ils veulent, 
lAargent que Pon y voity a été apporté par les Français, mais 
la meilleure partie viént de la traite que les Anglais, quelque- 
fois les Portugais et souvent les Árabes viennent faire d’csclaves 
et de riz à la côte de POuest. 

Les marchandises bonnes pour la traite à Ghalemboule 
sont les rassades bleues et rouges, les verrots de même coüleur, 
les manilfes d’argent et de cuivre, les diverses sortes de métal, 
le fer,ies cornalines, les cristaux [grains de verre] de différentes 
grosseurs taillés et percés ; il y a des rassades, autres que la 
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bleue eí Ia rouge, qui poiirraieni. aussi passer, mais c’est sur 
celles-ci qu’il faut faire fond pour ne point manquer la traite. 
Je parle ici du fer pour la traite, no^ pas qu’il n’y en ait des 
mines en divers endroits de Tüe, et que les noirs savent íort 
bien travailler, mais, comme ces peuples ne se communiquent 
pas leurs commodités les uns aux autres, ainsi que Ton fait 
en Europe, il y a des contrées qui ne peuvent pas profiter de ce 
que leurs voisins ont avec excès, qu’ils pourraient néanmoins 
en tirer aisément et qui manquent chez eux. 

Avantages que hn pourrait retirer de 

L’Ile de Madagascar, à parler en général, est un bon pays. 
II y a quantité d’endroits oü le blé et la vigne viendraient 
aussi bien qu’en Europe; Ton en a fait Texpórience au voisinage 
de Fort-Dauphin. Les légumes et toutes sortes d’herbages y 
viendraient de mème et peut-être aussi plusieurs sortes de 
fruits que nous avons en France, moyennant que Ton piít 
soin de les cultiver, semer et planter dans les saisons propres. 

A Fégard des autres avantages que Ton pcut tirer de Tile, 
je dirai ce que j’en pense ou plutôt ce qui m’en a paru. 

Le sieur de Flacourt, dans sa üaíaíwn de Madagascar, traite 
assez araplement des lieux oú il faudrait faire des établissements 
dans Tile pour en tirer des avantages et q ri paraissent, dans son 
discours, assez spécieux. Cette relation impriinée et quelqiies 
autres faites à la main et des récits de vive voix firent déter- 
miner la Gompagnie à s’y établir, à faire à Fort-Dauphin une 
espèce d’entrepôt ou les vaisseaux, qui viendraient de France, 
même destinés pour aller aux Indes, auraient ordrc de mouiller 
et, de même, pour les vaisséaüx qui reviendraient des Indes, 
chargés de marchandises pour la France, que ce serait là un 
comptoir général oúFon dirigerait les choses suivant les intcn- 
tions de la Chambre générale ou suivant ce que les oíEciers, 
qui y auraient été, auraient jugé à propos de faire. II n’est pas 
extraordinaire que des personnes donnent créance à des choses 
qu’ils croient être écrites et rapportées suivant la véríté ; 
cependant, si 1 on avait été informé en France de rétaí véri- 
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table de Madagascar, il est constant que Ton y aurait pris des 
mesures plus justes dans les commencements de Fentreprise 
du coramerce des Indes. 

Quoique le sieur de Flacourt parle de diverses sortes de 
marchandises que 1’on peut tirer de Madagascar, considérant la 
terre en Tétat oú elle eit avec ses habitants, je ne crois pas 
que Fon doive faire fond sur une autre chose que sur les cuirs, 
qui, assurément, sont la meilleuie marchandise. J’ai dit ma 
pensée sur les mines d^pr que Fon croit qu’il y a dans Fílc; 
Fon est revenu d,6s pierres de couleur et, pour les bois de sen- 
teur et de coülèur, pour la cire^ et les gommes, tout cela, ce me 
semjble, ne doit pas entrer en grande considération. Peut-être 
que Fon trouvera quelque chose de plus avantageux, mais ce 
n’est qu’une espérance ássez mal fondée; sür ce que jo remarque 
[d’après ce que je pense], les, personnes qui voudraient faire des 
entreprises dans Madagascar, devraient considérer si ce que 
File produit pourrait les rembourser des frais qu’elles feraient 
pour y envoyer des vaisseaux et y faire des établissements. 

L’Ile de Madagascar doit être encore eonsidérée pour les 
choses que la terre y peut produire, en les cultivant, telles que 
le sucre, Findigo et le tabac; les cannes de sucre y viennent 
extrêmement bien et la plante dhndigo y croit partout en 
quantité, ainsi que le tabac. L’on connalt en France les dispo- 
sitions nécessaires pour cultiver ces trois sortes de marchan¬ 
dises, les dépenscs, les gcns qu’il y faut pour les travailler et 
pour les mettre en état d’en avoir le débit • ce qu^il y a à consí- 
dérer ensuite, c’esL de voir sHl y aurait du profit pour les per¬ 
sonnes qui s’attacheraient à cultiver ces trois sortes de mar- 
cbandises et les lieux oú Fon pourrait les envoyer. 

A Fégard de FEuropc, les Indes d’Occident fournissent 
abondamment du sucre, du tabac et à bas prix, et il n’y a 
guère d’apparoncc qu’íl y aurait quelque chose à faire, en y 
en portant de Madagascar; Findigo serait la meilleure de ces 
trois sortes de marchandises. Les Indes orientales bnt aussi 
ces trois sortes de marchandises en abondance, et il y a peu 
d’apparciice qu’ll y eút quelque chose à faire à y en porter; 
Fon réussiraít mieux à envoyer du sucre et do Findigo en 
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Perse, oü ils sont d’un grand débit : Tindigo est le plus súr, 
car il y a deà années que Ton porte du Bengale et encore de 
Batavia à Bandarabassy [Bender-Abbas] (c’est le grand port 
de Perse dans le golfe Persiqüe) une si grande quantité de 
sucie qu’il n’y aurait rien à faire pour lors à y en eiívoyer dè 
Madagascar. 

La diíRculté n’est pas seulement de connaitre les lieux bü 
Pon pourrait avoir le débit de ces naarchandises, le plus impor- 
tant est de les cultiver dans Pile. L’on sait le nombre des 
esclavés que les Français, les Anglais, les Holiandais et les 
Portugais emploient, ceux-là dans les íles des Indes d’Occi- 
dent, ceux-ci au Brésil; or, Madagascar pourrait fournir quan¬ 
tité de noirs, toais Pon accoutUmera [on biabituera] diíEcile- 
ment ces peúples au travai!; pour les réduire [les tenir] sous 
le joug, il faUt en être absorument les maítres, et ce n’est pas 
une chose aisée d’y réussir à moins d’avoir des forces consi- 
dérables; et, de s’abandonner à leur bonne foi, il n’y a aucune 
assurance [aücune cbance], car Pon a trop d’exemples de leiirs 
trahisons et il ne pas faut s’attendre qu’ils en reviennent Jamais 
[qu’ils cbangent]; j’ai déjà dit que leur haine passe de père en 
fils. II y faudrait faire un nouveau peuple, ou, par une espèce 
de íniracle, cbanger les mceurs des babitants afin d’y pouvoir 
prendre cOnfiance. 

A Pégàrd de la religion chrétienne, les Pères de la mission 
de Saint-Lazare, qui ont passé de temps en temps dans Pile, 
s’y sont employés avec tout le zèle et toüte la charité possibles 
et, néantooins, ils n’y ont guère avancé; Pon ne voit d’autte 
voie d’y réussir qu’èn faisant des sétoinaires de jeunes enfants, 
les élevant dès leUr enfance dans la connaissance des saints 
toystères, tâcbant, dès ce commencétó.ent, de leur inspirei des 
inclinations autres que les inclinatiõns naturèlles, mais, pOur y 
réussir, il faudrait être les maítrés du pays; car, de pénser lès 
réduire par la douceur et par les bons traitéments, Pon n*y 
avancera en rien. Les expériencês que Pon a de leur toauvais 
náturel sont plus fortes qüe tous les raisonnements des per- 
sonnès (pui bnt vòulu persüader que Pon pourrait attirer ces 
peüples á une vie civile et réglée par de bonnes instructions 


et par les bons eXemples quê P()n leiir donnerait; il n’‘y a qüé 
íà force qüi puisse les sóumettre. 

Je nè sais si les autres nátions de PEurope ú’dnt pás fbüte 
lá raisbn de leur côté, lorsqulls disent que la nôtre tt’est gáèré 
propre á cbnserver ses conquêtés dans lés lieux éloígnés; nous 
en avons assez d’exetoples. J’y puis ajoüter eUcote que noüs 
ne nous entendoris guère toieux à améliorer les pays éloignés db 
la Fránce, dont nous somtoes en possession, et, sans nous 
arrèter à tant de beíles villes et de places fortes qui sont Pou- 
vrage des Espagnols, des Anglais, des Portugais et des Hollán- 
■dais dans les Indes orientàles et occidentales, jugeons-én pár 
Pétàt bü sont les íles qub les Français tiénnent dans FAmé- 
rique, si Pon les imet en paralíèle avec celles dont nos voiSins 
sont les maítres. L’on n’a pas mieux réussi dans Madagascar, 
particulièremcnt à Fort-Dauphin oú était Pétablissement 
principal; ciest une honte de dlre que, pendant trente à trente- 
cinq ans que noüs en avons óté les maítres, Pbn n’a pas pu s’y 
attacber à y bâtir un fort en forme [ün vrai fòrt], ni mênie 
une sitople toaison! Cependant, les còmmbditês [les facilités] 
n’y toanquaient pas, si Pon aVait vOulü les rechercher, et il y 
a eu des temps òú il y avait de boíis ouvriers, intelligénts èt de 
toütes profèssioiis; Fon a fait des dépetíses coüsidérábles pour 
construire un four à cbaux que Fon n’a pas pu pourtant toettre 
en état d’en tirer de Putilité [de s’en servir], et ainsi des autres 
choses que Fon a entreprises, qüi n’ont pás mietix réussi: de 
cola, Fon h’en peUt accuser que les personnos qui ont été à la 
tête des allalres et qui pouvaient affermir [consolider] Pétáblis- 
sement mieux qu’elles n’ont fait. 

J’ai déjà remarqué les manquements [les riégligences] bü Pon 
est tombé à Fort-Daupbin, en laissant à Pabandon certains 
effets de la Compagnie et périr les autres entièrement. L’on 
doit avouer la vérité, qui est que Madagascar n’est pas un 
pays d^oü Pon aurait pu tirer de grands avantages; Fon a été 
trompé par les relations [qu’on en a faites], cependant Fon y 
pouvait ménager les intérêts du public mieux que Fon ne Pa 
fait. Une bonne intelligence [entente] entre les chefsetFardeur 
de concoürir tous au bien du Service auraient conservé à la 
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Gompagnie du bien qui lui aurait beaücoup [servi ailleurs. 

M. le directeur de Faye avait dessein, après une découverte 
exacte de la côte de TOuest de Tile, d’y faire un établissement 
considérable et tâcher, de là, d’ouvrir le commerce à la côte 
d’Aírique et à la côte d’Arabie. L’on parle de k baie dos Mas- 
selages [Baie de Mabajamba], d’oü, dkprès les relations des 
gens qui v ont été, Ton peut tirer des mâts en quantité, qui sont 
une bonne marchandises pour Surate. Lkn se promettait aussi 
dkutres utilités de cet établissement, mais que Ton ne pouvait 
déterminer qukprès le retour des personnes que Ton avait 
envoyées faire le tour de 1’ile avcc ordre de tirer des plans 
justes des lieux et [de rédiger] des mémoires exacts. La mort 
de M. de Faye et le peu dkpplication qu’on mit à reconnaítre 
les ports les plus avantageux de la côte de TOuest, firent 
échouer ce dessein. 

De tous les lieux que Ton tenait dans Tile de Madagascar, 
Ton peut dire néanmoins que le Fort-Dauphin était le plus 
avantageux et qu’il pouvait Ôtre conservé, II aurait pu servir 
de lieu de rafraichissement aux vaisseaux passant de France 
aux Indes; ce poste est sur la route que ces bâtiments doivent 
tenir, puisqu’il faut reconnaítre la pointe du Sud de cette 
grande üe avant de donner dans le canal de Mozambique. 
Nous dirons, dans la suite, les raisons qui ont fait abondonner 
celieu. 

Voilà ce que je puis dire de Llle de Madagascar, laissant aux 
personnes qui en ont plus de connaissances à s’étendre sur 
les autres singularités de Tile, ainsi que sur les avantages qu’ils 
croient que Ton en peut tirer. 

Je reviens au voyage des Indes. 














































CHAPITRE I 


DE EOBT-DAÜPHIW A SURATE 


DeFort‘DaupUnàCochinenpassantparCeylan. 

Les navires VAigk d’Or et la Force sorfcirent de Vanse Dau- 
phine le 20 octobre et nous les aperçúmes sur k soir, mais 
fort éloignés de nous ; pendant un calme, nous fimes du feu 
toute la nuit. Le lendemain, noug nous joignimes et le pavillon 
dkmiral fut arbpré sur la Marie et salué par les deux va^s- 
seaux, 

Je ne mkrrêterai pas à décrire la Mute que npus fiines jour 
par jour, ne le croyant pas nécesaaire. Je rapporterai simpk- 
ment ce qui nous y arriva de plus partiçulier ; il est bpn néqn- 
moins de remarquer que, lorsque le voyage de M. Caron aux 
Indes fut résolu, comme la saison était passée de faire la rqute 
par le canal de Mozambique, Ton fit une assemblée des pilotes 
les Hollaiidais de çette professipn, qui étaient les plus experts 
et dont quelques-üns avaient fait le voyage des Indes, remon- 
trèrent, dans uu avis qu’ils dqnnèreut par écr^j que, pour 
faire le voyage de Fort-Dauphin aux Indes dans la saison oú 
l’pn était, il fallait aller jusque par les 30° à 37° de latitude 
Sud, faire ensuite la route aü Nord, puis à FEst jusque par 
les 108° à 110° de longitude, pour alkr après tomber sur Tile 
de Ceylan. Comme nous fimes voilc dans la même saison que 
M. Garon était parti Lanncc dcmière, nous íimeS; aussi la 
mème rnute. 

Le prcraier de novcmbre, nous étions à la latitude de 35°' 
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28’ et par 74° longitude avec gros vent. Un nolr de Madagascar, 
qui était à bord, tomba à la mer, et on le crut perdu; cepen- 
dant, par ün bonheur que cet homme dut attribuer à une 
assistance du ciei, il fut sauvé par le navire VAigle d’Or quj 
était à une lieue, sous le vent de nous. 

Le 24, nous étions par la latitude de 24° 15’ et la longitude 
de 102° 8’; la nuit, nous passâmes le tropique du Capricorne. 

Le 2 décembre, Ton mit les signaux pour faire venir à bord 
du navire aroiral les oíEciers des autres vaisseaux; ils s’y ren- 
dirent et firent voir leur route. L’on tint ensüite conseil, oú il 
fut résolu de faire le Nord quart de nord-est jusque par les 
8 ° de latitude Sud et ensuite le Nord pour passer la ligne par 
les 105° de longitude, háuteur à midi 9° 42’ de latitude, lon¬ 
gitude 105°. Les oíBciers dinèrent à bord, puis retournèrent 
à leurs vãisseaüi ^ 

Le 7, sur les quatre Heüres du soir, Lon crut voir terre à 
babord à rioüs et l’on fit signál pour faire venir à bordies 
officiers des autres vaisseans; ils s’y tehdirent et convinrerit 
tous que c’était la terre. II y eüt pourtant dès personnes (jpíi 
le contestèrent, et j’étais du nombre; cependant, la plus haute 
voix Temporta et l’on tomba d’accord que ce devaient être 
les lies de Gamo [Ghagos] qui sont marquées sur les cartes au 
Sud-sud-ouest des Maldives par 98° IG’ de longitude [à TE. 
de rile de Fer, soit à 77° 39* de Paris (au lieu de 70° environ)], 
et, par festime des pilotes de notre naviíe, nous étions par 
les 106° de longitude. Cependant, conime la plus forte Voix 
remportaj'Pon résolut de faire l’Est-nord-est pour gagner 
quelques degrés davantage à l’Eslj. ' 

Nous passâmes la ligne le 13 avec un bon vent. Le 14 et le 
15, nous primes à bòrd dès tiérCelets òt des cailles; l’on vit 
quantité de ces dérnières, ce qm nous fit croirc que nous n’étions 
pas éloignés de terre, 

Le 24, par un bon vent d’Est et la route à l’Ouest, nous 
découvrimes l’Ile de Ceylan à huit heures du matin, latitude à 
midi 6° 30’; la terre, que nous avons cru voir le 7, n’est poiái 
les Iles de Gamo, si ces iles sont marquées par leur véritabló 
longitude,' car la première longitude fut trouvéé bonne. 


Cependant, la viie de cettO; terre nous fit faire 5 ou 6 degrés 
davantage à l’Est et perdre ainsi cinq á six jours de temps. 
Nous fimes voile le long de la côte de Tile de Ceylan par beau 
frais. L’on tira un coup de canon du navire Tiigle d'Or, qui 
tenait le devaiit, pour nous avertir qiPil y avait dos basses 
{des récifs] devant nous, ce qui nous fit prendre ün peu de 
large; nous sondâmes et trouvâmes 13 à 15 brasses d’eau. 
Le 25, nous eúraes beau frais toute la nuit et, sur les sept heures 
du matin, nous vimes un navire hollandais quilongeait Ia côte 
de 1 ílc. L’on fit le signal pour avertir les autre.s vaisseaux qui 
étaient derrière nous et, TAigle d’C>r s’étant approché, M. le 
directeur de Faye ordonna au capitaine d’aller reconnaitrc ce 
bâtiment pour tâcher d’apprcndre des nouvelles. Nous conti- 
nuâmes notre route; en faisant chemin, nous vimes une Plabi- 
tation ou. il y avait cinq ou six maisons ou magasins avec le 
pavillon hollandais, puis un autre vaisseau qui longeait aussi 
la côte, et, sur le midi, nous reconnômes Ia ville de Punte de 
Galle '[Pointe de Galles] et, dans une petite anse qui est devant, 
six vaisseaux hollandais à Tancre. 

Le navire riigle à'Or nous rejoignit sur le soir; le commen- 
dant vint à bord et donna avis à M. le directeur, que le bâtiment 
qu’il avait reconiiu était le iíoííerdam, que le gouverneur hol¬ 
landais de Pointe de Galles, ayant eu avis qu’il paraissait trois 
navires français, avait envoyé un officier à bord de VAigk 
d'Or faire oílre de Services et des rafraichissements qu’ily avait 
dans 1’ile, que, des six vaisseaux que nous avíons vus dans 
l’anse de Pointe de Galles, qua'tre étaient destines pour faire 
voile en Euiope dans quinze jours ou trois semaines. Le sieur 
Goujon prit cette occaaion d’écrire une lettre à la Chambre 
[Direction] générale de Paris pour donner avis de 1’arrivée des 
trois vaisseaux aux côtes de cette íle. 

Le 27, petit vent, nous passâmes devant une Habitation de 
Hollandais, oú il paraissait y avoir un fort; le vent nous contra- 
riánt sur le soir, nous mouillâmes à une lieue et demie de terre, 
par 13 brasses, fond de sable et coquillages. Nous vimes la 
nuit la côte toute remplie de feux et nous pensâmes que c’étaient 
dos pêcheursplevent s’étant fait meilleur sur le mínult, nous 
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levâmés Tancre; un vaisseau, apparerament hollandais, nous 
longea de près, il faisait route vers Põinte de Galles. 

Nous louvoyâmes tout le 28. 

Le 29, còntrariés par le vent, nous moulllâmes à une lieue 
et demie de terre, devant un fort des Hollandais. II passa un 
vaisseau de cette nation à une portée de cânon de nous, faisant 
route vers Pointe de Galles. 

Nous levâmes Fancre le 30, quoique par un vent contraire; 
nous ne fimes que louvoyer d’un bord et d’autre. 

Le 31, à six heures du matin, nous découvrímes Colombo^ 
qui est la ville capitale des Hollandais dans Tile de Ceylan, le 
séjour du gouverneur géüéral et du conseil; c’était le sieur 
Reyciof van Goens qui tenait pour lors ce premier poste. Nfous 
y vimes sur la rade dix vaisseaux, tant grands que petits; 
la ville paraít fort belle de loin et les personnes, qui y ont été, 
en font un rapport avantageux, tant de ses fortifications que 
de la beauté et de la commodité de ses édifices, mais cela est 
ordinaire partout ou les Hollandais sont établis. Nous décoü- 
vrimes une haute montagne qui est avant dans les terres, 
nommée le pic d’Adam; les insulaires et même les habitants de 
la terre ferme tiennent que le premier bomine y a étê créé ou 
qu’il a été sur ce pic ;l’on dit même que Ton y voit Fimpression 
du pied dAn liomme extraordinaire; c’était autrefois un 
pélerinagô fameux des gens du pays et des gentils de la tcríe 
ferme. Le vent nous chicana tout le long du jour; sur le soir, 
s’étant rendu favorable, nous mimes le cap à la route. 

Comme je n’ai pas entrepris de m’étendre sur les lieux dont 
je n’ai pas une parfaite connaissance, je ne m’arrêterai pas à 
faire une description de File de Ceylan si connue en Europe 
par les gens de lettres et par les personnes qui ont été aux 
Indes. L’on sait que les Portugais se sont rendus maítres d’une 
partie de File apres divers éxploits de guerre contre les insu¬ 
laires, que les Hollandais, après plusieurs actions militaires, 
en ont chassé les Portugais et quhís sont à présent maítres dc 
toutes les côtes, oú ils ont de bonnes places et des forts aux 
lieux faciles à la descente [oú Fon peut aborder facilement], en 
sorte qu’il serait difficile d’y mettre pied à terre sans'leUr 
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permission. Le dedans de File appartient au roi de Kandy, 
qui est aussi le nom de la ville capitale de ce prince, Nous 
aurons pourtant matière d’en dire quelque chose de plus dans 
la suite de cette relation. II y a toujours guerre entre les Hol¬ 
landais et ce roi. 

L’Ile de Ceylan, seule, produit, la véritable canelle (je dis la 
véritable canelle, parce qu’il y a divers endroits aux Indes oü 
croit de ce bois que Fon appelle « canelle sauvage »). Cette 
terre nourrifc aussi des éléphants en quantité ; Fon dit que 
les animaux de cette espèce, qui viennent des autres pays de 
Finde, par ün instinct particulier, font soumission aux élé¬ 
phants de cette íle lorsqubls se trouvent ensemble. L’on en tire 
aussi de Farrèque et des palmiers et des arrequiers propres à 
bâtir, qui sont d’un grand débit dans une partie de la côte 
de Coromandel oú Fon manque de bois de charpente. 

L’on tient que cette ilo est à la charge de la Compagnie 
de Hollaude, ce qui porte ses oíFiciers à faire des vexations 
ordinaires sur les peuples qui leur sont soumis, par des taxes 
sur les denrées, des impositions sur les terres qu’ils cultivent 
et par les corvées à quoi ils les assujettissent. II y a des pierres 
de couleur, entre autres des grenats. L’air y est malsain pour 
les Européens. 

Le 2 janvier, nous découvrímes le cap Comorin, terre fort 
haute; le vent se calmant sur le soir, nous mouillâmes au large, 
à 3 lieues en mer. 

Nous levâmes Fancre le 3, à deux heures du matin, et nous 
donblâmes lé cap ; le vent s’étant calmé sur les neuf heures du 
matin, nous inouilllâmes Fancre à environ 2 lieues de terre. 
Les gens du pays vinrent à nos hòrds avec des canots et des 
gingades ou cattimarons et nous apportèrent des cabris, des 
poules et des cocos à grand marché. Nous levâmes Fancre sur 
le soir, contraries pourtant par les vents et la marée. Nous 
mouillâmes, les 4 et 5, et mimes à la voile diverses fois; nous 
jetâmes Fancre le 6 au matin devant une place que Fon nous 
dit se nommer Tangepatan, oú les HoUandaiâ ont un petit 
fort : ils y avaient dedans deux hommes de leur nation et 
quarante à cinquante soldais, du pays, Un HoUandâis vint à 
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bord de notre bateau amiral et nous fit avoir des cabris et 
d’autres refraichissements. Nous vimes ce jour des barques 
de pirates malabars: ces pirates sont mahométans de religion, 
mêlés pourtant d’un peu de gentllité [de brahmanisme]. Les 
personnes qui ont lu l’histoire des conquêtes des Portugais dans 
lés Indes, y ont vu la peine que ces voleurs leur ont donnée, 
car, quoiqiie tout-puissants sur cette côte de Malabar, ils n’ont 
jamais pu les détruire. Ges pirates sont à présent fort décbus 
de la réputation qu’ils avaient autrefois; leurs forces sont 
aussi bien moindres, et ces gens-là n’ont point de pays à eiix 
en propre; ils se retirent dans les ports de plusieurs princes 
gentils qui sont sur cette côte et qui les souffrent [tolèrent] 
parce que ces voleurs leur font part de [les font participer à] 
leurs pirateries. 

Le 7, vent faible qui nous fit un peu avancer. Un Père jésuite 
portugais vint à bord, qui fit présent de cabris et de poules à 
M. le directeur, qui lui donna ensuite un présent en argent ; 
oe Père nous dit qu’ils étaient plusieurs de leur Société à la 
côte pour rinstruction des chrétiens du pays. 

Le 10, la chaloupe de YÂigle iOr vint à bord et un officier 
donna avis à M. le directeur qu’un Hollandais avait été hier à 
leur vaisseau et qu’il leur avait dit que la Som-magrue, bateau 
de la Compagnie, était arrivée, il y avait un luois, à cette côte, 
et que nous en aurions des nouvelles à Cochin : c’était la Som- 
maque qui avait été donnée à Fort-Dauphin au sieur de Belle- 
ville pour rester à filie de Sainte-Marie et servir à la traite du 
riz et qui, ayant été envoyée au Nord pour y traiter et tenant 
le large, fut surprise d’un coup de vent du nord-nord-ouest qui 
obligea le comraandant, qui ne put regagner la côte, d’aller au 
gré du vent et des courants. L’on a cru néanmoins qu’il y avait 
du dessein de la part de cet oíficier, qui soubaitait de passer 
aux Indes; le temps lui étant favorable, après avoir traversé 
tout cet espace de mer qui s’étend depuis la pointe du Nord 
de filie de Madagascar jusqifià la côte de filnde sans avoir vii 
aucune terre dans toute cette route, quoiqufil y ait plusieurs 
íles marquées sur les cartes, il vint donner à quelques lieües au 
Süd de Cochin, n’ayant plus ni vivres ni eau. Le gouverneur 


hollandais de Cochin, en ayant eu avis, donna ordre de faire 
venir ce petit vaisseau dans la rivière et les gens qui étaient 
dessus reçurent toute fiassistance dont ils avaient besoin, 

Séjour à Cochin^ 

Le 12, sur les huit heures du matln, nous mouillâmcs devant 
Cochin, trois lieues au large. M. le directeur m’envoya en 
même temps à la ville dans Une chaloupe pour remercier le 
gouverneur, qui était pour lors le sieur Van der Duyssen, :de 
fiassistance donnée aux gens de la Sommaque et fairé oííre de 
satisfaire à ce qu’il leur aurait fourni, Cet ofíicior nous reçüt 
fort civilement et nous dit qu’à fiégard de la SommaciuB, qu’elle 
était partie depuis dix-huit jours bien réparée et fournie, de 
victuailles nécessaires, en compagnie d’un. vaisseau de leur 
nation qui allalt à Surate, qu’il avait envoyé au directeur 
du comptoir quhls ont dans cette ville un compte de ce quil 
avait fourni aux officiers de ce petit bâtiment et que, comme 
M. le directeur Caron y devait satisfaire, cfiétait une affaire 
vidée. II me dit ensuite de faire oííre de sa part à M. le direc¬ 
teur de Faye des rafraichissements de la terre qui y étaient 
en quantité. 

Je rapportai k M. le directeur de Faye ce que le gouverneur 
m’avait dit et les oífres quhl faisait des rafraichissements. 
Noüs en manquions non seulement, mais encore du nécessaire, 
étant partis de Fort-Dauphin fort mal pourvus, ce qui porta 
le directeur, quoiqu’11 eút des. ordres de la Cour de tâcher, 
d’éviter d’avoir aucune obligation aux Flollandais ni même 
de mouiller dans leurs ports, de me renvoyer à terre pour y 
acheter ce que nous y trouverions et dont nous aurions besoin. 
Le gouverneur me reçut comme la première fois, donna ordre 
au garde des magasins de me fournir ce que je lui demanderais 
et ohargôa un officier de la garnison de me loger. 

Le gouverneur'm’apprit quhl y avait un navlre français à 
Calicut qui y était envoyé par M. Caron pour traiter du poivre. 
L'On mapprlt encore que les marchands banians particuliers 
dc Surate', unis ensemble mais opposés au courtier que M. lé 
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directeur Garon avait pris au Service de la Compagnie, ayant 
su la disette de vivres oú Ton était au Fort-Dauphm, avaient 
chargé un bateau de 300 à 400 tonneaux de victuailles et de 
refraichissementsj dans lequel ils y avaient mis aussi des 
présents pour M. de Mondevergue, pour M. de Faye et pour 
les autres personnes du conseil, que ce bâtiment ayant mis 
à la voile sous la conduite d’un pilote hollandais, avait été 
échouef entre la terre íerme de Finde et File de Geylan oú le 
bâtiment et tout ce qui, était dedans fut, perdu, L’on a soup- 
çonné des gens d’avoir fait faire ce coup par une intelligence 
avec le pilote, pour éviter que les ofíres que faisaient ces mar^ 
chands banians èt les avis qu’ils donnaient à le directeur 
de Faye n’arrivassent jusqu’à Fort-Dauphin. 

Le garde des magasins me montra le soir une lettre des 
sieurs Faes et Boureau, officiers de la Compagnie, datéei de 
Calicut. Ces deux hommes étaient dans le navire que le gou- 
verneur m’avait dit y être arrivé. Je fis partir aussitôt le 
lieutenant de Famiral qui était avec moi ; j’écrivis à M. de 
Faye et Finformai de ce que favais appris, 

Quelques uns des officiers passagers sur les vaisseaux des- 
cendirent à terre le 13 au matin. Nous fumes saluer ensemble 
le gouverneur. Le garde de magasin nous traita à midi et 
ensuite nous eúmes visite oú fétais logé de la plupart des 
officiers de la ville. Sur les cinq heures du soir que j’étais ches; 
le gouverneur, Fon vint lui donner avis qu’il y avait quantíté 
de Français dans la place et que quatre chaloupes débordées 
des vaisseaux venaient à terre. Get officier sürpris de ces avis 
me demanda ce que ce grand nombre de Français vCnait faire. 
Je répondis qu’il y en avait 15 ou 20 dans la ville, que si ce 
nombre Finquiétait, que je les ferais embarquer et moi aussi 
pour retourner à bord, qu’à Fégard des quatre chaloupes, il 
n’y avait point d'apparence à ce qu’on lui avait râpporté et 
que jallais mettre son esprit enrepos. Je sortis ensuite. Je fis 
embarquer dix ou douze Français, qui n’étaient point nécessajpes 
à terre. Les quatre petits bâtiraents que Fon avait crú être dei 
chaloupesfurent reconnus pour quatre canots.qui avaient poíté 
des ráfraichissements à bord, Je retournai après au logis du goüf. 
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verneur qüe je trouvai remis de sa aurprise. Nous le qiiittâmes 
et retournâmes à notre Iqgis oú nous eúmes bonne compagnie 
toute la nuit de plusieurs des officiers et de quelques damés 
de la ville. J’envpyai ce jour la quantité de refraíchissements 
à bord. 

M. le directeur me donna avis le 14 au matin, qu’il avait 
rcçu une lettre des sieurs Faes et Boureau, qui étaient. à Calicut, 
qui Finformait des raisons de leur voyage et que nous trouve- 
rions là des rafraícbissements en abondance, qu’ainai, que je 
prisse congé du gouverneur et que je retournasse à bord avec 
les Français qui étaient encore à terre avec moi. J’exécutai 
ces ordres. Nous arrivâmes le soir au vaisseau oú les premiers 
des officiers de Cochin avaient été visiter M. le directeur de 
la part du gouverneur. 

La ville de Cochin est fort célèbre dans les conquêtes. des 
Portugais dans les Indes, C’est la première place qu’ils ont eue 
à eux; les personnes qui ont lu les histoires de cette. nation 
auront su les belles actions qffiils y ont faites, soutcnus du roi 
du pays contre le Samorin ou empereur de Calicut, Cétait la 
capitale de leurs places avant qu’Alfonse Albuquerque, à qüi 
Fhistoire a donné le surnom de Grand, se fut empare de Goa. 
La ville a íleuri Iqngtemps entre leurs mains; elle était belle 
et grande,: les églises bien bâties, ainsi que les autres édifices. 
Les Hollandais la prirent sur les Portugais en rannée....... II 

y a eu néanmoins des protestations contre cette prise; le roi 
de Portugal soutenant que cette action a été faite au préjudice 
et depuis le traité: de paix conclu entre les deux nations en 
Europe, mais ces sortes de protestations ont plus besoin d^êtte 
soutenues du droitde la force que par la voie des procédures. 
Les Hollandais s’en sout moqués aussi et ont garde la place, 
dont ils en ont retrancbéiplus de la moitié pour épargner la 
garnison quffis avaient été ohligés d’y ténir, Ils travaillaient à 
ce retranchement loisque nous y passâmes. Nous avions dessein 
de faire le tour de la ville sur les murailles, mais Ton nous fit 
connaltre que le gouverneur n’en serait pas content et peut- 
étre qu’il nous Fempêcberait,; ce qui nous; retint. G’est à présent 
une; ville fortifiée.ú lá moderne et très bonne, Le plus impor- 
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lant du' còmmerce des Holiandais en ces quarders là est I’e 
poivre et Ic cardamon. II y a üne rívière quí range les mues 
danord de la ville, ou il y a, à ce que Ton nous apprit, dii 
à douze pieds d’eau sqr la barre. La situation de cettc place 
est belle, Tair assez bon, mais les eaux très malfaisantes causent 
des ruptures et font eiifler les jambès aux personnes qui y 
resterit qoelques années. C’est un des bons lieux de la côte 
pour se rafraíchir. Toutes les denrées à grand marché [se 
trouvent en abondance]; Ton nous fit payer pourtant chère- 
ment ce que nous primes à tèrre. Lorsque j'entrai dans la 
place la première fois, douze ou quinze soldats allemands, 
irançais et wallons, vinrent m’aborder et me dirent haute- 
mentj sans garder de mesures, si nous étions venus là pour lès 
retirer de 1’esclavage oü il étaient, que la plupart de la garni- 
son nous y servirait. Je xebutai ces gens-là et les [leur] repré- 
sentai quils jouaient à se faire pendre; cependant j’eus de 
la peine à m’6n débarrasser. Les Holiandais, qui avaient besoin 
pour lors des gens de la terre qui sont pour la plupart chrétiens 
et catholiques, pour travailler aux fortifications qu’ils faisaient 
faire, permettaient Texercice public de la religion dans une 
église qu’ils avaient dans ia place, eL un père cordelier faisait 
la íonction de pasteur depuis que la place a été mise en Fétat 
qu’elle est à présenti Ils ont retrancbé cette liberté, qui a passé 
de la ville au dehors. 

Je erois pouvoir rapporter ici une particularité que je tiens 
de bon lieu.: M. Reykoff van Goens, qui a été général à Batavia, 
était gouverneür général de File; il f ut commandépour Fattaque 
de Cocbin et pour la prise des autres places de la côte de Malabar, 
dont les Portugais se plaignent. Après la réduction de Gocliin, 
il fit dresser un état des:avantages que leur compagnie tirait 
de cette prise et àppareraraent qu’il fit aller bien au delà de 
la vérité pour faire valoir Factioü. Le principal article était pour 
les poiyres; il marquaifc que Fon en pouvait céder chaque 
année 500 ou 600 tonneaux, je ne me souviens pas au juste de 
la quantité, mais ce que je marque est pour le moins. 


Je ne sais pas même :si ce n’est point 6 à 7 que Fon m’a dit 
au lieu de tonneaux, qui se mit pour autoriser davantage [donner 
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plus dbmportance à] cet état; il prétendit le faire signer aux 
principaux officiers qui avaient servi à la prise de la place 

Le sieur Van Gosken, capitaine de brigade, était des premiers 
lorsque Facte lui füt présentó pour le sigiier, il le rebuta et dit 
à M. Reyklof Van, Goens qu’il n’était pas juste, que la Compa¬ 
gnie ne pouvait tirer de Cochin la moitié du poivre qui y était 
marqué. M. Van Goens reçut ce refus avec assez de modération ; 
il lui répondit seulement que son nom était assez inutile au 
bas de cet état et en resta là, Cependant les autres officiers 
signerent; les troupes étant tepassées ensuite à Colombo, un 
jour de conseil, le sieur Van Gosken y fut pour y prendre son 
rang ordinaire. M, Van Goens Faborda et lui demanda ce qu’il 
venait y faire ; il lui répondit que c’était pour y prendre sa 
place; il reçut pour réplique un soufflet et ordre de se retirer, 
Le sieur Van Gosken porta la main à la gardeffie son épée 
et lui [ dit] qu’il n’y avait que le rang qu’il tenait qui Lempêchat 
de tirer satisfaction pour lui de cette insulte, mais qu’il en 
aurait raison. II passa ensuite à Batavia et de là en Hollande. 
La justice qu’il eut de la Compagnie fut’;d’être renvoyé pour 
gouverneur à Cocbin oú il resta, je crois, trois ans; il passa 
ensuite au Bander Abassy pour directeur de leur compagnie, 
ce poste en vue de lui donner lieu de faire ses affaires, G’est 
là ou je Fai connu et oú il me rapporta ce que je rapporte; 
il a été depuis gouverneur du Gap de Bonne Esperance d’oú 
il est repasse en Hollande. ; \ ^ 

Nous levâmes Fancre le 15 au m.atin, Le gouverneur de 
Cochin renvoya par uu canot deux pilotes holiandais de nos 
navires qui étaient allés à terre sans permission et qui y vou- 
laient rester,; ■ ;, ■ :/ 

Le 16, en íaisant route, un cânot nous aborda ávec des 
lettres des sieurs Faes et Boureau à M. le directeur, qui eit- 
yqyaient un pilote pour nous seryir au mouillage devant Calicut. 

SéjouT à Calicut. — Nowelles de Surate. 

Le 17, au matin, nous aperçúmes Calicut. Un peu après, 
une chaloupe nous aborda oú étaient les sieurs Faes et Bou^ 
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leau. Ils informèrerit M. le directeur qu’ils étaient venus là 

.dans un váisseau frété pai' M. ie directeur Garon pour yitraiteir 

dii poivre et prendb corniaissance de ce qu’il y avait'à faire 

..de plus pour le Service de la Gompagaie. Hs avaient apporté 

de Targent comptant et des marchandises de Surate de débit 

en ces quartiers, Ges oíEciers, à leur arrivée, furent saluer le 

■Samorin ou eiiipereur de Galicut qui était à trois lieues de là. T 

Ils en avaient été bien reçus et obtenu la permission de traiter í 

sur le même pied des Anglais. Les siéurs Faes et Boureau en 

faisant leur routè avaient mouillé à Geítapour, un port dé la i 

côte, d’oú ils avaient été à Rajapour, güi en est à quatre lieuesj 

pour y traiter du poivre. Ils y avaient vu le raja Sivagy [Sivaji], 

seigneur du pays; dont nous autdns occasion de parler dans la 

suite; ce prince les avait bien reçus et [leur] avait donné toute 

liberté de traiter et de s’établir sur ses terres. Les sieurs Faes et 

Boureau y avaient laissé des gens et des fonds pour y acheter 

du poivre. Ils s’étaient embarqués après et fait voile à leur 

route.''^--' ^ "■ 

M. le directeur s’infornia de 1’état du comptoir de Suraté 

ainsi que de ce qui s’y était passé depuis le départ dp náviíe 
le Saint-Jean. II apprit que M. le directeur Garon avait continué 
de persécuter les personnes qui y étaient restóes et qu’il avait 
soüpçonnées avoir été du parti de Maçara, dont quelques uns 

avaient été arrêtés et resserrés étroitement. Beber et Ram- 

baud, unis plus étroitement pour leurs intérêts commungj 

qu’il n’agissait que par leurs mouVements, Gette méchante 
conduité avait duré jusqu’à Tarrivee du' houcre que Fon avait :f 

envoyé du Fort-Daupbin, oú étaient les officiers porteurs de 
Farrêt du Gonseil qui cassait toutes les procédures qui avaient 

été faites à Surate. L'acte ífüt signifié. M. Garon supporta ce V 

-coüp avec son flegme òrdinaire; cependant 0 ne youlut pas ’ 

exposer Beber et Rambaud au déplaisir qu’ils auraient reçu 
au Fort-Daupbin, ou il était porté par Farrêt qu’ils deyaient 
aller pour rendre raison de leurs actions. II les avertit de se 

retirer et leur fournit même ce qü'ils avaient bésoín. Gés deux 
boüunes s’enibarquèrent dans un bâtiment du pays ét gagnè- 


rènt Daman; c^est une ville des Portugais à 20 lieues de Surate. 
Lorsque le directeur eut avis qu’ils étaient partis, il fitle surpris 
ét donna ordre de cóurir après ,; il était bien assuré quo; Fon 
ne les rencontrerait pás. 

L’on commença dès le lendemain de notre arrivée devant 
Galicut à faire de Feau et du bois et les sieurs Faes et Boureau 
à traiter suivant les ordres qu^ils avaient. : , 

Un seigneur parent; de Samorin et le gouverneur de 
Galicut vinrent rendre visite à bord à 1, le directeur qui 
leür fit présent de quelques aunes de drap d’écarlate ; Fon 
tira du Canon à leur entrée dans le vaisseau ainsi qu*à leur 
sortie, Ils furent de là aux autres navires oú Fon les reçut 
de mêníe. ■ 

Pendant qué nous restâmes à la rade, je descendis à terre 
pour voir la vilLi Elle est composée de maisons, les unes bâties 
de pierres et de briques, d’autres de terre, avec leurs jardinages 
éparses d’un côté et d’autre, sans ordre ni symétrie ni même 
sans enceinte de ville. Nous fímes bien un quart dé lieues de 
même, jusqu’à ce que nous arrivâraes au palais dn Samorin; 
II serait diíficile de. décrire la forme" de ce bâtiment; il est 
vrai aussi que nous ne nous attachâmes pas beaucoup à la 
considérer, n’y voyant rien de particulier qui nous dút arrêter. 
Nous y vimes pourtant de la sculpture assez bien faite etiO à 
50 pièoès de canon et pierriers de fonte et de íer devant la 
porte, dont il y en avait trois aux armes de Portugal, et une 
sphère dessus cbacune de ces pièces, qui était la devise du roi 
Emmanuel Nous passâmes prOche de plusieurs étangé revêtus 
de pierres et de btiques et bien bâtis, oú les gentils vont se 
laver ‘ ^et faire leurs oérémonies. La Gompagnie d’Ângleterre 
a íUn çoraptoir en cette ville oú elle avait deux marcbands set 
d^autres ofíiciers. Nous leur rendlmes visite. II leur était umvé 
un accident peu de jours avant notre arrivée. Un matelot de 
leur nation, par mégarde, tira un coup de fusil et blessa un 
homme du pays. Le pêuple s’áttrOupa pour faire maín basse 
sur les Anglais, Ils en blessèrent trois, entre les autres um:de 
leurs marchands de quatre ou cinq grands coups de sabre 
et qúe les chirurgicns de nos yaisseaux: pansèrent avec sucèès 
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.pendanfque rious restâmes à rancre. Le gouverneur de la 
ville apaisâ le désordre. 

> La ville de iCalicut a été plus considérable qu’elle nlest à 
présent. Les personnes qui ont lu les histoires des Portugais, 
y auraient vu combien cette ville florissait autrefois dans le 
commerce, le nombrè des vaisseaux que Vasco de Gama, qui 
doubla le premier de Gap de Bonne Espérance, y troüva à 
Pancre lorsqu’il y mouilla, les grandes guerres que cette nation 
a soutenues'contra le Samorin ou emperèur de Galicut qui fut 
néanmoins forcé de leur permettre d’y bâtir une forteresse, 
mais qu’ils abandonnèrent ensuite assez légèrement. La mer a 
beaucoup gagné de cés côtés là, puisque Tendroit oü cette for¬ 
teresse était bâtie est à présent à plus d’une demi-lieue en 
mer. Cette ville a bien changé de ce qu’elle a été pour le com¬ 
merce et pour la puissance du Samorin, dont Pétendue des 
terres est fort limitée à pçésent. L’oniy traite encore du poivre 
et c’est la Pcieilleurè marchandise que Pon tire de là* La ville 
eSt habitéé de plusieurs sortes: de natiolis, mabométans et 
gentils. II y a aussi des juifs, dont quelques uns vinreiit à bord 
et y apportèrent des pôrles à vendre. II y aurait à;s’étcndre sur 
lés moeurs et les coutumes de ces peuples; je n’en suis pas 
assez bien informe pour m’y arrêter. Les < Naires, qui sont 
les .gentilsboHimes du pays sont fiers et arrogants, toujours 
prêts à-fàire 'insulte, Il en est parlé bèaucoup dans les histoires 
des PoUtugais. Lorsqu’on va par la ville oú à la campagne, 
pn prend ordinairement de ces gens là avec soi pour se parer 
des méchants coups que les autres du même ordre pourraieilt 
vous jouer et-ceux: qui vous accompagnent perdraient plutòt 
la vie que de souffrir qu’on vous fit insulte. On dit que ces 
naires ne se marient'jamais, qu’ils entretiennent une: femme 
à huit ou dix et avec assez d’intelligence entre eux, sans jalou- 
sie ni querelle, cé qui serait assez rare si ces nobles ne s’en 
étaient faits une coUtume. 

Le 22, M. le directeur de Fáye fut visité des principaux 
ah^is qui étaiènt :à Calícirt. ' . 

íí Ayant acbevé de íaire de Peau et du bois, pris quelqueS 
ráfralchissements, et le vaisseau oú étaieiit les sieurs Faes 
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et Boureau, nommé la Kocíielle, ayant une partie de sa charge, 
{je dis une partie pour ce qu’ils avaient une lettre de change de 
12,000 roupiesVíournic par le courtièr de Surate et qu’ils 
devaient recevoir à Galicut, qui manqua, n’ayant pu rencontrer 
celui qui devait y satisfaire), nous levâmes Pancre pour conti- 
nuer notreroute. 

La saison étant fort avancée et les vents contraíres, nous 
mouillions quelquefois deux ou trois fois par jour et nous 
levions Pancre de même, suivant ce que nous croyons pou-' 
voir avancer, Le 30 au matin, nous vímos deux barques proche 
de nous qui changèrent aussitêt leur routo, ce qui nous fit 
çroire qiPils nous appréhendaient, Le navire VAigh d'Or fit 
voile dessus, L’une de ces barques échappa en gagnant la 
terre, Pautre se laissa aborder; elle fut menée à bord de 
Pamiral; c*était une prise que des corsaires malabars, qui 
étaient dans Pautre barque, avaient faite, Ils étaient douze 
hommes dedans et partis de Chaoul pour aller à Galicut. Ils 
manquaient d’eau; M, le directeur leur en fit donner et les 
renvoya. 

Goa ■ 

Nous passâmes lo 2 février devant Pembouchure de la 
rivière de Goa. Le navire la Mochelle y avait mis à terre en 
venant de Surate le sieur Duhautménil, un des chefs de colonie 
[colonisation] de Madagascar et qui était passé aux Indes. 
Les sieurs Faes et Boureau avaient ordre de M. le directeur 
Caron de le reprendre en retournant, Ils en donnèrent avis à 
M, le directeur de Faye qui leur dit d’ailer mouiller à la rade 
ordinaire et d’envoyer à la ville avertir le sieur Duhautménil 
de se rendre à bord, mais de ne Pattendre que ]usqu’au soir; 
cependant nous continuâmes notre route avec les cinq vais¬ 
seaux, nous mouillâmes au soir à trois lieues au delà. ; 

La ville de Goa, célèbre dans les histoires des Portugais, 

1, La roupie a eu des couvs variables. On peut Tévaluer en mòyenno 
en ce tcmpS'là à 3 franca 50, 
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qui aité et qui est encore la capitale de ce qu’ils tiennent dans 
les Indes, le séjour du vicé-roí et du conseil, a été autrefois 
une place aussi considérable pour le coHimerce et pour ses 
richesses qu’il y en eut dans le monde ; c’était rentrepôt de 
tout le négoce des Indes, de la Chine et du Japon, d’oú les 
flottes arrivaient de Portugal et d’oü elles repartaient pour 
Lisbonne, chargées des plus précieuses et des plus riches mar- 
cbandises de TOrient. Gette ville a íleuri longtemps de la sorte, 
jusqu’à ce que les Hollandais se furent emparés de la meilleure 
partie des conquêtes que les Poftugais avaient faites dans les 
Indes, particülièrement des iles, des ópiceries et du commerce 
du Japon, Cette ville comimença pour lors à déchoir et à se 
dépeupler; elle a continué depuis, en sorte que ce n’est plus 
à présent què Tombre de ce qu’elle était autrefois; ses belles 
maisons et ses beaux édifices sont tombés en ruine; il n*y a 
que les églises qui sont magnifiques, que ron entretient tou- 
jours. Le connnerce perdu sans apparence qu’il puisse s’y 
rétablir et encore moins que les Portugais puissent jamais s’y 
remettre sur le pied oú ils y ont été, ll semble que tóut con- 
tribue à la ruine de cette ville, dont Pair y est très malsain 
depuis quelques années et qui emporte beaucoup des habitants, 
Les principaux font bâtir des maisons dehors, le long de la 
rivière ou l’air est meilleur. Dans un voyage que j’ai fait de 
Surate á la côte de Coromandel, nous mouillâmes devant la 
forteresse de TAguada, qui est du côté du nord de Pentrée de 
la rivière. J*avouC que je n’aí en ma vie rien vu de si beau que 
cette entrée par 1’aspect des forteresses, des couvents et des 
autres bâtiments que Fon découvre de là. J’avais assez de 
penchant pour passer plus loin et pour vbir de plus près une 
ville si renornmée; le temps qui nòus pressait et la raison me 
retinrent, L’entrée de la rivière, depuis Mourmogoa qui est 
une forteresse à la bande du nord jusqu’à 1’Aguada, a plus de 
deux lieues de large; c’est un des bons ports de Finde, oú Fon 
peut entrer en toute saison par la passe du nord ou par la 
passe du sud suivant que les vents soufflent et y mouiller 
súrement; les gallions de 2.000 tonneaux montent jusqu’à la^ 
ville. 
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Winguerlant : i,, 

Nous levâmes Fancre sur les sept heures du matin le 3; le- 
navire qui avaiteu ordre d’aller mouiller dans la rivière de Goa 
était aussi à la voile, Nous fimes une grande bordée en mer et 
sur le midi, nous ehassâmes à terre et vinmes mouiller devant 
Wiriguerlant, distant de sept lieues de Goa. Les Hollandais y 
sont établis et y ont un petit fortin avec quelques pièces de 
Canon. Cet établissement a été fait du temps que les Hollandais 
avaient la guerre contre les: Portugais, afm que les officiers 
qu’on y laissait tâchassent de sfinformer de Fétat de Goa, des 
mouvementset des positions des Portugais et d’en ayertir leurs 
supérieurs, Winguerlant est située sur les terres de Kolapour, 
dont le roi est ainsi commun des deux nations. Les Portugais 
iFosaient pas y attaquer les Hollandais, quoiqufils savaient 
bien. qu’ils n’y restaient que pour donner des avis contre 
eüx. L^établissement a continué, quoique la guerre ait fini. 
II y avait une ílúte hollandaise à Fancre lorsquè nous ■ y 
mouillâmes. Le commandant du fortin envoya faire compli» 
ment à M. le directeur par un oíficier ; il fit Foffre des rafraí" 
chissemCnts de la terre; il fut remercié et renvoyé après quelques 
santés bues. Le vaisseau qui avait jeté Fancre à Goa vint 
mouiller le soir proche de nous; la chaloupe vint à bord avertir 
M. le directeur qu’ils avaient envoyé à la ville avertir le sieur 
Duhauménil dè se rendre à :bofd, mais que u’ayant point 
paru, ils avaient mis à la voile suivant leurs ordres. 

Les jours suivants, le vent nous chicana toujours, Nous 
faisions le matin des bordées à la mer et ensuite à terre, gagnant 
néanmoins fort peu. Le navireia Rochelk, iús maiivais'voilierj 
mouillé à trois lieues sud de nous, nous faisait perdre du tempa^ 
çe qui: porta M. le directeur d^écrire une lettre aux sieurs Paes 
et Boureau pour les avertir que nous allions prendró le devant^ 
qu’ils fissent leur route et s*arrêtassent à Rajapour pour y 
pretdre le poivre qu’ils avaient laissé ordre d’y acheter et 
de nous suivre après; le navire VAigle d’Or étaiit le meilleur 
Vdilier des trois, j’eus Fçrdre do poiter la lettre au sieur Gou-* 
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jon afm qu’il fit lever Tancre pour aller joindre ie na-vire la 
Rochelle et rendre la lettre, ce qui fut fait. 

La chaloupe du navire VAigk iOr vínt à bord le 12; le 
Heutenant du navire apporta à Ml le directeur la réponse 
des sieurs Faes et Bourean, qni demandèrent des Français 
pour renforcer réquipage, qui n’était pas de défense en cas de 
rencontre des pirates raalabars, faisant leur route seuls. Nous 
n’étions qu’à quatre heures de Ceítapour oú le navire la Rochelk 
devait mouiller, ce bâtiment avait un peu gagné, ce qui fit 
résoudre M. le directeur à attendre jusque là à se déterminer. 

Les quatre vaisseaux mouillèrent le 14 à quatre heures du 
soir dans la baie de Ceítapour ; les sieurs Faes et Boureau 
de rordre de M. le directeur partirent aussitôt pour aller à 
Rajapour voir en quel état était leur traite. 

Le sieur Duhauménll arriva la nuit du 14 áu 15 proche 
nos; vaisseaux ; il avait pris une barque à Goa pour nous venir 
joindre. II vint le matin saluer M. le directeur et Fentretint 
du mauvais état oú était pour lors la ville de Goa. iFen ai parlé 
dans un article de cette relation. 

Les sieurs Faes et Bóüreau vinrent donner avis à M. le 
directeur que le poivre qu’ils avaient donné ordre d’acheter ne 
serait [pas] prêt de quinze jours, ce qui le fit résoudre de les 
laisser achever leur traite. On leur laissa dix Français des 
navires pour renfort de leur équipage et ordre de faire diligence 
pour se rendre au plus tôt à Surate. Les trois vaisseaux nairent 
à la voile le 16 au matin pour continuer notre route. 

Nous rencontrâmes le 18 au matin une flotte de 50 à 60 
voiles de petits bâtiments portugais chargés de marchandises 
qu’ils avaient prises à Cambaye et à Surate. II y avait deux 
petits navires de guerre pour Fescorte de ces bâtiments; cette 
flotte allait à Goa. 

Nous faisions peu de chemin, quoiqu’avec bien du travail 
pour les équipages obligés soüvent de mouiller et lever Fancre 
deux ou trois fois par jour. Nous raouillâmes le 23 à une lieue 
de terre devant une peuplade qui paraissait assez grande. I 


Notre chaloupe et celle de l’Áigle d’Or íurent envoyées à terre 
pour acheter des rafraíchissements, YAigh resta derrière pour 
les attendre. Notre chaloupe retourna à bord le 23, apportant 
des volailles que Fon avait traité, 

Le premier mars, en faisant route, nous fúmes abordes 
d’une barque envoyée par le sidi, seigneur d’Ander8japour, 
une forteresse à quel’queâllièüefcid<i>ide Chaoul. II y avait 
deux hommes dedans envoyés par ce seigneur qui firent pré- 
senti à M. Je dim«téUr,d.eílé: part-de le|i^r,inaitre dlune;Vaçhe, 
des poulesi.djes Ils íurent 

remerciés et eurent pour eux chacun une aune et demi de drap 
écarlate et quatre aúnes et demi que Fon envoya au sidi. 



Nous jtassâmes le' 3 devânf Boíiibáih [Bomhay] c’6st une 
place qui a été donnée au roi 'd’iAngleterTe Charles II par le 
I roi de Portugal 'en iavèíír âú miáriagè' de Finfanté'Catherine, 

sa sceur, avec ce prince anglais. Céttfr natíon y a fait éíevef nné 
belle forteresse; plusiéurs particiiliers y ont b^ti des maisbns 
\ íort comrnodes'. Boinbáy eStdaúsmne llè dont les térresfalipUr- 

I' tiennent ausfi aux'Anglaià, à Fexception pourtant de celles qui 

j sont en propre' à des‘ particuliers''p(n’tügàls ou d’atltres ndtionk 

II n’y croit qüe'des'palmiste^ daus-Fíle-, qui'sont d’uh^gi'and 
I reVenu, à ce que Foii asSure."LeS''habitants sont obligés de 

j tirer leurs vivres des''té'rres des' Portugais qui sont proche 

i ' Bbmbay. C’òst (íiíédre'Uné'yes'bbns pórts de la côte de )’Inde 
f oú Fon entre ddris tOutès lés é‘aisffns,' II iFy a néanmoinsipoínt 

de commerce qüe pour ce qtii sè 'cònsomime dans Fíle. 

'Nous mouillâm'éB'lé cinq (ieVanfEacàim [Basseín]. C’est 
! Uhe villo des 'Portugais.dll f á- là‘ afie‘fort belle 'pêcherle dòht 

I les picux ou les'íilfels'^oüt''attãcliés'‘'|)'ortés jusqu’à deux òú trois 

: 'lieuesí en mer. *Noiis doúblârríès fih'huit les haules tcrreé de 

Saint'-Jean.^'ComMe' la méreSf rétóféc de là jusqu^íi Siírdte 
par la' tèíre"fôrtòé’'d’\in cô'té'dt’les'baúès 'de Fautrej los marées 
ysont fortes'-ét’ 'sei'VéM'à"p'órtèí l'es''vàiSseaux''l''tí rddc^dte 
Surate. ); , : h 
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' :CHAPiTRE 11 

ARRIVÉE -A SURATE. LE; VOYAGE DE- FR. MARTIN 
A BENDER-ABBAS (mARS-NOVEMBRE 1669). 

Arrim à Sumte. — Réceptions dimses. 

Nous moüillâmesle lOáurlemidi àla grande rade de Sura te. 
Nous y íúnDíes afeordiés a-ussifôt ^par- une chaloupe, oú il y ayait 
trois Français dedans.. Ils etaient de réquipage d’un navire qwi 
était à la mêrae rade, que M. Ic directeur ,Çaron ayait frété 
pouí. portêT des yiyres au Fort-Dauphin.: Ils nous app^rent 
qu’il y ayait dou^e jqurs qdon avait ayis- dei.ramyée, de 
nos trois yaisseaux àda cote. II y ,avait-yingt navires à la rade 
de Surate qui ohargeaient pour^plusieurs endroits, M. le dírec- 
teur :de Eaye,in’envoya de là, donner ayisfà M. le dieecteur 
Caron de spn arriyée et lui porter des lettres :qu’il ayait pour 
lüi. Je m’eníl3arquai dans une chaloupej nous arriyâmes sur 
les sept heíures du.soir d demi-lieue en dedans la .riyière,,La 
mer perdait [descendait] et il fallait attendre une autre naarée 
pour nous p’orter.jusqu’á Surate, oú il y avait, d’oü nous étions, 
quatre grandes lieues. Je;^me faisais; un point :d’honneur de 
■faire diligençe j cela me pçrta à prendre un Français ayec moi 
et un matelpt more ■ qui servait au bateau et qui savait le ehe' 
min. Nous marchâmes Ia nuit et à-uncFeuredu matin du 11, 
nous entrâmes dans Surate. I-l n’y avait point ddnceinte de 
murailles pour lors; je fus à la loge de la CoJRpagnie oil j’app);js 
queiM. Garpn était parti la veille pour allerià Sualis ■'■.y reeevoir 

1. Cest le port de Surate, 


í'Mi: le. direotedi'' Üe Faycí ;I1 'ri/y * avait ipa?i lieü i dei pd^er i pJiuB 
■outre jÚ8qu?au;|»ur if jé fns: aiusl qpgé d^attendte àiénqílieáiies 
du ímatim Je -passai |a -rívidíe j .|e trpuváiíiiin Fori okvaFie 
Fautm côté! q« |é mmitaii ét 'pousSiái i àjSpdis )à 'iboute; líridé. 
■.J*árrivai sur les Fuit 'heuípesii d® itroqvsií jMí : Gànpniqdi s 'embac- 
•quait pouri allermu deyant ^ idè Mt* lei dfeetejim ide ■ > Faye íqüi 
dtáití àddntrée dÍK'baçsp de iSualis \dvecdea )tlrm 
mlacqiittái-aüprèsi dè*M.'(ilarQÍn àí''ee qu® j-étaisnekTgé-de kii 
dimiet de lüi íemettre jiependant.TOi;^ OTatíeionsides-vaisseaúk 
de: mônie,: et sur ■ Im nçuf ‘KeÚres j i 1. íCaron i airríva ^ Ford de 
Famiral oúll íutreçiumu bíuit dii‘canon<desiimvÍEesi,i':i ú;i: ú 
i * - i Les compHments sur Fbeureuse im^rivée ^ étàntiifmisj i iM. - de 
Faye; s’enferma dans la i ehamtee dU' navire áveo ilr IGarom; 
ilidurent deüx' beures ensemble iet.ain griandel oonteistat|ion ;sur 
iletiretour de rAíménieniiMaóarài et dés .aíitiPs persómes iqilá 
javaient été Tenvoyés avec-cetubommei.ad? FortsDaúpMni; 
quelques uns approuvèrent le reSsentimenít tb M; Garonyaveb 
qui il semble, Ainsi que jé'Vai déjà remarquè^ qu’oá'dcyéit 
'garder plus doíréserVe ; enfm il se rendit ou plútiôt il fit taeiiq'' 
Flant de-se rcndre aüx raisons de M. de Faye. Maaqra paidt 
avec les autres personnes compromises dans son aííaireils 
"fireit leurs excuses à M. Caron, qui les reçut assexiibiéni ep 
apparence, cependant on peut dire que ce iVétaitrqiVun jeu 
des deux côtès. Le diner íut servi, on s'entretint les uns avec 
les autres comme si Von aváit été dans laiieillenre intelligence. 
MM. de Faye et Caron résolurent de partir leMdemain ipour 
Súrate-tcedernierílrt coucbei) à terre.!-í sí lü; J -üi ■ i- 
i iLe 12, Ml Caron yrat à bord eton deacéndit là terréiensuite- 
an bruit des caaons des trois ípávires qui ârent trois déubarges 
abacun. Les direetçürs moíitèrent eii palanquint; ilyavattides 
uarbosses, ■ des ■ chevaüx de 1 elle et des • cbarr?ttes' à la - apao dç: éú 
pays pour la: súite.iNous' arriyâmcs sur -le midí dlmíi^village 
noiiomé':Béty,Mdistaid iddne 1^^^ Suiate:í'‘OÚtft’QUi avitó 
apprêtéià'díner.i:0to répritila-ioutÊ-siur les iqüaitrç-:ibèffliés dU 
'soiicif on trouvaiau Ford de lá.nvière plusieurs- tóeabx ornés 
proprement pour le passage. Les Ânglais et les Holkndais 
envoyèrent leurs paroa et des chaloupes. Pendant le trajet, 



-197 


— 196— tóhs ;lti69 

'oá tira plusieiirs;coups^ ville' desibâtiiíieatsiariglàis 

et 'hollandais . Des íiavirés; iás^párténant à| desi inarcliand^ mores 
irént a^usi dèSi déchargeS. Le fiIsK du rèoaverp.eut deilla^ivilie 
étáit à ia descentejí qúiífit eompliiiient',à M. dei Faye sur soii 
■arávéé; illui preseiftade palanquin de s5n'pêre pour semettíe 
dedans onlfut eüsuitb à rhôtel ;dei ce pifemier afficier que: jioua 
trouvâmes assisdans! un diváhy áccómpagn'é des ràutres' officiers 
dt d'es’ persbnries lés plus ■Godsidérables’ déí la :ville. iM.; díe) Faye 
,fit un corajplimént -au gouvernbur, dans' iequel !il! fft :entrèr 
des raisons; qm avaierit. fáit différer,, jiusqüe là; aux Français 
à s’attacher'au commerce=des Ihdes j il passa erisuiteià Fétá'- 
Blissémeht deda' Cdmpagnieji lai pròtection :que! notre grímd 
Toi y donnaitj-les avantages qüe les sujets de ce: graridiprincb 
ainsirque les sujetsidQ; Mogol dévaient espérér de irunioa’ des 
'deux nalions. Le, R. Pl. Amkoisé/de Preuillyj cápucin, qui 
étàit à: Surate depuis quelquea années et ou 1’ordré avail un 
hospicey sètvit dHiíterprète dans dette actioq., Le gouverheur 
répondit fort cívilement à'M'. de’Fayeyát ses offres de sèrvice, 
préseuta le bétel et Fbau rose;;' la Ivisite finit pEÍr luijíet kious 
fúmes après au logis de la Cómpagnie oü M. Caron fit les bon- 
ueurs eniy entrant et civilité à tous ce que nous étions mais 
particulièremeíit à Mdcára et auís ailtres personnes compro- 
míses dans son aííaire, ' ' : i ’ ; 

Les directeurs continuèrent le lendemain Ia visité aux ílutrés 
principàux bíTiciém de la ville, qui tous les reçurent avec beau- 
coup de civilité. ; ' ; h y, ' y y 

Je fus le même jour mhez le eoiumandeur hbllandais lui 
rendre des lettreà dont^ on m’aVait chargé à Gochin póurilui 
remettré, Je íüs chargé aussi par MMi les directeurs: de le 
remercier de ce qu’il ayait envoyé leurs: parosí et leurs cha- 
loupes pour servir au'passage de la livière.Xe còmmandeur 
me reçut des inieuxiet me chargea des oííres de Service envers 
MM. les directeurs; J:’avais aussi desdettres'pour le président 
dés Angláis, qu’oii mlavait reraises à:Gqlicut ;'ayant’:appris qu’il 
était à la chàsse, je les envoyai à Icur lòge pari un: servitéur 
dupays.' . y-; - ü, 
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Lfis premières résolutions du Cotiseil de Surate. 


MM. lés dirêicteursiitinreíit runi grahd conscil le 14,'oú ils 
fqent entrer lèsma.'arcbrâdsideila) iCompagnie. jM, dè Faye prii 
la- parole'iet:è’*dressaiiit ■^aríicuiièremenlità áoúsy il dit qulofi 
nous avait fait appeler pòdriaviser àvec les, directeurs'Ce qu’on: 
p:ou|vaiti'faire daná kt cobjonçtiires et le ;temps présent- pòur 
leíbieri dúfisçmpeí.etíleirenvpi- des trois vaisseaux, qu’il étaiL 
dáns ces;'Comméncemênts important' de irenvoyeri en Francc 
desí,retourss avantageux' èt dés marchandises cboisies,; que le 
temps:mous piíés‘sant;*à présentydl avbit-oíu avecíM. Garom 
quíil.fdllaitdiffiérèr lé départ des trois vaissõauX!jusqu’à la fm 
de rannée,'quejpendant: ce temps là l’on aurait Je loisiFde; 
corniaitre- les'. marchandises lés plus propresi pour Francey 
qu-ayant du temps pciur çelay roh süntroduirait dans le com- 
merce dupays, ce qu’on én pourraittirer et rbn íerait alnside 
bonnes cargaisons, qu’il y avait lieu dkspérer par là de donner 
satisfaction à la Cómpagnie, çcpendant, popr ne pas, laisser les 
vaisseaux inutiles, qu’on mettrait les navires la Marie à la 
Forca en cKargé, à prendre du íret pour Bandei* ABassy et pour 
Bassora, et le navire Migle d’Or pour: Achemy qu’on faisait 
espérer .qu’on enírctircrait du moiiis les dépenses des officieri 
et des équipages idé:* ces trois ibâtiments. Ledit sieiir de Faye 
ájputa que s’il y avait quelqu’un d’cntre nous qui eút quelqué' 
autre avLs à donner pour le‘bien du Service, qu’iLserait bien- 
reçu., Nous ctiohs trop noqveaux dans le pays pour être d’uu 
autre ,scutiment, chacun opina de Tavis des directeurs; le- 
cGurtier Samson lut»jappelé: erisuite,: afiri! d’informer les: mar*; 
chands du.pays qui■tturaient des marchandises'à mettre à fret 
sur ces bâtiments, Maçara fut nommé' pour convenir des 
conditions. On résolut encore que le navire que M; Garon avait 
írété pour ehvoycr au Fort Dauphin chargé de victuailles, 
serait aussi employéA fairo le voyage du golfe de Fersej n’y 
ayant pas de nécessité à présent dknvoyer du riz à Mada¬ 
gascar, mais qu’oii expédierait au plus tôt la Sommaciue que 
nous trouvâmes arrivée à Surate, pour aller donner avis à 
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M. de Mondevergue de rheureuse traversée des trois vaisseaux 

et des résolutio^s^^^ji Gonsdl^ivnV:';sT»\ v,-,\ 

Pendant les jours suívants, les Anglais et les HoUandais 
'Kinrént .visitér íMMj des ^direçteurs! qui leur rendiuèjit. Ifís .ttòes 
dêi.piêmèi Gea 'áojpfes i de í'VÍS ites áont < inòommodes, m ne i &'$ 
épargne^pa^ à boire: des santéàv M. de Paye tíotíiraença dè^ 

^ce'!D]BmeiÉ3'àjS'eiitroüwm^^ " - ' i: "i. ,i 

i;Pendantqu’qa!était aprèa à:prendre du fret,ál árrímflüT 
sileürs Vaisseaux de divèrsiendrdits, un du Japon,:didutresidd 
Baasora et de Baiider Abassy i pn reçutí pau là,idBS :lettresi dl 
sieuiJ.Mamge, Pun dès erivoyés de la Compagínie-, qui:marquaití 
que les dffaires étaieüt en bouí état. On arrêta uneiigranda 
màisóii'à;Sur'ate;et rbn pèut dirle la. plüs belle díiílaivillé. 
avail du tempSi que M.' Carou était après à enitraitet ;■ llamvéb 
deM. de Faye aplanitles dilTicultés; on euíutiksmaítre nioyen:» 
naut l.GOO roupies par au de' louage. Le vaissèau ■ que; noiist, 
aViõiis laissc à Rajapour arriva aussi pendant ce temps là. 

Ijnpartialitê' du directeuj^ de Fay^ 

Quoique ríntelHgenceüparut être grande entre ■ les officicrs 
dè la.Compagnie quiétaient à.Sürate, ily en avait quelques-uns: 
de ceüx qüi avaientíiétéí rerivoyés dú Fort-Dauphin, qui pré-» 
tendaient dlautres satisfactions. que celles d’avoir été ramenés,; 
d’autres troUvaient à rediré à la conduite de; M.‘de Fayej qp 
croyaient d’'abord' qu’ou allait íaire un icbangemeiit de; eour-, 
tiertidans la loge et renvoyer les personnes dont ils avaient 
été naaltraitéSí ou à quiÜlsi en, voulaicnt Comme: k passiou 
animait. ces ,gensd’à, ils 'ne,voyaient pas; que M. de Faye avait) 
besoin de temps pour: faire les cboses avec connaissance; de» 
cause,' quGl voulait lUénager M) Caron, áfm de tâcher à Ikme-i 
ner à ses ,fws 'et:-agir'. de concert ensemble. Cepehdant cette 
conduite,! toute prudente ,'qu’elle était, trouva des persontes 
qúi' la blâmêreiít. et-pulpliquement; les .gens désintéressésuen, 
faisaient un autre jugcment et rendaient:justice à M, de Faye.; 
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Fr: 'Mkrtin désígnê poiir alkr á Bendef AUasF — ''Lemjd'gè 
' jusqu^a Mascàte, ' ' ' ' 

:; Les' navires .k. Mmie< et k i^orce; et k Saldmo-ny frété par ia 
Compagnie: étant chargés, j’eus ordre de :m’einbarquer;siiri!a 
Mdrw; cfe des instructions -de ce que qe devais íaire; après;mon 
arrivée! au;;Bandér Abassy,I Lo sienr^Frotter,.mm eut 
ordre.aussi;de'skmbarquer 3ur;k Force'; il y,avaitiune petite 
cargaison de poivre 'et dindigo sur le návire k Marte pour Ip 
comptede k Goinpagnie; le íret de ce báteau monta à 12 oü 
13)000 roupies, ce qüi surprit íort M. de Faye à: qur Fon avait 
fait entendreqUilirait aumòins à 25 oü 30,000 roupies; Maçara 
et le còurtier Saiüson avaieht artôté les; marchandises, convenu 
durnombre qu’il;y avait dans les bailes et du prix, II y a appa^ 
reiice que Iknku 1’autre ou peut-être toUs les Meuxknsèmble 
avaient plus enviSagé leur intérêt que ;ceki de k; Gompagnie, 
le navire la i^orcé et le Salomcní/. étant sur k même pied. 

Après avoir pris congé de MM. lesí directeurs, nous nous 
embarquâmes le 16 avrü àk nuit. Nous kissâmés M. de Faye 
fort incominodé d’un ílux; j’eus des pressentiments en le 
quittant que je ne le reverrais pliis. Nous arrivâmes le 17 à 
bord. Le même jour il nqus arriva un accident suivi d’un, bon^ 
heur ensuité et assez particulier. La chaloupe’ du' Salomony 
vint à mòtre bord vers les dix heures du soir pour quelques 
afíaires. Eli débordant du navire pour rétournèr; à leur vais- 
seau pendant i un gros vent et des caurants violents, ,le vent 
S'étant jeté tout à, coup dans, k voile quils 'avaient liissé en 
quittant le bord, fit tourner k chaloupe dans kquelle il y 
avait quinze hommes qui'; furent emportés à plus de cinq cents 
pas avant qíikn pút envoyer à leur séeours. Le; batcau; dt 
k chaloupe; firent si' bonne 'diligence qu’il'S;;les. sauvèrent teus 
et, par unbonheur que jeuoUmie particulier, il nly.eut personne 
denqyé.;'',; - 

Nous mimes à k voile le 18 vers les cinq heures du soir. 
Coiíime nous partions târd, que les' vents; nous útaient con- 
trairesj' nous fúrnes; obligés, pour gagner/Fentróe du golfe Me 
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Perse, d’aller courlr jusque par les 12 degrés de latitude et 
82|:^(|[e, lor|gitude; de là, noua le pap ppur aller .chercher 
íe cáp Roxalgate. Nous tínmes cetle route jusqu’au 2,6 mai; 
il est inutile de marquer la route jour par jour, le trajet de 
Slirate d 'rehtrée; dü^^olíe étant assez connu. Le 27, à la^ poiiite 
d'u jour, nous vimes un návire à une heure au vent de nous, 
que le navire la i^orce alia reconnaitre ; nous étions pour lors 
par lès 21 degrés de latitude, nous nous faisions proche de la 
cdte d’Arabie',et, yòyant un changement d’eau à la mer, nous 
jètâmes -la sònde et: trouvâmes fónd à 40 brassess et ensuite 
42 et 45 brasses, sable meriu tirant sur le gris. Un pou après, 
nous,décGUvrimes la terredu nord-ouest de^ nous et doiit lioUs 
pouvions être éloigíiés de qüatredieues; le; vaisseau que nous 
avions vu le matin sdtant approché et. nous ayant salué fut 
raconnu apparteniiv au courtibr Samson sur leqlielily avaitdes 
marchandises ^pouf la Gompagnie et un' Français dcssus qui y 
còmmandait;; nous approchames la côte et la rangeâmes pen- 
dant.doute la journée par un beau irais à la distance' ddne 
lieue; nous jetâmes' la sonde par plusieurs fois et trouvâmes 
fond à 26, 30 et 35 brasses la terre que nous rangeâmes est 
íort basse, sable blanc et sans apparènce d’hábitation. Nous 
Oarguâmes nos voiles la nuity afm ddttendre aujour à doubler 
le càpde Roxalgate qu’il íautTanger pour entrer dans le golfe; 
•nous .jetâmes la- sonde à minuit ét itrouvâmes 100 brasses, fond 
ddrgile j c’est une marque qu’on n’est pas éloigné du cap. 
Nous continuâmes de faire voile le.28 le long de la côte, par 
un beau frais; sur les deux heures de Taprès-midi nous dou- 
blâmes le cap de Roxalgate, qui n’est qu’une pointe basse 
de sable. Un peu avant que de le doubler, on découvre une 
haute montagne dans les terres, nous. jetâmes la sonde à environ 
deux lieues en mer du cap sans trouver de foiíd, Nous vimes 
plusieurs barques arâbes, qui faisaient voile le long de la côte; 
on dit que dans les terres, à six lieues du cap, qidil y a une 
ville fort peuplée, nommée Roxalgate, dont le cap prend 
lúnoin, 

• : Le 29, nóus eúmes -calme toute Ia journée avec une chaleur 
excessiye, qui fut comme un prélude de celle que nous aurions 
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à’ ressentir dans ces ^quartiers là; nous, fumes .diner aü' Saíé* 
mony. 'd. .m! r'": , .i: h' ..j; ... . 

Le 30, vent faible qui nous portait à la route; sur les deux 
heures après midi que nous étions à deux lieues de terre, nous 
découvrimes 12 à 15 vaisseaux de diverse grandeur, les uns 
àila voile, lesiautres moüillés' ; nous étions pour lors^ devant 
une habitation d'Araibes^ nommée: Curiat,^ sitüée par lalongitude 
de 23° 20’, oú Ton dit qu’òn peut faire de Tcaui Le petit navire 
du coürtier Sainson^ qm-s’était joint à nos vaisseaux restaít 
derrière ;%ous vímoS: deuxíicbaloupes. dès navirés que nous 
avions décoúverts qui allaient à ce petit bâtimeiit,'ce qui nous 
obligea d;armer 'notre bateaU et de Fenvoyer â«bord. Une dés 
chaloüpes avâit déjà été au petit vaisseaii et en repartit voyant 
apprôcber notre bateau. Nous ferlâmes nos voiles pour attendre 
le naviré, il: nous jóignit sur, le' soirnotre; bateau retourna â 
bord ; 1’officler qui y còmmandait nous rapporta que ces geng 
là:s’étaient informés qui nous' étions,: n’ayant paS; accoutumé 
de voir le pavillon blanc daiis le golfe ; on leur népondit que 
nous étions français ,et leuruiyantxleríiandé aussi quiils étaient, 
ils se dirent marchands malabars qui trafiqüaient le long de 
la côte, Nous avons su depuis que ces bâtiments étaient arabcs 
de Mascate, armes en guerre pour aller à la rencontre d'une 
escadre de Portugais avec qui ils sont en guerre et qui était 
dans le golfe; entre ces vaisseaux arabes,,il y en avait six 
depuis 350 tonneaux jusqu’à 500 ; c’était des navires apparte* 
nant â des marchands de Surate qui allaient à Bassora, ils 
ayaient mouillé' devant Mascate pour s’y rafraichir, les Árabes 
s’'en ,étaient saisis,, ils avaient fait' mettre à. terre dans des 
magasins les marchandises dont ces bâtiments étaient chargés 
et les avaient ármés en guerre ensuitè et y avaient jóint acpt 
oulhuit âutres petits vaisseaux â eux,b[et] ainsi íormé üne 
escadre. ■■ 

■ Le 31,: fáisant ivoile' de: conserve, nos quatre vaisseaux 
ensemble, nous vimes 1’escadre de la veille aussi A la volle et 
qui nous suivait et semblait vouloir nous joindre ; nous nous 
disposânies pour le combat en cas qu ils nous áttaquassent; 
sur le sair nous entendimes force coups de canon qUi étaient 
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'■■Mascate est^uneirville considérábleíià la cütc'de'MraHe 
,, j :■ h&utêuse'; elle a été longtetops' sous la (doiáinatión díf'Porn 

; tugais, :,£lar, qui les^ Ababfis:U’enlevèrei;it^BE ránnééU;..'iv 

' ditiqu’iljy;a úne forteresse impreDab^e^I)epuis ce temps làl,i 

; * les‘Portugaisièt les Arabe?i Sé íònt unb gaerre craelle et sanè 

quartieí; Quciique celitií'villa sòit dan^suhe situatioa- cleg* pln8 
I: chande,; aà y tróuve/néanmoins de bons xafraícliissenieata;qiií' 

;; f :viennent de dedans les terresi Lçs pays dépuis le eap* iRoxal- 

■ : i gai)e jnsqufau cap Mosadon reconnaissent le prince oti-iman; 

: ; ■ de/MasGàte ;;;sa dbmination: s’étend aussi à' quelques. jonrjiées 

i : ^ dans les terresv ^ ; 

; :: : Nous eontinuâmes notre route avec assez de peine à cause 

í ' des» calmes et par les; grandes chaleurs que: noas Tessentions/ 

f': NausdécouvrimeslelO:Jumaumatialeshautesiterres:di*árabie 

etda là Peíse bt uh grãnd vaisseau au milieu: de'nos: quatro 
na^vires ; iious y envoyâmes laubaloujpe pour le reconnaítre j 
ciétÉát un bâtiment de Surate' qui ayait mis à la voile: troib 
jouts ayant nous j íLétait chargé pour Congo: et Bassora.: ■ 

i.' '■ ^ : '/i ;/■ ; i',-': 

Arrme à Bender Ahhas. : iü ; : . 

Enfin lè. 14 áu matin, nous vinmes mouiller à: la uade du 
Bánder: Abassy. Nous salttâmes la ville de^ 'treize coupsi de 
Canon, ron noüs répondit de trois coups seulement; cepêndant 
l’on Voúldtnous faire valóir ce salut s'ur ce que 1’onnousussura 
qu’on: ne' répond ordinairement qu’un’ coup de la ' placè.' II. y 
avait à la rade qiiatre vaisseaux, deux bollandais et deUK: de 
Surate jles premiers nous saluèrentj celui qui portáitle pa'villon 
de cinq coüps, l’autre de trois; noUs rendímes coup poUr ; coup. 
Les: chaloupeSi de ces bâtiments vinrent; aussi à bord nous' fairo 
offre de Services.: Une barquC' envoyée par le' oAâs&andar nous 
apporta de sa part du vin et des rafraícbissements:; cet oíHcier 

f ■■ 

: 


tirés de: Masdate (dont snous dlions: proichey appiareitunent' à; 
cause de la nouvelle luno, Tescadre fit voile de ce côté, . 

1 . 1 , ■ , . 

Maècáfe.' ■ ' ■' '" '", 
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jtfous' it atissit ifakfti Uearipliment i suri ®ofíe: arrivée.fpari iun. de 
sèStgens qlaiAteÍ6U| dang,;lajíbarqiUe>;lLe^'nayir0ilai J^orca était 
restéi ddrijière.ietiUÍaYaitl-pUjgaguèbila rade luiíeAtoyaida char 
kupe A oe baíimeufc y prènèíe 'l6-igiôuriilkotter,,imâròhandi, 
pow desçeudte; ènsemblè b-terip ouboius y nliines le=pied sw 
lea quatije beurés du sbirt.jLã metB’ Aíaf!Íagç, nous rcçut dans la 
lõgOide’Ija.pampbgB^e yles ville, les principaux 

íuwkndsiainsí^iueiles Anèkifl-eties HoüaudaiamQüAeavoyèí 

rént ífüire compliiuent sur notrè pivéfe. 

EM desaffaires à'~ Bender Ahhas ; h iríission Delalain, h 
Boulaye, Beher et autres'."''' ' ' ‘ 

„Le„sleur Mariage était un des envoyés de la Compagnie I 
la„Cbur de.Perse„oü le roi avait aussi envoyéle sieur Delalain, 
ruude ses ordinaires avec k sieur k Boukyede Goux, gentilr 
bonune ftvait déjà feit le voyage. des Indes.: Ces 

géntilboinmfiS idevaknt ;8gk: de concert ávec 

de: la Compagnk, des skursi:Beber,.: Mariage et Dupont. ;* lès 
prenders, étaient i ebargés des. fettrea de; Sa i M/ajeste >. pour le 
roi de Perse. et.pour le Mogol en íaveur de la Gompagnie, v: 

iAilkríivée deí ces envoyés àla cour de Persej iísjsp íbrouil- 
lêrent.ePsemble ;■ les. Garâ.ctères de ices personnes..éítaieíit:bjen 
diííérents jie.bieur Deklaiu était un bomme dksprit,: de mérite, 
capabk d’bno négocklioí^i^P'^’^.''^ ct,qks’est attiré 1 estime 
dlautaát. db persQnnes dont il a: été iconnu dáns le voyage. Le 
sieuiide ,k Boulaye,|parnii plusieurs bbnnes qualités, èn avait 
aussi qUelques^unes qui lui faLaioíit 'tort.: Jki dit déjà: quel 
bomme,était le sfeur,Beber |le sieur. Dupbnt mourutavant que 
líbAput mconnaítie de qimi.il :étaifc capable; pour.k.:sieur 
Mariage, il üurait pu .sòrVir mtilement, sbLnkvajt powt été 

attacbé-.trbBA:aen:5ens et peutrêtrôitropiintéressé:; ices, trois 

dernlers, qui devaient tenir à honneur de communiquer avec les 
envoyés du roi, voülurent tralter.à part, sansleur doimer aucune 
coiinalssance dos aífaires de la Gompagnie. Le sieur Delalain leur 
remontra souvent qubls ne suivaient pas cn cela les mtentions 
de la cour iii les ordres qiiils avaient de la Gompagnie; on 
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wbaliga'4e'pakiBt'd%itre/il^:en'eutí!tnê ênvoyés 

de la Goíiipagnieiijui voillurenit'BOntèsteple J)as afveGíl^ss entpyé» 
de?S b' Majesté' dins 'üne audienepi publique ‘ qué le ròi de Perae 
^urJdDninu/U'rt'''atteuT'imoderáfi!^ ia traité^ ^atripleraent toute 
'oetté' conduite'dans. UU'livre qui 'est ihipriiné; Pon- peút dire 
.pburtant qu’entre quelqiíés vérités Íqa?il y; a dans cet auteur| 
BníipouKPait lui fáire^bibarqueijíbeaücoupiida mèpnsea oíi:^'^ 
est tombój mái&^ieneoí-é ub^certábi esprit de' níédisance qui 
passe les bornes, pendálii:i !qu?il's’applaudit de squantité' do 
louanges qu’il se donne à lui-iuême dans toutes les occasions et 
.les^ personnes qui, rqjit 
connu n’en demeurent pas d’accord., : * ^ 

Le démêle qu’il y eut entre ces envoyés n’einpêcha pas que 
íon qbtúitdn irman ou permisSion du roi de Perse en faveur 
dePétablissement de la Compagnie dans les États de ce prince 
íHâis "assez inal conçu,' c‘e'^ui fit résoudre dans une assemblée 
qúils tinrcnt^ensemble que Ic sieírr^La Boulaye le'’Goux et le 
sieur Beber passeraient aux-Indespour solliciter un firman dut 
Mògol en faveur du coinmerce,-pendant que leS autres rOste?^ 
raient pour tachor à íaire Téfornier le íirman qu’oni avait 
obtenu. Les personnes nommées poür faire le voyage des Indes 
s;enabarquèrent au Bander Abassy, ils arrivèrent à ^ Surate 
etpassèrent de là à la cour du Mogol oü ils obtinrent le firman I 
Le sieur Beber retourna à Suratè oü M. Caron le retrouva à 
son arrivce. Le sieur La Boulaye-Ie Goux 'prit un dessein, qui 
ne .ppuyait partir que dune résolution extraordinaire, dè 
passer des Indes: à la Lhine 'par terre- Bepuis le départ de ce 
gentilhoímine à la cour du Mogol, un n’en a point eu de nou*- 
velles ; il y a toutes les apparenees qu’il a été assassiné dans 
la route. Les personnes qui connaissaient le pays oíi il fallait 
pàsser prévirent bien aussi ce qui lui était arrivé. • 

Gependant le sieur Düpont étant mort en Perse, il n’y resta 

a U '«“J^Tavemer, né en 1605 moít eil 1686, : - Une uartie 
de a rédacUon.de,P,Martin eet.poatérieura: à cettp dernière dute ^ 

Mogol Aureng Zeb à Beber, antori- 
saitles Français às établnà Surate^ II porte la dato du 29 dn mois de 
Saílei, du regue d Aüreng Zeb ló 9«, soil le 11 aoút 1666, -' ■. 
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plus que le sieur Delalain et le sieur Mariage. Celul-ci, sans 
voulp^écpqterj^ |p|q^s^jdu.,^deur,Dplalpm^ 
províiice de Masandran [Mazenderan], procbe de la mey ^ 
pienne, oú la cour de Pèrse était pour lors. Pendant un sijour 
de plàsieilrsílttois^ qp’il;y lit, lil 'ébtint un rióuvèau^firman: un 
peu plüs raifeonnablé; quede püenuer à la vêritéilnais cependánt 
qui n’'£(vait'rie'i|i‘defpaiticuiiei? en fàveurl de ■laíCèinpagnie!; un 
était par là, exeraptjdês 'droits'des marchandisés ■queMron‘'pâie 
■àírenttéeídàBànderilbassy etlquiíétaientpltíur lors dá,.ii4p/c') 
■maiâ par > coápenéatioà ■ on s?engàgèait 11 dé. faire des. i présêíits 
:de temps en tefnpáiau roi déi Persé, confopmes [prèportiorinésil 
,au côminerce queíila Cbmpagiíie derait dans ses:’terreà, c^esíi- 
à/dw que l’on is’’engaéeraiti de, payér, les idroits sous lepoii 
■spécküx dé présentS4i'íLe!sièur iDelalaín attendaüt aVec impar 
tieijqe des; nokvélMs jde Parriivée] des directeurá . .à' Suàte, ‘oàdl 
àvait irésolu deftóualilêri-troüver pour lesAnformer ,de; toutê 
la. conduite quloridyíííavait tenp en^ Perse. 'Ce gentilhomnie 
toourut. dansicettefabtente; ilfut enterre^ à;troisi.lieutís dii 
Bahder’ Abas%.* ét siegretté • de' toutes .lés ^ personnes dont. il 
étàit cònnu. Lfeiàiéuri Mariage resté séuLatténdaii aussi avec 
la, inême impatieàce des' noúvellcs de Pétablissément de la 
Gompagnie à;Sura*e.)lmfip dkn tirer dé quoi satisfâire aux 
dettes quHlávaitcoptráctées èn Perse poiir fournir aux dépensea 
quil y avait íaites et/qiii étaieilt considérables. Voilà Tótat dés 
afEaires iiorâqüemous arriyâraés áu!Bander Abassy. > 

;;:Les prémiert jours demotroarrivée áu Bander Abassy, - nous 
iúmes voir lesipMAcipaiix ufficiers! dé’laiville .chefs .des 
Compàgnies d’Aiigleterre'èt de Hollande,'qui' nous .rendirént 
aussi la visite, . ■ ' ■ i 

Uno escadre des Portugais dé-bult à dix vaisseaux.mouilla 
Je 20,-à la vue du Bander Abassy, après avoir, fait de 1’eaa 
dans .Pile de PArèqutí [LarekJ; ellc remit à la 'voile le 24,.; 
eux''’et les ,ArabeS'Sé cherchaient réciproquement. 
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Za g^irié 'Mlré%s'Tüm et tes Ãrahés a Bdssor'à''i)araíuseles 
■'"íj&éí.''' " í. ■'! 

,Ili . . 1 .V M )!, ■ ,;[ II,, 

; • 1 f Le: mmiriüeükiiMaOT, «ijúii 'étáit. «hargé' /jíoui' Baniler' álbias^ 
mitiik tprra itwMtíèfe^ fcs jÉáreh'wdiqesi qui< éíáenitiiánsdd jboríí. 
iLe naivsBre‘|a iF.êrok et le^'&tówon^ èbiéint íçyrgésipóur/Bksw 
iM.!l’on laTOÍt dek 'MávelfesiiyáTOt giajeiire.-euteiDte eàtó 
les" Arabés et lesi i OjüBes ét' qw] lès prefflièrs ètaièht' iraáitoes ídé 
fifettesplaeei? jeí!iri’ét8ndÍDâi;';dpaàtage danBdasfilesuíste&^ipaii- 
jtiòülaHtés idepette ígueare. .BanBÍ 1’àcertrtude: ide ísaTOÍr au Vnàá 
llétát des; eihosesj liiiy ÀMit dçs.iiawitesJdeii^mteià; G 
ckrgéa pour Bâssbra qui Tetardaiéat da 'fiontinueíleau voj^age 
3 iigqü’à êrtre ialomíés all i y iaVaití dé la . súrtíté d'y [alfer. Be; 
baadar ái-Bandem Abassy, a quiie‘i!e'V'eriu déüadaaanb appwf- 
tient pár ‘oae igíatifiktba qae le Tibi fáísait idahs ide teinf^^ 
dieice íkenp k des offijciers qui l’avaient'bienqervii:iGmt que 
Ifis désoiifdrés dei Bassüra pdurraieiít áéryiri fà i 
Êíire décharger: au.BlaMê^Abássy:ies:;m^àeyk.fo^^^ 
Sdomoní/ éÒMt les droits d’entréB ■iauFaientiétálcaasidérabte^ 
puisque le ;.cbargeinent des navires à iiet daiiiiaivi» 
lui lavait viahi 80,000 écus. Pour -agír daús tsétte actjioiiiavdc 
saccèsj 'cet .officier y intéressa des 'printópató lüffiiéiqs de la 
.CoíMpagaie' àuBander Abassy et; qui y devaient iateir l-eur part;; 
ces derniera,'safis cQnsidérer le tort'qu’une;cfindaite de iiiêine 
pourrait xáüserA ;la Eéputation dfe la nationi, íuijert;'|e8 plus 
arderitsi à sollifiitéri M.;!Erotter et moi dè^deekrgei’ ^oes deúk 
vaisseaux p Bándçr Abassy; ioate leuí ipdiiskie y;dut ein>- 
ployée jusqu’à nous faire voir des lettres, qu’il!ií'y avàiipas 
deux heures qui étaient écrites, qu’ils disaient venir de Bassora, 
oàron maquaitqa’il n’yaTuitSpoíptde sôretb 
sraisseauxjiíduedes: ibíabeaet les'Tkcs ileulsaTOnt^ eà 
yinrent jusqu à hdús tuedacer de'protestèr/ cbntre .ious^ 

[on] fit venir. daus ladogè le cbeí.de Id' GompagAie àSglaise 
pour tâcher de nous persuader, Cependant le sieur Frotter et 
et moi, qui étions bien informés que les choses n’allaient pas 
si mal qu’on voulait nous le faire croire, résistâmes tou* 


joúts' :aux;ímenace3ií|eil}n apx isollieitatíons ,'iqu’oiÍi noàalilh'. 
.,,iNous; eíiiídes;'aü8si :avis queiles; vaisseaux.ídpiiiSuratb 
étaienti^ .Goàgoadevaieht mettre àdd vóilefipiour eòntinuer 
leur vòyágei! eei qui nous porta tous deux • 'à prendrè; la Tesolut- 
tiop queüe sieuriFrottffl? partirait avec les deukl váisáeauxila 
•Pme et le iSafomuny çt le petit bâtiment du;Cou.rtier Samsody 
quiili irait mouiller ;à Baiidárilc '[Bendet Beg] uniportiidu 
royaume du Petsedans le fond du golfeiet; que delàd -slinfois* 
meraitddFétbt des guerres dèBassòra, Jíour prpndredes imesures 
àpasser.plk loin^;&í l’òny yoyait delà sketé. Ba isàite a íait 
voif que cette irésolution fut prisb très ;]udicÍBuseuien 1 |’ 0 t; ces 
trois vaisseaux mirent à la vioile' le 9 juilletvi CepôUdaiit' od 
íulmin^ né. peut^ rintérêti sur leshiperi* 

sonhes qui slabandohnent à cette passion ?' '• 

' n' 't u 

Chülsurs excôsswes ; Fr. Máríiti s'én pct u h montãgnB, 

; les cbaleurs excessivés du Bander Abassy ârent.abandeinníir 
la-ville à la plüparfc des babitants. Lci chef ide la iCómpagaiè 
pnglaise pairtit pour Ispahan, le chef de la Cõmpagnie! de Hol 
lande fut.àdne montagne éloignée dès son pied;de six lieues 
du Bander Abassy pour y aller chercher da irais. Bé isieur 
Ufariage et ;mdi étions tomhés -maladesi: ce qui nous fit résoudté 
à prendre le partí d’allér aussi à la montagne, oü nous-ahtívamef 
le 19 à deux bodres du matin après avoir montê pehdanti deuK 
■nuits entières -et par des: chemins oü Ton hésiteraitde se cisquer^ 
si roniy passait le jour. -i : , , í.j 

: i Le liéu qü nous campâmes ayait au levant et au icouchant 
deux montagnés- extrêmement bautes, ce qui nous iôtaib k' vue 
du soleil :d’un-oôtói.jusquk; buit lieures du ihatin: d nousr.lé 
faisait perdre de rautreAquatre beures du soir^ leterraininéèal 
rempUde:roehesj en sorte que nous eúmes de la peíneà ítroUvd 
une place pour y tendre une tente.’ Nous íkhes êléver ensuite dés 
büttes de lranebagés pourles gens dela suite qui étaient avee 
nous. Be cbeídek Gompagnkide iHollahdé était logé proèbq 
dans une maibon/de terre quil avait íait íaire jAesj gens qui 
Tavaient accompaghé étaieínt éampés sous desdentes qu’il iy 
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átóiaét duesspr. 9e n‘e crdíáipas;:qu’on:puiss6ítrouvei!jmi;lieii 
pips désertni-jiluyafíreuxi'Lorsquele temps étaitcltir 
nous.idécouTOifnsidir liéuiioüííitoius étioiis dampés’lá pláinéiôt 
leiteobr8:íd-á*ae TÍvlère é’eau isalée 'quiiíva sefperdre-ià.da laeí 
aumiord du Bandcr Âbassyi ‘Gependant‘Ce ilieu ne laissait páâ 
.d%oir :ses' coinmodités;pla-fraícliBur que noas- y tlduvâmeS 
nbuS;pemit sur pied^íle stó Mkriage et moii-en trois' joUrs^ 
11 avâit une vingtaind de:faiíiilles de géns dé' la- íema;dans 
ees - montagnesj- qui y élevaient' ides troupeaux - de - ehèvres et 
qui y oúltivaíent dés jkrdiriãges par leimoyeri; d’une soupce 
á’eati qai sortaiiprQehe de lieu oü nous étions caínpés ep-dónt 
üs eli ■ihénageaietil;-]usqu’à' un -filet. Pehdaht quei.noúsvfúíneá 
là,' nous ne manquámes point de^ ralsins,.de íiguesi, de pê’cheg| 
de grenades, de coings et d’autt‘es sortes - de'íruits! ' Les eoings 
dela Perse n’ont pas cette âprete qu’on trouve dans ceu:?c 
qui croisseut en. Jjiuropeq pn,,ippj?d'dans les prqinieps.,cojnqie 
dans une pomme, II y avait aussi de la chasse, particulièrement 
des pérdrix eXcelieiites kais qui donnaieiit de la peine.à chasser 
à eause de rinégalité du terrain. Nous y víiiies des bètcs fauves; 
mais sans-pouvoiríen attraper aucunev II y a'aussi des tigres, 
nous en aperçúmes un et qui prit la fuite.d’assez loin. L’incoin- 
modité que nous; y soú&ímes fut une espèce do guôpes qui y 
étaient en quantité -et ^ dont la; ;piqúre est.très; dangereuse je 
parle pM?;expériencey'je íus; piqué d’un de cès insectes au doigt 
du-kilieu;de lamaini gaucbe,là;I’endroit oü le doigt:se joint;â la 
paunae de lakain j jé souííris pendant une demi-heure de méme 
que si Ton eút appliqiié des cliarbons ardents à Pendrpit de la 
piqúrei; la - partie -du - bras depuis le bput des- • doigts - 'jdsqkau 
coude deyint après; -comine -engourdie et resta dix;jours-en cet 
état -Je fus - dbligé pendant oCitèmps; là -deiporterMeiibras en 
écharpej. :sans in’en; pòuvoir áidery- ]”appréhéndais cepeiidant. 
A-u botit de-'ce temps làj-Ia cHaleur.naturelle reviit-pèuiàpeu 
dans la partie [endol-orie];et ]e-m’en servis-après comme aupa;- 
ravant. On à vu desrpersonnes moiirir de la- piqúre de ices 
güêpes pies gens dé la montagne guérissdnti cé mal aveo Aes 
pqrolespqe ne voUlus- pas ;pourtant me seOTr: de:ice remèdé. 
IMdüsi aioüS -visitâmes souvent - les'; Hollàndais; et nous,; n’áyant 


point là d’aílaires qui nous attachassent. Nous eümes plusieurs 
orages pendant notre séjour sur cette montagne et deux ou 
trois fois de la grêle extraordinairement grosse. 

Le chef de la Compagnie de Hollande ayant eu avis que la 
cafille de soie qui leur vient chaque année d’Ispaban était 
arrivée au Bander Abassy, il quitta la montagne le 19 aoút 
pour aller-donner ordre aux aílaires de leur Compagnie. Sur 
Favis que nous eümes aussi que les chaleurs étaient diminuées 
au Bander, nous nous y rendimes le 30 du même mois. , . 

' Nous eünies avis le 5, septembre que l’escadre des navires 
arabes de Mascate avait attaqué Fescadre des Pbrtugais mouil- 
lée à la rade de Congo ; après quelques heures de combat, les 
Arabes se retirèrent; üs y perdirent un de leürs généraux et boii 
nómbre des leurs. Les Portugais y perdirent aussi des gens^ 
mais Favantage du combat fut pour eux. 

Défmse aux nanres de Surate de déharquer des marchandises 

à Congo. , 

Le janichim ou lieutenant du roi de Perse au Bander Abassy 
nous invita le 1®’^ octobre, les Angláis et nous, de nous trôuver 
chez lui à la lecture d’un ordre qu’íl avait reçu de la cour j 
nous nous y rendimes sur le midi oü cet ordre fut lu au bruit 
des canons des forteresses. C’était des défenses aux navires de 
Surate d’aller décliarger eles marchandises à Congo, afin d’obli- 
ger par là, les officiers de ces bâtiraents à venir au Bander 
Abassy. Ces défenses étaient faltes pour ôter la part qüe les 
Portugais avaient à la douane.de Congo par un traité fait avcc 
les :,rois de Perse. Je m’étendrai davantage dans . la suite ie 
cette relation sur cet article. Nous fúmes traités par le /ám- 
chim ; Fon y but les santés du roi de France, du roi de Perse, 
des États, les santés particulières et toutes au bruit du canon 
et des boites. Nous passâmes dans cs divertissement jusqu’au 
lendemain 4 à la pointe du jour, que nous nous retirâmes. , 

Nous reçumes le 8 des lettres du sieur Frotter de Bandarik ; 
: ce marchand nous donnait avis que les Tures s’étaient rendu 
maitres de Bassora. Voici un léger récit au sujet de cette guerro. 
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Détaik sur la guerre ãe Bassorá. 

: Ayft pacha, arabe qui gouvernait Bassora comine souverain, 
sous rautorité néanmoins du Grand Seigneür,' à qui il payaít 
un tribut et avec une garnison de janiasaires, eut avzs de la 
Porte qu’il y avait des ordres de lui couper la tête, sur le soup- 
çon qu’on avait qu’il entretenait intelligence avec le roi 
de Perse. Get homme, pour prévenir ce coup, fit confidence da 
Tavis qu’il avait reçu à deux de ses íamiliers qu’il laissa à 
Bassora avec des ordres, Tun en qualité de gouverneur, Tautre 
dans la charge àe chalandar. 11 sortit ensuite et s’alla mettre 
à la tête d’une armée de 15.000 Árabes, qu’il avait fait assem- 
bler à deux ou trois journées de là. Le commandant des 
janissaires et le trésorier du Grand Seigneür, ayant eu avís 
de la sortie d’Aya pacha, s’einparèrent du gouvernement; 
ils se saisirent du chabandar qubls envoyèrent prisonnier à 
Bagdad; ils auraient fait la même chose au gouverneur qui eut 
Tadresse de les prévenir et de se retirer auprès de son inaítre. 
Les Turcs étant ainsi absolus dans Bassora íirent mille violenees 
aux habitants arabes; ils tirèrent des sommes considérables des 
plus riches et nApargnèrent pas deux religieux carmes déchaux 
qui y ont un hospice; ces bons pères furent mis aux fers et n’en 
sortirent qu’à la sollicitation de quelques marchands chrétiens 
de Bagdad qui représentèrent la pauvreté de ces religieux. 

Aya pacha, averti des désordres de Bassora, s’apprQcha de 
la ville avec son armée et après huit ou dix jours d’attaque, 
il força la place et y entra le 22 avril, Tépée à la main. II y eut 
plusieurs Tures de tués dans cette action, ainsi que des Arabes 
qui tenaient leur parti. Le commandant des janissaires et le 
trésorier se sauvèrent avec plusieurs de leurs gens el se reti- 
rèrent à Gourna; c’est une forteresse à .... lieues de Bassora, 
bâtie à la pointe d’une íle oü le Tigre se jette dans TEuphrate. 
Aya pacha, ayant remis Tordie Bans Bassora, connaissait que 
la conservation de cette place dépendait de la prise de Gourna. 
II y marcha avec son armée et ym.it le siège. Les choses étaient 
en cet état lorsque le sieur Frotter arriva à Bandarik avec 


les trois vaisseaux; il apprit là qu’il y avait de la sureté à aller 
à Bassora; il poursuivit sa route, entra dans 1’Euphrate et 
mouilla devant cette ville. II y descendit à terre, fut bien reçu 
du gouverneur qU’Aya pacha avait laisséj traita avec lui et 
obtint des privilèges pour le comraerce de la Compagnie. 

Cependaiit, lii* Porte ayant été informée du desordre arrivé 
à Bassora et du siège de la forteresse de Gourna, ces deux 
places étant d%e importanCe extrôme à 1’État, la première 
particulièrement, pour ce que c’est 1’entrepòt du commerce 
de la Turquie avec les Indes, le hacha de Bagdad eut des ordres; 
de remettre rautorité du Grand Seigneür en ces quartiers là. 
Cet officier asseiiibla des troupes et se mit en marche, Aya 
pacha, qui avait avis de tout ce qui se passait et qui n’était pas 
assez fortpour résister en campagne à Tarmée des Turcs, fit 
les derniers efforts pour s’emparer de la forteresse de Gourna. 
II fit donner Fassaut, monta le premier à la brèche et, s’il avait 
été soutenu, il Cmportait la place, Sa valeur ne servit qu’à le 
faire distinguer dé cette armée d’Arabes qui manquèrent de 
Gceur dans une si helle occasion. Ctzpendant les Turcs appro- 
chèrent et il y aVàit du danger à les attendre. Aya pacha levá 
le siège et rentífe à Bassora. En voyant qu’il n’y pouvait pas 
tenir, il quitta là place le 6 septembre, passa en Perse ot de là- 
aux Indes au Service du Mogol, oü il a eu de beaux exploits 
et y est mort dans Faclion et avec réputation. 

Le sieur Frotter êtait, lors de cette révolution, avec les 
trois vaisseaux à Bassora; il y fit rembarquer les marchandises 
de la Compagnie qu’il avait fait mettre à terre; il reçut aussí 
dans les bords de ces bâtiments des effets appartenant à des 
marchands partiouliers qui se retiraient de là, mit à la voHe 
le 7 pour descendre FEuphrate et arriva quelques jours après 
à Bandarik. 

Cepcnda-nt les Turcs entrèrent à Bassora oü ils y exercèrenit 
les violenees qui leur sont ordinaires. Le hacha de Bagdad 
ayant mis les ordres nécessaires pour la conservation de la 
place, y laissa une íorle garnison de janissaires sous le com- 
raandement dV pacha et se relira après dans son gouverne- 
ment. Voilà le sujet et lo succès de la guerre de Bassora. 


Dépari de Bender Abhas (19 octobre). 

Nous avions reçu des ordres à notro départ de Surale de 
nous y rendre avec les yaisseaux la Marie et la Force dans 
tout le mois de novembre, pour ce qu’on avait destiné ces deux 
navires pour renvoyer en France; nous fimes toutes nos dili- 
gences pour trouver du fret ; nous disposâmes à partir le 
20 octobre, quand même le navire la Force ne nous aurait 
pas joints. 

Le navire la Force arriva le 16 à la rade du Bander Abassy; 
nous apprimes par la lettre du sieur Frotter que le bassa, gou- 
verneur de Bassora, ayant eu avis qu’il y avait plusieurs vais- 
seaux à Bandarik chargés de inarcbandises qui s’y étaient 
retires à cause des révolutions dernières, il écrivit aux capi- 
taines de ces bâtiments qu’ils pouvaient venir en toute assu* 
rance à Bassora, qu’ils y seraient traités à l’ordinaire, le 
commerce libre en payant les droits accoutumés ; il était de 
rintérêt du bassa de rétablir le commerce. Le sieur Frotter, 
qui était chargé de beaucoup de marchandises qü’on ne pou* 
vait vendre que là, résolut d’envoyer la Force suivant les ordres 
des directeurs et de passer à Bassora avec les deux autres 
bâtiments. Les officiers des vaisseaiix de Surate et d’ailleürs 
qui s’étaient retirés à Bandarik, prirent aussi le même parti 
d’y retoLirner. Toutes aílaires étant dispôsées pour notre 
retour à Surate oü le sieur Mariage avait ordre de passer pour 
rendre compte de sa gestion aux directeurs, nous laissâmes 
iin commis au Bander Abassy avec des ordres de ce qu’il 
avait à faire; nous nous embarquâmes ensuite et mimes à la 
voile, le 19 au matin, les vaisseaux la Marie et la Force. 

J’ai cru devoir coucher dans cette relation ce que í’ai remar- 
qué au Bander Abassy pendant le séjour que j’y ai fait. 

Description de Bender Abbas. 

Le Bander Abassy est une ville nouvelle, ouverte partout 
et défendue du côté de la mer par deux forts assez bons qui y 
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ont été bâtis et garnis de bons canons de fonte que les Persiens 
remportèrent d’Ormuz lorsquTls la prirent sur les Portugais, 
sous leur roi Cha Abbas à qui 1’histoire a donné le nom de 
Grand, avec Fassistance des Anglais en Tannee 1622. Cette 
ville n’a point de bâtiments considérables; les loges des Anglais 
et des Hollandais y sont assez commodes, ainsi que quelques 
maisons des particuliers, officiers et marchands du pays, mais 
toutes bâties de terre. En Tabordant du côté de la mer, elle 
ne laisse pas de paraitre quelque cbose; dans plusieurs maisons 
de la ville, il y a une forme de toiirelles de trois ou quatre 
pieds en carré, qui portent leur élévation assez haut, fermées 
par Fextrémité mais avec des ouvertures aux quatre faces, 
un peu au-dessous, ces ouvertures élargies par le debors mais 
resscrrées en perçant au dedans en forme de talus; ces tourelles 
répondent presque toutes dans des salies basses; on s’y met 
au-dessous dans les grandes cbaleurs pour y avoir de la irai- 
cheur. Le vent qui entre par les ouvertures d’en baut, violente, 
coulant en dedans tout le long des murs, fait Peílet que j’ai 
remarqué. Quelques uns trouvent que cet air n’est pas sainq 
cependant on s’en trouve soulagé. Comme les maisons du 
Bander Abassy sont toutes bâties et à terrasses, ces tourelles 
portant leur élévation assez haut au-dessus de ces bâtiments, 
cet aspect donne à la vue [est agréable à voir]. Le pays dAutour 
de cette ville n’est que sable et roebes brúlées à Pardeur du 
soleil, le terrain uni jusqu’aux montagnes qui en sont éloignées 
de quatre à cinq beures. 

II n’y a point d’eau douce; l’on en apporte d’une lieue de 
là mais saumagne [saumâtre]. La meilleure vient d’un grand 
viliage nommé Issui, qui en est à quatre lleues; le pauvre 
peuple qui n’a pas le moyen de boire de cette eau est forcé de 
se servir de celle du lieu qui par succession [insensiblementj 
engendre une espèce de ver qui se coule entre cuir et chair. On 
a vu des gens du pays avoir en même temps sept de ces vers 
sur leur corps; les étrangers y sont aussi sujets; ieu le sieur 
Raisin, fameux joailler, qui avait fait plusieurs fois le voyage 
des Indes, s’en fit tirer un à Lyon. La manière de se faire 
traiter de ces insectes, c’est en faisant une légère ouverture à 
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rendroit oü r^n :Temarque par une petite tumeur q.ue co ver 
vtó surtir. II y a de Tadresse à Fatirer, on le torfcille en le tirant 
aatóiir d’un petit bois rond, délicat. Lorsqne l’on sent de la 
résistancé) il en iaut rester ;[là] et mettre k partie à une autre 
iois. II est dangereux de le rompre, pour -ce que ce qui reste 
dans le corps s’y corrompí; on est íorcé aprèsde faire des 
incisions pour le tirer et en danger que Ia gangrène s’y jette. 
II y a eu un Fraaçais à Tile Sainte-Marie proche de Mada¬ 
gascar à qui il parut un de ces inseetcs an íront; comme on 
ne connaissait pas la manière de faire la cure, cet hoanme en 
mourut. Ce ver ressemble, étant tiré, à nn petit nerf sécliô ;; 
j’en ai vu un qui avait plus de trois pieds de long. 

Le peuple ne vit que de dattes- et de poisson salé; c’es:fc 
aussi la nourriture du menu peuple liabitant les eôtes du golfe 
jusqu’à Bassora .; k' pêche est belle au Bander Abassy et le 
poisson des meilleurs; le commeroe considérable, parce que 
ciest Tentrepôt des marcbandises des Indes que l’on porte de 
là en Perse, en Turquie, niême jusqukn Europe, mais diminué 
pourtant à présent de beaucoup de ce qu’il a úté autrefois. II 
n’y a pas de marcbandises riches dans da ville ; il en vient 
quantité de Lara, de Gliiras, ddspahan au temps de la molsson 
qui cGinmence ordinairement depuis le mois de décembre 
et dure jusqu’en juim 

On voit à un bout de la ville un reste de château de terre 
bâti à 1’antique que les Portugais y firent élever pendant qu’ila 
étaient maítres d’Ormus, pour tenir la terre ferme en sujétion ; 
on voit là proclie dix, ou douze galions délabrés que les Por¬ 
tugais y irent construire après Ia prise de cetle ville et qUi 
servent comme de trophées de leur victoke. 11 y a des juífs 
babitués dans la ville et des banians qui y sont vénus des Indes, 
Comme il n y a pas de pâturages, le bétail est d’un mauvais 
manger; j ai vu des vacbes et des moutons se nourrir de tètes 
de poisson salé. Pendant un séjour de trois à quatre jours 
que nous fímes à Issui, ce village d’oú l*on porte la bonnc eau 
au Bander Abassy, je reimarquai des paysans faire bouillir des 
noyaux de datte dans de 1’eau pendant cinq ou six heurcs : 
il s en fait comme une espèce de sirop, qukn donne après. aiu 
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bétaü comme nourriture, Le dedans des terres fournit des 
vivres et des rafraícbissements à la ville ainsi qu’à Pile de 
Quírins [Kichm]. 

Omuz. 

Les personnes qui ont lu les histoires des Portugais de leura 
conquêtes dans- les Indes savent la réputation que la ville 
d’Ormus a eue autrefois. Cette place est située dans une ile 
de... ou... lieues de tour \ éloignée d,e trois lieues du Bander 
Abassy, séparée de la terre ferme en un endroit par un petit 
bras de mer d’environ... lieues et oú les barques passent aisé- 
ment. La place avait été fortifiée par les Portugais après s’en 
être rcndu les maítres, munie de bons canons et une des boíines 
qu’ils avaient dans les Indes. Cette ville à eux avec Mascate, 
ils étaient les maítres de toute Ia navigation et du commerce 
du golfe de Perse-. Un auteur portugais a bien osé dire dans 
son histoire, poür faire voir de quelle. importance était Ormusy 
■ que si le monde ressemblait à un oeil cette ville en serait 
la prunelle. II èst vrai aussi que c’ótait comme Pentre- 
pôt dú commerce de Plnde avec Pautre partie de PÂsie et 
presque de toute PEurope. LIle oú cette place est bâtie est 
la terre la plus ingrate qu’il y ait peut-être au monde; elle 
ne produit que diu sei congelé en grandes pièces, dont il s’en 
trouve de semblables à des meules de mouHn, et de la terre 
rouge qui sert de barbouillage en peinture; il n*y croit ni grains, 
ni légumes, ni herbages, ni bois; on n’y peut point faire de 
nourriture de bétail; Peau que Pon boit est de citerne, très 
mauvaise; les cbaleurs y- sont insupportables et enfin il faut 
tirer dkilleurs toutes les cboses nécessaires à la vie. Gepen- 
dant cette ville, avec toutes ses ineommodités, avait des 
babitants très riches que Pavidité dugain y attirait. 

Cba Abbas le''Grand, qui sAtait rendu maitre du royaume 
de Lare [Laristan] et jusqu’à la mer, ne souífrait qukvec 
peinc les Portugais si proche de ses terres. Cc prince politique 


1. L’ilü (1’0 miui 4 'a 20 lieueâ' do tour. 
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qui connaissait ses forces et qui voyait bien qu’il n’était pas 
en état de prendre Ormus par lui-]raê.' *e, se joignit áux Anglais 
qui étaient en guerre pour lors avec les Portugaís aü sujet 
du commerce des Indes. Ces deux nations convinrent ensemble 
de ce qu’ils devaient fournir pour Tattaque de cette place 
et partagèrent même le butin avaiit la prole. Cha Abbas y 
envoya des troupes qu’on fit passer dans Tile et les Anglais 
des vaisseaux armés en guerre qui mirent aussi des gens à terre. 
Pendant que les navlres tenaient la iner pour empôcher les. 
secours qu’on y aurait pu envoyer, la place fut assiégée dans 
les formes et prise ensuite. Suivant les conditions du traité, 
la ville demeura unie à la couronne de Perse à qui elle a resté 
depuis ce temps là. Le butin fut partagé, je crois par moitié ; 
les Anglais chargèrent sur un de leurs vaisseaux le canon, les 
ornements des églises et les aütres choses qui leur vinrent en 
partage; ils n’en profitèrent pas néanmoins; il y a apparence 
que le ciei n’approuvait pas cette union de chrétiens avec 
des infidèles pour faire la' guerre à d’autres chrétiens, par un 
motif dhntérêt seulement, les navires anglais chargés de butin 
périrent en mer. Cependant Cha Abbas était venu à bout de 
son dessem; il laissa une bonne garnison dans Ormus; la ville 
du Bander Abassy commença à s’établir pour lors oú tout 
le commerce se jeta. Ce prince continua Talliance avec les 
Anglais à qui il accorda la moitié des revenus du Bander Abassy, 
moyennant qu ils tiendraient quelques vaisseaux armés en 
guerre dans le golfe pour la súreté des navires marchands qui 
y viendaient faire commerce. Ge traité a duré quelques années; 
on a retranché néanmoins depuis de temps en temps aux 
Anglais ce qu’il leur devait revenir de la part dé la douane. II 
est vrai aussi qu’ils n’ont pas satisfait aux conditions, n’ayant 
point tenu de vaisseaux dans le golfe, ainsi qu’ils y étaient 
obligés. Ils^ en retirent à présent chaque année mille tomans, 
qui est environ 45.000 livres, quoique ce ne soit pas quelquefois 
le dixième de ce qu’il leur devait revenir suivant les articles 
du traité. Ils y font quelque commerce mais c’est peu de chose, 
quoiqu’ils soient exempts des droits de douane. 

Depuis que les Portugais eurent perdu Ormus, Tautorité 
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qu’ils avaient dans le golfe cessa par là; ils ont fait néanmoins 
depuis un accommodement avec le roi de Perse par lequel il 
leur a cédé la moitié des revenus de la douane de Congo, moyen¬ 
nant aussi qu’ils tinssent quelques vaisseaux dans le golfe 
pour la súreté des navires marchands qui y viendraiont. 

Congo. ; ■ 

■ Congo est une ville sur la côte de Perse à 25 ou 30 lieues 
du Bander Abassy; plusieurs bâtiments y vont décharger, 
pour ce que Pair y est plus tempéré que dans cette ville et les 
eaux meilleures. Le roi de Perse fait souvent des tentatives 
pour faire revenir tout le commerce au Bander Abassy, mais 
inutilement. Les Portugais tiennent ün agent à Congo sous le 
nom de feytor, qui reçoit la part das revenus de Ia douane. 
Les: Persiens ont voulu souvent rompre le traité, mais les 
Portugais les ont toujours forcés à le tenir; ils envoient ordi- 
nairement chaque année une escadre de vaisseaux dans le 
golfe, plus ou moins forte suivant la nécessité. 

La Compagnie de Hollande est étahlie au Bander Abassy ; 
elle ne paie point de droits par le traité qu’elle a fait avec le 
roi de Perse mais aussi elle s’est engagée de prendre chaque 
année 300 charges de chameau de soie des oíficiers du roi. Ils 
payaient autrefois 50 tomans de chaque charge; il leur fut 
diminué deux tomans il y a quelques années. Chaque charge 
ne leur revient donc à présent qu’à 48 tomans. II faut remar- 
quer pourtant qu’oiv pouvait Pavoir dans le pays à 26 et 28. 
tomans la charge; ainsi ce que les Hollandais paient de plus 
que le prix ordinaire de la soie compense bien par là au roi 
de Perse les droits d’entrée dont il les a exemptés. Commé ce 
traité est à charge à cette Compagnie, ses oíFiciers ont fait 
diverses tentatives pour le faire rompre. Les Persiens qui 
connaissent Tutilité qui leur revient de cet accord se sont 
toujours teiius fermes, enfin ceux-là voyant qüil ny avait 
rien à faire par la négociation envoyèrent il y a trois ans une 
escadre de vaisseaux dans le golfe qui firent quelques actes 
d’hostilité sur les côtes de Perse. Au temps que j^écris, 1 afíaire 
Aétait pas encore accommodée. 
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Les rois de Perse tiennent toujours une forte,garníson dáns 
Ornius; on dit pourtant qu’on laisse dépérir les fortificatíons. 
Les étrangers mais particulièrement les Européens he peuvent 
point aller dans cette place; pendant que nous fumes au Bander 
Abassy, nous fímes ce que nous púmes pour en obtenir la liberte, 
jusqu’à offrir même un présenfc considérable, afin de pouvoir 
parler avec certitude d’une ville qui a été si considérable autre- 
fois; on nous refusa tout net. La pêche des perles a été autre- 
fois considérable aux côtes d’Ormus; il y a plusieurs années 
qu’6lle est abandoiinée; le bruit est là que, par le moyen de 
quelque mixtion ou poison qu’on a jeté dans Ia mer, on y a 
fait mourir les mères perles et qu’il n’y a plus rien à faire à 
y pêcher. La pensée des gens qui croient mieux savoir les 
chosos, c’est que le roi de Perse, par politique, a défendu cette 
pêclierie dans la crainte quCj si l’on en tirait les mômes avantages 
qu’elle a donnés autrefois, que cela ne portât quelque nation 
d’Europe de s’en rendre maítre et de Tile d’Ormus,pour assurer 
la pêche. 

L^Ik de Larek. 

II y a proche d’Ormus l’ile de Larrèque [Larek] d’environ 
... lieues de tour; c’est une íle deserte ou il y a néanmoins de 
bonne eau.' Les Hollandais, sous pretexte d’y faire élever 
quelques couverts [abris] pour des gens qu’ils y destinaient à 
garder des troupeaux de moutons, avaient fait venir un navire 
ou deux chargés de matériaux, dans le dessein d’y élever une 
forteresse. Ceei connu des Persiens, ils envoyèrent des gens qui 
ruinèrent les fondements qui étaient, dit-on, déjà fort avancés ; 
zl y ont fait bâtir ensuite un petit fortin oú il ydnt mis de Ia 
garnison. 

II y a , encore l’ile de Quisemis de 25 à 30 lieües de long et 
qui va presque jusquA Congo. Cette íle est abondante et cul- 
tivée en beaucoup d’endroits et d’o,ú l’on porte quantité de 
denrées et de rafraíchissements au Êander Abassy. 

Ges trois ilés d’Ormiis, de Larek et de Quisemis mettent Ia 
radedu Bander Abassy à coiivert de tous les mauvais temps. 


et' c’est peut-être une des meilleures qu’il y ait au monde. 
On mouille à unclieue de la ville sur un fond de vase à six, 
sept et huit hrasses d’eai. II faut observer pour leá navires 
qui y ont Aresterloi^emps le leverles ancres de trois semaines 
en trois semaines ou de mois en mois au plus tard, pour ce 
que les laissant plus longtemps, elles s^enfoncent peu à peu 
dans la vase et l’ón-a de Ia peine après à les retirer. J’eus 
cet avis à la montagne; i’en écrivis au capitaine du navire 
h Marie, L’équipage fut trois jours à lever Tancre. 

Le royaume de Lene. 

Je ne puis rien dire du royaume de Perse, pour ce que je 
n’en pourrais parler que sur des rapports’dont je, ne veux 
pas ètre garant, outre qiCil y a bon nombre de voyageurs 
dans ces derniers temps qui ont été sur les lieux et qui en ont 
écrit. A parler en général de ce royaume, c’est un pays rempli 
de montagnes, sec et désert en plusieurs lieux,. aboudant 
néanmoins par endroits mais particulièrement oü il y a de 
Tcau que les Persiens savcnt très bien ménager. Les gens de 
qualité y sont fort civils mais extrêmement intéressés. Ils 
■aiment les Sciences, particulièrement les matbématiques. On 
eroit qu’ils n’ont pas grande religion. Le prince suit eelle de 
ílahomet de 1’interprétation d’Ali. Le roi qui gouverne à 
présent est Sbab SoHman, de peu de génie. La Perse jouit d’une 
profonde paix depuis plusieurs années. On dit qu’il n’y a pas 
de troupes rêglées; à présent cet état est faible, les peuples 
-peu aguerris, peut être par le long temps qu’il y a qii’ils ne se 
sont, servis des arimées. Ils auraient bcsoin d’un roi comme 
Cha Abbas pour mettre oe royaume en réputation. 

Le commerce de la Perse est bien diminué à présent de ce 
qu’il a été autrefois, particulièrement depuis quelques années 
que les aSussis, monnaie d’argent que bon y fabrique, y ont 
été fort altérés, ce qui fait que la plupart des marchands vont 
à Bassora. Cette place conviendrait bien au roi de Perse; il 
tiendrait par là tout le commerce des índes avec la Turquie; 
les Arménlens qui sont établis à Julpba, proche d’Ispahan, 
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sónt presque les seuls négociants de la Perse ; Ton trouve dea 
gens de cette hation dans tous les lieux de commerce des 
parties du monde, à Texception de la Mecque. Les Arméniens 
sont habiles, adroits aü traíic, qni savent tirer la quintessehce 
de tout, mais fourbes, sans foi etTon ne peut pas prendre trop 
de précautions en traitant avec eux» 

Les marchandises les plus considérables qu’on tire de 
la Perse sont les soies qu’on travaille dans les provinces. 
qiii sont voisines de la Mer Caspienne, la laine de Querman 
[Kirman], les tapis qui sont si estimés partout. On en tire aussi 
des brocarts d’or et d’argent, quantité de vin, d’eau rose et de 
fruits secs, qu’on porte aux Indes, les sequins de Venise et 
d’ailleurs; les pièces de huit et les abassis, lorsqu’ils sont de 
bon aloi, sont pourtant les plus forts des retours qu’on 
rapporte de Perse aux Indes. 

Je reprends la suite de ma relation. 

iíeíowr d Surnte (21 novembre). 

La route du Bander Abassy à Surate étant fort connüe,, 
je ne m’attacherai pas à faire un détail jour par jour de notre 
voyage, outre quAtant tombé malade dès les premiers jours 
que nous mimes à la voile, je n’eus pas le temps de rien remar* 
quer. Nous passâmes le 20 novembre les hautes terres de 
Saint-Jean qui sont à la côte de l’Inde, Nous nous trouvâmes 
ensuite au milieu d une flotte de 80 à 100 bâtiments portugais 
qui etaient partis de Goa et qui allaient faire leur commerce, 
une partie à Surate, Tautre à Diu et dans le golfe de Cambaye^ 
Le 21, sur les six heures du soir, nous mouillâmes l’ancre à 

deux lieues de la grande rade de Surate. 


CHAFITRE III 


LES CONFLITS ENTRE LE PERSONNEL DE SURÁTE 
FR. MARTIN ENVOYÉ A MASULIPATAM 

(novembre i669-mai 1670) , 

Mort de M. de Faye. 

A neuf heures du soir, une barque nous aborda dans laquelle 
ü y avait un Français particulier qui me rendit une lettre 
signée du sieur Goujon, conseiller au Conseil de la Compagnie 
et de trois marchands qui étaient dans la loge de Surate. Nous 
apprimes par là la mort de M. le directeur de Faye, douze 
jours après avoir mis à la voile de la même rade pour le golfe 
de Perse, Cette funeste iiouvelle nous mit tous en consternation. 
Feu M. de Faye était généralement aimé, sa vertu, sa probité 
connue et encore par Testime qu’il faisait des honnêtes gens, 
il sAtait attiré le respect et Famitié des subalternes; ceux qui 
connaissaient les aííaires un peu prévirent bien d’abord que 
cette mort serait fatale à la Compagniéi Nous verrons ensuite 
que ces gens là ne rencontrèrent que trop juste. 

Avec Favis qu’on me donnait en cette lettre de la mort 
de M, de Faye, il y avait un article dans la lettre qu’on 
mAcrlvait, oú Fon me chargeait, aü cas que j’eusse des lettres 
de la Ghambre générale pour les directeurs de Surate, de ne les 
remettre à M. Caron qu’en présence des soussignés qui avec 
le directeur formaient le conseil On s’en remettait à men 
dire les raisons lorsque je serais dans la loge, La douleur que 
je ressentais de la mort de M. de Faye ne me permit pas de 
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íaire toutes les réfiexions sur ce qu’on me marquait; je ne 
voyais pourtant pas, excepté le sieur Goujon, que les autres 
personnes qui avaient signé la lettre avec lui eussent un carac' 
tère à me donner im ordre de cette nature et fort mutile pour¬ 
tant dans cette conjoncture, puisque nous n’avions aucune 
lettre de la Chambre générale pour les directeurs de Surate. 
Je mhnformai ensuite, de Thomme qui m’avait doiiné cette 
lettre, de Tétat de la loge; j’appris qu^il s^y était formé comme 
deux partis depuis la mort de M. de Faye, M. Caron d’un côtó, 
Tautre du sieur Goujon; cet homme voulut s’étendre sur les 
particularités de cette division, mais je remis à les apprcndre 
après notre arrivée à Surate. 

Nous levâmes l’ancre le 22; nous fumes mouiller à la grande 
rade, la chaloupe équipée, ensuite nous partímes pour Surate, 
le sieur de Bois Pean, capitaine du navire la Marie^ le sieur 
Mariage et moi, nous entrames dans la loge sur les quatre heures 
après midi, nous rendimes nos devoirs à M. l'e directeur Garon 
et au sieur Goujon que nous trouvâmes ensemble et qui parais- 
saieiit être en assez bonne inteiligence; nous les entretinmes 
de notre voyage, de Tétat oú nous avions laissé le eomptoir 
du Bander Ahassy et nous nous retirâmes. 

Ce qui s était passé à Surate depuis notre départ pour le 
golfe de Perse étant d’une extreme importance par le préjudice 
que toutes ces divisions ont apporté aux aílaires de la Com-^ 
pagnie, je dirai ce que j’en ai appris par des personnes désin- 
téressés; je me suis même attaché ensuite à éclaircir les choses 
qu on iPavait pas pu m’expliquer avec toutes les circons- 
tances et je puis dire d’avance que le récit que j’en ferai sera 
conlorme à la vérité. 


- ^-- vv.üi. loicibiuu que m. le directeu; 

Faye état fort incommodé dW flux à uotre' départ pov 
golfe de Perse, cette maladie continua et emporta ce ' 

teotear e premiar mai. 11 y a ea des g.™ assea méoliant 
[pour] pabbr que cette mort avait été avtacée par les 
oounes a qu. la préseuce du déíuat pouvait donuer de 1' 

’ 1" «%é de rendre à 

claean m oblige: de dire qu’il n’y a aucune appatencc q, 
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se soit porté à un crime de cette nature. C’est une pure calomnie 
ce que Ton en dit; on ne doit pourtant pas s’en étcmner, 
puisquhl y a eu peu de personnes dans des emplois considérahles 
morts à Surate de qui Ton n’ait puhlié la même chose; les 
gens passionnés ou intéressés à la mort de ces défunts en ont 
été les auteurs. Cependant ceux qui connaissent les Indes 
peuvent témoiguor que cette espèce de crime n’y est pas aussi 
connu que ce qui passe dans la croyance commune sur le 
poison dans quelques parties de 1’Europe. M. de Faye était un 
hómme replet, qui mangeait beaucoup, qui ne faisait point 
d’exercice depuis son arrivée à Surate; les chaleurs étaient 
grandes,'pour lors toute sa satisfaction était de hoire de 1’eau 
qu’on lui faisait rafraichir avec du salpêtre et dont il en 
buvait une quantité qui n’est pas croyable. Il n’y avait que 
du vin de Perse pour bolsson et dont il ne pouvait goâter. II 
y a appEo^ence que cette quantité d’eau avec les chaleurs du 
climat lui débilita Festomac et lui donna ce flux qui ne venait 
que dhndigestion. Un chirurglen qui était à lui et qui avait 
fait lo voyage des Indes le traita à la mode du pays avec des 
melons d’eau et du lait caillé qu’il lui faisait manger; cette 
sorte de nourriture qui ne fit qidaffaiblir davantáge les parties 
nobles Femporta à la fin et Fon ne doit point chercher d’autres 
causes de sa maladie et de sa mort, 

Envoi de Maçara à Golconde, et de Boureau à Rajapour. 

M. Caron, qui n’avait fait que cacher Faversion pour Maçara 
en considération de M. de Faye, n’ayant plus rien qui le retint 
après la mort de ce directeur, éclata une autre fois contre cét 
homme. II avait été rôsolu pendant le vivant du défunt que 
Fon enverrait cet Arménieii avec un marchand pour collègue 
à Golconde, afm d’y ménager un firman pour un établissement 
à Masulipatam. M. Caron dit au sieur Goujon qu’il ne croyait 
pas Maçara capáhle de cette négociation,: que c’était un homme 
quiíourhorait la Gompagnie, et enfm qu’il ne donnerait pas son 
consentement à ce voyage. Le sieur Goujon, quiavait d autres 
sentiments de FArménien, fit tout ce qu*il put pour íaire 
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Tevenir le directeur; M. Caron demeura íermeiiéanmoinsj 
et après bien des contestations de part et d’autrei il ne se 
rendit qu’en considération d’un billet que lui fit le sieur Goujon, 
par lequel il s’engageait de répondre à Ia Corapagnie de la 
conduite de Maçara. Cette affaire terminée, cet Arménicn 
avec le marchand pour collègue [c’était Roussel] et sept ou huit 
autres personnes du commerce partireiit pour le voyage de 
Golconde et de Masulipatam ou fut aussi le sieur Dandron. 

On fit partir aussi le navire VAigle d’Or pour Achem, 
sur lequel il y avait un marchand et d’autres personnes du 
commerce pour y faire la vente d’une cargaison qu’on avait 
mise sur ce bâtiment pour le compte de la Compagtiie, Oii 
avait résolu, aussi pendant le vivant de M. de Faye de faire des 
etablissements à la côte de Malabar ; le sieur Bourcau était 
nommé pour aller à Rajapour,. d’autres personnes dans Ics 
autres lieux. Ges gens là s’embarquèrent sur le vaisseau destiiié 
au voyage d’Achem. Le capitaine eut ordre de les mettre d 
terre à Rajapour en rangeant la côte; le navire partit ensiiitc. 

Ces afíaires/ainsi terminées, il semblait qu’on devait 
jouir d’une:profonde paix dans la loge et que les sujets qui 
y restaient devaient 'tous's’unir pour le bien du Service; ccpen- 
dant il en arriva tout le contraire. L’ambition, rintcrêt, le 
désir de vengeance y jouèrent leur rôle chacun à leur tour. 

Pendant le vivant de M. de Faye, on avait doniié des 
ordres de commencer à travailler aux cargaisons pour charger 
les iiOTires Ia Marie et la Force; le courtier Samson était 
charge de s’y employer; cet homme a assez bien joué son 
personnage pendant qu’il a été au Service: de la Compagnie 
pour en faire le portrait ici. 


Poiirait de Samson, mrtier de la Compagnie. 

^ SamsoE était de la caste on de la tribu des baniam 
tiennent presque tout le commerce de Surate, directeii 
en laisant négoce pour leur compte on indirectement en 
Vant decourtier, On ne peut pas se passee de ces gens 
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ils se jettent partout et Pon ne peut ni vendre iii acheter que 
par leur moyen. Les banians sont de la secte de Pytliagore 
croyant à la métempsycose et ne mangeant rien de ce qui 
íi eu la vie. Leur vie réglée el uniforme les tient toujours dans 
une môme assiette, ílegmatiques, et quine se rebutent de rien. 
A parler en général, ils ont tous de Pesprit, mais de cet esprit 
intéressé et qui leur sert mdifféremment de toutes les voies 
pour amasser du bien, Samson était un des plus habiles qui 
soit jamais sorti de la tribu, capable non seulement d’être à 
à la têto d’un commerce considérable mais encore capable 
d’entrer dans une négociation importante et qui était consulte 
d(!S premiers de Surate dans des aílaires délicates, cependant 
méchant, íoiirbe et intéressé jusqu’à l’excès. II avait servi 
autrefols les Anglais et les Hollandais qui n’avaient pas été 
satisfaits; malheureusement pour la Compagnie il fut produit 
à M. Caron à son arrivée à Surate, qui 1’arrêta pour courtier. 
Cet bommc associa avec lui par politique un homme nommé 
Odoudas, de la même tribu, mais qui ne servait que de nom, 
nbivait aueune connaissance du secret des affaires. Si M. de 
Fay(í eut vécu plus longtemps, il y a apparence que ce courtier 
aurait été tiré du Service. La mort de ce directeur 1’affermit 
dans le poste oíi il était déjà et M. Caron, qui avait confiance 
eii cet homme, s’y abandoima entièrement. II donna même 
dans ce que ce courtier lui representa que les etablissements 
que la Compagnie aurait en divers lieux dans les Indes ne 
pouvaient lui ôtre qu’à charge par les dépenses qu’on seralt 
oldigé d’y faire, qu’à la vérité les marchandises qu’on acbè- 
terait à Surate qui viendraient des endroits òú Ton aurait 
projeté de faire des établissements coúteraient un peu plus 
cher mais que, si l’on compensait ce qu’on en paierait de 
plus avec les dépenses des comptoirs, que Fun balancerait 
bien avec Pautre, Samson envisageait son intérêt là dedans, 
puisqiPen faisant tout le commerce de la Compagnie à Surate, 
1(!K aifaires lui passeraient généralement par les mains; les 
courtages qu’il tirait en aiigmenteraient de beaucoup. Mais 
c’était là la moindre de ses prétentions, puisquhl s*attendait à 
faire des coups plus considérables sur les achats. II persuada 
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eneore à M. Caron qu’il n’était pas nécessaire d’envoyer de» 
Français dans les lieux des manufactures, que ces gens m 
pouvaient marcher qu’à grand train et conséquemment de 
grandes dépenses, oú les banians qu’il y enverrait, qui sont 
des gens qui se passent de peu, qui connaissent à fond les 
marchandises, ne seraient pas tant à cliarge et qu’on ou 
serait ainsi mieux servi. Les visées du courtier étaicnt prises 
pour lui, pour ce qu’il empêchait par là qu’oii ne prít des 
connaissances des Indes et Ton peut dire aussi que, peiidant 
que M, Caron a été à la tête des affaires à Suratc, il n’y avait 
personne des employés dans le comptoir qui y eut pu dire 
le prix des marchandises dans les lieux des manufactures, .sí 
cen’est parce qu’on pouvait apprendre des autres banians 
jaloux de Temploi de courtier, mais ces avis étaicnt suspects 
et un honnête homme ne pouvait pas raisonnablement so 
porter partie contre Samson, 

Sur le rapport de ces gens intéressés, le directeur crut aveu- 
glément tout ce que cet homme lui représentait et c’est peut 
être ce qm le porta à s’opposer au voyage do Maçara à Masu- 
hpamm. Quelques uns ont cru que M. Caron était aussi intó- 
ressé dans toute cette conduite. Ce n’est pas h moi d’éclaircir 
cet article; les apparences de ce temps là et les eííets qui m 
ont été une suite parlent assez, mais quand M. Caron idaurait 
fait autre chose que de s’abandonner aveuglément, comme il 
a fait, à Ia conduite du courtier reconnu par la voie publique 
comme un très méchant homme, il est constant qu’il n’aurait 
jamais pu se disculper auprès de la Compagnie de Favoir 
soutenu. Voilà le portrait de Samson et la liaison qu’il y avait 
entre le directeur et le courtier , 

Caractere de Goujon. 

Après la mort de M. de Faye, M. Caron fil mille mwm 
au sieur Gonjon; 11 ««ha dWinuer dans son esprit nue lo 
courtier etait un fort liounête lomine et fit ce qu'il put pour 
aire une Inuson entre eun ttoia pour la conduite des affaiteo 
Je la Compaguie. J’ai déjà parlo d« caractòrc d« sieur Goujon , 
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je dirai encore que c’était un homme d’un esprit fort étendu 
très capable de prohité, désintéressé, zélé pour le Service 
mais qiielquijfois sans mesuro, ce qui n’a pas peu contribué 
aux désordrcs qui sont arrivés. Le sieur Goujon avait aussi ce 
faible de doiiner créance à des gens qui lui devaient être sus- 
pocts, sur les rapports qu’ils lui faisaient sur les malversations 
du courtier, mais quand on est une fois prévenu contre lín 
homme, on croit gônéralement ce qu’on en rapporte k 
son préjudice. Le sieur Goujon fit aussi un pas de clerc après 
la mort du sienr de Faye qui lui fit du tort, sur Tavis que lui 
donna un homme, qui avait été secrôtaire du directeur, qu’il 
avait vu dans ses papiers qu’il [Goujon] devait entrer en cas 
de mort de l’un des directeurs à la plaee du défimt. II en parla 
à M. Caron et prétendit môme sur ce rapport qu’il devait être 
admis à cet emploi. Le directeur, qui était jaloux du comman- 
dement, lui répondit qu’íl n’avait aucune connaissance de ce 
qu’il lui disait, eependant que s’il y avait des ordres de la 
Chambre générale, qu’il était ravi de le recevoir pour collègue; 
on chercha facte que le secrétaire disait avoir vu; qn ne le 
trouva point et les choses restèrent en cet état. Cependant 
les prétentions du sieur Goujon donnèrent de Tombrage au 
directeur et de là commença la froldeur qui dégénéra en haine 
par les choses qui arrivèrent ensuite et qui ont été d’un grand 
préjudice aux alfaires. 

Les deux partis à Surate, — Uincident Odoudas. 

Dans la visite qu’on fit depuis des marchandises que le 
courtier Samson avait fait achoter en divers endroits et à 
porter à Surate ensuite, il y en avait quantité quin’étaieiit pas 
de la qualité qu’elles devaient avoir, d’autres extraordinaire-' 
ment chères, augmentées, à ce qu’on prétendaiti de 25 à. 
30 o/o de Tachat. Sur les avis qu’on donnait au sieür Goujon, 
il en parla souvent à M, Caron qui soutint toujours le courtier, 
rejetant tous ces avis sur des personnes jalouses de Temploi 
de Samson, qüi se servaient de tous les moyens pour tâcher à 
le faire mettre hors du Service. Co que le directeur répondait 
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n’était pas sans apparence; cependant il était du devoir de 
sa charge d’éclaircir les choses pour en être plus assuré; les 
articles oú Ton prétendait que ce courtier avait malverse 
sont en trop grand nomke pour être mis dans cette relation, 
la Compagnie a reçu des lettres et des mémoires assez amples 
de ces malversations. Les afPaires roulaient toujours sur ce 
pied, les parties s’écliauííaient; ceux qui s’attachaient à 
M. Caron étaient des gens de rien; ]’y ajouterai encore qu’il y 
en avait parmi [eux] prévenus de crimes et capitaux, d’une 
vie scandaleiise, et cependant ils avaient toute la confiance 
du directeur qui les soutenait et Ton ne peut assez s’étonner 
qu’un homme de ce caractère se fút comme appuyé sur cette 
sorte de gens. Une partie des hommes du commerce était 
unie avec le sieur Goujon ; ils criaient tous contre le courtier. 
Ce parti à la vérité était le plus juste et le plus zélé; Ton doit 
avouer pourtant qu’il y en avait dans ce nombre de passionnés 
et avec d’autres qualités qui les devaient rendre suspects et 
cependant le sieur Goujon y donnait toute la créance. 

II était difficile que des gens de deux partis opposés qui 
demeurent dans une même maison et qui sont tous les jours 
ensemble, puissent être longtemps sans éclater; Ton se fit 
la guerrre d’abord en se picotant les uns les autres sans garder 
des mesures et n^épargnant point les chefs, enfin on éclata 
un jour du móis daout. Samson, à qui M. Caron rapportait 
tout ce qu’on lui disait de lui, sut lui insinuer que c’était son 
collègue Odoiidas qui était Taüteur de tous ces avis pour 
tâcher d’être le seul courtier, que le moyen de couper court 
à tous ces bruits, c’était en déíendant [de défendre] au banian 
d’entrer dans la loge. Le directeur se porta à tout ce que 
Samson voulut; un ofBcier de ses gardes eut ordre de faire 
retirer Odoudas qui n’était pas loin de là, et de lui défendre 
d’entrer dorénavant dans la maison de Ia Compagnie., 
Cette action faite avec violence fit crier cet homme. Dans 
ce temps là, il y avait plusieurs des partisans du sieur Goujon 
dans sa chambre; quelques uns sortirent au bruit qu’on enten- 
dit et sans faire de réflexion à ce qu’ils allaient faire, ils tirèrent 
Odoudas des mains de 1’officier et le menèrent au sieur Goujon. 
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Ils crurent ensuite que le directeur voudrait retirer cet homme 
de force, [ce] qui les porta à courir aux armes pour être en état 
de résister. Dans cet excès d’emportement, on menaça; le 
directeur ne fut pas épargné et les choses apparemment auraient 
été plus loin si la raison ne fút revenue à quelques uns. M. Caron 
ne fit aucune démarche pendant tout ce bruit; il empêcha 
même les gens qui s’étaient attachés à lui de se mettre en l’état 
do défense. Le sieur Goujon le vint trouver; ils eurent plusieurs 
paroles ensemble; on se sépara à la fni, chacun se faisant 
fort de faire approuver sa conduite à la Compagnie. 

Les journaux d’une part et à’autre furent chargés du 
détail de cette action; cependant les principaux considérant 
le préjudice que des emportements de cette nature pouvaient 
apporter aux aífaires, onsemodéra. L’intelligence sc rétablit, 
mais seulement en apparence, car les esprits restèrent toujours 
ulcérés. Samson continua dans son emploi sur le même pied 
qu’il avait commencé et, soutenu toujours du directeur, on 
lit partir la Sommaçiue pour le Fort-Dauphin; un chacun 
écrivit de son côté sur tout ce qui s’était passé à Surate. Voilà 
l’état du comptoir lorsque nous revinmes du voyage de Perse. 

Em des ajfaires à Madagascar. — Abandon des comptotrs 
seeondaires. 

II était arrivé au commencement de la mousson quatre navires 
de diílérentes grandeurs que M. de Mondevergue y avait envoyé 
du Fort-Dauphin oü ron criait à la faim, par le inauvais ménage 
qu’on y avait fait des victuailles qu’ils avaient reçus de 
Surate. Plusieurs personnes de commerce passèrent sur ces 
vaisseàux pour servir aux Indes; il y vint des officiers de 
troupes qui étaient au Fort-Dauphin et des gens de la maison 
de M. de Mondevergue par curiosité, pour voir Surate, Nous 
apprimes par là Tétat des alíaires de Madagascar depuis le 
départ de feu M. de Faye de cette ile, Le sieur de Ghamp- 
margou était retourné du parti qu’il était allé faire dans les 
torres, oú il avait battu les eniiemis et amené 15.000 pièces 
de gros bétail au Fort-Dauphin. On sut que le sieur de Belle- 
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ville que le Conseil avait érigé en commandant des trois pro- 
vinces de Ghaleroboule, d’Antongil et de Sainte-Maríe, étant 
parti de cette íle avec deux houcres pour traiter du riz, ainsi 
qu’il avait promis, et ii’ayant point rencontré de ce grain, i] 
quitta ces bâtiments et retourna dans un canot à sou ancieiine 
Habitation. Les deux bâtiments furent emportés ensuite par 
les courants à la pointe du nord de Tile, qu’ils doublèrent pour 
aller regagner le Fort-Dauphin par la côte de l*ouost de Mada¬ 
gascar. Ils furent rafraíchis aux iles d’AnJouan, de là à Mozam- 
bique et, après avoir bien souffert et fait un Yoyageinutile,i]s 
furent inouiller au fort oú Ton reconnut, ce que quelques uns 
avaient prévu, que le sieur de Belleville ne pouvait pas tenir 
la promesse qii’il avait faite au conseil de charger ces deux 
bâtiments de riz, Le mauvais succès fit résoudre M. de Mou- 
devergue d’abandonner les habitations des Matatanc.s, de 
Ghalemboule, de Sainte-Marie et Antongil et de s’en tenir 
au Fort-Dauphin seul. Des vaisseaux furent envoyés pour en 
retirer les Français et les effets de la Compagnie qui étaient 
dans les habitations et qui retournèrent au fort. Le lioucre que 
Ton avait envoyé pour faire le tour de Tile afm de reconnaítre 
les ports, les rivières, les rades et les qualités des lieüx, no 
put pas doubler la pointe du nord; ce bâtiment mal gréé 
courut beaucoup de risques, fut rafraichi aux iles d’Anjouari, 
passa ensuite à Mozambique et retourna au Fort-Dauphin, 

II y a un journal de ce voyage qui n’a rien de particulier, pour 
ce qu on ne put pas mouiller dans les lieux principaux que 
les oíEciers embarques pour cette découverte avaient ordre 
de reconnaítre. 

II y avait eu aussi de la division au Fort-Dauphin. Le pro- 
cureur général était à pointe souvent contre M. de Monde- 
vergue, quand il s’agissait du bien du Service qu’il portait 
hautement. J’ai déjà remarqüé que cet oíEcier était chargé 
verbalement par feu M. de Faye de signer les ordonnances 
des marchandises qu’un marchand, garde des magasins, aurait 
à dehvrer. Cet homme, que Tambition dominait, .soutenu de 
M.^de Mondevergüe, en agissait mal avec le procureur général 
qui le traitait né^nmoins avec civilitê, ne se servant point du 
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mot ordonner dans les billets qu’il donnait aux personnes qui 

avaient besoin de ce qui était dans les magasins. Sur Tavis 

pourtant qu*on lui donna que ce marchand avait dií que le ^ 

procureur général ne pouvait pas so servir de ce termé d’or- i1 

donner, piqué déjà contre le marchand par le peu de consl- / 

dération qu’il avait pour lui, il voulut voir ce qu’il ferait d’une ’ 

ordonnance en forme qu’il donna à un homme qui demandait J 

quelque chose; ce garde magasin lui devait livrer à la vue de i 

1’ordonnance; le marchand s’emporta et la déchira, Fon a 

dit qu’il était chargé par M. de Mondevergüe d’en user ainsi. 

Cette action insolente, contraire aux ordres dun directeur 
général, qui renversait toute la suhordiiiation, íit éclater le j 

procureur général. Le marchand, soutenu toujours de M. de 
Mondevergüe s’en moqua ; les choses restèrent de même. Les I 

journaux furent chargés de la conduite des uns et des autres, 
chacun se réservant cFen écrire à la Compagnie. | 

Gependant tous ces esprits aigris ne manquaient pas dans 
les occasions de se picoter. On parlait fort aussi du mauvais 
mênage quhl y avait au Fort-Dauphin à la consommation des 
victnailles; des particuliers écrivirent de là de ne plus envoyer 1 


davantagc de vivres de Surate, que ce serait autant de perdu * 

pour la Compagnie, outre que File pouvait en fournir abon- i 

damment aux Français qui étaient pour lors au fort. M, Caron, ; 

qui voulait sAppuyer de M, de Mondevergüe, fit charger | 

néanmoins de vivres deux des vaisseaux venus du Fort-Dauphin | 

et qu’il y renvoya. íf 


Maçara à Goleonâe, — Création du comptoir de Masulipatm. — 

Enm des commissaires Deltor et Malfosse. 

11 semhle que la division et la mésintelligence avaient pris à 
tâche de se íoiirrer parmi tous les agents de la Compagnie. 
Nous apprímes aussi, à notre arrivée à Surate, qu’on y avait 
eu avis qu’après que Maçara s^en était éloigné de quelques 
journées et maltre de ses actions, qu’il commença à se faire 
comiaítre, qu’il traita très mal les Français qui étaient avec 
lui, quEl ne communiquait rien à sòn collègue, qu’il donnait 
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tóute sa confiance aiix Arméniens qu’il avait pris avec lui, 
6t enfiii qu il dirigeait les choses à sa iiiode après son arrivée 
à Golconde. Ce fut lui qui ménagea le firman ; comme il savait 
la langue du pays, il ne faisait entendre à son collègue que oe 
qu’il voulait qu’il sut; il en vint môme jusqu’au point d’em^ 
pêcher que les Français n’eussent des valets qui parlassem k 
portugais, qui est une langue entendue dans toutes les Indcs, 
de crainte que ces gens là avertissent leiirs maítres de ce quils 
entendaient dire. Cette conduite surprit les personnes du 
coininerce qui 1’avaient suivi; cependant il est bon de reinar- 
quer qu’ils étaient presque tous — je dis les principaux — 
du nombre de ceux qiii avaient été envoyés au Fort Dauphin 
avec lui pour avoir suivi son parti. 

Pendant qu’on ménageait le firman, il frt partir des Fran¬ 
çais pour Masulipatam; ils avaient cbacun un Arménien pour 
second, qui étaient instruits par Maçara et qui avaient le secret 
des aííaires. Des gens ensemble d’liumeur si opposée ne pou- 
vaient pas sAocorder longtemps ensemble; ils se contra- 
riaient aussi souvent; ils éerivaient cbacun de leur côté et 
Maçara soutenait toujours ceux de sa nation. On s’en plaignit 
à Surate oü il y apparence que M. Caron reçut avec plaisir 
ce qu’on lui marquait de f Arménien. Les choses en vinreiit 
au point de laceuser de inalversafcion sur ce qifil passait en 
compte Ua Compagnie une somrae qui faisait partie des pré- 
sents qu il disait avoir fait pour le firman et qifil obtint mais 
qu on soutenait qu’il n’avait pas fournie. Son collègue qu’il 
mepnsait, à qui il ne comrnuniquait rien des aííaires, écrivit 
aussi fortement contre cette conduite. II se plaignit encore 
de quelques insultes qui lui avaient été faites par Fordre de 
1 Arménien; l’on tacha par des lettres écrites de Surate à 
porter ces gens là à se remettre ensemble et le sieur Goujon, 
qm était particulièrement intéressé à la conduite de Maçara 
à cause du billet quhl avait fait à M. Caron, ne s^épargna pas 
de donner de bons avis aux uns et aux autres. 

Cependant les choses empiraient toujours suivant les lettres 
qu on recevait, ce qui fit résoudre le conseil de Surate d’en- 
voyer deux personnes à Masulipatam avec la qualité de com- 


missaires. Les sieurs Deltor et Malfosse, sous-marchands, 
furent choisis. Ces deux hommes, après avoir reçu les ordres 
et les instruetions nécessaires, s’étaient embarques sur lo navire 
la Courome, qui avait mis à la voile pour ce voyage avant 
notre retour à Surate, quoique contre mousson. 

Nous verrons dans la continuation de cette relation touto 
la suite de cette aííaire. Cependant il est bon de íaire con- 
naitre dès à présentique quelques uns avaient été fort surpris 
à Surate du collègue qu’on avait donné à Maçara. C’était un 
homme de bien à la vérité mais de peu de capacite pour 
un pareil emploi ; outre qu’il avait des attachements qui 
le détournaient souvent de Tapplication qu’il devait aux 
aífaires, comme TArménien était fort suspect, il aurait été 
nécessaire de lui donner pour collègue un homme ferme, 
íntelligent, porteur de bons ordres, afin de faire les choses 
de concert et avec pouvoir aussi de s’opposer à ce ,qu’il 
aurait voulu entreprendre de son mouvement. 

Contestations au sujet du courtier Samson. 

Nous nous trouvâmes assez embarrassés à notre arrivée à 
Surate de voir les choses dans ces dispositions que je marque. 
M. Caron nous entretint, le sieur Mariage et moi dès le lende- 
maln de tout ce qui s’était passé, tournant néanmoins les 
choses à ses fms et parlant du courtier comme du plus honnête 
homme qu’il y eút à Surate. II s’arrêta particulièrement sur 
Faction du mois d’aoút oú il nous dit qu’on s’était attaqué 
directement à lui; il parlait du sieur Goujon comme d’un chef 
de faction qui sMttirait des gens pour arriver à ses desseins et 
nous ordorma de nous joindre à lui pour empôcher les suites 
de ces désordres. Nous lui répondimes, le sieur Mariage et moi,; 
que nous ne nous éloignerions pas de Fobéissance que nous 
lui devions, que nous lui en donnerions des témoignages dans 
toutes les oceasions oü il nous commanderait, cependant nous 
le supplions de voir s’il n’y avait point de voies d’accommoder 
les choses et de tâcher à vivre en union dans la loge, en atten- 
dant les ordres de la Compagnie, que ces contrariétés de sen- 


- 234 -■ 


NOV, 




timent ne pouvaient être que très préjudiciaWes aux afíaires 
ainsi qu’à la réputation de la nation. M. Caron, qui était outré 
jusqu’à Texcès et qui avait inême de la peine à se retcnir, nous 
assura pourtant qu’il atteiidait les ordres de la cour, cependant 
que les affaires rouleraient sur le üiêlne pied oú elles étaient et 
qu’il aííemirait Samson dans le service de manière qu’il 
serait diíFicile de Ten retirer, que c’était un Iiabile hottime 
et un honnête homme, que c’était aussi dans cette vue qu’il le 
maintenait, étant fort assuré qu’on ne pouvait paa trouver 
un courtier dans Surate aussi entendu que lui et qui servit 
avec le même zèle. II est certain que le directeur était extra- 
ordinairement prévenu en faveur de cet holnine; iious le 
quittâmes dans ces sentiments. 

Trois jours après notre arrivée, le sieur Goujon m’entretmt 
chez lui de toiit ce qui s’était passé dans la loge depuis la mort 
de M. le directeur de Faye; il me fit voir une quantité d’articles 
de ventes et d achats de marchandises, dont il disait avoir des 
preuves oú le courtier avait malversé, qu’il avait parlé plu- 
sieurs fois à M. Caron, qui soutenait toujours cet hotame et qui 
ne voulait point en venir aux éclaircissements. II me fit voir 
ensuite les instructíons qu’il avait reçues de la Gompagnie à son 



départ de Paris, oú il y avait un article par lequelil était admis 
avec les directeurs généraux pour agir de concert avec eux 
dans les affaires de la Gompagnie, qu’il iGavait pu se dispenser 
par là de représenter fortement à M, Caron le préjudice que 
l’intérêt puWic souffrait des malversations de Samson ; il 
passa de là à Taction du mois d’aoút qu’il adoucit le mieux 
qu’il put, soutenant aussi qull n’était pas juste de laissermafi 
traiterun homme à qui Ton en voulait, seulement parce qu’il 
donnait des avis de la mauvaise conduite du courtier, qu’il 
avait entretoiu le sieur Mariage des mêmes choses et qu’il 
nous mvitait tous deux commc premiers marchands de nous 
joindre à lui pour tâcher d’empêcher la suite de ces désordres. 

Je repondis au sieur Goujon que j‘avais bien du déplaisir de 
1 etat ou nous voyons les affaires, que Pentêtement de M. Caron 
à mamtenir le courtier était à la vérité fâcheux, mais que je 
ne voyais que deux voies pour remédier à ce mal, la prerníère 
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de tâcher à faire revenir le directeur de cette prévention oú 
il était en faveur du courtier, qu’à la vérité il n’y avait pas 
apparence d’y réussir, que Tautre vole paraissait plus súre 
de donner avis de tout à la Chambre générale et attendre des 
ordres là dessus, qu’il était dangereux de pousser les choses plus 
loin, qu’on en avait que trop fait déjà à mon sentiment, 
qu’on était prévenu à la cour que M. Caron était le seul 
homme qui pouvait élever la Gompagnie à ce point de grandeur 
oú Ton voulait tâcher à la porter et, quoique Ton se íút peut 
être trompé dans cette vue, qu’on n’y approuverait jamais 
que des subalternos s’opposassent directement aux volontés 
d’un supérieur soüs pretexte qu’il ne faisait pas son devoir, 
qu’on traiterait cette action de cabale, d’autant plus que 
nous autrcs marchands nous n’avions aucun caractère pour 
agir, qu’à la vérité dans sa qualité de conseiller et qu’ap" 
puyé des instructions quhl avait de la Gompagnie, il [Caron] 
pouvait plus que nous, cependant que je croyais qu’il 
devait s’en tenir à donner des avis à la Chambre générale 
de tout ce qui víendrait à sa connaissance contraire au Hen 
du Service, qu’à mon égard sans m’attacher à aiicun parti, 
que je tâcherais à faire mon devoir et à me ranger aux 
ordres des supérieurs. La conversation fut poussée plus loin ; 
le sieur Goujon soutenait toujours que ces voies de douceur 
perdraient la Gompagnie et qu’il fallait quelque chose de 
plus, Je demeurai ferme pourtant et nous nous quittâmes 
uinsi; je vis ensuite le sieur Mariage qui avait prls la même 
résolution que moi. 

Le 26, M. Caron nous proposa au sieur Mariage et à moi 
•de nous nommer commissaires pour Texamen des comptes 
du courtier, afin de faire connaítre que cet homme était de 
meüleure foi que ce qu’on publiait, Nous representames 
au directeur qu’il ne s’aglssait pas dans cette reddition de 
compte de balancer des parties de recèttes et demises, que 
cet examen était facile et que suivant les apparences^il ny 
aurait pas de grandes difíicultés, mais que le fond de Faffaire 
était d’examiner très étroitement les parties d’achats. et ventes 
de marchandises faites par le courtier, oú ron soutenait et 
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dont on prétendait même avoir des preuves qu’il avait mal- 
versé, que nous avions avis que le sieur Goujon, qui était 
informé qu*oii nous ferait la proposition de nous nommer 
commissaires pour cette affaire, devait en même temps, si 
nous acceptions cette qualité, protester contre nous que tout 
ce que nous ferions ne pourrait point préjudicier aux intérêts 
de la Compagnie et que nous ne savions rien, des [d’après les] 
mémoires et des preuves qu’il avait entre ses mains, de la 
mauvaise conduite du courtier. Nous ajoutâmes que nous 
croyons que pour faire les choses de concert et à demeure, 
qu*il aurait été à propos d’appeler les personnes qui s’étaient 
déclarées contre Samson, même le sieur Goujon, pour être 
présents à cette reddition de compte, que c’était là le plus súr 
mais eneore Tunique moyen d’éclaircir, afin de rétablir Ia 
réputation du courtier s’il était innoceiit, ou de le condamner 
s il était coupable, qu’il semble même, en continuant de nous 
adresser à M. Caron, qu’il était engagé à faire faire cette reddi- 
tíon de compte dans les formes. Nous convinmes ensuite que 
nous étions pourtant tous disposés à faire ce qu’on nous 
ordonnerait, cependant que nous demandions la liberté, avant 
que de nous mettre à cet examen, de faire nos protestations 
que ce que nous ferions ne pút ni nuire ni préjudicier aux 
intérêts de la Compagnie. Le directeur nous dit qu’ii penserait 
à ce que nous lui avions remontré, cep endant il ne fut pas satis- 
fait de ce que nous chercbions des voies de décoüvrir le fond 
des affaires. 

imVee de TAigle d’Or à Masulipatam,; maupak chargement, 

isèi' ' ■ _. 

j|Le 9 décembre, on eut avis de Masulipatam que le navire 
1 Aigle dOr j était arrivé; le bâtiment, après avoir mouillé 
à Achem, on y mit à terre les marchandises de la Compagnie. 
Le marchand qui en avait la direction trouva le commerce 
en mauvais état à son arrivée, voyant quhl fallait du temps 
pour faire la vente de la cargaison et ne jugeant pas qu’il fút 
à propos de retenir un navire inutile à la rade, qu’on pour¬ 
rait mieux employer ailleürs, il fit assembler le Conseil. 11 y fut 


résolu que le navire partirait de là pour Masulipatam afin 
d’y charger les marchandises qu’on s’attendait que Maçara 
et son collègue y auraíent déjà de prêtes, et que le marchand 
resterait à Achem avec des commis pour attcndre roceasion 
de la vente. Cette résolution prise, le navire VAigle d'Or fit 
voile et mouilla devant Masulipatam. On apprit par les 
lettres reçues de là la contínuation de la mauvaise conduite 
de Maçara, dont chacun continuait à se plaindre. Cet homme ■ 
était toujours à Golconde; sous divers prétextes, son collègue 
sAtait retire à Masulipatam, sans marchandises, sans argent 
que pour la dépense et aussi sans affaires. On eut aussi avis 
d’Achem que la cargaison qu’on y avait envoyée pour la 
Compagnie était très mauvaise, les marchandises mal choisies 
et mal assorties et fort chères, ce qui contribuait aussi au 
retardement de la vente. 

Quoique je ne devrais peut être m’attacher dans cette 
relation qu’à ce qui touche les affaires de la Compagnie sans 
m’arrêter aux affaires étrangères, j’ai cru pourtant que je ne 
devais pas taire celle oú la nation a eue quelque part; on 
connaítra par là qu’il faut que les personnes qui sont à la 
tête des Compagnies dans les Indes aient d’autres qualités 
que celles qui regardent la fonction simplement d’un habile 
marchand, c’est un Service mêlé oü il est nécessaire de savoir 
un peu de tout. 

DémêUs à Surate entre, les PoHu^ais et k Mogol. 

II arriva dans ce temps-là des démêlés entre les Portugais 
et le Mogol sur ce que les premiers s’étaient emparés de queb 
ques vaisseaux de sujets de ce prince. Le gouverneur de Surate 
était intéressé particulièrement à terminer ces diííérends, 
pour ce que les prises appartenaient a des raarchands de la 
ville; il envoya prier M. Caron de le venir trouver; le directeur 
y fut accompagné des sieurs Goujon, Mariage .et moi. Après 
les premières civilités, le gouverneur se plaignit fort de la 
manière d’agir des Portugais ; il menaça ensuite et s’étendit 
après sur lo pouvoir et les'forces de son maitre ; il conclut 
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pourtant qu’il fallait que la Gompagnie Tassistât de ses navires 
et de gens pour tirer raison de Tiusulte de la prise des vaisseaux.’ 
M. Caron lui répondit que les Portugais étaient alliés de la 
Frauce, que nous ne pouvions pas prendre de parti daus ces 
démêlés, que tout ce qu’il pouvait faire c’était d’ofl'rir son 
entremise auprès du vice-roi de Goa pour pacifier ies choses, 
Le gouverneur répliqua assez fièrement que le Mogol ne souf- 
frírait point d’étrangers établls dans ses états s’ils ne se jetaient 
entièreinent dans ses intérêts et que lorsqu’il aurait informé 
ce prince de la réponse qu’on lui faisait, qu’il y avait toutes 
les apparences qu’il recevrait des ordres de faire retirer les 
Français de Surate. M. Caron sans s’émouvoir lui répliqua 
sur le champ qiCalors que ces ordres seraient venus, que nous 
serions tout prêts d’y obéir et même d’avance, si le gouver¬ 
neur voulait nous obliger de son mouvenient de sortir, qu’il 
n’avait qu’à parler. Cet officier qui ne s’attendait pas qu’on 
lui mit la carte blanche à la main se radoucit et fit voir au 
directeur une lettre du gouverneur portugais de Díü, qui 
était celui qui avait arrêté les vaisseaux de Surate, oú Fon 
marquait les raisons qu’avait cet liomnie d’en avoir usé ainsi, 
II y avait trois articles; par le prenaier il demandait satis- 
íaction d’une somine de 40.000 roupies qu’un marchand more 
de Diu avait emportée aux Portugais de là, d’oü il s’était 
ensuite retiré à Canibaye, terre du Mogol, — le deuxième 
article d’empêcher que les vaisseaux de Surate ne portassent 
plus des vivres ni des munitions aux Árabes de Mascate, ennemis 
jurés des Portugais et par le troisième que les navires de Surate, 
qui feraient voyage dans le golfe de Perse, eussent à aller 
prendre en passant des passeports à Diu. Après la lecture 
de ces trois articles, M. Caron demanda au gouverneur s’il y 
avait quelque chose à y répondre. CeL oiTicier dit au directeur 
qu à 1 egard de la dette de 40.000 roupies, que Fon envoyât 
de Diu des marcbands pour traiter avec le marcHand more 
qüi était à Cambaye, de qui Fon prétendait cette somme et 
que ce que cetbomme se trouveraít redevable, on le Satisferait, 
“- sur le deuxième article, qu’on ferait défense aux mar" 
chands de Surate de ne plus porter dans leurs vaisseaux ni 




vivres ni munitions à Mascate -- et sur le troisième article 
qu’il y avait déjà plusieurs années qu’on ne prenait plus 
de passeport à Diu, que c’était une chicane qu’on voulait 
renouveler de contraindre une autre fois les négociants de 
Surate à cette espèce de servitude. M. Caron dit au gouverneur 
que nous ne pouvions que servir d’entremetteurs dans cette 
affaire et, comme il en avait aussi parlé au président des Anglais> 
qu’il en communiquerait à cet oíEcier et qu’on agirait de 
concert ensemble, afin que cette entremise eút plus d’eííet. 
Nous quittâmes le gouverneur et le directeur nous envoya 
ensuite, les sieurs Goujon, Mariage et mòi, chez le président 
pour lui parler de cette aílaire; il nous dit qu’il rendrait visite 
le lendemain à M. Caron et qu’ils verraient ensemble ce que 
Fon pourrait faire, Xe président vint à la loge ; on prit la 
résolution d’abord d’envoyer deux hommes à Goa, Fun anglais 
et Fautre français pour parler au vice-roi; on cbangea d’avis 
pourtant et Fon crut qu’il était assez d’écrire. On en donna 
avis au gouverneur qui en fut satisfait. Cette aííaire traina 
quelque temps; à la fm elle fut terminée par un religieux que 
Fon envoya de Goa à Surate. Les deux premiers articles étaient 
justes, ils passèrent; aussi je ne sais si c’est de ce temps là oú 
depuis que Fon convint que les marchànds de Surate feraient 
venir de Daman les passeports pour leurs vaisseaux qui font 
voyage; on ne parla plus de Diu, 

Démolition de pagodes à Surate ; hs conséquences. 

Les trois chefs des Çompagnies établies à Surate, les Anglaisj. 
les Hollandais et les Français avec leur suite, furent une demi- 
lieue au devant des marcknds banians qui y retournaient,. 
Voici le sujet. Ces marcbands qui sont coiisidérés dans tous 
les lieux de commerce oú ils sont ôtablis mais particulièrement 
à Surate, parce que, comme je Fai déjàremarqué, toutes leurs 
affaires passent par leurs mains, [ces marcbands] s’étaient 
retirés à Cambaye et dans d’autres lieux, sur ce que un cazy 
ou juge de la loi parmi les mahométans à Surate, entreprit 
d’y faire démolir les pagodes des gentils. On en mit à bas 
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quelques unes dans Fabord; les banians qui sont des premiers 
de cette religion, firent plusieurs remontrances au cazy pour 
le retoürner de sa résolution. Cet homme zélé ne les écouta 
pas; il continua la démolition des pagodes, ce qui porta des 
marchands à se retirer de Surate et de faire leurs plaintes 
à la cour du Mogol; elles furent écoutées; le ca%y rappelé et 
un autre plus modéré envoyé à sa place, ce qui fit retoürner 
les gens de cette tribu. Les chefs des nations firent compliment 
aux principaux sur ce retour et se retirèrent ensuite. Depuis 
ce temps-là, le Mogol qui va jusqu’à la supers+ition dans les 
matières de sa religion, a fait abattre toutes les pagodes qui 
sont dans ses états. Les brames, les banians et les autres gentils 
n’ont pu rien obtenir par leurs remontrances; ils ont été forcés 
de se soumettre à la volonté du prince. 

Termr inspirée par Caron. 

Les vaisseaux la Marie et la Force étant presque en état 
de faire voile pour France, un bruit courut dans la loge que 
M, Caron avait dessem d’y faire embarquer dessus une partie 
des gens qui s’étaient opposés à lui, Ton y donna d’autant plus 
de créance qu’on avait Texemple de ceux que le directeur 
avait fait embarquer sur le navire le Saint-Jean; m y fut 
confirmé encore par 30 ou 40 matelots des bords des deux 
vaisseaux qu’on vit arriver à Surate avec des armes. Les 
personnes qui craignaient prirent Talarme et se mirent comme 
en état de résister à la violence qu’on aurait voulu leur faire. 
Ceremuement dans la loge pouvait avoir des suites dangereuses, 
ce qui nous fit porter, le sieur Mariage et raoi, à en parler au 
sieur Goujon qui n’était pas plus armé que l^aütres. II nous 
dit que les apparences montraient que M. 8ron voulait se 
porter à des extrêmités contre eux, qu’il n’était pas nécessaire 
pourtant d’en venir jusque là et que, s’il avait dessein de 
renvoyer quelqu’un en France, qu’il n’avait qu’à donner des 
ordres et nommer les personnes qui seraient toujours prêtes 
dobéir. Nous fumes chargés, le sieur Mariage et moÍ, d’aller 
porter cette parole au directeur M. Caron, qui était bien informe 
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de ce qui se passait, II nous dit qu’il n’avait aucune intention 
de faire de violence, qu’il avait d’autres voies pour renvoyer 
les personnes, qui ne faisaient pas leur devoir, qu’il donnait 
avis de tout en France et qu’il en attendrait les réponses, 
qiic les matelots qu’il avait fait venir des bords avec des armes 
étaient pour mettre des barques oú Fon chargeait des mar- 
cbandises et les victuailles pour les vaisseaux, sur Favis qu’on 
lúi avait donné qu’il y avait des barques de pirates malabars 
au bas de la rivière. Nous retournâmes avec cette réponse que 
nous reportâffles au sieur Goujon ; cela remlt la tranquillité 
dans la loge. 


Départ pour France de la Marie et de la Force. 


M. Caron partit pour Sualis oú nous Faccompagnâmes, le 
sieur Mariage et moi. Les vaisseaux la Marie et la Force chargés 
et prêts pour partir, mirent à la voile dans la nuit du 6 au 
7 janvier 1670; il s’embarqua plusieurs personnes sur ces 
bâtiments pour repasser en France oü M. Caron fit aussi embar¬ 
quer trois personnes dont Fune portait de ses paquets pour 
rendre à la Compagnie et qui avait des ordres de Finformer 
de vive voix de tout ce qui s’était passé à Surate, le deuxième 
qui devait remettre les paquets à M. de Mondevergue au Fort 
Dauphin oú les deux vaisseaux devaient mouiller et à qui il 
deraandait de Fassistance, le troisième destiné pour rester à 
la eôte malabar avec des ordres, s’il y mouillait des vaisseaux 
vcnant de France, de retirer des officiers les papiers qu’il y 
aurait dessus pour les directeurs. Les capitaines des navires 
la Force et la Aforie avaient.ordre de mouiller aux comptoirs 
que la Compagnie avait à la eôte malabar pour y prendre du 
poivre et oú Fon devait mettre àterre le tiers de ces envoyés. 
Nous retournâmes le 7 au soir à Surate; on ne s’était pas 
épargné à écrire par les deux vaisseaux, chacun s’étant étudié 
à soutenir sa conduite passée pour le bien et Fintérêt du Service, 
Je vis plusieurs des lettres qu’on écrivait, quelques unes de 
íort passionnées et qui, à ma pensée, ne devaient pas être 


avantageuses à leurs auteursi 
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Monde Beber, 

II arrivá dans ce temps là à Surate un religieux commc 
visiteur de Fordrej qui venait de Goa, ou il avait assiste le 
sieur Beber à Ia mort. 11 avait avec lui une partle des papiers 
dü défunt qui furent remis à M. Caron. On eut aussi avis 
que Rambaut avait passé en Perse d’oú il avait pris Ia route 
de 1 Europe ayec des lettres de crédit du directeur pour prendríj 
le nécessaire dans les lieux oú il passerait. Cet homme arriva 
à Paris oú il fut assez mal reçu ; il méritait aussi d’être traité 
de même. II a fait depuis pourtant plusieurs tentatives pour 
rentrer au Service; la Compagnie qui connaissait cet esprit 
remuant, ambitieux et intéressé, a toujours refusé de luí 
donner emploi, 

Ba désunion continue à Surate, 

On vivait en apparence dans une union assez étroite dans 
la loge; cependant les esprits étaient toujours ulcérés. LòrSquc 
les gens des diííérents partis se rencontraient eiisemble, 
échauííés par quélques coups de boissoii plus que Pordinaire, 
c’était à se picoter oú les principaux n’étaient pas épargnés. 
On en vint même une fois aux niains pendant que M. Caron 

suivides premiers de la loge était allé de^^^^^ 
un homme du parti contraire au courtier y fut maltraité. 11 
y a apparence que les gens qui Pavaient mis en cet état avaient 
prémédité le coup de loiri. Cela fit éclater les plus emportés doat 
quelques uns dans la passion dirent des choses contre M. Caron 
qui méritaient punition. Les choses étaient même disposécs 
à aller plus : loin. Le sieur Mariage qui tenait-érme dans Ia 
resolution qubl avait prise et moi avec lui contribuâmes beaú* 
coup à ramener les esprits; cependant on verbalisa d*un côté 
et duutre. Toute cette concluite nè servait qu’à entretenir les 
partis dans la haine. , 

On setait attendu dans, cette mousson à larrivée de 
quelques navires de Franee ; la Compagnie assurait m,êmo par 
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ses lettres :qu’elle.ne laisserait pas passer aucupe année sans 
en envoyer et il est vrai aussi qu’elloren avait fait partir. L’ign 0 ' 
rance de quelques uns des offiçiers de ces bâtimentsi.rintérêt 
dans d’autro8, ont étô.cause de plusjeurs petards; dans les 
voyages, .qui ont pté dun:grand;préjudice auxaffaires dans 
la suitfi; il étaitibien important deíairc un exemple,;de quelques 
uns de ces píficiers, particulièrement de .ceux. oú il y avait 
de Fintérêt mêlé dans leur conduite. 

Le Sabmony arrive de Bassora .:. ^ 

Le. nqvire (Sflb/noní/ frété pour la Çmnpagnie, arriva le 20 
do Bassora, le: sieur Frotter, un de nos marchands de la Com- 
pagnie, descondit à terre ;iil informa le directeur et le Cpnseil 
du succès du yoyage, la négociation fut iort avantageuse, on 
avait obtenu du pacha, gouverneur de Bassora, les mêmes 
privilèges pour la nation que les Anglais et les Hollandais 
avaient obtenus pour eux. Cette place est présentement pai- 
sible et asservie au Grand Seigneur^ les Árabes absolument 
retirés;; on s’attendait à recevoir des lettres de la .Compagnie 
par cette occasion ; il n’y en a eu pqurtant aucune. : 

Conduite suspecte de Maçara à Golconde. ' 

Le navire Ti igle d’Or arriva le 27,à; Surate ; le capitaine 
descendit à terre et remit au gouverneur les lettres qu’il avait 
pour lui, L’on apprit que Maçara était toujours à Golconde 
et sa conduite toujours suspecte p on eut avis/ qu’il avait 
intercepté des lettres que le directeur écrivait au collègue 
de.cet Arménien, oú il rassurait d’ua prompt secours par 
le navire la Couronne pour mettre cet homme à la raison. On 
crut qu’ily avait du dessein de M. Caron, que Lexprès avait .été 
chargé mais secrètement de rendre-ces lettres à Maçara, afm 
que/dans la connaissance qu’il aurait-des voies quon pre- 
nait pour le pçrdre, il se poitât par dépit à agir encore plus 
fortemejit contre-le Service. La politiquc du directeur qui 
était inconciliable et qui n’6pargnait rien pour porter sa ven- 
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geance à bout, êtáit par là de perdre le sieur Goujon èt TAr- 
niénien, celm-er par' sà mauvaise conduite et Tautre par le 
billét'(|u’il àvait donné et oú il s’était engagé d’en répondre. 
On ii’avait troüvé aucunes marchandises de prêtes à Masu- 
lipatam pour embarquerj il n’y avait sur le navire qu’'uíie 
petite partie’de poivre ét :d’étain qui y avaient été chargés 
à Achem; ce voyage fut à chárge à la Compagnie. 

Caron entreprend de se rendre complètement maitre des affaim, — 

Sa conduite passee approwée en France. 

La politique du direòteur fut de rechercher les voies de ae 
rendre absolument maitre des affaires, áfm de n’y trouvcr 
aucune oppositiòn à tout ce qu’il vòudrait entreprendré à 
Surate. II y commença en tirant de ce còmptoir général une 
partie des pérsonnes qu’il savait lui être contraíres; il en 
avait dé]à envoyé quelques unes à la côte de Malabar; il fréta 
ensuite des valsseaux pour les voyages de Bassora, de Mocha 
et de Pata; Pata est à la côte d’Afrique 40 minutes sud de la 
ligne. II fit emharquer dans ces bâtiments ceux qu’il savait 
encore lui être opposés. Les intéressés connurent bien la poli¬ 
tique du directeur dans cette conduite, mais le prétexte du 
Service qu’on alléguait de les embarquer pour ces voyages, 
les fit obéir; |'on s’accorda aussi avec des marchands mores 
de Surate pour mettre des Français sur leurs vaisseaux et 
leur donner le pavillon, moyennant certame somme dontTn 
convint avec eux; oh fit valoir cette conduite. Cependant 
tous ces traités n’étaient guère honorables à la nation et encore 
tout ce que les marchands payaient n’entrait pas dans la caisse; 
on en fit des remontrances au directeur qui if les écouta pas» 
non plus que ce qü’on tâcha de lui faire connaitre, que les 
marchandises que le courtier fournissait pour charger sur les 
bâtiments qu’on enverralt à Mocha et à Bassora pour le 
compte de la Compagnie, manqueraient aux qualités qu’eHes 
devaient avoir et étaient mises à un prix bien plus haut que le 
cours du marché. Le directeur rebuta tout ce qu’on lui dit 
et s’étant allermi dans le dessein d’être le maitre absolument 
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et de soutenir cet homme, le courtier continua ses friponueries 
à Tordinaire.'. ; .:p 

Pendant qu’on disposait les chqses pour Je ^ départ ; des 
vaisseaux, on eut avis que Maçara s’était rendu à Masulipa- 
tam, quela ílútela Courowe y était arrivée, qu’on disposait 
tout pour charger ce vaisseau et -renyoyer au Fqrt-Daupihin 
Kulvant les ordres. Maçara écrivait, qu’ahssitôt après que ce 
bâtiment aurait mis à la voile, qufil viendríiit à Surate; on 
ne donna pourtant pas dans ce dernier article, sachant bien 
qu’il ne se jetterait pas de lui-même entre les mains du direc'* 
teur. V:;. 

Pendant toutes ces dispositions de chargements et d’envois 
de vaisseaux d’un côté et d’autre, on reçut des lettres de, la 
Chambre générale qui fortifièrent encore le directeur dans 
le dessein qu’il avait formé d’affermir son autorité; on y 
donnait avis de Tarrivee en France du navire le Saint-Jean, 
dont la cargaison avait été trouvée néanmoins fort mauvaise; 
on ordonriait même aux directeurs — car on ne savait pas 
encore en Franco la mort de M, de Faye,—d’obliger le courtier 
Samson dc faire des réíractions considérables surdes parties 
de marchandises qu’il avait fournics ou, k íautc de le faire» 
de ne pas se servir davantage de cc courtier; mais ce qui por- 
tait le grand eoup c’est qu’on apprit que la cour était très 
mal satisfaite de la conduite de M. dÓ Mondevergue, qu’on 
avait fait partir un navire de France avec des envoyés et des 
ordres du roÍ qui le rappelaient, que par uh arrêt du Conseil 
d’État on avait cassé tout ce dui avait étéfait par le Conseil 
souveraih; on se récriait fort cbntre les procédures de cc 
conseil, particulièrcmont dc 1’arrêt rendu en íaveur de 
Maçara co.ntre M. Caron; toutes les lettres blâmaient la con¬ 
duite des personnes qui y avaient assisté, ddvoir si mal 
mènagó un homme dc qui Fon attendait de si grandes^chosesi 
Le navire parti dc France avec les ordres du roi devait passér 
au Fort-Dauphin pour y signífier Farrôt du conseil et porter 
des ordres particuliers à M. de MòndéVergue, aux sieurs de 
Champmargou et de FEpinay et aux Pòrestde: la mission de 
Saint-Lazare‘qui, avaient écrit-aussi; le'vaisseau devait passer 



~ 246 - 


MABS 1670 


ff 



enstiitè *jüsqu’à Suràtè pour remettre à M. Gardn les lettres 
dont les envoyés étaient chargés pour ce directeur. II y en 
atait dü roi/ de M. de Golbert et des directeurs généraux. 
Lá lectüre de cette lettre en plein conseil oú tous les marchands 
assistèrent fit ün gránd changement dans les espríts. M. Garon 
retint toujours son flegme; les personnes attachées au direc¬ 
teur ne gardèrent plus de mesure contre les gens de Fautre 
parti, ils déclaínèrent publiquement, ce qui pensa troubler 
encore une íois' toute la loge. Nous fumes encore nommés, le 
sieur Mariage et moi, pour en parlèr à M. Garon, afin de doiiner 
ordre qu’il fit cesser tous ces brüits, ce qu’il nous promit, mais 
il était bien difficile de mettre à la raison des esprits óchaufifés 
et intraitables; il y en avait de ce caractère de Fun et de Fautre 
cóté. 

Réception faite à Bader Khan, ministre du Mogol 

Le lendemain de la réception des paquets de la Gompagnie, 
on eut avis que Bader Khan, Fun des premiers ministres dii 
Mogol, avait envoyé un présent; à M. Garon, qui avait été 
adressé au gouverneur de Surate qui était dans un jardin hors 
de la ville et qui attendait le directeur pour lui remettre. 
M, Garon y fut sur les cinq heures du soir avec tous les gens de 
la loge ; on prit aussi des matelots français pour grossir le 
nombre, le cortège fut bien disposé et nouveau pour le líeu, 
ce qui atiira le peuple de Surate sur les chemins de la loge 
jusqu’au jardin. Le gouverneur fit, le présent qui consistait 
en une veste de brocaft d’or, ,une sous-veste, la ceinture, la 
toque et une espèce de manteau ou châle à Fusage du pays. 
On resta une heure au jardin à sWretcnir; on nous y 
fit voir un cheval arabe que le gouverneur destinait pour 
envoyer au Mogol et qu’il avait acbeté depuis peu 15.000 
roupies. 

Surate menacé d’me attaque de Smgy. 

^On appréhendait dans ce temps-là à Surate la venue de 
Sivagy, uü raja ou prince indien des terres de Bijapour, qui 
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avait pillé cette ville il y avait sept ou huit ans, Surate n’était 
fcrmé de murailles que par endroits; il y avait entre les autres 
un côté tout ouvert par oú Fon craignait que Fennemi iie 
donnât. Le gouverneur pria M. Garon de visiter cet endroit 
le lendemain et de lui donner des moyens de.le mettre ep état 
de défense mais promptement, car le temps pressait, le direc¬ 
teur lui promit et se retira ensuite. 11 fut le lendemain à cheval 
à la tête des principaux de la loge faire le tour de la place ét 
visiter les lieux. II n’y avait guère d’apparenGe de mettre le 
côté ouvert en état de défense et dans les formes, dans le peu 
de temps que le gouverneur le demandait. L’avis de M. Garon 
fut de faire fermer de pieux cette ouverture, faire ün retran- 
chement derrière pour mettre des mouaquetaires à couvert ét 
une forme de terrasse ou bastion au milieu de la palissade pour 
y mettre aussi des mousquetaires et quelques pièces de canon 
et défendre les courtines. Le gouverneur n’en fit rien néan- 
moins; on croyait aussi qu’il avait intelligence avec Sivagy. 

Mawais état des affaires à Surate. 

Les désordres qu’il y avait eus dans la loge et le manque des 
vaisseaux de France avait tellement décrédité les afláirés de 
la Gompagnie à Surate dans ce temps là qu’on ne trouvait 
pas à y négocier une ordonnance du directeur à 20 et 25 % de 
perte. Les vaisseaux frétés à la Gompagnie et ceux à qui Fon 
avait accordé le pavillon firent voile; M. Garon fit embarquer 
un jeune commis sur Fun de ces vaisseaux qu’il chargea de 
scs paquets pour la Chambre générale, mais qui n’étaient 
presque que de créances, se remettant de tout à ce que Fenvoyé 
rapporterait de vive voix. Cet homme ne donna pas moyen 
d’avoir une grande opinion de lui après son arrivée en France, 
n’ayant ni les talents ni les connaissances nécessaires pour 
représenter Fétat des afíaires. 

Le navire VAigle dVr qui était destiné pour aller à Bassora 
fut le dernier qui mit à la voiléil partit le 14 avril; les sieurs 
Frotter et Lebel, marchands, eurent ordre de s’embarquer sur 
cc vaisseau, chargés de la hégociatipn des effets de la Gom- 
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pagüie qu’oii y avalt mis; ce ii’était pas une nécessíté d’avoir 
à ce voyage deux personaes de cet emploi, mais c’est que lon 
continuait à écarter les gens suspects. 



Goujon et Fr, Martin enmyés à Golconde et à MasuUpatam. 

II ne restait plus à Surate que le sieur Goujon qui avait 
toujours été opposé à M. Carou, le reste ii’était pas bien consi- 
dérable; cependant le directeur: qui voulait aussi Técarter 
pour n’avoir plus rien qui luirésistât et n’ayant pu s’acquérir 
une personne qu’il recherchait dépuis longtemps, pour ce que 
cet homme crut ne pouvoir accepter le parti qui lui était oífert 
qu’en trahissant son devoir, il s*adressa au sieur Mariage qui 
s’était relâclié de sa première ardeur et qu’il crut ii’être pas 
si difTicile à emporter. Une promesse de le faire conseiller et 
2.400 livres dappoiiitement le gagnèrent entièrement; Facte 
en fut passé au conseil oü il fut reçii eii cette qualité, quoique 
le sieur Goujon y formât quelques oppositions. Cette action 
brouilla les sieurs Goujon et Mariage et c’eBt ce que le diree- 
teur demandait. 

Pendant toute cette conduite, òn eut avis que la ílútc la 
Couronne avait fait voile de Masulipatam avec seulement une 
cargaison en raarchandises de 53.000 roupies; un autre avis 
ensuite que ce bâtiment était relâché à cause des vents coii- 
traireS) étant parti trop tard. Ce relâcliement servit beaucoup 
à M. Caron pour achever de pousser sos desseins à bout; il fit 
assembler; le Conseil, oü il representa que les afíaires dc la 
Gompagnié, dans le désordre oü elles étaient h Masulipatam, 
demandaient un homme de tête et d’autorité pour y aller 
donner les ordres et y faire rendre compte de plus de 150.000 
roupies qu’on avait envoyées, que les, commissaires qui y 
étaient arrivés y avaient été maltraités par Maçara, que cet 
homme achevait de tout perdre et qu’il ne voyait poiiit de 
personnes plus propres pour ce voyage et pour remettre les 
aííaires de la Compagnie que les sieurs Goujon et Mariage et 
là dessus il demanda à chacun un avis par écrit^ Le dirocteurj. 
pour s’appuyer davantage, avait dopuis peu donné la qualité 
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de marchand à un homme très indigne de cet emploi; c’était 
pour pouvoir le faire entrer aü Conseil et de s’assurer de sa 
voi!x. II n’y eut personne qui ne donnât dans les sentiments de 
M. Caron, parce qu’on voyait bien quhllallait envoyer des 
gens de tête et d’autorité pour mettre Maçara ü la raison. Le 
sieur Goujon y donna les mains, et convint même de faire le 
voyage avec le sieur Mariage, mais ce^ qui acheva de brouiller 
et de faire rompre ces deux; hommes, ;c’est que, dans les ins- 
tructions que le roi avait dressées, ils étaient nommés tous 
deux conseillers et commissaires avec le même pouvoir, toute 
la différence [était] que le sieur Goujon était nomméde pre- 
mier; celui-ci;qiii s’était déjà opposé à la qualité de: conseiller 
que le sieur Caron avait donné, au sieur Mariage et qui, pré- 
tendait même qu’il n’était pas au pouvoir du directeur de 
nomrner seul à cette charge, outre que lui ayant ses provisions 
de la Chambre générale et des ordres particuliers d’entreF 
avec les directeurs des Indes dans la connaissance de toutes 
les aííaires, il soutenait que le sieur Mariage ne pouvait pas 
aller d’égalité avec lui, offrant pourtant'de le recevoir pour 
second, même de ne rien faire sans sa participation et protes- 
tant ensuite: de ce qu’on ferait au contraire. M. Garon, „qui 
s’était aííermi dans la résolution qu’il avait prise,; m’envDya 
dirc au sieur Goujon qu’il eut à faire le voyage ainsi qu’il lui 
avait proposé et qu’à faute de se. rendre ,à ses ordres, quHl le 
ferait sortir de la loge jusqu’à ce quhl y eut oceasion de vais- 
seaux pour France, oü il le ferait embarquer dessus et, suiv ce 
qu’il tint toujours ferme dans: son premier point, le directeur 
lui fit signifier les mômes choses dans un mctc par écrit, aüii 
d’avoir des pièces authentiques de son refus^.,, : ■ 

Les esprits commençaient à,s’échauííer et quoique le sieur 
Goujon ne iút plus soutenu comme il, avait été; autrefois,;une 
partie des personnes qui le portaient dans ses sentiments étant 
en voyage, ;iL en restait encore pourtant quelques-uns, dans la 
loge qui se seraient dévoués entièrement à ses intérêt8pd’'autant 
plus qu’ils croyaient servir la Compagnie, cela me porta de 
prendre la liberté d!en pa^ler ü M. Caron avec qui :j'étais encore 
assez bien pour íors et de lui proposer d’envoyer quelqu’un avec 
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le sieiir Goujon en la plàce du sieur Mariage. Je lui nominai 
un Calmei qu‘il avait fait marchand depuis peu. II me répofidit 
qu’il ne pòuvait püs changer d’ordre, qu’il n’y avait que le sieur 
Mariage inutile à présent dans le comptoir, que Calmei n’était 
pas propre pour une aííaire de cette importance, outre qu’il 
était néeessaire à Surate pour la visite des toiles qu’on avait 
donné ordre de faire travailler pour la fm de Tannée. Je fis 
un pas de clerc dans cette occasion, mais pourtant oú je ne fus 
porté qu’en vue du Service de la Compagnie et pour tâclier à 
prévenir les désordres qui pourraient arriver dans la loge. II 
y avait dejà longtemps que M. Caron m’avait fait voir une 
lettre qu il écrivait à la Chambre générale oü il marquait qu’il 
me devait laisser à Surate dans le dessein qu’il projetait de 
faire un voyage à Bantam lannée prochaine. J’étais donc 
comme attaché par là au comptoir. Cependant, voyant que 
le directeür ne voulait rien changer aux ordres qu‘il avait 
donnés pour le voyage de Masulipatam, qu’il ne voulait pas 
y envoyer le sieur Goujon seul, qui fut [cause d’] une autre 
proposition que je lui fis; je m’avançai de lui dire que, quoique 
je lui eusse toute Tobligation de m’arrêter à Surate pour les 
raisons dont il avait écrit à la Compagnie, que j’avais néan- 
moins tant de passion de contribuer à la paix de la loge, que 
s il m’ordonnait de faire le voyage de Masulipatam avec le 
sieur Goujon, que je m’y porterais volontiers. Cette avance 
que je fis surprit le directeür et, après m’avoir fait répéter ce 
que je venais de lui dire, il me répartit qu’il connaissait par là 
que ] étais dans les intérêts du sieur Goujon, puisque je recher» 
chais d’aller avec lui, que je n’avais qu’à m’apprêter pour 
le voyage; il s emporta ensuite contre moi. Je voulus m’expli- 
quer en tachant de lui faire connaitre à fond les vues qui 
m’avaient porté à lui faire cette ouverture, je ne pus pourtant 
rien gagner et, quoique je revins les jours suivants à la charge, 
je ne fus point écouté. J’aurais eu oCcasion depuis de me 
repentir de cette avance que je fis, si j’avais eu d’autres inten- 
tions que le bien du Service qui m’ont porté. 

Le sieur Goujon ne fit plus de difficulté pour le voyage. 
Nous reçumes nos ordres ; ils étaient sanglants contre 


Maçara, puisque nous étions chargés de nous saisir de cet 
homme mort ou vif; ce sont les termes de Tacte et qui est 
encore entre mes mains. Toutes ces choses étant disposées, 
nous partímes de Surate le 7 mai et fúmes camper dans un 
jardin hors de la ville pour y attendre quelques [objets] néces- 
saires dont nous manquions. 
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CHAPITRE IV 

FE. MARTIN A MASULIPATAM. ~ l’aFFAIRE MAÇARA 

(mai-octobre 1670) 


Le dêpart. 

Nous restâmes le 8 au campement; nous y fumes visités' 
de plusieurs personnes; on nous apporta Targent dont nous 
avions besoin pour le voyage et, après avoir mis toutes choses 
en état, nous nous séparâmes de nos amis, qui nous quittèrent 
sur les huit heures du soir. 

Nous étions informés, avant notre dôpart de Surate, qu’il 
y avait des troupes de Sivagy dans la route ordinaire de Surate 
à Golconde, qui désolaient le pays, et qui pillaient les cara- 
vanes, ce qui nous porta à prendre des chemins de traverse 
en nous écartant des lieux oü il y avait à appréliender, selon 
les avis que l’on nous donnaitj en faisant notre route. Comme 
nous ne remarquâmes rien de curieux dans ce voyage, je n’ai 
pas cru devoir m’arrêter à en faire un récit par journaux; je 
toucherai seulement à ce qui nous est arrivé de plus important 
et qui sera du sujet de cettc relation. 

Les étapes. ■ Les caravanséHÜs. — Les péages, —' Pays déí^asté 

poir les Mamtes. 

Nous partímes le 8 mai à troís heures du matin; notre 
train consistait en deux palanquins, 18 charrettes de mar- 
chandises et de bagages, un chirurgien, un cuisinier, 200 soldats 




f 







et deux valets français et 40 pions du pays en forme d’escúrtc. 
Les perabnnes qui ont fait voyage dans les Mes savent bierí 
la peine qu’iiy a dans les ròütes; on n’y trouve póint d’hôtelle” 
lerie poür se retirer la nüit, on campe presque toujours à ía 
■campagne, ii faut porter avec soi tout ce qu’on a besoiii d’usten- 
siles. Nous trouvâmes néanmoins et abondamiiient tout ce 


qui était nécessaire pour fournir la cuisine; notis iie rencon> 
trames que quatre ou cinq caravanseras [caravansérails] dans 
la route, Les caravanseras sont des lieux fermés et cotamodes, 
disposés de journées en journées pour la retraite des voyageürs; 
iís sont plus communs dans la Turquie et dans la Persè què 
■dans les Indes. Nous fimes ce jdur là, le premier de notre 
mârche, huit cosses; une cosse eSt une demi-Heue de Francè; 
la longueur n*en est pourtant pas égale partout; elles ont plus 
•ou mOins d’étendue suivant les provirices ainsi que'dans nótrò 
pays, ^ ■ 

Nous campâmes proche d’un hameau nomraé Baury, oú 
une petite rivière qui passe tout proche nous fournit du gibier 
pour le souper. Nous fúmes joints à notre campement du 10 
par un commis de la Conipagnie attaché entièrement au sieur 
Goujon et qu’iln’avait pu obtenir de M, Garon, qüoiquhl eút 
fait plusieurs instances pour' Tamener avec lui; cet homme 
•était mêlé des plus avant dans toutes les brouilleries arrivées 
à Surate. L’intention du directeur en le rètenant était apparem- 
ment de lui faire un mauvais parti; le commis apprélieiida; 
il partit sans congé et vint nous joindre. Je crois que le sieur 
Goujon savait quelque chose du dessein du commis avant le 
•départ de Sürate, quoiquhl m’avait toujours dit le cpntraire. 
Je lui remontrai pourtant qu’il se ferait encore des alíaires de 
retenir cet homme contre la Volonté du directeur; il fit^ aussi 
en apparence tout ce qu’il put pour le porter à retourher; le 
commis représenta le traitement à quoi il devait s’attendre 
s’il tombait entre les mains de M. Caron et gagna le sieur 
Goujon qui le retint pour être du voyagei - y 

Nous arrivâmes le 12 à Nonapoura; c’est un grand villagc 
éloigné de Surate de 40 cosses; il y a un caravanséra pour y 
retirer les voyageürs. Nous arrivâmes néanmòins plus à propos 
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de çajnp.^r dehors sous nosi tente^; le village est asseiz agréable, 
l®pyS:d’autour;biencultivéetgamid’arbresímrtiers.Il 5 r 
passe une ; petíte riyière 'qui contribua à la fertilitéi du pays; i 

ily aaussiun vignoblei^oúTon ppj^te leraisin à Surate ;;gii : 

yfaitdu viu blanc mais verdaux[verdelet] quinelaissepourtant 
pas :d’avpir de la force, il le faut promptement [boire], car il 
n^est pas de garde. Noiis écrivimea dedà à Surate pour:en iaire | 

vepir un courtier que M. Caron ayait nonimé pour venir servir ! 

à Masulipatam la. Compagnie:; c|était ^un banian, ççéature du 
courtier Samson et qui n’était pas; plus lionnête homipe que luj, i 

Les courtiers spnt pourtant des gens forí inutiles ,à Masuli- f 

patam pü Ifpn jie s’eii sert point, Cétait uneipolitique de t 

Sarnsou; d’en inettre: parto^t pour être informé de ce qui se I 

passerait dans les - pomptoirs;, il y avait, aussi ^; de rintérêt j 

mêlé; les: genS: de ce caractere produits par le uourtier général I 

sont engagés de lui faire part de leurs courtages mais encore ] 

une partie de ce qu’ils ont Tadresse d’attraper par ailleurs. 

Le courtier, nommé Rougbjq que nous attendions à NonU' 

poura, arriva le 15 à quatre heures du soir; il nous dit quCiSon ! 

départ de Surate;avait été retardé par Tarrivée deBader Khan, i 

qui s y était rendu à la tête de 3 ou 4,000 chevaux par ordre í 

du Mogol, sur bavis qu’on avait que Sivagy devait venir, C’est [, 

ce Bader Khan qui avait; envoyé un présent à M, Garon. Le I 

directeur lui rendit visite et lui fit des présents considérables i 

estimes à quelques milliers de roupies; on croyait qu’il y avait | 

plus de faste et d ostentation dans cctte conduite du directeur ? 

que de necessite ui de vue pour le Service, | 

Nous partímes de Nonapoura le 16 à une heure du matin; 
ncms passâmes sur les;,huit heures proclie d’une forteresse f 

ruinée par des rajahs ^ gentils qu’ils avaient tenue autrefois ■ j 

et d’oú ils faisaient des courses dans; tout le voisinage. Cha I 

Jehan, père du Mogolàprésent régnant, la prit après six mois t 

de siège et la demolit,; Nous nous urrêtânies dans un village | 

nommé Dougna oú npus pampâmes ; tout le pays que nous i 

passâmes est très bien cultiyé et rempli d’arbres fruitiers. 

^pus mrrivâmes le :Í7 à Naderhanq c’est une petite ville | 

feiiée de murailles et fort peuplée pt un grand passage pour ! 


les caravãnes qui vont à Bérempour, Delhy, Agra, etc. II y a 
une forme de château assez de défense pour; le pays. i 
Nous urrivâmes le 27 à Jefferabadrc’est, une petite ville 
íerinéé. dei nmrailles et fort peuplée; hous campâmes dehora 
sous nos tentes. Le pays ou nous passâmes: depuis Náderban 
est bien ;cultivé, peuplé, ,rempli de gros bourgs et villages,. 
J en ai compté,;quelquefois 15 mu 20,: én faisant chémin, à 
la vue.’La'grande peine des voyages, particuliòrèment dans le 
temps de séçheresse, est la diíHeulté deprouver de reaíl* Des 
personnes charitables, mahométans ou gentils, ont aussi 
fait creuser plusieurs puits d,ans la route, oú Ton a recours. 
II y en a quelques uns fort bien bâtis, revêtus. de pierres de 
taille avec de grands degrés pour aller jusqu’au bas,, 

Le gouverneur de Jeííerabad, sur Tavis ,qu’il eut qu’il y 
avait des Européens campós proche de la place, nous envoya. 
demander qui nous étious. Notre courtier fut le voir et porta 
avec lui un passeport que nous avions du gouverneur de Surate 
et qui le saiisfit. 

Nous campâmes le lendemain dans un grand bourg nommé 
Sondiquira; ce lieu en partie ruiné marque;-avoir été plus 
considérable autrefois qu’il n’est à présent. Nous y vimes cinq 
ou six grands corps de logis bâtis de pierre en partie en bas 
et un grand étang revètu de belles pierres de taille tout en 
desordre; c’etait là le fruit des courses du raja Sivagy et de 
ses troupes. Après être campés, il arriva un exprès dépêché de 
Golconde par Maçara; cet Arménien avait eu avis que le 
sieur Goujon se disposait pour le voyage; il appréhendait et 
voulut tâcher à le prevenir ; jl écrivait qu’il était sur son 
départ pour venir à Surate rendre compte de.-ses actions, on 
était bien persuade pourtant qu’il n’en ferait rien. Le sieur 
Goujon répondit à la lettre fort civilement; il: marquaiti que 
nous étions trop ávancés pour retourner et que dahs peu de 
jours nous arriverions à Golconde; Fexprès repartit en mêine 
temps avec la. réponse. - 

La pluie nous incommoda fort tout le 29 et le 30. Nous 
arrivâmes le 31 dans un grand bourg nommé Patry, encore 
tout fumant et tout en désordre du passage; d’un camp; volant 
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du raja' Sivagy, qui avait pillé et brúlé le bourg, il y avait 
un mois.. Nous campâmes'sous nos tentes que nous fimes 
teiídre dans la place. Le gouverneur du lieu qui était persien 
nous y vint visiter. Nous lui présentâmes une collectiou de 
fruits de Perse qu’il fit porter à ses femmes. Après une demie 
heürede conversation sur le passage des troupes du' raja Sivagy, 
.cet oíficier<nous quitta et nous envoya ensuite un présent 
de deux bestiaux, une douzaine de volailles et un grand bassin 
rempli de mangues; nous reconnúmos ce présent par une aune 
de drap écarlatc que notre courtier lui porta, Cet homme 
íut nhargé de nous demander une bouteille’ de vin de Perse 
que nous envoyâmes. Nous vimes dans ce bourg ce que nous 
avions vu en plusieurs autres endroits oú nous avions passé, 
une espèce de cMteau bati de terre grasse, les murailles fort 
•élevées, garnies de guérites aux angles et les courtines avéc 
des meurtrières. Ges lieux servent de retraite aux gens de la 
terre à Tapproche des troupes du raja Sivagy et sont assez 
fortes pour se défendre d’un coup de main. 

Nous ;campâmes le 3 juin proche d’une petite ville nommée 
Randère. Le gouverneur nous envoya demander qui nous 
étions; il fut satisfait à la vue du passeport que nous avions 
du gouverneur de Surate; le pays oú nous passâmes peuplé. 
eultivé, bonne terre presque partout, C’était quelque chose 
d’étonnant de voir sortir du hameau de 15 ou 20 cases oú nous 
passions proche 50 à 60 enfants et des autres lieux plus consi- 
dérahles à proportion ; on ne peut pas voir un pays mieux 
peuplé. Les choses ont bien changé néanmoins depuis les 
désordres de la guerre, ayant fait périr ou retirer ailleurs une 
partie des babitants, 

Nous passâmes le 7 sur les huit heiires du matin par une 
petite ville fort peupléc nommée Indtire, que dès camps volants 
du raja Sivagy avait pillé et brúlé, il y avait un mois, on nous 
dit que Ia perte était estiraée à 20 lacs de roupies qui font 
près de 3 millions de nos livres. II y a des mines proche dNndure 
d’bú Pon a tiré 1’acier qui sert à former les sabres de Damas 
si estimés ') on porte ce métal à Surate oú on Pembarque 
pour la Perse et de là par terre cn Turquie, Nous passâmes 
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QUtre jusqu’à un village nommé Ceytanagor, oú nous nous 
arrêtâmes pour'attendre nos; charrettes. qui étaient restées 
derrière. Nous nous servimes de ce temps pour áller visiter 
une pagode bâtie sur une éminence proche de là. Le bâtimeht 
était tout de grandes pierres grises et dédiée à Sita,,dont Ia 
figure taillée en pierre était en divers endroits de la pagode 
et d’autres figures d’horames et de femmesiet : d’animaux en 
bosses et bas reliefs, touces de stuc en dedans et autour du 
bâtiment,-en deliors en des postureslque rhonnêíeté ne me 
permet pas de diro, je n’ai rien vu de plus infame. Ge’serait 
assez de cette vueun homme de bon sens pour concevoir 
de rhorreur' ^ d’une ■ ^religion si abominable;, la pagode: était 
abandonnée, des, étaiigs et' autres > petites pagodes proche de 
là, toutes en ruine. Le Mogol empêehait aussi autant qu’il 
pouvait le culte de cette roligion ; j’en ai parlé: ailleurs, , < ; 

Nous retournâmes joindrc nos gens et, sur Favis que nos 
charrettes étaient proches, nous passâmes jusqu’à un village 
nommé Indellbay, peuplé de forgerons qui travaillent en fer 
et en acier à des lances, des sabres, à des poignards et à d’autres 
ouvrages de même pour Fusage des gens du pays. Nous eúines 
avis surle minuit que nos charrettes étaient arrôtées à Gpytena'' 
gor et qu’on deraandait .50 roupies pour les laisser passer.' La 
pluie qu’il faisait pour lors et.Fheure indue nous :fit remettre 
la partie au lendcmain. Nous nous disposâmes. le 8 au matin 
à aller retirer nos charrettes d’amitié ou de force; notre cour¬ 
tier nous arrôta néanmoins et se chargoa de les faire venir. 
II y a trois cosses dudieu oú nous étions à Ceytanagor ;'le 
courtier y fut et moyeiinant 12 roupies qú’il donna aux doua- 
niers, les charrettes eurent la liberte de passer et se rendírent 
le soir au campement, Cette petite ayariie fut cause que iious 
n’avançâmes point chemin ce jour là. 

■ Nous íúmes en route à trois heures du matin; nous eúraes 
de la peine à cause des raauvais chemins; il y eut môme quel- 
ques unes de nos charrettes qui versèrent à trois cosses de 
Indellbay; nous passâmes un petit ruisseau qui fait la sépa- 
ration des terres du Mogol d’avec celles de Golconde. Ily a 
proche de là un bon corps de garde. oíi il pouvait y avoir 30 sol- 
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dats axHiés d© mousi^uets, d’arcs, de ílèclies et de lances j ils 
prétendaient noüs faixe payer des droits, mais la déclaration 
que nous: íímes de ne rien donner et la posture oü ils nous 
virent de soutenir ce que nous leur disions nous ouvrit le 
passage. ' ■ - 

Nous fímes encore une cosse iusqu’à un village des terres 
de Golconde nommé Setasiquepet od nous campâmes. Une 
pluie qu’il fit toute la nuit fut cause que nous ne púmes partir 
le 10 qu’à la pointe du jour, car nous marchions ordinairement 
lá nuit q les cheinins tres maüvais et quoique nous ne nous 
arrêtâmes que^ deux héures après midi, nous ne púmes íaire 
que troisi cosses. Nous campâmes près d'Un village nommé 
Sore, sur le bòrd d’un grand étang revêtu de belles pierres de 
taille; il y avait 4 ou 500 clievaux campés proche de nous des 
troupes, de iSedmisafer, serguel ou garde des Sceaux du roi 
de Golconde; les cavaliers la plupart étaient persiens et gens 
très bien faits soit par affectation soit par nécessité. Une partíe 
do leurs chevaux passèrent sur le sóir proche de nous pour 
aller à 1’étang subreuyer, ce sont presque tons chevaux de 
prix, de Perse ou d Arabie. Je ne crois pas qu’on puisse voir 
un corps de cavalerie mieux monté. Le commandant de ces 
troupes envoya sàvoir quí nous étions; il nous fit faire civilité 
ensuite ; cependant il fallut payer 17 roupies à Vwaldar ou 
gouverncut du village proche d’oü nous étions campés; ce 
sont les droits que les gouverneurs de provinces ou des places 
exigent des caravanes et des voyageurs, mais qui ne sont pas 
réglés ; , on en tire le mieux que Ton peut. 

Nous partímes le 11 au soleil levant; nous nous arrêtâraes 
siir les dix heures sous un beau plant d’arbres oú, nous restâmes 
une heure, nous reprimes notre route, nous la continuâmes 
jusque sur les quatre heures du soir que nous entrâmes dans 
un gros hourg nommé Bicquinot. Nous campâmes: sous nos 
tentes dans la grande place du hOurg. Nous eúmes de la pluie 
toute la nuit et sur les huit heures du matin du 11 que nous 
nous apprêtions à partir, le gouverneur du hourg nous envoya 
denjander 50 roupies pour les droits du seigneur. Nous répon- 
dimes que nous ne devions rien, que nous avions un firman 


du roi de Golconde qui nous exemptait de tout drolt dans ses 
états. On se moqua de notre répOnse et sur ce que Fon Idt 
que nos charrettes: commençaient à fileii le gouverneur qui 
était persien vénérable par son âge, qui paraissait de plus d^ 
quatre-vingts ans, suivi de deux hommes de sa nation très 
hien-faits et do 80 à 100 soldats tous armés, prirent le devant 
et s’allèrent pôster à une barrière oú il nous fallait passer, Nous 
croyons à la vérité que le firman que le roi de Golconde avait 
accordé à la nation, nous exemptait de tous droits dans ses 
terres, ce qui nous fit tenir ferme. Je prisi la tête des charrettes 
avec quelques uns de nos gens, le reste était avec le sieur 
Goujon incommodé pour lors de goutte, nous íúmes arrêtés 
par la barrière qui était fermée et, sur ce, que je me mis en 
état de Ia faire ouvrir par force, le gouverneur vint sur moí 
avec une espèce de poignard nu à Ia main, je le repoussai d’un 
coup de bout de pistolet que je lui portai dans Festomac. 
Uaction de Fnn et de Fautre pensa porter les deux partis à 
en venir aux raainsdes principaux hahitants du lieu qui 
suivaient le gouverneur et notre courtier se jetèrent à la traverse 
et empêchèrent le désordre ;' cependant nous firaes passer 
nos charrettes et le reste du train qui prit la campagne; notre 
courtier resta pourtant dans le hourg; il accommoda Faffaire 
moyennant 13 roupies qu’il paya, il nous vint joindre ensuite 
à deux cosses de làJ 

Quoique nous eussions recominandés d’aller serrés et de ne 
se point quitter et qu’il y eut même des gens nommés pour 
leur faire observer cet ordre, il fut rompu néanmoins en faisant 
route, chacun tâcha à prendre le devant autant que les voitures 
pouvaient marcher. J’étais presque à la queue et passant 
proche une maison de péage oú il y avait dix ou douze hommes 
armés, les gens que j’avais proche de moi m’avertirent qufil 
y âvait troia de nos charrettes restées derrière et que si je 
les laissais elles seraient arrêtées. Get avis me porta à les atten- 
dre, elles arrivèrent et je leur fis prendre les devants. Gos 
hommes postés proche la maison de péage se mirent en devoir 
de s’y opposer, Un peu de vigueur que je montrai nous ouvrit 
le passage; ils témoignèrent pourtant qu’ils n’en resteraient 
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pas là. Ils prirent la campagne et je jugeaí que c’était pour 
aller chercher du secours. Le reste du train était à une cosse 
de là^oü le sieur Goujon ayant appris que j’étais resté derrière 
avait fait arrêter pour in’attendre; je le joignis et liii contai 
raon ayenture. Nous reprimes la route et, une demí lieue après, 
nous vimes venir à nous un gros de plus de cent personnes, 
pendant que le battement de leurs tambours et le son de leurs 
trompettes assemblaient un plus grahd nombre. Ces gens là 
nous demandèrent 100 roupies pour le passage de nos char- 
rettes et de notre train. Nous contestions que nous ne devions 

nen; nous avançions toujours pendant la contestation; cés 
,gens-là,dont le: gros se fortrfiait nous suivirent longtemps à' 
vingt ou trente pas de nous. II n’y avait eu jusque là que des 
paroles lorsque deux des leurs s’approcbèrent et se mirent 
en devoir d’arrêter une charrette; Pun de nos pions en blessa 
nn de deux grands coups de sabre. Cette action rorapit toutes 
es mesures ; ils nous tirèrent force coups de mousquet et 
plusieurs ílèches qui venaient jusqu’à nous ; nous leur répon- 
dimes par plusieurs coups de fusil, Ce combat de loin, car ces 
gens s etaient écartés en nous attaquant, dura plus de deux 
beures ; ce fut un bonheur qu’il n’y eut personne de tué ni 
b esse que celui qm reçut les deux coups de sabre. Nos charre- 
tiers apprébendaient, ils ne voulaient plus avancer ; enfm 
notre courtier s’entremit d’accommoder Paílaire et nous en 
sortimes moyennant neuf roupies qu’il paya, La route n’avait 
pas discontmué, nous la poursuivimes; à une cosse de là, 
nous trouvâmes six cavaliers à la tête de 50 à 60 soldats, à 
qui il fallut payer encore cinq roupies. Nous arrivâmes la núit 
fermante dans un village nommé Mausarabquipet oü nous 
campâmes; un Arménien qui y demeurait nous vint trouver 
et nous fit un présent de fruits. 

^tíou! partimes le 13 à Ia pointe du jour aons Ia coMulte 
un homm ,„e 1 ou nous douua pour servir de guide; à deux 
Msses de 1 nous renconttâmes un cavalier souteuu de 40 à 
bO so dats du pays qui nous demanda un droit de 50 roupies 
pour le passage; nous le refusâmes ; d’aboid ce commandant 
qui ne se crut pas assea fort apparenrnient, envoya dans les 
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villages voisins pour assembler un plus grand nombre de gens 
qui le joignirent pendant que nous continuions notre route. 
La conversation dura longtemps; cependant il fallut s’accom- 
moder; nous en sortímes en payant huit roupies. A deux 
cosses de là une autre troupe de gens nous en firent encore 
donner cinq. Après ces embarras et ces rencontres de péage, 
nous arrivâmes à un lieu nommé Birichen ou nous campâmes 
dans un caravanséra; le pays par oà nous passâmes est assez 
diversifié; nous y vimes de^beaux plants d’arbres, fruitiers 
da pays mais aussi quantité de montagnes, de roclies, le 
royaume de Golconde en est rempH. 

Ces rencontres de péages que nous avions eues depuis trois 
Jours et la nécessité oúnous nous étions vus de nous accommoder 
pour les droits que Ton nous. dàmandait de payer, nous porta 
à nous informer si c’était une coutume ou une avanie parti- 
culièic qu’on nous faisait ; nous apprímes, ce qui nous a été 
confirme depuis même par Texpórience que nous en a oue 
d’ailleurs, que le firman du roi de Golconde n’exempte point 
de ces péages qui appartiennent aux seigneurs particuliers qui 
y ont le gouVeraement de ces terres dont il faut prendre des 
formes de passeport lorsqu’on a à y passer, pour s’y exempter 
de payer et ce que nous idavions pas [faitj. Je me précautionnai 
dans un autre voyage que je fis dans les mêmes lieux, je ne 
crois pas qu’ll y ait au monde un passage plus rerapli de péages 
que lechemin qu’on fait de la capitale de Golconde jusqu’à 
Tentrée des terres dtí, Mogol par Fendroit que nous étions venus 
qui est de 20 à 30 jours de chemin., Ce qui est de plus fâcheux 
et que j’ai déjà remarqué, c’est qu’il n’y a point de droits fixes 
établis; les gens destines à recevoir les droits tirent ce qu’ils 
peuvent ou plutôt sur la force qu’ils ont sur les voyageurs qui 
font léur route. Nous étions persuadés que le firman du roi 
de Golconde nous exemptait de tout; cette erreur nous exposa 
dans deux ou trois rencontres et c’est un bonheur que nous 
en sortimes de même. 
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Arrwée à Bagnagar (Haíderabad). — Le premier contact w&c 

Maçara. 

Noüs partimes le 14 à quatre heures du matin; nous arà* 
vâmes sur les dix heüres du soir à ün lieu nommé Quertabat, 
éloigüé de deux cosses de-Golconde, oú nous cainpâmes. Une 
beure après, Maçara accompagné d’un coirunis français qu’il 
avait retenu auprès de ki et suivi de 40 à 50 pions, les tam^ 
bours, trompettes, fifres et tout le faste ordinaire du pays, 
nous y vint joindre. Après les premières civilités, cet bomme 
8’eaporta fort sur la naanière qu'il dit qu’on traitait avec 
iui ainsi que sur la conduite du marchand qu’on lui avait donné 
pour collègue et les commis qull avait amenés de Surate et 
qui étaient tous à Masulipatam. Le sieur Goujon eut Tadresse 
de Tapaiser et de lui promettre satisfaction ; ses esprits étant 
remis, la conversation íut générale et Ton 8’entretmt de 
diverses aventures de notre voyage. II nous dit qu’il fallait 
attendre là un ordre du cotoual de Golconde pour pouvoir 
entrer dans la ville; les passages sont fermés si Ton n’a pas 

I attacbe de cet oíFicier; le cotoual de cette capitale est comme 
une charge de grand prévôt chez nous. 

Nous restâmes le 15 au campement en attendant la per- 
mission du cotoual pour entrer dans la ville et qui ne nous 
íut apportee qu’à la nuit. Nous eúmes visite ce jour là du 
nommé Ágnazarbek, arménien renié, joaillier du roi de Gol¬ 
conde, assez en crédit à la cour, ami particulier de Maçara. 

II était suivi de 11 ou 12 marchands arméniens dont il est le 
protecteur. Après plusieurs entretiens de civilité et la collation 
íaite, il se retira avec sa suite. Dans la conversation que nous 
eúmes avec Maçara, il nous dit qu’il était parti de Masulipatam 
pour venir à Surate rendre compte de ses actions, qu’il avait 
été obligé de rester deux mois à la cour pour obtenir un firman 
de retirer du voisinage de la ville de Saínt-Thomé des mar- 
chandises que son fils y avait fait faire pour la Compagnie 
et qui y étaient arrêtées, sur lesquelles les officiers de là pré- 
tendaient de grands droits pour les laisser embarquer, qu’il 
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avait eu enfm ce firman qu’il a envoyé à Masulipatam, d*oü 
un commis avec Facte était parti pour aller sur les lieux. Nous 
eúmes avis, quelques jours après, qu’elles avaient été retirées, 
chargées et portées aü comptoir. Maçara nous assura qu’il 
attendait que cette aííaire fút fmie pour partir pour Surate 
oú il se serait rendu s’il n’avait eu avis que le sieur Goujon 
en était parti pour Masulipatam. 

Nous entrâmes le 16 dans Bagnagar, [Haiderabâd]. Les 
personnes qui n’ont pas été sur les lieux prennent souvent cette 
ville pour Golconde, cependant ce sont deüx places. Bagnagar 
est une grande ville de commerce et Golconde une forteresse 
qui en est éloignée de deux cosses, oú le roi faisait pour lors son 
séjour. II y a apparence que cette forteresse dont 'le royaume 
porte le nom a été bâtie il.y a longtemps et que Bagnagar, que 
l’on peut dire être proprement la ville, a été commencée après, 
bâtie et peuplée par la suite des temps, en sorte, qu’elle était 
devenue un des plus belles villes des Indes. Nous fúmes loger 
dans une maison que Maçara avait louée et fort comraode 
pour nous et pour notre suite. 

Quelques jours avant notre arrivée à Golconde, le sieur 
Goujon avait écrit à Masulipatam afin d’en íaire venir des 
personnes du comptoir qui fussent instruites de Fétat des 
a'ífaircs pour servir aux comptes qu’on avait à vider avec 
Maçara. 

Nous fúmes visiter le 17 F Arménien Ágnazarbek qui nous 
retint à souper. Le sieur Hartsing, chef du comptoir de la 
Compagnie de Hollande à Bagnagar, nous vint inviter le 18; 
nous le retínmes à souper. 

Pas iargent, 

Uargent qu’on avait donné à Surate Aavait pas siiífi à 
fournir à la dépense jusqu’à Golconde; il fallut suppléer dü 
nôtre. II est vrai aussi que le comptoir en était tout à fait 
dénué à notre départ. Maçara nous dit qu’il n’en avait point, 
mais encore qiFil en manquait à Masulipatam pour la subsis- 
tance de la loge, et qu’iren fallait aussi pour faire radouber 
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la flüte k; Cmrome qm avait, été envoyée dans la rivière de 
Narsapour, 15 lieues"nord de MasuIipatara; cela noiis obligea 
de prendte 6,000 roíipies à Golconde et de tirer une lettre 
de change sur M. Caron. í . : 

ün ouragan dans lá mer des Indes. 

On reçut Ie'22 dos lettres des commis du'comptoir de Masu- 
lipatam qui servait de couvert à une lettre qui y avait été 
apportée de Batavia par un navire hollaiulais; elle étalt écrite 
par le eieiir... capitaine du navire, le ,Samí-i?ront'o/;,vque la 
Compagnie avait fait partir do France Tanuéc; dcrriiere pour 
les Indes; ce capitaine doiinait avis qu’il avait été surpris 
d’i.in ouragan par les degrés de latitude et par les„. degrés 
de longitude, que la violence du coup de vent avait démâté le 
navire de tous ses raâts, qidil les avait obligés de jeter 16 pièeès 
de Canon ,,à la mer et ouvert entiòrement par ses liauts, que 
reduits de mcme et hors delat de contuuier leur voyage jiiS" 
qu’à Surate, qidils avaient été obligés de relâcher à Batavia 
ou ils étaient arrivés et appiiqués à faire raccommoder le 
vaisseaii, M; Blondenu des Ardilliers, qui a fait depuis plu- 
sieurs, voyages des Indes, capitaiiíe sur les na vires de la Com¬ 
pagnie ef a passé avec justice pour des meilleurs officiers qu’elle 
a ene, était pour lors lieutenant sur le vaisseau le Sainí-Fmn- 
çois ; on attribue la conservation de ce navire h la ferrnetó qn’il 
eüt au plus fort de la tempêtc d’a,nimcr les autres oíficiers et 
1 équipage à soutenirle cboc et à concourir aVec Ini arix besoins. 
INous fanes partir le merae jour des expròs pour Surate pour 
faire part de cette nouvclle à M. Caroii et aussi pour lui donner 
avis de notre arrivée à Bagnagar, 

II arriva ^le mème jour detix eomrais d(! Masalipatain avec 
les iustructions et les papiers iiécessaires pour cxaininer les 
coniptes de Maçara'; on fit partir en môme temps un aiitre 
commis qui portait de Targcnt au coraptoir d’oü Tou y eut 
avis quelques jours aprôs, que le marchand qui avait été le 
collèguc de Maçara était mort. 
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Séjour à Bagnagar (14 juin-24 juillet). 

Pendant notre séjoür dans Bagnagar oú nous restâmes 
jusquku 24 juillet. il n’y eút pas lieu dkxécuter les ordres que 
noüs avions de M. CarOn ; nous étions chargés de demander 
une aiidience au roi, de. visiter les ministres et de faire rendre 
compte à Maçara des efíets qu’il avait: touchés; Nous iie trou* 
vâmes pas à propos de demánder.raudience ni de reiidrc aucune 
visite q pour parler plus juste, nous n’étions pas en étal de 
paraitre dans ces actions publiques; les préserits qui sont 
absolument nécessaires nous manquaient; nous reconnúmes 
même que; quarid nous aurions eu de quoi fournir à ces dépeuses, 
qué, nous nkurions rien avance par là. ■: 

Nous trouvâmes aussi de grandes oppositions à rexécution 
des ordres pour 1 ’árrêt: de Maçara; cet homme 5 ’était fait des 
amis à la cour, ou nous nkurions rien, fait ;par la violence. 
Dans piusieurs entretiens que nous. eúmes avec lui, il nous fit 
connaitre qu’il était iiiformé des ordres qu.e nous avions de 
Tarrêterq on pouvait bien aussi lui avoir donné cet avis, aiiisi 
qu’on avait fait au départ de Surate des premiers comraissaires; 
cet homme qui était dans un lieu oú il savait qu’il nkvait rien 
à ménager avec nous, s’emp,orta souvent, jusquk l’excès; il 
en vint à nous menacer de nous faire arrêter.:Le sieur Goujon 
eut une adresse toute párticulière :à ménager cot esprit pour 
tâcher à le ramener et le porter à venir avec nous à Masulipa- 
tam, oú nous savions qidil nkvait pas le même appui que 
dans Bagnagar. Piusieurs tcntatives pour le faire donner dans 
cé voyage furent pourtant inutiles; dans Tabord ses amis 
même le; conseillèrent de .terminer ses affaires sur, les lieux 
avant que de skngager avec nous. ,L’esprlt insinuant du sieur 
Goujon prit enfm le dessus, oütre qu’il fut menacé, s’il nkbéis- 
sait pas, que nous ferions publier dans la ville qu’il n’était 
plus aü: Service de la Compagnie; il se rendit et promit de 
partir!; cependant les, précautions qu’il prenait nous mar- 
quaient qu’il appréhendait toujours, II couclmit toutes les 
nuits 20 ú 25 pions armés devant la porte de sa chambre, dont 
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deux ou trois à leur tour étaient en sentinelle pour nous obser- 
Ter. Le voyage résolu, ü íut plus modéré qubl n’avait été; 
il nous entretint des peines qu’il avait eues à obtenir le firman, 
les traverses des Hollandais sous main et qu’il n’avait pu 
frauchir toutes ces difficultés qu’à force de présents. 

Nous ne pOmes pas faire toutes les infonnations nécessaires 
pour avoir un état exact de ce qu’il avait donné ; nous étions 
étrangers à Golconde, sans connaissances, dénués des inoyens 
pour faire des présents afm d’avoir entrée à la cour, outre 
que nous ne pouvions pas faire une démar(3hc que Maçara 
en fút averti; dans cet état nous étions foroés de nous ména- 
ger; par un détail qu’il fit voir de oe qu’il avait donné pour 
obtenir le firman, il y passait une partie des 100.000 roupies 
pour présents dans une seconde visite faite au roi ; cet article 
était fort suspect et même lorsqu’on le pressáit sur les ques» 
tions qui Tavaient porté à faire cette delixième visite, il s’en 
tirait très mal; il y avait bien de 1’apparence aussi que cette 
partie était couchée de trop. Nous apprimes par des gens qui 
portaient assez hautement ses intérèts qu’à son arrivée à 
Golconde, il s’était adressé à Jalarbck, Fun des premiers sei- 
gneurs de la cour à qui il avait demandé protection et son 
appui pour obtenir le firman que ce seigneur lui promit, et 
lui fit avoir une audience favorable du roi, que parmi les pré¬ 
sents qu’il fit il y avait une partie de draps qu’on fit valoir 
10.000 roupies, que les oíTiciers qui cxaminèrent la valeur 
des présents trouvèrent Festimation trop haute et deman- 
dèrent de Fargent à la place, que Jalarbek prit ces draps 
à la prière de Maçara et paya la somme sur Fassurance qiFil 
serait remboursé, ce qui fut fait aussi, mais sans pouvoir 
retirer les draps que Jalarbek retint par force et qui lui sont 
demeurés. Maçara ne voyant pas de nioyens de les retirer do 
ee seigneur puissant et fort entier et ne sachant non plus oü 
porter cet article de 10.000 roupies, il avait trouvé cette res- 
source de la passer en présents dans une seconde visite au 
roi et 1 on nous assura que Faction 8’était passée ainsi. II y 
avait aussi beaucoup d’autres articles oú Fori prétendait qufil 
avait encore inalversé, 'dont Fun ne se peut tirer que des com 
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jonctures, mais sans preuves suíFisantes. Voilà tout ce que 
nous avons pu apprendre sur le sujet des présents faits à la 
cour de Golconde. On y avait été fort surpris qu’un Ârménien 
dont la nation est connue dans les Indes, eút été mis àla tête 
d’une compagnie célebre et d’une nation íllustre comme est 
la nôtre; cela ne servit pas à notre réputation. 

Toutes les clioses disposées pour notre départ, nous fâmes 
prendrc congé des Hollandais et de Agnazarbek, cet ârménien 
renié; il eut des conférences particulières avec le sieur Goujon 
par interprete; il lui recommanda Maeara et Fassura que eet 
bomme était fort attaché aux intérêts de Ia Compagnie qiFil 
avait servie avec application et avec fzdélité et, sfil s’était 
emporté à des manvais traitements contre quelques uns des 
commis qu’il avait amenés de Surate, que ces gens là Favaient 
porté par leur mauvaise conduite à en venir à cette extrémité 
et enfm qu’il se gouvernerait d’une manière à donner satisfac- 
tion dans la suite. Le sieur Goujon connut bien que cette accoiii- 
modation était mendiée; il y répondit aussi en termes généraux 
et dont FArménien fut satisfait. Nous partímes ensuite de 
Bagnagar le 24 et nous fumes camper hors la ville dans un 
jardin du roi, 

Description de Bagnagar. 

Je ne puis éviter de dire ce que j’ai reconnu de Bagnagar 
pendant le séjour que nous y avons fait. Bagnagar est une 
ville fort grande, beUe pour le pays et autant peuplée qu’il y 
en ait dans les Indes; il s’y fait une grande consommation de 
diverses sortes dc marcbandises, mais encore c’est Fentrepôt 
de toutes celles que Fon y porte de Masulipatam et qu’on 
distribue de là dans les provinces voisines du Mogol et dans 
les terres de Yisiapour. II y a quantité de marchands fort 
riches de diverses nations qui y font un grand commerce; 
celui des diamants qui y est un commerce sourd pour ce quil 
ne parait pas, est un des plus considérables qu’il y ait peut être 
dans aucune ville du monde. On y trouve les marcbandises 
et les curiosités de Fune et de Fautre Inde, de la Perse et de 
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TEurope, une abondance de toutes sortes de vivres et à bas 
prix; il y a des bâtiments considérables; tous les grands sei- 
gneurs de la cour y ont leurs hôtels, de peii d’apparence à 
la vérité au dehors, ainsi que le sont partout les logis des 
Mahométans, máis qui dans Fintérieiir ont leurs beautés, 
leurs embellissements et leurs commodités. Les gens qui veulent 
de la régularité trouveront assurément à redire de voir des 
maisons de terre, des masures et des caliutes engagées parnii 
de^ grandes maisons bâties de pierres et de briques, les rues 
étroites dans des endroitsVet larges dans d’autres, des avances, 
des retranchements sans ordre ni symétrie, rincommodité de 
la poussière en été et de la boue dans les teinps de pluie pour 
ce qu elles ne sont point pavées. Si l’on considere pourtant 
cetté diversité de nations qu’ou y voit, la différence des babille- 
ments,, cette confusion de diverses sortes de voitures, des 
éléphants, des chameaux, des chevaux, des palanquins, des 
charrettes, etc,, pêle-mêle dont les rues sont toujours remplies, 
■On en concevra une idée de grandeur qu’on ne trouvera peut 
être pas dans les villes les plus régubèrement bâties. 

Je n ai pas resté assez longtemps à Bagnagar pour en pou- 
voir faire une description en forme; jcnc parle iciqvden gros 
et siuvant que les choses iiFont paru. La curiosité nous porta 
à visiter deux jardins du roi, l’un dehors la ville, Tautre dans 
la forteresse de Golconde; ces jardins sont beaux pour le 
pays, bien _entretenus,: leurs étangs, leurs jets d’eau, quoique 
pourtant diííérents de ce que nous voyons en Europe; les 
appartements suivant la coutume des lieux, [sont] grands, 
spacieux mais particulièrement leurs divans ou quand ils 
sont garnis de leurs tapis, coussins et des autres ornements 
qu on y met ordinairement, ils ont leurs beautés qui attachent 
agreablement la vue et qui en font concevoir quelque chose de 
grand. Nous vimes un bassin dans le jardin de la forteresse 
ou nous fumes qui a quelque chose d’asse 2 particulier; il y a 
üne espèce de pavillon au milieu oíi l’on arrive par un pont 
de bois ou le roí allait se divertir assez souvent avec les dames 
de son serail; ce bassin a dans son enceinte 100 ou six vingt 
tuyaux de cume qui s’élèvent au dessus de 1’eauet de cinq 
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ou six pouces de diamètre, au-dessus une espèce de bassin de 
cuivre et plusieurs petits tuyaux au milieu pour y mettre des 
lumignons et le tour du bassin rempli de plusieurs autres 
petits tuyaux percésj qui répondent aux gros tuyaux dont 
le jet penche un peú en dehors.'Lorsque le roi vient s’y divertir, 
on met de riiuile dans le fond du bassin, òn allume les lumi¬ 
gnons, les jets d’eau jouent ensuite et si bien disposés pour¬ 
tant qu’ils ne jettent point les uns sur les autres ni il n’en 
tombe pas une goutte oü sont les lumières. On choisit appa- 
remment la nuit et un temps calme pour en avoir lo plaisir. 
II n’est pas difFicile de s’imagmer Teílet que fait cette chute 
de jets d’eau mêlés parmi tôutes ces lumières. Le palais le 
plus considérable du roi est dans Bagnagar, d’un grand Circuit, 
les appartements très beaux par le rapport dé ceux qui y ont 
été ; on pourrait dire de 1’intérieur de ce grand bâtiment 
peut être avec plus de raison qUe ce qu’on a dit des jardins 
en Tair de Semiramis; on y a élevé de grandes voútes et fort 
hautes oíi Fon y a porté de la terre et fait des jardínages assez 
spacieux; il y a même dessus des arbres dhme grandeur rai- 
sonnable; ces jardins sont dans Fappartement des dames et 
pour leurs divertissements. ' 

Le roi de Golconde, 

Le roi qui régnait pour lors était Alia Coutoucha, un prince 
fort particulier et fort retiré et qui, suivant la coutume de la 
plupart des souverains des Indes laissaít tout le gouvernement 
entre les mains de ses ministres. La cour en était fort belle, 
les officiers principaux, persiens, patanes, et daquenis qui y 
étaient attirés par des avantages considérables. Ces oíTicíers 
mènent presque toute leur maison avec enx lorsquhls vont 
faire leur cOur; c’était un embarras quelquefois dans les rues 
dont on ne pouvait se tirer qiFavec peine. II y a de Ia beauté 
dans ces marches, les éléphants armés qui tiennent la tête, les 
chameaux garnis chacun de leur fauconneau et dressés à cela, 
les chevaux de main et de prix harnachés, suivant la qualité 
de leurs maítres, de liarnais d’or, d’argent, toute cette suite 
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de cevaliers, de serviteurs et de valets suivant Temploi des 
officiers, montrent ün air de grandeur qui ne laissent pas que 
de surprendre d’abord. La cour de Golconde passait aussi 
alors pour une des plus belles cours de Finde; il y a bien eu 
du changement depuis i’aurai occasion d’en parler ailleurs; 
Je revieiis à la suite de notre voyage. 


Départ de Bagnagar. 


Nous (estâmes im(pi’au 28 dam le Jardin oíi nous étions 
campés, ca tetatdeinent provaaait da cc qn’uii des principauit 
officicrs de la cour nommé Sadjuiousalan avait tm dtoit sui- 
la sortie des chamttcs de la wlle et qn’il voulait nous laire 
payer. Nous croyous en ttre esempta par le fitman que Ton 
avait obtenu dn rol, Maçara le sontenait et flt agir son ami 
Agnazatbeki cepcndant nous ne p4raes avoir la liberté de 
partir ,u’après avoir payé 120 roupics qui Aétaient pourtant 
qnune partre du droit ordinaire, Nous partimes ensnite pour 
continuer le voyage. 

Nous ne vimes rien de particulier dans le ebemin de Gol¬ 
conde à Masulipatam; c’est une route fort battue, remplie 
de bourgs et de vÜIages et abondance de toutes choses, nous 
vimes plusieurs montagnes de roches, quelques unes oú il 
y avait, encore des ruines des forteresses que les gentils y avaient 
íaites autrefois, Ces peliples s’attachent encore à présent 
à se fortifier sur les liauteurs. Les Mores dans les conquêtes 
quils ont faites, dans ce pays ont conservé celles de ces for¬ 
teresses qu’il8 ont trouvé qui leur pourraient servir. Nous 
passames proche d’ime,le b aoút nommée Condepelly à une 
journee et demi de Masulipatam de sept à toises de tour. 
fortifiée naturellement; l’on nous assura qu’on ne peut entrer 
que par deux défilés que dix hommes dans chacun sont capables 
de garder contre toute une armée ; il y a dans cette foiteresse 
des terres à semer dü riz et d’autres graines, du boia, des étangs 
et tout suffisamment, à ce que Fon nous dit, pour Fentretien 
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de plus de 10.000 hommes. Nous carapâmes ce jour là dans un 
village nommé Besoar [Bezoara], dans une belle situation. 
La rivière de Quistna qui fait la séparation des terres de Gol- 
eonde avec le Carnate passe au pied. 

Arrim à Masulipatam {1 

Nous arrivâmes le 7 sur les 10 heures du matin à Nermolle 
oú nous trouvâmes le sieur Dandron, les commis du comptoir 
de Masulipatam qui étaient venus au devant de nous. Nous 
partimes après le díner et arrivâmes à la ville sur les quatre 
heures du soir.- 

Depuis notre arrivée à Masulipatam le 7 aoút jusqu’au 2& 
septembre on visita les marchandises qu’on y avait achetées, 
on les flt emballer et mettre en état de les charger. On envoya 
à Narsapoür oú était la flúte la Coiironne pour diligenter les 
réparations qu’il y avait à faire à ce bâtiment. La disette 
d’argent oú Fon troiiva le comptoir força le sieur Goujon 
d’en prendre à intérôt à 2,2 1/2 et 3 °/o par mois, ne pouvant 
faire mieux. Nous eúmes pendant ce temps là des visites des. 
oíFiciers du comptoir de la Compagnie d’Angleterre, des oíH- 
ciers de la ville et des principaux marchands, que nous ren- 
dimes ensuite. 

Maçara se rejuse à rendrQ des comptes. 

Pendant tout le temps que ]e marque, le sieur Goujon solli- 
cita Maçara de rendre ses coraptes, de se confier à lui et de 
lui dire avec írancliise la vérité de ce qui s’était passé à Gol¬ 
conde sur les dépenses qu’ll passait en compte pour avoir 
obtenu le firman, Cet Arménien toujours ferme dans ses pre- 
mières résolutions rebuta toujours le sieur Goujon ; il n’y eut 
aucun moyen de le ramencr, quoique le sieur Dandron s’y 
employât avec cbaleur; on apprit ainsi que cet homme avait 
des intelligences particullères avec le gouverneur et les autres 
oíficiers de la ville, qui s’étaient engagés de le maintenir si 
Fon entreprenait quelque chose contre lui; il n’y eut pas même 
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lieu de retirer le firman de ses mains. Toute sa conduite et 
ses actions le rendirent suspect; le síeur Goiijon se résolut de 
le faire arrêter et m’en donna Torlre. Quelques uns remon* 
trèrent pourtant qull leur semblait qu’il aurait été plus avan- 
tageux de mettre absolument Maçara hors de serviccj puis- 
qu’il y avait peu d’apparence qu’on put retirer de lui ce qidil 
devait à la Compagiiie, et aussi ce qu’on avait lieu de répéter 
pour les parties qu’il passait en compte avoir payées et qui 
n’étaient pas justes, que la Gompagnie profiterait en cette 
action en la déchargeant d’un sujet incapable et qui luitirait 
de gros gages sans lui rendre aücuns Services. Le sieur Goujon 
voulait bien que ce qu’on lui proposait était le plus avanta- 
geux, que Tarrêt de Maçara aurait de íâcheuses suites; cepen- 
dant comme il s’étalt reudu garant de la conduite de cct Armé- 
nieii par le billet qu’il avait donné à M. Caroii, il prévoyait 
bien que le directeur 1 aurait fait repondre des inalversations 
de TArménien, ce qui le fit passer sur les autres considérations 
et 1 arrêt fut resolu. II y avait dejà ciiiq ou six jours que le 
sieur Goujon était attaqué d’une íièvre tierce. 


Armtation de Maçara (21 scptembre), — Le gowerneur de 
Masulipatam prend son parti. 

Le 21 septenabre, sur les trois heures après midi, Maçara 
fut arrMé dans le grand, divan de Ia loge; il fit des eíforts 
pour s’échapper de nos mains; on le força pourtant à se rendre; 
il fut mis ensiiite dans Fun des appartements. Son fils et son 
neveuJurentarrêtés,aussi; on fut après en sonappartement 
fane mventaire de ce qu’on y trouva, qui n’était que des 
lar es de peu de valeur dont il se servait ordinaireincnt, on 
ny [trouva] aucun des papiers qui concernaient les airaires 
dela Gompagnie; tout ce qu’il y;avait de plus important 
etait en súreté dehors de Ia loge. Get arrêt épandu aussitôt ' 
parla ville, lechabandar et d’autres officiers envoyèrent slnlor- 
des raisons de Farrêt de FArménien ; on leu; répondit que 
c étaient des affaires qui concernaient la Gompagnie dont il 
était serviteur et qu’on priait de ne point s’en mêler; on envoya 
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en môme temps Fmterprète au gouverneur de la ville Mamoad 
bek, Favertir qiFon avait arrôté cet Arménien à cause de mal-' 
versations dans le service oú il était engagé et qu’on lui donnait 
cet avis afm que cet arrêt ne le sui-prit pas. Cet oíRcier répondit 
qiFil seraifc bien aise de voir le lendemain M. Goujon avec 
Maçara, pour prendre connaissance de leur difíérend et tâcber 
à les accommoder, et qu’il priait M. Goujon de venir le trouver 
avfic cet homine. On crut avoir satisfait à la civilité qu’onlui 
devait par Favertisseraent qiFon lui avait donné; on ne crut 
pas toe obligé à davantage et on n’y renvoya pas. On donna 
eiisuite avis de cct arrêt aux gens que nous avions à Narsapour 
dont ils se servmmt utilement en s’embarquant dans la flúte 
la Couronne, qui y était à ílot en rivière et préparée pour sortir. 

Le sieur Goujon, nonobstant son iriáisposition, commençá 
le 21 à tmvailler aux alfaires de Maçara; des gens furent 
íiommés poür exfuniner les conaptes, 

Un olficiiir de Niknankan, premier de Golconde et qui faisait 
lc.s alfaires de son inaítre à Masulipatam, vint s’informer des 
raisons de Farrêt de Maçara, on lui répondit ainsi qiFon avait 
répondii uiix oíficiera de la ville que c’était pour des alfaires 
de la Gompagnie oü il s’était engagé; cet homme se retira 
ensiiitc. 

Pourparkrs am k goumneur. — Attape de h loge : m [ran- 

çm há 

Le gouverneur envoya im de ses principatix ofliciers slnfor- 
mer pliis partieiilièrement de la détentioii de Maçara, pour ce 
qu’il était obligé d’en donner avis à la cour; il demanda ensuite 
si cet Arménien était envoyé de la part du roi ou de la Com- 
píignio et si le sieur Goujon avait de Fautorité sur lui, On 
répondit qu'on n’était pas obligé de rendre raison de ce que 
nous íerions dans notre loge, que la Gompagnie avait autorité 
entière sur ses engagés et mêmc confirmée par le firman que 
nous avoris du roi de Golconde; cependant pour satisfaire aux 
demandes du gouverneur, on répondit que Maçara avait été 
envoyé négocier le firman par les ordres des directeurs géné- 
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raux lésidant à Surate, que le sieur Goujon était ckrgé de 
leur cofíiinission pour: faire rendre compte à cet Arménien 
des ^deniers qu’il avait: avancéa etque Aayant pas voulu y 
satíss Ire par les voiea ordinaires, on avait été obligé de m 
servir de la forcé. fofficier écrivit toutet fit instance ensuite 
qu'on envoyât un des Français de la loge remontrer les mômea 
choses au gouverneur de vive voix, ce qu’on ne trouva pas 
à propos, poüí' ce qu’on âppréhendait qu’on le retint. II demanda 
ensuite à parler àMacara, ce qui lui fut refusé ;il se retira ensuite* 
Le sieur Gpujon qui sAtait échauffé dans cette conversatioa 
ainsi que par Tapplication oü il avait; été attaché le matin, se 
mit au lit avec une grosse fièvre. Je fis écrire la nuit à Chamirsa, 
secrétaire d’état, et à Ágnazarbek, l’ami de Macaraj pour lea 
informer des ràisons de Tarrêt de cet Arménien; ondépôcha 
aussitôt des exprès pour porter ces: dépêches. 

Un homme du semmet — c’est un oíficier du roi en forme 
de secrétaire qui donne des avis particuliers à la cour de ce 
qui se passe dans les lieux oú il est — envoya demander si 
le sieur Goujon était en étát de venir voir le gouverneur oú ü 
avait ordre de Taccompagner. On/lui répondit qu’il était 
malade et que, lorsqidil serait en santé,; qu’il ferait ce qü’il 
trouverait à propos. Cet homme répartit insolemnient que si 
le sieur Goujon n’y voulait aller d’amitié, qu’on Ty contrain- 
drait par force et se retira, Pendant toute la matinée il vint 
divers envoyés de la part des autres officiers de la ville faire 
les mêmes demandes et les mêmes menaces. Le cotoual ou 
prevôt vint aussi ensuite de la part du gouverneur demandei' 
le sieur Goujon pour aller avec lui chez cet officier; on répou' 
dit les memes choses qu’on avait déjà répondues. Cet homme 
répondit qu’on avait informé le gouverneur, qu’on voulait 
tirer injustement Maçara de son emploi et qn’il était obligé 
par le devoir de sa charge de faire rendre la justice à chacun. 
Nous répartímes :que le sieur Gpujon avait autorité eiitière 
sur Maçara et qu’en cette qualité il avait pu le faire arrôter 
pour lui faire rendre compte des deniers qu’il avait raaniés, 
que le gouverneur n’avait aucun clroit de se môler dans nos 
affaires. La contestation continua; Ton sAchauíía de part 
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et d’autre, le cotoual menaça de tirer de force Maçara de nos 
mains, nous lui répondiraes en termes aussi forts, il se retira 
ensuite pour aller informer le gouverneur de ce qui g’était 
passé. 

Un peu après, une troupe d’environ 150 soldats de la terre 
armés de mousquets, d’arcs, de ílèches et de lances vinrent 
se pôster dans unterrain vide au coin de la loge; on remarqua 
parmi cette troupe 10 ou 12 soldats rajpoutes du uombre des 
pions qui étaient à la suite de Maçara et en qui il mettait 
toute .sa coníiance, 

Plusieurs avis nous ^furent donnés par diverses personnes, 
que Maçara faisait solliciter le gouverneur de le retirer de nos 
mains en lui promettant une somme considérable, d’aútres 
ajoutèrent de se faire mahométan; à la vérité on ne pouvait 
pas donner toute Ia oréance à cet article, quoique de Ia manière 
dont cet Arménien avait vécu depuis quelques mois par le 
rapport de ceux qui avaient vécu avec lui, il n’avait pas donné 
de témoignage d’avoir beaucoup de religion. A Tégard des 
sollicitations proche du gouverneur, cela était constant; le 
courtier qui nous avait été donné de Surate et qui était un 
. méchant homme le servait même sous: main dans cette action. 

On nous conseilla de divers endroits de rendre le prisonnier, 
parco que le gouverneur en faisait son affaire et qu’il lò reti- 
, rerait par force de nos mains. Nous répondlmes à tous ces 
avis ct à ces conseils suivant ce qu’on nous rapportait. Sur 
un autre avis que nous eúmes qu’on avait arrêté des vivres 
qu on apportait de dehors dans la loge, nous fimes sortir 
quelques uns de nos gens qui les firent lâcher. 

Sur les quatre à cinq heures du soir, on arrêta à 50 pas de 
la loge un des bffiufs qui y aervait pour aller qiiérir de Teau 
dehors et dont il était chargé pour lors. Le serviteur qui le 
conduisait fut maltraité et cela à notre vue. Nous crúmes que 
nous ne devions pas souífrir cette insulte, nous sortlmes, moi 
quatrième, avec des armes pour nous défendre en cas de néces- 
sité, mais sans avoir Tintention d’attaquer les premiers. Nous 
nous avançâmes vers le cotoual qui commandait la troupe, 
auquel nous fiínes demander pourquoi. il faisait maltraiter 





les serviteurs dc la loge. La réponse que nous eúmes fut un 
ordre que ce prévôt donna à ses gens do faire une décharge 
siir nous de 10 ou 12 pas, il partit 10 ou 15 coups de mousquet 
en même temps et plusleurs flèches, Par un bonheur extra* 
ordinaire et qüe Pon ne peut attribuer qu’à une asslstance 
du ciei, il n’y eut personne de nous quatre de blessé de cette 
décharge, que le cotoml fit cependant continuer. Nous tirâmes 
aussi et plus juste qu*eux; cependant la partie n'étant pas 
tenable pour nous et ne pouvant pas recharger nos armes, 
pour ce que nous ne nous étions pas précautionnés, ne croyant 
pas aussi que nous serions reçus de même, nous nous retirâmes 
à la vérité un peu précipitamment. Un commis que nous avait 
suivi quoique indisposé, nommé Fromentin, garçon de cceur, 
íut attrapé de deux bailes de mousquet et d’un coup de sabre 
qui le couchèrent sur le carreau; nous le vimes en nous reti- 
rant qu’il tira;t à sa fm et un soldat du gouverneur qui lui 
donna un coup de sabre couché proebe de lui de la décharge 
de son fusil; nous ne púmes retirer le corps pour ce que nous 
étions poursuivis de près; la porte de la loge fut fermée, nous 
montâmes en haut dans une galerie qui rend sur la rue, oü 
rescarmouche continua; une partie de nos gens qui étaient 
dans le derrière de la loge, entendant la décharge, vinrent à 
nous. , 

Ils trouvèrent en s avançant des gens du gouverneur con- 
duits par les Radjpoutes de Maçara qui voulaient forcer une 
porte proche Pappartement que cet Arménien oceupait ordi* 
nairement et oú ils croyaient qu’il était arrêté. Le sieur Dandron 
•à la tête de quelques uns des nôtres les poussa et les fit retirer. 
Nous nous reioignímes tous ensuite dans le grand apparte- 
ment oü envisageant ce qu’il y avait à faire, il fut résolu de 
faire sortie pour retirer le corps de Fromentin. Cependant 
les gens du gouverneur étaient postés dans des lieux oú ils 
pouvaient faire leur décharge à couvert sur nous; on fit des 
meurtrières dans les endroits d’oú Ton les pouvait découvrir et 
on les delogea d-oú ils étaient. Plusieurs Anglais et Hollandaís 
etaieirt aux tetras dans le quaitier à pradre le plaislr du 
couibat, Nona sortimes pour la deuxtee fois, la ste Daudrou 
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et les quatre qui y avaient déjà été. Nous poussâmes ce que 
nous rcncontrâmes à plus de 100 pas de la loge, lorsque je fug 
blessé d’un coup de flèche à la clavicule droite; nous en res- 
tâmes là, ne trouvant pas à propos de pousser plus avant, nous 
nous nitírâmes à la loge oú le corps du défunt Fromentin 
avait été porté. II y eut de tués et blessés des gens du gouver¬ 
neur 18 à 20 personnes. 

Maçara invitê sous menace de mort d faire cesser le désordre, — 

Noumm pourparkrs am le gouverneur. - Refus de relâcher 

Maçara. 

La maladie du sieur Goujon qui s’était augraentée, ma 
blessure dont on ne pouvait encore rien dire et la mort du 
commis Fromentin animaient encore les esprits contre Maçara 
qui était cause de tout ce désordre. Cet homme qui entendait 
tout ce que Ton disait là-dessus et qui appréhendait que Fon 
ne fit roam basse sur lui, se mit à crier, à demander à parler 
au sieur Dandron, promettant de faire cesser la violence que le 
gouverneur nous faisait. Le sieur Dandron ayant conféré 
là-dessus avec le sieur Goujon sur ce qu’il avait à dire à cet 
Arménien, il le fut trouver et lui marqua qu’il avait encore 
compassion de lui, qu’il avait empêché qu’on ne lui coupât 
la tête, qu’il savait qu’il était cause de tout le désordre qui 
était arrivé par la sollicitation de ses amis qui avaient agi 
auprès du gouverneur mais qu’il Tassurait que s’il ne le faisait 
cesser, il serait le premier à donner les mains à se défaire de 
lui. Maçara promit au delà de ce qu’on lui demandait, il 
pria de lui faíre parler le courtier; après quoi un nommé 
Roubschem et un de ses amis qui avaient du crédit auprès du 
gouverneur vinrent à la loge oú ils eurent une demi-heure de 
conférence avec le sieur Goujon. Ces deux homraes lui dirent 
que cet oflicier était entièrement piqué de ce qu’on ne lui avaít 
point envoyé de Français lui parler depuis Tarrêt de. Maçara, 
qu’il demandait encore la même chose, qu’il y était heurté et 
quhls conscillaient le sieur Goujon de faire cette démarche 
qui servirait à accommoder les afiaires. Ils promirent süreté 
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entière pour rhomine qu’on y envemit. L’aífaire fut remise 
ati lendemain parce qu’il était dejà neuf heures du soir. Cèpen- 
dant on tira avec de grands efCorts la flèche dont j’avais été 
blessé; il fallut faire une incision et se servir d’un petit étau 
pour Farracher pendant que deux hommes me íenaient íerme 
par le derrière. 

Le sieur Goujon envoya le lendemain un commis pour parler 
au gouverneur. Cet homme fut accompagné des deux envoyés 
,de la veille et de 6 cavaliers. Le commis qui avait de Tesprit 
fit des plaintes et fortes du traitement, qu’on faisait à notre 
compagnie. Le gouverneur y répondit sur Tautorité de sa 
charge qui Tobligeait à faire rendre justice à un chacun, il en 
vint jusqu’aux menaces et à dire qu’il avait 10.000 hommes 
prêts à nous forcer. Le commis ne s’émut point et répondit 
que si Fon continuait à nous attaquer nous continuerions à 
nous défendre. La conclusion fut que le gouverneur dit qu’il 
voulait absolument qu’on lui envoyât Maçara et renvoya 
ainsi le commis avec Roubschem et son camarade qu’il char- 
gea de dire la même chose au sieur Goujon. Çes gens retout" 
nés à la loge vinrent encore à la charge pour obliger d’envoyer 
Maçara au gouverneur; il leur fut fait les mêmes réponses que 
Fon avait déjà faites plusieurs fois, que cet Arménien ne sor- 
tirait point de la loge et que si òn nous poussait à Fextrémité 
que nous pousserions aussi les choses à hout. Cependant le 
sieur Goujon dit aux envoyés qu’il assemblerait son conseil 
pour voir si nous pourrions faire quelque chose de plus. Ces 
deux hommes demandèrent après à voir Maçara qui leur fut 
montré; ils lui demandèrent s’il reconnaissait la Compagnie 
pour ses juges, à quoi il répondit que oui; ils eurent d’autres 
entretiens ensemble et se retirèrent ensuite, L’opiniâtreté du 
gouverneur à vouloir avoir Maçara nous fit bien connaítre 
que cet officier était gagné et Fon nous assura aussi et de 
honne part qu’avec les présents que cet Arménien avait promis 
de donner, il s’était engagé dese faire mahométan, après qu’on 
1 aurait tiré de nos mains. Nous fúmes cependant plus resserrée 
qu auparavant et obligés dAtre sur nos gardes; ce qui nous fit 
dire à Maçara qu*à Ia première attaque que nous souífririons, 
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il passerait absolument le pas. II eut peur et pria qu’on le 
laissât éerire aux officiers pour tâcher à faire cesser le désordre, 
ce qui lui fut accordé, 

Les chefs des Anglais et des Holiandais envoyèrènt sfinfor-^ 
mèr de la santé du sieur Goujon et de la mienne, mais sans 
faire aucune offre de service. Le sieur Froínentin fut enterré 
oú quelques Portugais assistèrent, on ne crut pas devoir 
faire accompagner le corps d’aucun Français, appréhendant 
une insulte par la ville. 

Le sieur Goujon quoique ttès mal, travailla à Finterrogatoire 
de Maçara et, le letídemain, 25, bien que la fièvre lui ait de 
beaucoup augmenté, il se traina avec peine dans ma chambre, 
oú le sieur Dandron et les personnes de commerce qui étaient 
dans la loge furent appelés pôur voir ce qu’il y avait à faire 
dans la conjoncture oú nous étions. II y fut résolu que Fon 
enverrait dire au gouverneur que nous étions absolument 
déterminés A ne point relâcher Macara et porter plutôt les 
choses à la dernière e.xtr 0 mité; cependant on convint entre’ 
nous que nous soufiendrions autant que nous le pourrions 
si nous attaquait et, sur le point d’être forcés, que nous relâ- 
cherions FArménieii, ^protestant hautement de tirer raison 
en temps et lieu cie la violence qu’on nous faisait. Cette 
résolution prise, nous fímes chercher des aímes et des munitions 
dónt nous étions assez mal íóurnis, et il y"éut des Anglais 
particuliers qui nous en envoyèrent mais secrètemént'; On 
fit des meurtrières en divers endroits dé la loge ; les gens 
eurent ordre de quitter leurs chambres et de venir se ranger 
à Fappartement de devant qui était le plus exposé et qui appa*’ 
remment serait celui qu’on attaquerait. Macara qui voyait 
unepartie de ce'ciu’on faisait et qui entenclail le reste, . écrivít 
encore au gouverneur et le pria de ne pas se môlér dàvantage 
de ses afiaires; il envoya quérir le fimian qui était chez un 
ami qu’il fit renmttre au sieur Goujon; il avait souteiiu pòur- 
taiit jusque lú que cet acte était dans sa chamhrò lorsqiFil fut 
arrôté.'' ' ■ ■ ' 

Cependant les príncipaux marchands de la ville furent prier 
le gouverneur de nous iaisser en paix,Aúi remontrèront les 



SEPT. 1670 


SEPT. i760 


281- 


\ 




suites fâcheuses de son opiniâtreté à nous pousser et le pré- 
judice qu’el]es apporteraient au coraraerce de la ville. Cet 
oíTicier ne se reudit point et fit même distribuer devant lui 
de la poudre et des bailes à ses soldats; on crut pourtant que 
ce n’était qu’un semblant qu’il faisait et pour lâcber à nous 
intimidei’ par le rapport qu’il nous en serait íait. 

Nous eúmes plusieurs visites le reste du jour et le lendemain 
encore de quelqües una des officiers de la ville et aussi des í' 

principaux niarchands pour tâcher à nous porter d’eflVoyer . ; 

Maçara au gouverneur, mais sur ce qu’i]s virent que nous con- ii. 

tinuions dans notre résolutionj ils n’insistèrent pas davantage. 

Le sieur Goujon donna une cominission à trois personnes 
de la loge pour assister à Texarnen des comptes de Maçara. 

Nous reçúmes des lettres des oITiciers du navire la Coumne 
qui était dans la rivière de Narsapour, qui nous marquaieiit 
que les ofEciers du lieu avaient eu ordre de se saisir du bâti- 
inent mais qu’ayant vu de Timpossibilité, ils s’étaient oiíerts 
de les servir; ils raanquaient d’un pilote de barre pour sortir 
de la rivière, 

Mon de Goujon (28 septembre). - Fr, Martin ki mccède. 

Le 28 septembre dernier, le sieur Goujon dont la íièvre 
avait^ toujours augmenté mourut sur les sept heures du soir. 

Cétait un homme d’esprit et de bon sens, un fond d’honneur 
désintéressé et zólé pour le Service; on peut même dire que ce 
grand zéle, pour navoir pas été bien ménagé, lui fit du tort. 

Je me suis déjà expliqué ; les prises qu’il avait eues avec 

M. Caron ne furent pas approuvées en France ni de la cour iii T 

des direckurs de la Chambre générale; cependant la Compa- 

gnie perdit un très bon sujet à sa raort, 

Je fis aussitôt signifier à Maçara la commission que j’avais 
du sieur Caron de succéder au défunt en tous ses pouvoirs. II y 
répondit qu’il me reconnaissait, et qu’il m’obéirait en tout. 

J envoyai aussi avertir le gouverneur de cette raort et je lui 
fis même marquer que la violence quil nous avait faite y avait 
beaucoup contribué; je lui fis dire aussi que je succédais au 


défunt en tous ses pouvoirs. Cet oíficier me fit dire qu’il en 
avait bien du déplaisir et m’oíírit son service et nfienvoya 
une servictte pleine de bétel pour marque d’amitié. Le gouver¬ 
neur m’envoya visiter le lendemain par les agcnts qui étaient 
déjà venus et qui me firent un coinpliinent sur 1’état des 
aílaires et des offres de Service. 

J’env6yai prier les chefs des eomptoirs des Anglais et des 
Hollandais d’assister à renterreraent du feu sieur Goujon et 
leur fis faire un compliment, en même temps dexcuser ce 
qu’il n’y aurait qu’ua Français pour les accompagner à cause 
de Ia conjoncture presenteies alíaires. Ces messieura y vinrent 
suivis des principaux de leurs loges. Ily eut plusieurs Portu- 
gais qui étaient pour lors à Masullpatam qui vinrent aussi. 
Le convoi fut fort honorable. 

Les comptes de Maçara: ~ Remdications du gouoerneur 

de MasuUpatam, 

Maçara me fit rcraettre le 30 des papiers qui coiicernaient 
la Compagnie et quatre montres à boite d’or qu’il faisait 
garder en ville chez un de ses amis, Cette conduite est done 
une suite de la mauvaise foi deiArménien qui avait toujours 
soutenu que les papiers concernaut le service étaient dans 
sa chambre lorsqufil fut arrêté, 

Ma hlessure me permettant pour lors d’agir, je continuai 
la commission donnée par le feu sieur Goujon pour rexameii 
des comptes de Maçara qui fut trouvé redevable par ces mêmes 
comptes qu’il produisait de la sorame de 4.522 livres, sans 
préjudice de toutes les autres prétentions que la Compagnie 
avait sur lui. Je lui fis faire commandement de payer cette 
somnie d’avance, à quoi il répondit qufil n’avait pas pour 
lors d’argent; il s’ótendit ensuite sur plusieurs dépenses qufil 
avait faites pour le service et de son argent qu’il disait idavoir 
pas passé en compte; on savait bien le contraire, on prit 
aussi sa réponse pour une excuse de ne pas payer. 

Les ofiiciers du navire k Couronne irdécrivirent encore 
qidils ne pouvaient pas trouver de pilote pour passer la, barre, 
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qu’il n’y avait que cela qüi les retardait. Le gouverneur m’avait 
promis qu’il y doimerait ordre. J’envoyai chez luí le prier de 
tenir parole, il continua de promettre ; cependant la crainte 
que cet officier ne nous üt perdre de temps et que Ia saison 
pressait, me porta à faire asseinbler les principaux oíBciers de 
la loge pour voir ce que nous pourrions íaire pour tirer le 
vaisseau de la rivière de Narsapour et venir le faire mouiller 
à la rade de Masulipatam. La résolution fiit prise d’écrire aux 
oíTiciers de ce bâtiment de risquer le passage de la krre après 
avoir pris toutes leurs précautions, s’ils ne pouvaient pas 
trouver de pilotes. Nous étions fort persuadés que barrivée de 
ce vaisseau à la rade contribuerait beaucoup à accommoder 
nos affaires. 

Nous passâmes assez tranquillement sans aiicünes nouvelles 
importantes de part ni d’autre, cependant nous continuâmes 
d’examiner les allaires de Maçara, auquel je fis signifier une 
sommation le 7 octobre de payer plüsieurs parties qu’il passait 
dans ses comptes et que nous ne crúmes pas lui devoir être 
allouées. On procéda aussi à Tiiiventaire des elíets du siéur 
Goiijon et à toüt ce qui regardait le Service. ‘ 

Nous eúmes avis le 9 que le roi de Golconde ayant été informe 
de tout ce qui était à Masulipatam entre le gouverneur et nous 
et sur les sollicitations d’Agnazarbek en faveur de son ami 
Maçara, ce prince avait été sur le point de donner des ordres 
de nous pousser à bout, que les ministres étant venus à la 
traverse en lui montrant les suites qu’une action de même 
pourrait avoir, il s’était relâché de sa première résolution, 
cependant que les clioses étaient comme en balance dans sa 
cour. Un inarchand persien nommé Mir Seidely Besefy, avait 
presente requête au roi, représentant qu’ikvait prêté 1.000 pa¬ 
godes à Maçara, sur quoi il n’en avait reçu que 100 et qu’il 
suppliait Sa Majesté dbrdonner au gouverneur de Masulipatam 
de le faire payer de ce qui lui restait dú, que ce prince ayant 
eu égard à la requête avait envoyé un ordre au gouverneur 
de retirer cette somme mais d’en rester là et ne se point brouiller 
avec nous davantagc pour les aífaires de cet Arniónien. 

Le gouverneur envoya à la loge le lendeniain me dire de lui 
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cnvoyer notre interprète pour nous faire part des ordres qu'ii 
aurait reçus de la cour, L’interprète fut trouver^ cet officier 
qui lui confirma ce que: j’ai écrit de la dette de 900 pagodes 
et qufil était chargé do nous faire payer cette somme. Cet 
hommc retourné, après Tavoir instruit de ce qufil avait à dire 
jo le renvoyai càez le gouverneur auquel il répondit que nous 
ne pouvions ípoint nous ebarger des dettes do Maçara, qu’il 
avouait luí^môme qu’il avait emprunté cette somme pour son 
intérôt particulier dont notre compagnie ne devait pas con- 
naitre, outre qufil lui était redevable de plus de 5.000 roupies 
que dans rapplication que nous apporterions demechercber 
oú otaient ces eífets, nous travaillerions pour les autres créan- 
ciers de même que pour nous. Le gouverneur avoua que nos 
raisons étaient bonnes, cependant qufil avait des ordres de 
faire payer la somme et qu’il ne pouvait pas sAn dispenser. 
L’interprète revint à cette réponsc; cependant Ton nous 
doniia avis qu’il arrivait des troupes du dehors, on crut que 
c’était en vue de nous iiitimidcr. 

Le navire la flfite la Courome vint mouiller le 15 à la rade 
de Masulipatam. Le capitaine descendit à terre dans la eba- 
loüpe avec 10 hommes bien armés; suivant Fordre qu’il avait, 
j’envoyai 1’interprète ensuite dire au gouverneur que le navire 
que nous aíteiidions était arrivé. Je le priais de donner la 
permission au maítre des barques d’embarquer les marcham 
dises que nous avions dans la loge pour les porter à bord. Cet 
oíTieier répondit simplement qiLaprès que nous aurions, satis- 
fait à Tordre qu’il avait de nous faire payer les 900 pagodes, 
que iious aurions la liberte que nous demandions. Je renvoyai 
sur le cliamp un commis avec le même interprète pour repré- 
senter au gouverneur les mômes raisons que: je lui avais fait 
dire pour nous exerapter de payer la somme qu’on nous 
demandait. Les choses ftirent agitées de part et d 'autre 
avec cbaleur, le gouverneur remit toujours Fordre qufil avait; 
il fit coanaítre aussi qu'il appréhendait qu’on embarquât 
Maçara et áimanda au commis un billet pour assurance que 
cet Arménienme sortirait pas de la logo; Tautre s’excusa sur 
ce qii’il iioiavait pas nos intentions là dessus, outre que Maçara 
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étant sous notre juridiction, nous pouvions en faire ce qu’il 
nous plairait. Le gouverneur parut fâché de cette réplique et 
comnianda sur le chainp à des oíFiciers de milice d’envoyer 
des soldats se pôster autour de notre loge pour empêcher que 
Ton n’en fit rien sortir. L’interprète nous rapporta avoir 
entendu dire à quelques uns des gens qui furent nominés pour 
y venir qu’ils ne partiraient pas et que c’était les envoyer à 
Ia boucherie; le gouverneur tint toujours íerme et Je commis 
et rinterprète retournèrent. 

Macm embarque de force pour Surate (16 octobre). — Pro- 
testations du goumneur. 

Le iiavire arrivé, la saison pressant, je crus qu’il nous íallait 
[nous] servir du peu de tenips qui nous restaít. J’en cominu- 
iiiquai au sieur Dandron et lui dis que ma pensée était de faire 
embarquer Maçara, que nous obligerions par là le gouverneur 
à s expliquer nettenient et que nous connaítrions pour lors 
si c’était la passion de retirer cet Arménien ou Tintérôt de 
faire payer les 900 pagodes qui le portait à continuer à nous 
traverser, Le sieur Dandron trouva d’abord des difficultés à 
rembarquement par les suites qu’il appréhendait; ilse rendit 
pourtant et ensuite les principaux de la loge que nous fimes 
appeler et qui y conclurent après les raisons que nous leur 
représentames. Ceei reconnu, j’envoyai reconnaítre les envi- 
rons de la loge et Lon ne trouva personne, seulement une 
troupe de soldats dans Ia douane assez mal en ordre, la plupart 
endormis. J’envoyai après le capitaine du navire à sa chaloupe 
disposer ses gens; la facilité était belle pour Fembarquement 
parce que de Tappartement de derrière de la loge on mettait 
le pied dans le bateau. Les cboses disposées ainsi, je fis prendre 
les armes aux gens qui devaient conduire Maçara à Tembar- 
quement. Le sieur Dandron voulut bien se mettre à leur tête; 
rArméniento ensuite tiré du lieu oú il était; je lui dis que 
je renvoyais à Surate avec les instructions de son procès; il 
me repondit qu’il en était content. Comine on appréhendait 
quii ne tachat de s’éohapper des mains de ceux qui le condui- 
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raient, il fut trouvé à propos de le lier; on lui dit aussi que s’il 
faisait du bruit et qu’il appelât du secours, que deux hommes 
que je lui montrai étaient chargés de lui casser la tête et cet 
ordre fut aussi donné. Voilà tout le mauvais traitement qu’il 
souffiit dans son arrôt à Masulipatam; il fut conduit dans 
cet état à la cbaloupe sans troiiver aucun obstacle; le capitaine 
partit ensuite et arriva à bord sur le miuuit. II était neuf 
lieures du soir lorsque nous le fímes embarquer; je donnai 
des ordres aux oiciers du navire d’erapêcher Maçara d’écrire 
ni de parlor à des gens suspects. 

J’cnvoyai avcrtir le gouverneur le lendemain que Maçara 
était embarquó et qu’il ne devait plus penser à cet homme. 
Cüt oíRcier parut surpris de cette nouvelle, il s’eraporta, menaça 
et dorma ordre h des oíriciers de venir se caraper avec des 
soldats dans la douane et dans les autres endroits proche de 
la loge et défensn en même temps de n’y laisscr rien entrer 
ni sortir. II s’opiniâtra surtout qu’il íallait payer la somme de 
900 pagodes; notre envoyó retourna [revint] avec cette réponse. 

Un Arraéiiiísti, sollicité par le fils de Maçara, fut chez les 
principaux oiricicrs de la ville, pour tâcher d’accommoder 
cette aílaire; In sersametyk chahandar et le cadi à qui il avait 
patié vinrent le méme jour h Ia loge; on nous proposa deux 
moyens pour la terminer, Fun de leur remettre Maçara, ou 
.si nous ne voiilioiis pas entendre, de payer les 900 pagodes. 
Je leur répondís qu'à Fégard de FArménien, qiFils n’en devaient 
plus parler et que nous ne le relâcherions jamais, que pour 
la dette de 000 pagodes, je representai cc que je leur avais fait 
dire plusifiurs íois. Ces oíficiers soutiiirent que nous devions 
payer cette somme, que les ordres du roi y étaient formeis 
et quo ie gouvernement no pouvait pas éviter de nous y forcer. 
II y eut plusieurs répliques de part et d’autre, des mennees 
ensuite des deux côtés; enfm, après bien des contestations^ 
je letir dis que dès que le roi avait donné un firman pour 
le paiement de cette somme sur des remontrances qui lui 
avaient été faites, on devait aussi nous donner du temps 
d’cnVoyer à Golconde pour y représenter nos raisons; si ce 
pririce nous coiidamnait, que nous nous engagerions de satis- 
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fáire. Geci fut rejeté crabord, mais accepté ensuite par ses 
officiers .qüi me dlmnt de leur envoyer le lenderaain un formu- 
laire du billet que je souhaiterais doimer et se retirèrent ensuite. 

J’envoyai le 17, au matin, le formulaire du billet qui ne 
fut pas trouvé coimne on le deinandait ; les mêmes offieiers 
qui vinrentla veille me firent dire qa’ils retourneraient Taprès- 
midi pour terminer cette aífaire; ils se rendirent à la loge sur 
les deux heures après-midi, accompagnés de deux personnes, 
Tun officier de la maison du roi et porteur du firman pour 
faire payer !es 900 pagodes; cet liomme nous dit avoir des 
ordres de ne point laisser embarquer Maçara que nous n’eus- 
sions payé cette somine, mais puisque cet Aménien était déjà 
dans le vaisseau, que nous eussions^ à y satlsfalre. Nous lui 
fímes la même réponse de la veille que nous demandions du 
délai pour avoir le temps de représenter, il répliqua que Texé- 
cution des ordres de son maitre ne souíírait point de retar- 
dement, que si nous ne payons pas, il ferait venir des troupes 
pour nous forcer dans la loge. Je lui repartis assez froidement 
que nous avions disposés à tout et, si bon nous attaquait, que 
nous nous défendrions. L’on s’écbauffa dans Ia conversation • 
cet homme se radoucit néanmoins; il nous proposa d’envoyer 
à Golconde dans trois jours; je lui répondis que le temps était 
trop bref et lui'demandais quatre mois; il rejeta ma demande 
et s arrêta à ce que la somme fut mise en dépôt entre les mains 
d’un des officiers qui étaient présents; sur le refus que je lui fis 
il me nomma ensuite les Anglais; les raisons que j’y ai oppo- 
sées, c’est que nous étions solvables pour répondre de cet 
homme; enfin, après bien des contestations, nous demeurâmés 
daccord que nous donnerions le billet par lequel nous enga- 
gerions de payer la somme de 900 pagodes dans quatre mois, 

SI nous ne pouvions obtenir un contre-ordre du roi en notre 
layeur et que le courtier servirait de caution. IIs prirent Ia 
précaution de demander ce banian, pour ce qu’ils appréheu" 
daient que nous ne nous embarquassions après avoir fait 
embarquer les marchandises en leur remettant le billet que 
je fis suiVant les conditions que nous étions convenus; ils me 
■remirent une commission que le gouverneur m’accorda d’enlever 
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nos marchandises, et un ordre aux maítres des barques de les 
charger pour les apporter à bord. Le billet fut porté au gou¬ 
verneur qui fit retirer en même temps la soldatesque qui était 
autour de la loge; des barques furent arrôtées le soir et le 
lendemain 18, toutes les marchandises furent portées à bord 
et embarquées. 

Le gouverneur me : fit dire de lui envoyer notre courtier ^ 
cet homme fut trouver cet officier qui Tassura qu’il était notre 
ami et qu’il nous. servirait dans Toccasion, qu’il avait été porté 
par les ordres du roi à nous pousser et qu’il fallait oublier tout 
ce qui s’était passé. Je :fis embarquer le 19 le fils et Ic neveu 
de Maçara ; le sieur Dandron et quelques personnes qui deraan- 
dèrent à passer à Surate s’embarquèrent de même; ce navire 
mit à la voile le 20 à la pointe du jour. Je dépêchai en même 
temps des exprès à Surate avec des ordres pour le directeur 
afin de rinformer de tout ce qui sAtait passé dans baífaire 
de 1’Arménien. 

L’affaire terminée ainsi, nous ehmes plusieurs visites de 
gens qui venaient prendre part aux bons succès que noua 
avions eus de cette aífaire; les Anglais nous en témoignèrent 
aussi leur satisfaction • le chef du comptoir nous fit dire que 
s’ils n’avaient pas eu une somme considérable répandue dans 
les terres, qu’ils se seraient joints avec nous, mais que Fintérôt 
de leur Compagnie ne leur avait pas permis de se déclarer; 
nous répondímes à ses compliments par des paroles de civilité. 
Nous savions bien pourtant qu’il y avait beaucoup parmi 
ces gens là qui auraient souhaité que baífaire eút tourné autre- 
ment, quelques uns pour bintérêt de leur Compagnie, d’autres 
par jalousie à cause de la réputation que cette action nous 
acquit ; et il est vrai aussi, excepté les personnes intéressées, 
qu’un chacun nous donna des louanges, on nous estima de la 
ferineté que nous avions témoignée, on n’avait pas vu jusque 
là dans Masulipatam un exemple d’une résistance pareille 
eontre un gouverneffient puissaiit et qui avait pris 1’afíaire 
à cceur,. 
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Epilogue de la' faire Maçara en France, 

Pour éviter de reprendre une autre fois cette matlère, j'ai 
cru qidil était à propos d’en marquer Ia suite quoique Taílaire 
de Maçara, au temps que j’écris qui est plus de quinze ans 
après Taction, ne soit pas entièrement^terminée. Cet Amiénien 
arriva à Surate dans la Mte la Couronne, le directeur devait, 
ce semble, pour suivre le cours de la justice, envoyer cet homme 
au Fort Daupliin ou en France pour y finir ce procès, il y avait: 
des vaisseaux destinés pour ces lieux, puisque la flúte la Cou¬ 
ronne dans lequel FArménien était arrêté partit pour le Fort 
DaupMn quelques jours après son arrivée à Surate, Cependant 
FArménien fut retenu débarqué du vaisseau oú il avait été 
amené de Masulipatam, [et] remis dans un autre depuis peu 
arrivé de France.* On crut que le sieur Caron ne voulut pas 
envoyer Maçara au Fort Dauphin pour ce que M. de Monde- 
vergue était assez porté pour lui et qu’il appréhendait que 
cet homme ne fút relâché, comme il était arrivé il y avait 
deux ans. Le directeur fit ensuite le voyage de Bantam avec 
trois vaisseaux dans Fun desquels était FArménien pil retourna 
de même à Surate d’oú il [FArménien] fut depuis envoyé en 
France par les ordres de M. Blot, aussi directeur général qui 
y était pour lors'; il y a été retenu prisonnier quelque temps 
au Fort Louis et relâché après. 

^ Cet homme par une dévotion apparemment aííectée, si 
1 on en peut juger par le peu de religion qu’on a remarqué 
de hu dans les Indes pendant qu’il était le maítre de ses 
actions, s’attira Ia compassion de plusieurs personnes pieuses; 
il conta laffaire à son avantage, le nom d’étranger si favo- 
rable en France par le naturel charitable de la nation, 
augmenta la pitié qu’on avait déjà de lui, enfm par son 
adresse et par ses extérieurs de dévotion, il trouva des personnes 
piussantes qui Fappuyèrent ; il intenta procès contre la 
Compagnie qui a été condamnée ensuite à de grands 
dédommagements envers lui. 
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sont capaHes de tout ; il est fâcheux que cette nation 
ne, soit pas connue en France ainsi qu’elle l’est dans FAsie 
oú , Ton peut dire quon n’y voit point de plus grands 
fourbes ni de gens de plus mauvaise foi, même par rapport 
aux nations de cette partie du monde qui y passent pour 
les plus méchants. 


CHAPITRE V 


affaires générales 
OCTOBRE 1670-janvier 1672 


Suites de hffaire Maçara dans l’Inde. 

Je reviens à la suite de ma narration. 

Cette affaire de Maçara eut encore des suites; un chassemoulk 
persien nous demanda un cheval qu’il dit avoir fait présent à 
FArmémen, dansFespérance d’un autre présent à quoiil n’avait 
pas satisfait, [il] redemandait le cheval, les officiers qui sAtaient 
employés dans cette aííaire attendaient aussi quelque recon- 
naissance. Pour le premier nous ne voulúmes point connaítre 
do^cette affaire et à Fégard des officiers nous les remímes lors- 
qu’il nous arriverait des vaisseaux. II n’y eut que le billet de 
900 pagodes qui nous donna le plus de peine; après les quatre 
mois expirés, on nous pressa pour le payement. Nous reculâraes 
autant que nous pumes dans Fespérance que le directeur nous 
enverrait des ordres pour agir dans cette affaire; il Fa négligé 
apparerament, puisque il ne nous en écrivit point; enfm, 
après avoir reculé trois mois au delà du temps expiré et sachant 
qu’il y avait des ordres du roi pour nous forcer à ce payement, 

nous y satisfímes puisqu’il y avait de la justice. 

II fit une forte tourmente pendant le 5 et 6 novembre; de 
quatre vaisseaux qu’il y avait pour lors à la rade de Masuli- 
patam trois donnèrent à la côte, le quatrième resta avec un seul 
chable [câble] mais qui Ic: garantit du naufrage; 
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Comme nous étions sans argent à Masulipatam, et sans aucun 
ordre pour nous y employer, nous restions les bras croisés au 
comptoir, pendant que les Anglais étaient ainsi que les Hollan- 
dois occupés à leur commerce dont ces nations tirent de si 
grands avantages. 

La Compagnie soutient le directeur Caron. 

Nous reeúmes des lettres de Surate le 21 novembre qui nous 
apprirent des nouvelles fort importantes. 

Les plus considérables qui touchaient la Compagnie, c’était 
Tarrivee à Surate de trois vaisseaux qui y étaient venus du 
Fort-Dauphin, dont Tun était le navire le Saint-Paul qui était 
parti de France la même année, suivant les avis que Fon avait 
reçus à Surate par les paquets qui y arrivèrent au mois d’avril. 
II y avait sur ce bâtiment le S^ Dépréaux Mercey, envoyé de 
Sa Majesté, et porteur de Farrêt du Conseil d’État qui cassait 
tout ce qui avait été fait au Conseil du Fort-Dauphin contre 
M. Caron; cet envoyé, après y avoir passé et signifié une copie 
de 1’arrêt, remit à la voile pour Surate, il y rendit les paquets 
adressés au directeur oú il [Caron] trouva les lettres qui lui 
donnèrent toute la satisfaction qu’il souhaitait. On était telle- 
ment prévenu en France qu’il n’y avait que ce directeur capable 
d’établir et d’aífermir le commerce de notre nation dans les 
Indes qu’on y allait même, si j’ose ]e dire, jusques à autoriser 
sa méchante conduite. Cet arrêt donné à [en] sa faveur le for- 
tifia dans 1’autorité qu’il avait prise de gouverner toutes les 
affaires à sa fantaisie et il n*y avait point aussi pour lors de 
personne à Surate qui put s’y opposer. 

Les deux autres vaisseaux venus de la Compagnie avec le 
Saint-Paul étaient deux houcres. Quelques jours après, le navire 
le Saint-François que j’ai marqué avoir relâché à Batavia, 
arriva aussi, de même qu’un autre bâtiment nommé le Vautour. 
Ces deux vaisseaux apportaient un capital considérable que des 
gens luieux intentionnés que le Caron auraient su employer 
utilement en bons retours pour France; quoique Tarrivée de 
ces navires donnât des moyens au directeur de soutenir les 


comptoirs de la côtede Malabaretde Masulipatam, il voulut, 
suivant ses premiers projets et sur les avis du courtier, ainsi 
que j’ai déjà remarqué, s’arrêter à faire tout le commerce de la 
Compagnie à Surate, alin que tout passât par leurs mains. 

II était aussi retourné à Surate un navire qui avait été envoyé 
à Moka, mais avec peu de profit et il n’y avait pas lieu aussi 
de s en promettre, puisque les marchandises.qu’on y envoyait 
pour la Compagnie étaient portées à 25 et 30 o/o plus que le 
prix courant. 

II etait resté encore quelques gens dans le comptoir du parti 
opposé à M. Caron; cet horame vindicatif sut bien leur , faire 
valoir ce qu’ils avaient fait contre lui, les mauvais traitements 
neleurfurentpasépargnés. 

Les navires la Marie et la Force qu’on avait fait partir de 
Surate au commencement de cette année, étaient arrivés au 
Fort-Dauphin. M. de Mondevergue s’était emharqué dans le 
premier pour repasser en France et ces vaisseaux mirent à la 
voile, ils furent battus d’une furieuse tourraente à la hauteur 
du Cap de Bonne Espérance. M. de Mondevergue appréhenda 
[eut peur], et de son autorité, malgré ce que le capitaine et les 
autres oíFiciers lui représentèrent, fit relâcher le navire qui yint 
remouiller au Fort-Dauphin. La Eorce soutint toujours ; ce 
bâtiment passa aussi et arriva heureusement en France avec la 

qui pouvait être du port de 20 tonneaux. 

PilUge de Surate par les Marates. 

Pour les nouvelles générales, le fameux raja Sivagy avait 
envoyé des troupes à Surate ; on écrivait au nombre de 
4 à 5,000 hommes, la plupart néanmoins mal armes; les officieri 
du^Mogol qui pouvaient s’opposer à ces troupes délabrées, se 
retirèrent de la ville avec tous leurs gens; Tennemi y entra et 
pendant trois ou quatre jours qu’il y resta, ils yirent un butin 
très considérable en or, en argent, en pierreries et en marchan- 
dises; ils se retirèrent ensuite après avoir mis le feu en quel- 
qucs endroits, La loge de la Compagnie ne fut point attaquée, 
M. Caron y ayant prévu en envoyant, visiter le Général des 
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troupes de Sivagy avec un présent ; on croit pourtant que ce 
commandant n’aurait pas épargné la Nation, mais la loge était 
fournie de gens bien armés que le Directeur y avait fait venir 
des vaisseaux qui étaient arrivés heureusement quelques jours 
avant la venue de ces troupes, et c’est apparemment la seiile 
raison qui détourna les gens de Sivagy d’y donner; nous per- 
dímes néanmoins trois Français tués par accident par des coups 
de mousquet tirés à la volée et sans penser à eux. La loge des 
Anglais fut attaquée et bien défendue, ces voleurs n’y purent 
rien faire; la maison des Hollandais écartée dans un endroit 
éloigné du quartier le plus considérable de la ville ne souíírit 
aucune insulte, les ennemis ne furent pas jusque là; la plupart 
des habitants qui avaient quitté à Tapproche des troupes de 
Sivagy retournèrent après qu’elles en furent sorties, ils s’y éta- 
blirent le mieux qu’ils purent mais ils ne trouvèrent pas la plu-" 
part ce qu’ils avaient laissé dans leurs maisons. 

Chirkhan Lodi nous ojjre un établissement dans la promce de 
Val^ondapouram[Valgondé\. 

Un peu après notre arrivée à Masulipatam, nous fumes 
recherchés par Chírcam Loudy [Chirkhan Lodi] gouverneur pour 
le Roi de Visiapour [Bijapour] de la province de Valgondépour 
[Valgondapouram], qui sAtend de 40 lieues dans les terres jus- 
qu’au bord de la mer par les 10 à 11 degrés \ de nous aller éta- 
blir dans son gouvernement oú il y a de bonnes manufactures de 
toiles. Ce seigneur nous promettait des conditions avantageuses 
pour y faire le commerce; cela porta le Sr Goujon, après s’être 
inforraé des lieux, d’y envoyer un Arraénien de la suite de 
Maçara pour les mieux reconnaítre. Cet homme retourné apprit 
proche de Masulipatam ce qui était arrivé à son maítre. II 
appréhenda, il fit donner avis au courtier de son retour, ce qui 
m’étant rapporté j’envoyai dire à TArménien quhl pouvait venir 
en toute assurance; il se rendit à la loge avec un homme que 
Chircam Loudy nous envoyait porteur d’une lettre oú il nous 

i, La province de Valgondapouram ou Valgonde fait aujourd’hui par- 
tie du district de Trioliinopoly, 




eonfirmait ce quhl nous avait fait dire; l’Armémen me fit un 
récit de ce qu’il avait vu de la quantité des manufactures et de 
la bonté du pays. Comme nous ne pouvions rien entreprendre 
sans les ordres de M. Caron, je répondis à Chircam Loudy que 
nous donnerions avis à nos supérieurs de Tofire qu’il nous 
faisait, que nous les acceptions d’avance et que dans deux ou 
trois mois, il aurait des nouvelles plus positives sur Tétablisse- 
ment quil nous proposait, J*en donnai avis à Surate mais d’oú 
nous n’eúmes aucune réponse; je ne laissai pourtant pas dans la 
suite de m’entretenir par lettre avec ce gouverneur; j’aurai 
assez d’occasion d’en parler dans le cours de cette relation, 
ainsi que de Tétablissement considérable que Ton a fait dans 
ée pays. 

II ne nous arriva rien de nouveau dans le reste de cette année; 
plusieurs vaisseaux mouillèrent à Masulipatam dans la fin de 
décembre, anglais, hollandais et des négociants du pays qui 
venaient de divers endroits. 

Stagmtion às ajfaires à Masulipatam. 

On nous proposa au commencement de cette année de faire 
plusieurs voyages; des marchands de Masulipatam nous ofíri- 
rent leurs vaisseaux à fret ou à entrer de part avec nous si nous 
souhaitions nous en servir; toutes les apparences étaient belles, 
le commerce bon pour lors, mais comme nous n*avions ni viyres 
ni argent, nous ne púmes profiter de ces dispositions avanta¬ 
geuses. Notre crédit était aussi assez limité, nous fúmes con- 
traints pour subsister de prendre de Targent à 2 % par mois 
d’intérêt. J’ai déjà remarqué que le feu sieur Goujon, forcé par 
la même nécessité, avait été obligé d’en donner jusqu’à 3 % 
aussi par mois ; cependant on ne manquait point de fonds 
à Surate pour lors, mais le dessein qu’on avait de faire 
toüt le commerce de la Compagnie dans ce comptoir portait la 
directeur à abandonner les autres et encore, [en outre] par 
cette politique maligne, que la dépense de ces comptoirs éloi- 
gnés sans recevoir aucun profit ferait entrer la Chambre géné- 
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rale dans ses intentions de les (juitter pour se retrancher dans le 
seul établissement de Surate. 11 cmt quon n’envisagerait 
pas, si ces comptoirs n’avaiènt produit aucune utilité, que 
c’était parce qu’on n’avait pas voulu fournir à ceux qui y 
étaient les moyens de s’y employer avec succès; enfin toutc sa 
conduite ne tendait qu’à nous donner de la peine, jusques H» 
qu’on nous écrivit de Golconde qu’on n’avait pas satisfait 
à Surate à la lettre de change de 6.000 roupies que le feu sieur 
Goujon avait fournie dès le mois de juillet de Tannée dernière, 
pour pareille somme qu’il avoit été forcé de prendro par la 
nécessité ou nous étions; la lettre n^était pourtant qu’à qua- 
rante jours de vue. Toute cette conduite, en croyant nous 
embarrasser, ne regardait pourtant directement que la Cora- 
pagnie, puisqu elle en soufírait pour les intérêts qui couraient, 
qu’olle était obligée de payer et par le tort encore que cela 
faisait à son crédit. 

II ne nous arriva aucune affaire particulière dans les mois 
de janvier, février, rnars, avril et mai, toujours les bras croisés 
en attendant des ordres et des moyens de travailler, cependant 
que les autres nations et les négociants de la ville faisalent 
leur commerce, envoyant des vaisseaux en plusieurs lieux et 
avec des avantages considérables. 

A régard des nouvelles générales, il y eut de grands démêlés 

à Masulipatam entre les Anglais; un nouveau gouverneur 
de Madras que la Compagnie avait envoyé et un chef pour 
Masulipatam prétendaíent faire rendre compte à Tancien 
chef qu on avait déposé par des ordres des directeurs de 
Londres; cet homme fort résolu de tête et de main, voyant 
des apparences qu’onvoulaitlui faire insulte, prit des gens, 
se fortifia dans sa inaison; les deux partis furent souvent 
sur le point den venir aux mains; les choses s’apaisèrent 
néanraoms, ils convinrent à la fm qu’ils passeraient tous à 
Madras pour y terminer les affaires, ils partirent pour ce voyage. 

Les désordres étaient grands à Bagnagar, on y pillait 
irapunément, cela provenait du mauvais gouvernement et 
de la trop grande puissance des ofHciers généraux dont. queb 
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ques-uns soutenaient ces pillards. Le Roi renfermé dans sa' 
forteresse de Golconde abandonnait tout à la conduite de ses 
ministres. Les Hollandais qui étaient dans Bagnagar, furent 
attaqués et forcés pour se défendre à se fortifier dans leur' 
loge et à prendre des soldats du pays de renfort. 

Sur la fin de mai, nous reçúmes des lettres de Surate et une 
remise d’une lettre de change de 5.000 roupies; le comptoir' 
était engagé néanmoins d’une somme bien plus considérable 
et encore il fallait subsister. Nous reçúmes des ordres de faire 
une réforrae des gens que nous avions dans la loge et, quoique 
le 'train fút assez limité par rapport à la suite que les autres 
nations avaient et à la coutume du pays, nous obéimes pour¬ 
tant. 

Caron à Bantam. 

Nous apprimes par les mêmes lettres que M. Caron était 
sur son départ de Surate pour le voyage de Bantam avec 
trois vaisseaux; les spéculateurs crurent qu’il y avait de 
la politíque dans ce voyage et que le directeur ne l’en- 
treprenait que pour traiter une alliance avec le Roi de 
Bantam pour insulter dans la suite les Hollandais, contre 
qui ce prince était fort animé, S’il y a eu quelque chose de 
traité sur cette matière, il n’en est rien venu à ma connais- 
sance et il y a apparence aussi que ce voyage ne íut entrepris 
que pour l’établissement d’un comptoir, ou plutôt pour des 
raisons particulières qui ne regardaient directement que 
M. Caron qui aurait bien pu s’en dispenser. Un marchand 
aurait fait cet établissement aussi avantageusement pour la^ 
Compagnie que le directeur et avec bien moins de dépenses; 
on y employa trois vaisseaux dont on aurait pu en renvoyer 
deüx en France bien chargés, ce qui aurait produit des avan¬ 
tages considérables àla Compagnie, oú [alors que] cette corvée 
ne lui fit que de la dépense. On crut aussi que M. Caron. 
se faisait un plaisir de paraítre aux portes de la capitale de 
la Compagnie de HoUande dans les Indes contre laquelle il 
paraissait fort animé, Sa conduite encore d’y laisser trois. 
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marchands à la tête des affalres, ainsi que Ton apprit au re- 
tour du directeur à Surate, ne servit qu’à mettre du désordre 
>dans le comptoir et à tout brouiller. 

Le courtier que nous avions dans la loge me dit avoir reçu 
• des ordres du directeur de faire travailler à des chittes de 
Masullpatam et qu’on lui avait fait une remise de 5.000 rou- 
pies pour commencer à s’y employer; cette conduite nous 
aurait surpris si nous n’avions su il y a longtemps que M. Caron 
ne souhaitait pas que les Français prissent connaissance du 
comraerce par les raisons que j’ai déjà rapportées et qui sont 
assez confirmées par tout ce qu’il a fait pendant qu’il a été 
seul dans la direction. 

Notre commerce en Perse. 

Nous eúmes aussi avis par là que les navires que Ton 
avait envoyés Tannée dernière dans le Golfe de’Perse 
étaient retournés, le profit assez limité par les raisons que 
j ai déjà rapportées, que les marchandises étaient portées 
sur les factures à 25 et 30 % plus que le cours qu’elles 
valaient. Le sieur Frotter marchand était mort à Bas- 
sora, c’était un horame de service intègre, zélé pour les 
intérêts de la Compagnie. Le sieur Lebel, marchand, et le 
sieur Niceron sous-marchand, retournèrent du voyage presque 
à Textrémité; on leur dénia les assistances nécessaires à la 
loge, même jusqu’à empêcher qu’ils n’en reçussent ou de 
leurs moyens ou par des personnes charitables qui voulaient 
les secourir par un motif de compassion ; ils moururent aussi 
peu de jours après. 

Armée à Surate du directeur gênéral Baron. ^ 

On avait fait partir le rayire I’iis!s pour France chargé 

• de marchandises achetées à Tordinaire par le ministère du cour- 
tier Samson. M. Caron devait laisser pour chef à Surate pendant 
son absme le sieur Mariage à qui il avait donné la quaÜté 

• de president. I] n’y eut rien de particulier dans les mois de 
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juin et juillet que la nouvelle que nous reçúmes de Farrivée 
à Surate de M. le directeur général Baron, qui nous en donna 
avis et à qui je fis réponse. .J’appris aussi par le capitaine 
d’un navire hollandais qui avait passé au Gap de Bonne Espé- 
rance qu’une escadre de navire français avait mouillé devant 
la baie de Saldaigne [Saldanha], c’était une partie de Fescadre 
if : du roi, commandée par M. de la Haye, 

Uautorité à Mmlipatcm, 

Les Anglais eurent de grands difíérends pendant oes deux 
mois avec le lieutenant du gouverneur de Masulipatam et 
avec les autres oíficiers et pour une bagatelle qui semble 
ne le méritait pas. Des couvreurs qu’ils avaient employés 
à recouvrir leur loge n’ayant pas fait leur devoir, ils les 
arrêtèrent, ils en firent raaltraiter quelques-uns; les oíE- 
ciers s’y voulurent opposer, ils arrêtèrent des serviteurs 
de la Compagnie, gens du pays; les Anglais furent en 
armes chez le cotoual, — c’est une espèce de prévôt, — qui 
avait fait le coup, ils forcèrent sa maison, ils Fobligèrent à 
se sauver en chemise dans les raaisons võisines, ils forcèrent 
la porte de la douane d’ou ils tirèrent des canons et de la poudre 
qu’on leur retenait, qu’ils firent porter dans leur loge. Cette 
aífaire aurait été poussée plus avant sans les principaux mar¬ 
chands qui s’entremirent de cette aífaire et qui Faccommo- 
dèrent. Quoique je me remets à parler de la ville de Masu¬ 
lipatam dans Ia suite de cette relation, je ne dois pas omettre 
de dire, pour Fintelligence de ce que je rapporte, qu’il n’y a 
jamais eu de ville dans les Indes oú les Européens aient éu 
tant de líberté et tant d’autorIté, on y était en droit de faire 
la justice soi-même, d’arrêter les déhiteurs, les autres gens 
•de qui Fon avait été oFensé, les retirer dans la loge, les faire 
maltraiter et enfin agir en maítre. 

Je n’ai de remarques à faire dans les mois d’aoút et sep- 
tembre que le changement arrivé au gouvernement de Masu¬ 
lipatam, qui fut donné à Jabarbek, un des premiers seigneurs 
-de la cour, qui y envoya un dé ses cousins pour son lieute- 
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nant. Cet officier arriva le 12 aoút; nous lui rendimes visite 
à une lieue de la ville, les autres nations firent Ia même chose. 

II vint le 14 à la douane; de la manière dont il traita dans les 
entretiens généraux qu’!! eut avec les officiers qui Tavaient 
acconipagné, on prévit bien qu’il remuerait et qu’il donne- 
rait de la peine. 

jf" 

II arriva plusieurs vaisseaux de plusieurs endroits, des ' 

navires anglais d’Europe et d’ailleurs, des vaisseaux hollan- 
dais de Batavia, des bâtiments des. négociants du pays; nous | 

apprímes par les nouvelles des Anglais les dispositions d’une' 
guerre en Europe et par les Hollandais qui venaient de Bata¬ 
via, Tarrivéc de M. Caron à Baniam et Tétablissement d’uE 
comptoir pour la Compagnie. 

II n’y eut rien de particulier dans le mois d’octobre [que] 
la nouvelle que nous eúmes de l’arrivée à Surate d’un navire 
de la Compagnie, h Dauphin eouronné. ll y avait dix-huit 
mois que ce navire avait mis à la voile des côtes de France, 
il avait relâché au Brésil; on crut qu’il y avait du dessein, 
le raarchand qui avait été mis sur ce bâtiment fut soupçonné 
à Surate de n avoir pas fait son devoir et renvoyé depuis sans 


Les Hollandais inquiets de nos desseins sur San Thomé, 
envoient une amhassade au roi de Golconà. ~~ Arrim de 
Uscadre de La Haye. 

La Compagnie de Hollande, quoi qu’assez bien affermie 
dans les Indes et en possession du plus beau commerce,. 
était toujours dans Taction pour étendre sa domination, 
quoi qu’elle y a beaucoup de places que Fon peut dire qui 
lui sont à charge et qu’ellene conserve que pour empêcher 
les autres nations de s’y pkcer ; sesl officiers veillent 
pourtant continuellement pour remarquer non seulement 
ce qui lui serait propre mais encore ce qui pourrait être à la 
bienséance^des autres nations, afm de tâcher à les prevenir, 
L avis quon reçut à Batavia de 1’escadre qu’on équipait 



en France pour les Indes, les fit aller au devant des lieux oü 
ils croyaient que nous avions la vue. On envoya de là des 
ordres aux gouverneurs des places et aux commandants qu’ils 
ont à rile de Ceylan, à la côte de Malabar et à la cote de Coro- 
mandei, de se tenir sur leurs gardes. Je ne sais par quelle 
voie ils purent entrer en soupçon qu’on avait quelques 
desseins sur la ville de San Thomé ; j’avoue pourtant qu’il 
était parlé de cette place dans des mémoires qu’on présenta 
à la Chambre générale à Paris et, comrae [non seulement] 
M. Caron se servait, pour traduire en français ce qu’il écri- 
vait aux Hollandais, de gens de cette nation ou quiy étaient 
attachés, puisque nous en avons vu à Surate employés à cette 
traduction qui étaient continuellement dans la loge de la 
Compagnie de Hollande, mais encore qu’il communiquait 
à ce courtier tous les desseins qu’il avait, on ne doit pas 
être surpris si les autres nations en avaient connaissance, 
jusqueslà, [au point] que, lors de notre arrivée à Masulipatam 
en aoút 1670, le sieur Williem Langhorn, gentilhomme anglais, 
qui avait été envoyé des directeurs de Londres pour gouver- 
neur de Madras, me demanda en particulier dans une visite 
qu’il nous rendit, si ce serait bientôt que nous ferions Fentre- 
prise projetée sur File de Ceylan. Gn s’était entretenu aussi 
à Surate de ce dessein; sur la réponse que je fis que je n’en 
savais rien et même qu’il n’y avait pas d’apparence que notre 
Compagnie entreprit aucune chose dans un pays appartenant 
aux Hollandais, ce gentilhomme me répondit quffis en étaient 
bien inforraés. 

Nos desseins étant dono ébruités, [cela] porta le Conseil 
de Batavia à donner des ordres au gouverneur de Paliacate 
d’envoyer un ambassadeur à la cour de Golconde avec des 
présents considérables pour demander la ville de San Thomé 
oú les lies de Divy qui sont proche de Masulipatam. Ces 
iles, entre les mains d’une nation puissante dans les Indes 
comme le sont les Hollandais, on traverserait entièrement 
de là tout le commerce de cette ville; le second de Paliacate 
fut choisi pour le chef de Fambassade, il arriva à Masulipatam 
sur jla fm du mois de novembre avec grand train, qui devait 
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pourtant être augmenté des gens qu’il devait prendre dana 
leur loge. On estimait les présents destinés pour le Roi de 
Golconde à 150.000 roupies; il y en avait encore de très con- 
sidérables pour les ministres. 

Nous eümes aussi avis dans la fin de ce mois par des lettres 
écrites de Golconde de Tarrivée à Surate de Tescadre du Roi 
commandée par M. de La Haye. 

Au commencement du mois de décembre, le Chef de la 
Compagnie d’Angleterre me confirma Tarrivee de Vescadre 
de Sa Majesté à Surate. 

L’ambassadeur des Hollandais partit aussi au commence¬ 
ment du même mois pour Golconde; Tambassadeur avait 
avec lui trois personnes de commerce, dix Européens pour- 
gardes et plus de 200 personnes des gens du pays à la suite 
le train devait être augmenté après Tarrivée dans cette capi- 
tale. 

Concentration d’une flotte holkndaise à Paliacate, 

II arriva le 8 de janvier cinq navires hollandais à la rade de- 
Masulipatam, trois de ces vaisseaux étaient arraés en guerre, 
les deux autres venaient du Japon, dans lesquels il y avait de 
]’or et du cuivre et des curiosités de ce royaume. II arrive 
ordinairement chaque année des vaisseaux de la Gompagnie- 
de Hollande à Masulipatam qui viennent du Japon et qui 
apportent à cette côte une partie du fonds nécessaire pour le 
commerce quils y font, mais on n’avait pas vu jusque-là 
ces bâtiments escortés de navires de guerre; on apprit depuis 
qu ils avaient été envoyés de Batavia dans la croyance que 
Tescadre de Sa Majesté pourrait venir à droiture de ces côtés 
pour escorter ces navires marchands. Ils publiaient pourtant 
que c’était pour donner plus d’autorité à Fambassade qiíhls 
avaient envoyée à Golconde, et même pour agir par les voies 
de fait, si Ton ne leur donnait pas satisfaction ; il arriva encore 
un autre grand navire de cette nation le lendemain 9. 

Pendant le séjour de ces vaisseaux à Ia rade de Masulipa- 
tam, le commerce fut ouvert aux Hollandais pour leur pai'” 
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ticulier ; ce fut par une politique de la Compagnie qui pré- 
voyant qu’elle auraít besoln de ces gens à cause de la venue 
de Tescadre du Roi, leur laissait une liberté entière, pour- 
les ménager, contre sa coutume ordinaire ; le commerce fut 
si public que le fiscal de la loge exigea une pagode, qui valait 
pour lors deux écus, de chaque ballot que les particuliers 
embarquaient pour eux et cela si ouvertement que cet officier' 
eút des démêlés avec des capitaines des vaisseaux qui s’opi' 
niâtraient à ne point payer, mais enfin ils y furent contraints. 
Les coupons d’or du Japon et les curiosités qu’on apporte 
de ce pays furent fort çonnus pendant un temps à Masuli¬ 
patam. Le commerce de 1’année dernière y avait: été aussi 
fort avantageux ; ]Usqu’aux matelots, ils y avaient pro- 
fité; les vaisseaux de guerre, après être restes quelques jours 
à la rade, firent voile pour Paliacate. 

Nous eúmes avis le 10 du même mois par des exprès que. 
Ton nous avait expédiés de Surate de Farrivée de Fescadre 
du Roi, du navire de la Compagnie le Saint Jean Baptiste 
qui y avait apporté [amené] M. le Directeur général Blot et- 
du retour de Bantam de M. Caron. 

Incidents de voyage de Vescadre La Haye. — Emharquemenf 
et moH de Mondepergue. — La Haye prend possession de 
Foii-Dauphin au nom du roi. — Champmargou le remplace 
d son départ, — Séjour à l’lle Bourbon. 

II y a heaucoup de particularités à dire sur cet article pour 
Féclaircissement de cette relation. Je rapporterai sincèrement 
ce que je sais. 

M. Caron à qui la Çour et la Compagnie avaient donné 
une créance entière et qui croyaient toujours que ce direc¬ 
teur était le seul coupable d’établir le commerce de notre 
nation dans Finde, donnèrent encore dans les lettres qufil 
écrivit lorsqufil y fut arrivé, oú il marquait qufil avait besoin 
de vaisseaux de guerre et de gens capables pour Fexécution 
des entreprises qu’il avait en vue. Je n’ai pas lu les lettres 
ni je n’ai aucune connaissance des particularités, je parle- 
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suivant ce que j'ai entendu dire souvent à M. Caron, parlant 
des desseins qu’il médítait et qu’il tenait surs moyennant 
les forces nécessaires; ce qui porta aussi le Roi à donner des 
ordres d’équiper une escadre pour les Indes. Cette escadre 
composée de sept bâtiments grands et petits mit à la voile 
de la Rochelle en mars 1670 sous le commandement de M. de 
La Haye, lieutenant général, liomme d’un mérite singulier 
et si connu en France par ses belles actions et par ses Lelles 
•connaissances dans la guerre et dans les fortifications; il 
avait pour son maréchal de camp le sieur de Grateloup, gen- 
tilliomine, aussi d’un mérite distingué, des oíTiciers choisis, 
•quantité de volontaires, quatre compagnies de soldats sous 
des capitaines expérimentés, pour la mer M. de Turel, chef 
d’escadre, homme de réputation distinguée dans la marine, 
les autres ofíiciers de la même force; il y avait lieu de se pro- 
mettre quelque chose de grand d’une escadre remplie de tant 
de braves gens et oú tout abondait pour un voyage de long 
cours. 

Cette escadre ayant mis à la voile, il y eut quelques vais- 
seaus qui se séparèrent; le plus grand nombre oú M. de La 
Haye était mouillèrent à Tile de Madère, au Cap Vert, ils 
vinrent ensuite au Gap de Bonne Espérance; on y reconnut 
très particulièrement la baie de Saldaigne, la baie de Saint 
Martin, d autres baies et des rivières, afin de remarquer appa- 
remment un lieu commode à y faire un établissement à rexem" 
ple des HoUandais qui sont établis et íortifiés à la baie de 
la Table. M. de La Haye, actif de son naturel et voulant tout 
connaitre par lui-même, fut de toutes les découvertes ; on 
y eut quelques démêlés avec des HoUandais, sans aucune 
suite pourtant; les vaisseaux remirent ensuite à la voile et 

vinrent mouiller au Fort-Dáuphin ou les bâtiments, qui 
.s’étaient séparés de Tesoadre pendant la route, arrivèrent 
aussi peu de temps après, 

La désunion entre les principaux oíficiers qui a fait si sou¬ 
vent manquer des entreprises considérables et dont nous 
n’avons que trop d’exemples en France et ailleurs, se foutra 
■aussi dans cette escadre; les oíFiciers de marine joints en* 


isemble traitèrent [se comportèrent] assez cavalièreraent, 
dans le bord avec M. de La Haye, des oíficiers de terre à qui 
Phumeur de ce lieutenant général ne plaisait pas, —■ ear il 
cst diíficile à un général de contenter tout le monde, — se 
joignirent aussi aux oíficiers des vaisseaux. M. de La Haye 
supporta très prudemment toutes ces menées; cependant 
, clles allèrent si loin que les principaux oíficiers d’entre le 

parti s’assemblèrent au Fort-Dauphin oú Ton délibéra même 
si 1’on arrêterait ce lieutenant général, afin de le renvoyer 
1 <en France sur des pretextes appareroment très mal conçus ; 

lon dit que M. de Grateloup eut 1’adresse de se jeter dans le 
même parti pour reconnaitre les intentions des plus échauííés 
•et qu’il sut après par sa prudence les ramener à leur devoir 
f en leur faisant connaítre les conséquences de cette action 

qui ne serait jamais approuvée; cependant les esprits res- 
tèrent ulcérés et dans 1’occasion ne pouvaient sdmpêclier de 
faire connaítre leurs sentiments. 

M. de La Haye trouva M. de Mondevergue à Madagascar 
-qui y était relâché [revenuj ainsi que je Tai remarqué ; il 
avait des ordres de renvoyer cet ancien lieutenant général, 
s’il le rencontrait encore au Fort-Dauphin. II [celui-ci] s’em- 
barqua dans un navire de la Compagnie de ceux qu’il y 
I avait pour lors à la rade et qui íirent voile pour la France; 

; plusieurs personnes qui demandèrent: à y retourner s’embar- 

■quèrent aussi sur ces deux bâtiments, ainsi que des oíficiers 
de Fescadre, entre ceux-ci le capitaine d’un navire qui fut 
déposé du commandement par M. de La Haye pour Tavoir 
■quitté dans la route et relâché au Brésil, soupçonné d’avoir 
fait volontairement ce relâchement par un intérêt particulier, 
Ce qui est arrivé depuis à M, de Mondevergue est assez 
çQjinu. Ce lieutenant général fut arrêté au Fort Louis par 
i les ordres du roi, mené ensuite au château de Saumur, oú, 

I après avoir subi plusieurs interrogatoires sur les faits dont il 

!. était iaccusé, et sur le point d’être absous et élargi, ainsi que 

i l’on assure, mourut quelques jours: avant son élargissement. 

Je me suis étendu ailleurs sur la conduite de ce lieutenant 
général; à Fégard de Fintérêt particulier dont il a été soup- 
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çonné) je ne puis m’empêcher de dire qu’il n’y a jamais eu 
au monde un homme moins intéressé; poúr ses autres actions 
oú Fon prétendàit qu’il avait malversé, les personnes qui ont 
été employées ! au ■ procès qu’on poursuivait avec chalcur 
contre lui en peuvent mieux parler que moi. Ce qui lui a fait 
le plus de tort, suivant la commune opinion, c’est le peu de 
retenue qu’il aváit eue à s’emporter publiquement en paroles 
contre uü'homme qui avait pòur lors beaucoup de crédit íi 
la cour et quilne s’est pas épargné aussi pour pousser Faffaire. 

M. de La Haye trouva dans le Fort-Dauphin le navire de 
la Gompagnie le P/ieuía;, parti de France il y avait dix-sept 
à dix-huit mois, ce vaisseau en très mauvais ordre. M. FévÔque 
d’Héliopolis, ce grand prélat des Missions Étrangères, était 
embarqué avec plusieurs missionnaires sur ce bâtiment, j’aurai 
matière à iiFétendre dansla suite plus aulong sur cette mission. 

M. dè La Haye, à son arrivée au Fort-DaUphin, en prit 
possession au nom du Rol sulvant les ordres qü’il en avait, 
il y mit des officiers pour Sa Majesté. La Gompagnie n’eut 
plus rien à y voir et fut déchargée par là de la dépense qu’elle 
avait été obligée de continiier pour Fentretien et la conserva- 
tion de cèiort. 

Pendant le séjour de Fescadre au Fort-Dauphin, qui y 
resta jusqiFau mois d’aoút 1671, il y mourut quantité de 
gens, même beaucoup dhfficiers. M. de La Haye fut en parti 
[cámpagne] dans la terre à cinq ou six lieues du fort contre 
mn raaitre^ de villáge du pays qui refusait de le venir voir. 
avec une partie des troupes ; on crut qu’il pourrait bien 
[aurait bien pu] se dispenser d*une telle corvée oú à la vérité 
il prit le village, mais le maíw que Fon cherchait échappa, 
il aurait pourtant ete íacile de le saisir si Fon avait fait moins 
de bruit ou si Fon s’en fut rapporté aux gens qui connais- 
saient le pays et qui y étaient depuis longtemps, Ce líeute- 
nant genéral fut ensuite à File de Mascaréigne oú il changea 
le gouvernement qui y était pour la Gompagnie, il y mit de» 
officiers pour, le Roi et retourna ensuite: au Fort-Dauphín. 

Le retardement de Fescadre au Fort-Dauphin, le voyage 
de Mascareigne fit perdre près d’une année de temps que 


Fon devait tâcher de mieux employer, d’autant plus que ce 
retardement Faffaiblit de beaucoup par la perte de quantité 
de gens, ainsi que je Fai remarqué; enfm la saison venue pour 
passer à Surate, M. de la Haye laissa le gouvernement du 
fort au sieur de Ghampmargou dont j’ai parlé dejà dans cette 
relation, mit à la vode avec tous les vaisseaux qui étaient 
dans le port et arriva à la rade de Surate au mois Foctobre 
1671. 

Gueston et Blot directeurs généram, —■ Caron remnt de Bantam. 

La mort; de M. le directeur général de Faye portée 
à [à la connaissance de], la Chambre générale, qui sut en 
même temps les désordres arrivés au comptoir de Surate, 
elle choisit deux personnes pour envoyer aux Indes pour 
directeurs généraux, afin de rétablir les aííaires et remettre 
Fordre. Parmi ses employés, MM. Gueston et Blot furent 
destinés pour cet eraploi. Ces deux messieurs s’embarquèrent 
sur deux grands vaisseaux suivis de cinq autres moyens et 
mirent à la voile du Port Louis, une tempête les surprit. Après 
quelques journées de navigation, le vaisseau dans leque] 
était M. Gueston, démâté entièrement et forcé par là de relâ- 
cher à la Rochelle, les autres bâtiments furent dispersés ; 
le navire dans lequel M. Blot était embarqué soutint contre 
la violence du vent et passa ; ils se rafraíchirent à la Table 
baie, reconnurent ensuite Mozambique et vinrent mouiller 
au mois de novembre dans la baie de Soualis. 

M. le directeur Caron arriva aussi quelques jours après de 
Bantam; Fon apprit par là Fétablissement du comptoir; 
j’en ai parlé ailleurs, je reprendrai la matière lorsquhl sera 
temps, pour garder un ordre dans cette relation et suivant 
aussi queles avis me venaient. 

Qmstions de cérémonial à la cour du roi de Gokoné. — 
ButsdehmhassaéJiolkndam. 

II n’y a point d’àiitres particularités dans le mois de 
janvier que ce que lln m’écrivit de Golconde que Fambas- 
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sadeur de Hollande fut prié à un repas chez Sidi Musafer, 
un des premiers ministres de la coiir et leur protecteur, 
que ne s’étant pas contenté de la place qui lui fut donnée 
pour ce que il y avait deux ou trois officiers persiens 
devant lui, il en fit ses plaintes hautement et que Sidi 
Musafer y répondit qu’il croyait Tavoir placé suivant le 
rang qu’il lui devait donner. Cet amkssadeur, piqué de 
Ia réponse, se retira avec sa suite avant qu’oii eut servi. 
Cette action, que Ton crut très mal dirigée et fort pré- 
cipitée, leur fit beaucoup de tort dans la suite. Leur vanité 
parut aussi dans Tarrivée d’un ambassadeur du Mogol; le 
Roi de Golconde, qui respecte et qui craint ce prince, envoya 
des premiers de la cour au devant de Tambassadeur; les Hol- 
landais s’en plaignirent sur ce qu’on ne leur avait pas fait 
le même honneur, ils eurent pour réponse qu’on faisait 
une grande diííérence de Fambassadeur du Grand Mogol à 
celui d’une Compagnie raarchande. Je rapporte ce qu’on 
m’écrivait et des gens qui étaient sur les lieux et qui entraieiit 
assez avant dans la connaissance des aííaires. 

On eut avis dans le mois de février par un Anglais qui 
était à Bagnagar et qui en écrivit au chef de la Compagnie 
[qui,] était à Masulipatam, que les officiers s’étaient oiiverts 
à Sidi Musafer des demandes qu’ils avaient ordre de fáire 
au Roi de Golconde; elles consistaient en quatre points, le 
premier de pouvoir bâtir une maison de pierre à un lieu nommé 
Roque de Barre, éloigné de Masulipa-tam d’environ demi- 
lieue pour mettre les marchandises et les autres eiíets à cou- 
vert du feu pendant les grandes chaleurs, — le second point, 
de cbanger la forteresse de Paliacate qui était à eux avec la 
ville de San Thomé qui est au Roi, pour ce qu’on'' pourrait 
défendre cette dernière place avec le canon les vaisseaux 
qui étaient en rade, ~ troisièmement, ils demandaient Pile 
de Divy qui est proche de Masulipatam pour s’y fortifier, 
n’alléguant pour cela que des raisons de bienséance. — le 
quatrième d’être déchargés de 3.000 pagodes vieilles qffils 
payaient chaque année au roi pour être exempts des droits 
d’entrée et de sortie de Masulipatam afm de courir [d’être] 


sur le môme pied des Anglais et des Français qui ne payent 
rien. L’arabassadeur était chargé de présents considérables 
pour le Roi et pour distribuer aux ministres, s’il voyait de 
Papparence à obtenir ces quatre points. Sidi Musafer témoi- 
gna de la surprise de Pimportance de leurs demandes, il leur 
fit réponse qu’à Pégard des trois premiers points qffil sem- 
blait qu’ils voulaient se rendre maitres des principaux postes 
des côtes du royaume, qu’il sAtonnait de ce qu’ils osaient 
s’ouvrir là-dessus, qu’à Pégard de la décharge des 3,000 pa¬ 
godes vieilles qffilspourraient Pobtenir en faisant de temps 
à autre des présents à la cour et que c’était tout ce qu’il pou- 
vait leur dire là-dessus. Cette réponse leur fit croire que Sidi 
Musafer n’était pas pour eux, ce qui les porta à s’adresser à 
d’autres ministres. 

Mort du Toi de Golconde. 

Le bruit fut pendant tout le mois de niars de la mort 
du roi de Golconde. Comme il y a quantité de Radjpoutes 
dans ce royaume en qualité de soldats et beaucoup 
parmi [eux] qui portent ce nom à bon titre, qui sont 
ncs sujets du Mogol qui a de grandes prétentions sur le 
royaume de Golconde, on appréhendait à la mort du roi 
que ces gens-là ne se joignissent et ne fissent un corps en 
faveur du Mogol. L’avaldar de Masulipatam, sur les ordres 
qu’il reçut de la cour, fit publier par la ville que tous ceux 
de cette natioii qui y étaient eussent à en sortir. Cet officier 
envoya aussi chez les Anglais et chez les Hollandais leur diré 
de mettre hors de leurs Services ceux qu’ils y tenaient. Ces 
deux nations s’en moquèrent et la publication fut assez, mal 
observée. 


Le gowerneur de Masulipatam oeut nous reprendre une partie 
de notre hge. 

Uavaldar ou gouyerneur, fier dAtre soutenu par Jabar- 
bek, Pun des premiers seigneurs de la cour et ; baut à la 
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main aussi, iie cherckit qu’à faire des avanies aux nations; 
il s’eE prit d’abord ;à nous, raííaire avait déjà trainé quel- 
ques jours. Voici le sujet : il y avait une grande place 
vide entre rappartement du devant de Ia loge et l’appar- 
tement du derrière qui rendait sur la rivière et qui en dépen- 
dait, ouverte aux allants et venants; le facteur du roi de 
Siam, dont la loge était proche de la nôtre, faisait souvent 
travailler aux agrès qui servaient aux iiavires de ce prince; 
sur Tavis qu’il y eut que je voulais faire fermer cette place 
et qui lui était fôrt utile, il convint avec le propriétaire de la 
maison oü nous étions, qu’il lui côderait un petit lieu servant 
de magasin qui faisait une partie de Tappertement du der¬ 
rière que nous tenions tout entier, et par là il nous empêchait 
de fermer la place oú il faisait travailler; pour mieux faire 
réussir Taífaire, on y interessa le gouverneur qui en eut un 
bon présent ainsi que le propriétaire ; celui-ci nous avait 
prié plusieurs fois de céder ce petit magasin et voyant que 
nous y résistions il frt agir le gouverneur. Cet oíficier, après 
plusieurs refus qu’il eut aussi de nouSj prit un jour que nous 
étions sortis dehors, il envoya des soldats et des maçons, 
ceux-ci pour faire une muraille qui séparerait le magasin de 
Tappartement de derrière et les autres pour les soutenir. Je 
fus informé de cette action après mon retour à la loge et 
j’envoyai aussitôt abattre le mur; le gouverneur piqué de 
ce que j'avais fait, m’envoya dire de faire rétablir le mur, 
les menaces suivirent; sur le refus que je fis, il envoya des 
soldats pour ernpêclier notre courtier de sortir de sa maison, 
il en fit pôster d’autres en divers endroits de la ville et ordre 
de ne rien laisser entrer dans la loge, ni eau, ni bois, ni vivres, 
enfm Taílaire éclata ; cet officier partit de son hôtel qui est 
à une petite lieue de la ville le 13 mars, il était accompagné 
de 50 cavaliers, de 400 à 500 fantassins, ses chameaux avec 
des pièces de campagne dessus et des, espèces de fusil dont 
ils se servent à la guerre, il s’avança avec cette suite vers 
la ville; au départ de son hôtel, il nous envoya dire de céder 
le terrain en question et cette même demande fut réitérée 
trois fois-pendant sa marche. Nous répondímes ce qué nous 
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avions déjà répondu, que le terrain était des appartenances 
de la loge et que nous ne le quitterions point, nous étions 
sur nos'gardes, nos armes chargées et prêtes, des bouteilles 
vides de gros verre, pleines de poudre et des mèclies autour 
en forme de grenade. Les Hollandais, qui savaient que le 
gouverneur leur en voulait aussi, nous envoyèrent demander 
dans cette occasion si nous voulions nous. joindre avec eux 
pour nous secourir mutuellement, nous nous en excusâmes 
civilement; le gouverneur avançait et, dans ces entrefaites, 
lorsqull fut arrivé à deux cents pas de la loge, il s-arrêta un 
peu comme un liomme irrésolu, il passa outre pourtant et 
nous envoya ensuite un de ses gens avec du bétel, qui est 
une marqiie de réconciliation, il nous fit dire par le même 
quil voulait être notre ami, continua sa marche à la douane 
oíi est son tribunal ordinaire et voilà oú notre aflaire se ter¬ 
mina. 

difjêrents entre le gouverneur de Masulipatam et les Án^m 
et les Hollandais. 

Laffaire qu’il avait, avec les Anglais était plus consi- 
dérable que la nôtre. II y avait pour lors à Masulipatam 
plusieurs marchands particuliers dè cette nation qui y 
étaient établis, beaucoup avec leurs familles, quelques-uns 
d’entre eux riches qui avaient encore du crédit et qui lai- 
saient un beau commerce. Les oíficiers que^ la Compagnie 
d’Angleterre avait dans son comptoir, conçurent de la jalou- 
sie contre ces particuliers qui envoyaient des vaisseaux dans 
1’uue et 1’autre Inde, oú ses oíFiciers faisaient commerce aussi 
pour leur compte; il leur parut qu’ils y feraient des gains 
plus considérables s’ils pouvaient empêcher ces particuliers 
d’y envoyer; ils ne pouvaient pas directement s’y opposer, 
leur compagnie leur permettant [d’y aller], mais, envieux 
de la prospérité du prochainj cette passion leur fournit des 
moycns de les traverser. II y eut un de ces oíFioiers qui se 
trouva piqué de ce que des particuliers ne lui avaient point 
voulu donner de part dans un vaisseau qui était en charge- 
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ment et qu’ils envoyaient à Jor; cet homme, pour s’en ven- 
ger, fit donner avis au gouverneur que les marchands par- 
ticuliers anglais ne devaient pas jouir de la franchise des 
droits d’entrée et de sortie, que les firmans qu’ils avaient des 
pays de Golconde n’étaient qu’en faveur de leur Compaguie 
qui les exemptait de ces droits que les particuliers devaient 
payer. Les Maliométans, qui ne cherchent que des ouvertures 
à [moyens de] faire des avanies aux Européens, furent ravis 
de cet avis. Le gouverneur s’en servit utilement; il fit arrê' 
ter d’abord les efíets des marchands anglais qui étaient à Ia 
(iouane ; ils s’en plaignirent, ils reçurent pour réponse qu’ils 
eussent à payer les droits. Ils eurent-recours aux cliofs deia 
nation qui les rebuta; ils connurent par là d’oú venait ,Ie 
coup et pour riposte ils dirent au gouverneur que les officiers 
de la Compagnie ne devaient pas jouir non plus qu’eux des 
mêmes franchises si Ton [les] leur contestait à eux, puisquè 
les firmans ne s’expliquaient que pour le commerce que ferait 
cette Compagnie. Cet avis fut aussi bien reçu, les ofilciers de 
cette nation et les marchands particuliers furent traités 
également. Cette méchante affaire qu’ils se firent les uns 
aux autres traina quelque temps et ne s’accommoda que par 
les presents quils firent chacun de leur côté au gouverneur 
et aux autres officiers. Les gens de la Compagnie eurent cet 
avantage que ce fut elle qui les paya pour eux, il ne leur man- 
qua pas de prétexte, mais la bourse des particuliers en souf- 
frit. Je n’ai point dfintérêt à marquer ce que font les autres 
nationsj cependant je ne puis m’empêcher de dire que la Com- 
pagnie d’Angleterre a beaucoup souffert de la conduite inté- 
ressée de plüsieurs de ses officiers; les personnes qui se sont 
appliquees à entrer dans le détail des aííaires depuis vingt 
ans savent fort bien que les déraêlés que cette compagnie a 
eus à Bengale, à Masulipatam, à Surate et en Perse avec les 
gouverneurs des lieux et avec les officiers des douanes, les 
suites qu’on prévoyait dès ce temps-là, ne-viennent en 
partie que de la raauvaise conduite de quelques-uns de ce.s 
officiers à risquer Phonneur et le bien de leur Compagnie 
pour soutenir leur intérêt particulier; les causes en sont con- 


nues et publiques, je les expliquerais s’il était nécessaire.. 

Les aííaires de Tavaldar avec les Hollandais étaient d’une 
autre importance, ils furent aussi d’une plus longue suite.. 
On tient que Jabarbelt, gouverneur en chef de Masulipa¬ 
tam et de la province, leur en voulait parce qu’ils lui avaient 
refusé une somme qu’il leur avait demandé à emprunter ; 
il y peut avoir encore eu d’autres raisons cachées, mais voici 
celles qui servirent de prétexte à Pavaldar pour les pousser. 
11 leur demandait 8.000 pagodes neuves qufil soutenait qu’ils 
avaient mal payé à Mamoudebek, ancien gouverneur et qui 
avait été dépossédé par Jabarbek ; [sur] ces 8.000 pagodes 
il y en avait 6.000 qu’ils étaient obligés de payer chaque année 
au Roi de Golconde pour rexemption des droits dWrée 
et de sortie de leurs marchandises dans le royaume et 
2.000 pagodes pour Taldée de Pai cocote, proche Narsapour 
qu’ils tenaient à ferme du prince. On joignit à ces demandes 
des prétentions sur ce que plusieurs personnes au Service de 
cette compagnie, même des particuliers étrangers, faisaient 
commerce depuis longtemps sous son nom et par la conni- 
vence des chefs avec qui ils s’accommodaient, ils s’exemp- 
taient de payer les droits d’entrée et de sortie qui avaient 
été à 21/2 % et ces prétentions allaient à une somme con- 
sidérable. Les liollandais qui avaient de bons avis des des* 
seins de 1’avaldar s’étaient précautionnés, ils avaient pris 
d’avance des gens de renfort pour la défense de leurs loges,, 
ils s’étaient fournis de munitions de guerre et de bouche. 
Lorsque les maliométans veulent faire insulte aux: nations 
à Masulipatam, ils y commencent par les gardes qu’ils posent 
sur les avenues des loges pour empêcher qu’on y porte de 
Peau et du bois, la maison des Hollandais était fournie de Pun 
et de fautre, y ayant ordinairément trois ou quatre cents 
jarres du pays toujours remplies d’eau qu’on renouvelle 
de temps à autre, mais en les remplissant à mesure qu’on 
les vide, et comme les nations des Indes, mores et gentils, 
diífèrent d avec les Européens dans leurs coutumesj même 
les gentils entre eux par la diííérence de leurs castes ou trL 
bus, il y a de ces jarres destinées pour eux, fermées, dont ils 
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■ont la clef, oü il n’y a qu’eux qui y touchent, celles qui sont 
réservées pour les Holiandais sont à part. Toutes ces précau- 
tions qu’ils avaient prises les mettaient en état de résister 
au gouverneur qui n’aurait pas osé les attaquer de vive force 
dans leiir loge, quoiqu’il le puHiât et qu’il semblât même s’y 
disposer. Ainsi la guerre ne s’y fit que de loin, Tavaldar fit 
arrêter les gens des Holiandais qui étaient rencontrés par la 
ville, dont quelques*uns furent maltraités, il fit aussi saisir 
leiirs barques dont ils se servent pour Tembarquement et le 
débarquement de leurs marchandises, il en fit couler à fond 
et empêclla autant qu’il fut en son pouvoir qu’on ne leur 
portât aucun rafraíchissemcnt, leurs serviteurs qui avaient 
famille dans la ville se retirèrent dans une aldée franche qui 
en est à trois lieues. 

Ils agissaient aussi de leur côté; les Radjpoutes qu’ils avaient 
à leur Service s’écartaient de la loge et enlevaient par repré* 
sailles les pions du gouverneur qu’ils rencontraient et il y en 
eut quelques-uns de maltraités ; les autres oíficiers de la ville 
et les principaux marchands qui n’approuvaient pas la vio- 
lence de Favaldar tâchèrent d’accommoder les clioses, mais 
cet liomme demandait absolument de Targent et les Holian¬ 
dais n’en voulaient point donner; les clioses s’aigrireiit par là 
encore et Ton crut qu’ils en viendraient enfin à la dernière 
extómité ; les Holiandais ,y virent aussi de Tapparence, ce 
qui les porta à faire entrer dans le port un houcre qu’ils avaient 
en rade oü ils firent embarquer leurs femmes, leurs enfants, 
les bouches inutiles et tout ce qu’ils avaient de pliis précieux 
dans leur loge. Les gens de favaldar n’osèrent pourtant s’y 
opposer, quoiqu’ils fussent proches de là et en bon nombre'; 
cetbomme enragé de leur conduite fit mine enfin de se déter- 
miner, il fut à la douane donner ordre dV disposer des pièces 
de Canon pour les mettre après dehors en batterie et ruiner 
la loge; il se retira avec une partie de ses gens après avoir 
disposéles choses pour agir dans la suite ; les Holiandais 
furent après à la douane au nombre de quinze ou vingt et de 
■cmquante à soixante pions, mirent en fuite les gens du gou- 
'verneur qui y étaient restés et dont pas un ne soutint [FaL 
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taque], Ils onclouèrent le canon dont on prétcndait se servir 
contre eux, pillèrent les sacs de sucre et mirent à bas les pré- 
paratious qifon avait faites près de là pour la solennité 
de la fètc dlloussein et Hasaii que les mahoraétans de la 
secte d’A]i célèbrent chaque année; ils amenòreiit aussi des 
pièces de canon à leur loge et se retirèrent ainsi sans que per- 
soime 8’y opposât Les gens qAils avaient dans leur houcre 
arrètèrent aussi les barques du pays qui voulaient entrer ou 
sortir. Ces attaqucs réciproques d’un cÔté et d’autre' ne íirent 
qifaigrir les esprits, : 

Lorsque Fon croyait qiFon en viendrait tout de bon aux 
mains et à une décisioiij cliacun ayant envoyé ses meilleurs 
eíicts hors la ville parla crainte que les Holiandais n’y missent 
le ffiu, se voyant pressés, on eut avis de la mort du Roi de 
Golconde, La nouvelle en fut apportée à Masulipatam le 
6 mai, Favaldar 8’arrôta là, on sut aussi que leur ambassá- 
deur qiFils avaient à la cour avait ménagé leur accommode- 
inent;il leur en coúta. car on ne termine pas autrement ces 
sortes dbdfairos, ils eurent la liberté cntière de suite, les femmes, 
et les enfants rctournèrent à la loge, la tranquillitó se rétablit 
par la dans la ville, Favaldar après leur avoir envoyé faire 
plusieurs civilités et Q0rir des Services partit six semaines 
après pour Golconde. Je n’ai fait quhm article de ces diílé- 
rents alm de ne point [y] revenir à diverses reprises. 

Pendant ces déraèlés des Holiandais avec Favaldar Jabar- 
bek qui faisait agir, cet offlcier envoya au chef des Anglais 
et à moi un présent, à chacun au nora du Roi de Golconde; 
il coiisistait en un clieval, vestes, tiirbans et ceintures; oe 
seigneur envisageait dans cette action de faire dépit aux 
Holiandais, mais encore pour tâcher à nous déterminer de 
prendre parti avec eux contre le gouverneur, car il semblait 
que cette action violente toucliait les trois nations, Nous ne 
nous déclâramcs point, les Anglais ni nous, que par des gens 
que nous envoyâmes les uns et les autres à |eet oíEcier lui 
remontrer qu’il n’en devait pas user de la sorte. ■ 
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Désaccorà à Surate entre La Haye et Blot. — La Haye et 
Caron quütent Surate h 29 jamier 1672. 

Je reçus dans la fm du mois de mars des lettres de 
Surate qui m’apprirent Ia suite de nos affaires de ces côtés-Ià. 

L’arrivée de M. de la Haye, de MM. Blot et Caron, joínts 
avec M. Baron, semblaít devoir disposer les choses à procurer 
des établisseraents avantageux à la Compagnie dans les Indes. 
II arriva cependant que ces messieurs se brouillèrent les uns 
avec les autres. On ne sait si M. Blot avait des ordres par- 
ticuliers d’en agir ainsi qu’il a fait, mais il rompit avec M, Caron 
dans la première entrevue, il traita aussi fort cavalièrement 
dans Tabord tous les officiers de la loge sans exception, il tira 
le sieur Mariage de son emploi de président, il le fit sortir de 
la loge avec sa femme et reçut fort mal les gens de la Com- 
pagnie qui avaient tenu les principaux emplois au Fort-Dau- 
pliin et qui avaient passé de là à Surate, n’ayant plus rien à 
faire dans cette íle, puisque le Roi s’en était chargé; on les 
mit dans une raaison hors de la loge et à cliaciiii six livres par 
jour de subsistance. Ce traiteraent fut trouvé bien rude, 
d’autant plus que M. Blot n’agissait que sur des rapports qui 
avaient été faits en France de la mauvaise conduite de ces 
gens-là; il semble qu’il était de la justice de les écouter avant 
que d’en venir aux extrémités, puisqidon ne doit pas cen- 
ser [condamner] un homme qu’il n’ait été convaincu. 

Les choses n’en demeurèrent pourtant pas là; M. Blot 
après avoir rompu avec M. Caron, rompit aussi avec M. de la 
Haye, sur ce que ce lieutenant général demandait d^être assiste 
par la Compagnie d’argent et de vaisseaux pour 1’exécution 
des entreprises que l’on devait tenter; on disait qu’Il y avait 
des ordres de la Chambre générale de ne rien fournir ou du 
moins de donner le moins que Fon pourrait. J’avoue qu’il 
est bien difficile de pouvoir accorder tant de choses oppo- 
sées; le Roi a la bonté d’envoyer une escadre dans les Indes- 
pour servir à y établir fortement la Compagnie, il semble 
qu’elle devait faire de son côté tous les eíforts pour contri- 
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buer à faire réussir des entreprises qui lui devaient être si 
; avantageuses; cependant on se tient réservé de même que 

si Fon n’y avait point d’intérôt. Gn dit que ce qui contribua 
à aigrir M. Blot, ce fut que M. Caron refusa d’abord dc lui 
faire part du dessein qu’il avait en vue, qui Favait portó 
d’écrirG en cour qu.’il était nécessaire d’envoyer imc escadre 
I dans les Indes pour servir à Fexécution des projets qui de- 

vaient être si glorieux à la nation ; on y était si bien disposé 
à donner créance aux avis de eet homme que M. de la Haye, 
4 avait des ordres du Roi de ne rien faire que par les mouve- 

ments de ce directeur, même de préférer son sentiment aux 
! résolutions de tout le Conseil; nous en verrons un exemple 

eonsidérable dans la suite. 

M. Blot, dans la charge qu il avait, représentait qu’il était 
: i mportant qu’il fut informe à quoi devaient être employés 

les eíldts de la Compagnie qu’on lui demandait et il sem- 
j blait aussi en justice qu’on ne lui devait pas refuser ; plu- 

sieurs conseils furent tenus oú les plus prudents tâchèrent de 
f ramener los esprits. M. Blot, qui était un homme vigoureux, 

f se tint toujours ferme, il parla hautement à M. de la Haye, 

' peut-être qu’il ne garda pas toutes les mesures qu'il devait 

à son caractère, ce qui donna quelques pensées à ce lieutenant 
général d’arrôter le directeur. Je sus de bonne part quhl n’y 
eut que M. Caron qui Fen détourna. M. Blot, qui était aussi 
; homme de main, cn eut avis, il s’était mis en état de s’oppo- 

eer à la violonce qu’on aurait voulu lui faire, apparemment 
pourtant avec peu de suceès de son côté. On revint un peu 
sur la fm, à quoi M. Baron contribua beaucoüp; on résolut 
de donner deux navires de la Compagnie à M. de la Haye 
pour fortifier Fescadre, le Phenh et le Saint Jean Baptiete^ 
ces deux vaisseaux bien armés et munis de tout le nécessaire 
on fournit aussi à M. Caron une somme eonsidérable dont il 
se chargea pour rendre oompte de Femploi et Fon disposa 
tout pour le départ de Ia flotte. 

Pendant le séjour de Fescadre à la rade de Surate, M. Caron 
reçut Fordre de Saint Michelque le roi avait aceordé à ce 
: directeur. M. de la tiaye, en fit Ia cérémonie, le Père Ambroise, 
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capucin y célébra au refus de M. Tévêque d’Héliopolis qul, 
s’excusa de [ne pas] prêter son ministère dans cette action 
et qui ne s’y trouva pas, non plus que M. Blot, quoíqu’iIs 
eusseiit été priés, et même fait remettre la cérémonie sur une 
excuse que ce directeur donna, un jour qui y avait été des- 
tiné, qu’il était incommodé. On n’approuva pas cette con- 
duite qu’on ne pouvait attribuer qu’à deux raisons, Time 
qu’il avait de k jalousie centre M. Caron de le voir lionoré 
de cette dignité et Ikutre Taigreur qui continuait entre ces 
deux espritSi ll y avait aussi un collier du même ordre que le 
Roi envoyait à feu M. de Faye et que M. Caron devait lui doii- 
ner s’il eút été en vie ; tous les officiers de Tescadre se trou- 
vèrent à la cérémonie qui se passa au bruit du cânon des vais- 
seaux et suivie d’un grand régal que le nouveau clievalier 
donna à la Compagnie. 

Pendant le séjour de Tescadre à la rade de Surate et dana la 
baie de Soualis, il y pensa arriver quelque différend avec les 
Anglais pour le salut; les clioses skccommodèrent pourtant et 
ne furent pas poussées. 

Le gouverneur de Surate envoya faire compliment à M. de la 
Haye qui Tenvoya visiter ensuite ; on voulait faire payer la 
douane de Targent qu’on mit à terre de Tescadre pour faire 
des victuailles [approvisionnements], on fit parler hauteraent 
là-dessus au gouverneur qui s’en désista par Ikppréhension 
qu’il eui qu’on ne fit quelques entreprises sur la forteresse; 
les choses se passèrent ensuite fort paisiblement les oíEciers 
allant et venant par la ville, sans être inquiétés au débarque- 
ment et à Fembarquement par les gens de la douane, 

II y avait toujoürs de 1’altération entre les esprits; les 
oíFieiers de marlne et d’infanterie continuaient à sé plaindrc' 
de la cónduite de M. de la Haye à leur égard; ce n’était 
qu’une suite de ce qui avait commencé âu départ de Fránce,. 
on peut dire pourtant, pour rendre justice à ce lieutenaut 
général, qu’il y avait plus de passion que de raison au procédé' 
de quelques-uns de ces oíBciers. Le capitaine du Saint-Jem- 
de-Bayonne eut la liberte de repasser en France par terre, il 
aváit eu différend avec M. de la Haye sur ce qu’il s’ótáit 
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excusé de Jaire échouer le vaisseau dàns le bassin de Soualis 
pour en reconnaítre lefond, à moins dkn ordre du général qui 
lur fut refusé et, sur le refus, il demanda son congé qui lui fut 
accordé. Quelques oíBciers raoururent; cependant Pescadre se 
reinit à Surate en état de faire quelque chose* de glorieux 
pourlanation. ; 


-- uouronM' 

pour France au COramencement de janvier. Le cápitaine faisait 
voilesans attendreles paquets de M. dela Hayéet apparemment 
quil avait des ordres secrets pour en user ainsi; un navire de 
I eseadre fut envoyé après, qui fit mouiller le vaisseau, le capi- 
táine no put pas rendre de bormes raisons de son action, il fut 
cbargé des lettres pour le Roi et pour les ministres, il leva Tancre 
ensuite et fit sa route; on fit embarquer plusieurs personnes 
sur ce vaisseau inutile au Service. 


Toutes les clioses disposées pour le départ de Tescadre, quel¬ 
ques vaisseaux ayant pris les devants suivant les ordres de 
M. dela Haye, M. Caron skmbarqua sur le Saint-Jean-Baptiste,. 
1 amiral et le reste des navires firent voile le 20 janvier. Je^ 
reprendrai la matière dans la suite. 


Les R. P. Capucins français, établis à Madras depuis plus de- 
quarante aiis, me donnèrent avis avoir reçu des lettres de 
M. Caron, datées de la côte de Malabar et qui leur avaient été 
envoyées par terre par exprès; on priait Tun d’eux de cher- 
clier toutes les voies de passer à Trinquemalaye [Trinquemalé} 
dans l’íle de Ceylan ou Tescadre devait se rendre; Fon avait 
parlé de ce voyage à Surate et l’on a même assuré que Tun de 
ces bons pères s’était engagé à passer dans cette íle. On espé- 
rait beaiicoup de la négociation que Pon prétendait faire par- 
son moyen avec le roy de Candie [Kandy], ils m’écrivirent que 
le manque de commodités, le vent et les courants contraíres 
les empêchaient de penser à ce voyage. 

On eut nouvelle aussi dans le même mois dkvril dela mort 
de Niknankhan, généralissime des armées du roi de Golconde; 
il était eunuque, hornme dksprit et en réputatioii de savoir lá 
guerre. 
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La négociation des Hollandais allait toujours fort lentement 
:à la cour, on rattribuait au roi, à sa mort ensuite, mais encore 
,aux manières hautaines de Tambassadeur qui s’était mis très 
mal auprès des ministres. 

Je reçus des lettres de Madras, le 28 de ce mois, du sieur 
Boisseau, Tun des commis de la Compagnie y était arrivé dans 
-nn houcre que M. de la Haye avait envoyé de la baie de Trin- 
quemalé oú Tescadre était mouillée, le boucre était expédié 
ipour venir prendre Tun des Pères Capucins pour les raisons que 
j’ai rapportées, j’appris par là la suite des aventures de la flotte. 



CHAPITREVr 

lliSCAUilE ])I5 LA HAYE DANS LES MERS DE l’iNDB 
OCCUPATION ET RERTE DE TRINQUEMALÉ 
1'RISE DE SAN THOMÉ. 

(janvibr 1672^janvier 1673) 

Vol/age de Vescadre k Haye de Surate à Trinmemalé /'29 knmr* 

21mí{Ml672j. 

.Ic reprends la raatière. 

^ L cscadre, apres avoir mis à la voile de Ia rade de Surate, 
s arreta devant; Daiiian oü une partie des vaisseaux mouillèrent, 
le gouyerneur de eette place pour le roi dc Portugal envoyafaire 
oamplirnent a M. dc la Haye et présent de rafraíchissements; 
quelques religieux y vinrent aussi et le sieur Mariage, qui y 
était retiré depuls que M. Blol; Pavait mis liors du Service, y 
fiit rendre ses respects. II s’était determiné à passer en France 
par la Perse pour fairc ses plaiutes íi la Chambre générale; ce 
voyago était su de M. de la Haye et de M. Caron qui le char- 
gòrent doleurs paquets. | 

L’escadre remit h la voile ensiiite, rangeant Ia ctHe et recon- 
naissant les ports, les baios, les anses et les entrées des rivières. 
M. de ia Haye faisait cea découvertes souvent lui-même en 
barqiie longue et quelquefois dans une chaloupe; on ne peut 
pas êtrc plus exact sur ce point qu’il le fut ni faire des 
remarques plus justes, On entra dans Yarseva, on vit Danda, 
Rajapoiir, Caranja, Ceytapour et Coropalam, on sonda prcsqiie 
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partout et autant qu’on le put sans donner de jalousie, on 
rencontra daiis la route le navire de la Compagnie, le Saint- 
Fmnçois, qui revenait de Bantara ckrgé de poivre. M. de la 
Haye fit prendre le devant au navire le Flamand pour aller à 
Goa, il y avait des officiers dessus chargés de descendre à terre, 
d’aller saluer le vice-roi et de lui demander la permission de 
faire des rafraichissements. L’escadre approchant de la rade de 
Tentrée de la rivière de Goa, Tun des officiers qui avait été 
envoyé faire coiupliment au vice-roi, retourna à bord de Tami- 
ral et Tassura de sa part qu’il y serait le bien venu et qu’il poii- 
vait prendre dans la ville tout ce qu’il aurait besoin; le môme 
officier donna [avis] de Tarrivée à la rade de Goa du navire du 
roi le parti de France Fannée dernière pour le renfort 
de Tescadre et qui y avait mouillé le 25 janvier, Le lendemain, 
un maitre de camp vint faire compliraent à M. dela Haye de la 
part du vice-roi, qui venait d’arriver dans le fort de TAguada, 
au nord deTentrée de la rivière; le maitre de camp réitéra les 
offres sur tout ce qu’on avait besoin de Goa, M. de la Haye fit 
connaítre à Tenvoyé qu’il aurait bien souliaité de voir Son 
Excellence mais incógnito, pour éviter toutes les cérémonies; 
le maitre de camp se cliargea d’en avertir le vice-roi qui y con- 
sentit et qui fit avertir M. do la Haye. [Celui-ci] accompagné 
seulement de M. Caron, descendit à terre à la nuit, il fut au port 
ou le vice-roi Tattendait. L’entretien entre ces deux personues 
considérables ifiest pas venu jusqu’à ma connaissance ; les 
spéculatifs se figuraient plusieurs projets dfimportance dccette 
visite, mais pourtant qui n’a pas eu de suite; on crut qu’il y 
eut de la politique, seulement de la part de M. de la Haye, pour 
donner de la jalousie aux Hollandais. Pendant le séjour de Pes- 
cadre à la rade de Goa, Ton y prit des rafraichissements et des 
vivres, il y eut plusieurs visites des officiers principaux de la 
ville et des religieux de divers ordres qui vinrent à bord do 
Pamiral saluer M: de la Haye, le canon ne fut pas épargne aux 
santés que Ton but, les Portugais de leur côté n’y furent pas plus 
réservés. Deux navires partirent dans ce tcmps-là pour Lis- 
bonne, le vice-roi avait promis à M. de la Haye qu’il enver- 
rait prendre ses paquets, mais les vaisseaux firent voilo sans 



ÜAiNv.-rÉv. 1672 


,qu?il en fút avertq lè calme les. prit à deuslicues de la rada et 
donna as^ez; detempsi au ôeGrétáire*d’aller te'ichaloúpeià;Pun 
de ces bâtiments, il y, remitdes ilettres :aqcca]jitaihei de quij 

tíraiun:réçu,.i -i .. i:,:,,, ■>[, irM::i 

. i Le mm^thBarhet qui était parti,ddiFrance avecdeihavire 
le Bfeton et quia!en était>déparé'àiairoute,ijoigmtUescadre à Ih 
rade de Goaqtcb bâtimenf avait été fp'áé!de<m0UÍltó.à las rade 
de Golomboy po* fáire'de Peau -etidm WsviLm gouveriíeur 
géhéral;des.;places de Píluppur ièsHollàndaisi^lfétaitde sieup 
Réyolof iVaUí Goens,. H don-Kaíordre dc' pórter lt:uil vaisseaufde 
léur ;cdmpa.gnie* qui itait àla» même radej Pete, le bdís: etdes 
autres necessites dontPúquipagedu houcre avait besoin od fls 
Vènaient lés prendre avec leurs obalouposí'ct iles poftaient 
ehsuite à leur bordip on mesvsauffril point que personne mit 
piedàterrei 'u/t; •, -iLi Iüi.í, : : . 

'v Un ffioucre de la Coihpagnk aussi parti de Francè 
l abnee dernière,'[ü] joignit Pescádrè en la rade de 6oa, il 
avait quedufersupceibâtímentii; í - - i í .i A 
Ildésertades gens de reseadré à Gbai;mêmê des 6fficiers,! bri 
lesi demanda au vieerroi qffi doina ordre d'e les chercher, on 
rapp()rta'qu’onn’enavaitpütrouveraucun. ' ' ■ 

Les alíaires qu’on avait^àG0a:;étant terminées, M. dela Haye 
fit prendre le devant au vaisseau le Pliéntis} pour aller mouiller 
devant Tilcery [Tellicbéry] i oü la Compapie avait un conlptoir; 
le reste de 1 escadre nait à la voile leíl®'^ févriferrangeant toujours 
Ia côte, le navire le Bnton et les deux houcres augmentêrént 
le norabre des vaisseaux de Fescadiè. Le fireíoniétait Un bon 
navire, bon équipage et des soldats dArento^^ M, de la Hayè 
reçutdeslettresdelacourparcebâtiment. 

L escadrèmouilla le 16 devant^ le sieur de Flacourt 
qui y< était le'ehef pour la Gompagnie vint à-bord de 1’amiralj 
il informa M,'de k Haye desVdispositions oh"étaitleiSaraoriii 

avec nous comlre les Hollandais qáí lkvaient insulté en plu-j 
sieurs occasions, que cet empercurdlait à Paniany,k dix' oü 
douze Heues sud, à la solennite dffine íôle quffi y fait Célébren 
tousdes ans. , ■ ; ^ 
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Uescadre leva Tancre et fut mouiller le 12 devant cette placç, 
le Samorin en fut averti et le lendemain les deux princes les 
plüs considérables après lui et liériíiers de la couronne vinrent 
à bord de ramiral; tout avait été disposé pour les y bien rece- 
voir, ils y íurent régalés, ils donnerent de bonnes paroles, les 
Asiatiques n’en sont point avares. Le Samorín avait cédé à la 
Compagnie, il y avait déjà du temps, la terre d’Alicote qui est 
à deux lieues de Cranganor et dont les Hollandais étaient en 
possession; M. Garon descendit à terre oü cette donation fut 
ratifiée par le Samorin et se tembarqua. L’escadre mit ensuite 
à la voile et vint mouiller entre Cranganor et Alicote.' M. de la 
Haye écrivit de là au sieur Van Rée, gouverheur de Cranganor 
pour la Compagnie de Holiande, il se plaignait de ce qu’il8 
s’étaient emparés d’Alicote qui avait été donnée à Ia Compagnie 
de France par le Samorin et dont nous avions la donation, 
il demandait que les Hollandais qui y étaient eussent à se 
rétirer afm que nous en prissions possession. Le sieur Vaii Rée 
donna pour toute réponse aux officiers qui lui rendirent la 
lettre, qu’il avait ordre de n’écouter aucune proposition de la 
part de M. de la Haye ni de souffrir qu’aucun Français rnit pied 
à terre dans son gouvernement; il fit rembarquer sur-le-champ 
les oíTiciers, même avec empressement. Le rapport fait à 
M. de la Haye de la fierté du sieur Van Rée, il envoya les ordres 
aux oíficiers de Lescadre, on embarqua des troupes dans des 
barques longues et dàns les chaloupes, oh mit pied à terre proche 
d’Alieote; un officier à la tête de trente cadets, soutenu par 
un autre corps plus considérable, s’approcha de ce poste. Les 
Hollandais qui étaient dedans se retirèrent à 1’approche de nos 
gens et emportèrent leur pavillon, on entra sans résistance 
dans le lieu qui ne consistait qu’enunemaison de paille entourée 
d’une palissade de pieux que M. de la Haye fit arracher, voulant 
fáire connaítre par là que ce n’était pas son intention de s’y 
fortifier, mais seulement de prendre possession pour la Com* 
pagnie, afm qu’elle y pút faire son commerce; le íeu prit presque 
dans le même temps à la couverture dela raaison, qui la réduisit 
en cendres,: on a cru que les Hollandais y avaient laissé des 
mèches en se retirant. M. de la Haye renvoya ensuite deux 
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bramens [brahmanes ou encore brahmes] qui Tavaient accora- 
pagn.é par ordre du Samorin pour être présents à Taction, il 
donna des ordres au sieurde Flacourt et se retira avec ses troupes. 

II vint deux Hollandais à bord deFamiral, lel8, quiyappor* 
tèrent une lettre du sieur Van Rée, apparemment sur ce qui 
s’était passé à Alicote; la flotte mit à la voile le 19 et 
continua sa route. 

Cette entreprise d’Alicote et les .autres desseins qu’on avait 
pour s’établir à la côte de Malabar n’eurent aucun succès; les 
Hollandais, forts de ces côtés-là et qui y tiennent plusieurs 
bonnes places, remirent les choses dans leur premier état, des 
officiers de la Compagnie qui étaient de ces câtés-là donnèrent 
un peu trop de crèance dans des projets que faisaient plusieurs 
principàux de ces quartiers, qui auraient souhaité qu’on les 
eút rétablís dans leurs terres dont la Compagnie de Holiande 
était en possession; on engagea même M. de la Haye de s’y 
arrêter, mais les autres desseins qu’on avait en vue étant plus 
considérables, ón rcmit les entreprises de cette côte à un autre 
temps, 

Le 20,: on aperçut une escadre de Hollandais de 12 navires 
proche de la côte; cetté escadre avait été équipée à Ceylan et 
envoyée à la côte de Malabar pour observer les mouvements de 
nos vaisseaux, Le Conseil fut assemblé aussitôt dans Famiral 
pour voir ce qu’il y avait à faire. M. de la Haye et tous les autres 
officiers de mer et de terre furent urianimement d’avis qu’il 
fallait joindre cette escadre et Fattaquer; il est vrai qu’il n’y 
avait pas pour lors de guerre déelarée mais on avait un beau 
pretexte de chercher querelle en demandantle salut aux vais* 
seaux hollandais, il èst constant qu’ils auraient refusé de 8’y 
soumettre; il y avait des ordres exprès du Conseil de Batavia 
de n’en rien faire, le chemin était ouvert par là d’en venir aux 
mains. II n’y eut que M. Caron seul qui sbpposa à cette réso- 
lution, il avoua qu’on pouvait battre cette escadre et la ruiner 
et cela ne recevrait aucune difficulté en apparence; il ajouta 
ensuite: qu’on devait aussi s’attendre que le Conseil de 
Batavia en enverrait une autre ensuite plus considérable et 
encore après, représentant les forces des Hollandais dans les 
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IndeSi’COraráe; uno hydre d les forces renai&sáient à mesurè 
qu’on'détruisait '; úne aufre raison :qu’iI allêgulet qui parut 
importante,'.c’fist; que suivant les apparences, le^aombat ne se 
passerait' pas qu*âl'n’y. eüt quelque navire défeagréé ef peut- 
ètre quelqueiDliDSfi de pire, ce qui íetarderait .rescadre et for^ 
íneralt une òpposition^à rexécution de rehtreprise qu’on átàit 
en vue. Ces raisons rcprésentées et Tordre positif qui avait été 
dionné: dá .la Hayôpaínsi que je l’ai>emárqué^ de ísuivre 

entièrèmentles sentiments de M. Capon,i fit prendrô la résoluf 
tion de ^continuei la íroute, mêmá de prendre .le large-^ans 
s’ârrêtef à ;i’escadre hollandaise; de là-Haye et: tous les 
ofíieiers en^ avaient un dépit; qu’qn.inc: peut pas concévoir, 
quelques-uns: môme, dans la ipassion qui les- portait, ne 
purenf s;’enipêolier de déclamer liautement contrèle directeur 
qui s-Upposáit par ses- sentiments à une aotion qui, áuivant les 

apparencesj aurait-étá toute glorieuse -àla Natiom . . ' ^ 

Poür parler des clioses en: bomme--désintéressé et. sans pas- 
sion, on ne pouYait pas attendre que ia< défaite dé Pescadre 
hollandaise pút ruiner leur Compagnie dans les Indes, mais il 
est certaín qu ils n-y-avaient pás de forces:-oon3ldérables pòur 
lors, soit- quils eussent áégligé d^en faire- venir- d’E#Gpe ou 
qU ils crussent de n avoir rien-à y apprébender^ J’ai enóqre en 
rnaín un etat. des troupes qu’ils uvaient à Bàtavia ainsi que des 
garnisons qu ils tenáènt darís les; jiacés et les' forts qu’ils ont 
dans les Indes; ils aúraient eu de la peine, à moins de dégamir 
entièremáit ces places, id;’équiper une autre èscadre càpable de 
presser le bôté à [d^endomniágèr] celle du roi,' la défaite de la 
première les- aurait assurément bien^ aífaiblis et F on a vu souvent 
arriver des révolutions dans: des états qui ont éu des commen- 

céraents moins considérables. . - . , 

Je ne puis in’empêcher;de rapporter ici une-faute qu’on fit 
à:Surate| qui a été. irréparable dans la suite par les mauvais 
efifets qu elle a causés; quelques jours après que :l’e 3 cadre but 
mis àdâ voile de là,: 1-on y reçut- despaquets de la cour poür 
M. de la Haye oupon lui donnait avis de lá dispositiôn oü 
l’on;y ^ait de déclarerla gueire aux Hollandais et oú on lüí 
marquaitla conduite qü’il deváittenir, etdes ordres de se servir 
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des occasíons favorables qu’il tró-uverait de leur nuire; ces 
paquets fürent mis sur un both dela Compagnie, quí eut ordre 
de faire voile pour Goa oú r'on s-attendaitquece petlt bâtiment 
trouverait 1’escadre p on remontra à M. Blot, qui fit cette 
èxpédition,' qu'il ri’y avait (Jue deux'ou trois Éuròpéens sur ce 
btith, que s’Íi rencontrait' des pilotes Malabars, il iFy avait paé 
d’apparence qrfiHes pút éviter,qu’ils s’en saisiraient et qiie les 
paquets 'seráient perdus, quül était nécessairé d’y raettre dix oü 
douze Français dessus—et il n’en:manquait pas dans lá logei 
pouría súretéí deslettres; M. Blot négligeá cdt avis et fit pattír 
le both ainsi qüil 1’avait résolu ; il fut rencôntré par des barqüCS 
malabares qui s’en sáisírent,les gens qui étaientdessus n’étaient 
pas assez forts pour résister à ces corsaires, ils -gagnèrent la 
terre dans la ckloupe. La première fáute d-envoyer ce bothsí 
mal équipé fut' süivie d’une deuxièméj on n’avertit point le 
maítre qui oômmandait ce bâtiment qu’il y avait des paquets 
dessus pour M. de la Hayè, ils étaiènt engagés dans un baíloí 
qu’il était chargé de rendre ; si les dettres avaient été sons la 
main, le maítre aurait pu s’en saisir et les emporter avec lui, 
il est vrai qu’oii, les retira 'depuis, mais 1’oCcasion de'-.s’en 
servir était passée. . -, . 

Le mal qu’a causé le peu de précaution qu’on eut d’envoyer 
ces paquets, c’est'qüe si M. de la Haye les eut reçus, il aurait eu 
avis de la disposition oú Foii était en France de faire la guerre, 
aux Hollandais et des assurances qu’on lui donnait dans dès 
íettreé, qu^elle serait déclarée au comrnencement de rannéé 
1672 ; ce lieutènant général n’aurait pas gardé des mesures avec 
éux, il se serait servi dés occasions favorables, peut-être même 
que, sur ces-avis, on aurait pas hésité d'attaquer leur escadre, 
on aurait encore agi ouvertement co-ntre eux à Trinquemalê 
oü il serable qu’on les raénagea, quoi qu’ils nous insultassent, 
ce que je remarquerai dans la suite de cette relation. Oü 
n’aurait pas non plus détachó des navires de Fesóadre, ainsi 
que nous [1 ô| íeronsvoir, qüi fürent arrêtés parles Hollandais 
et qui s’en saisirentytín aurait pas laissé à Fabandon dans Trín- 
quemalé des vaisaeaux et^ cies troupes qui furent forc4 de sè 
iendre à nos. eniiemis, ce qui aílaíblít d’airtant Fescadre qui se 
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scralt conservée en corps. Je traiterai amplement de ces raa- 
tières en leur témps et suivant que les avis me venaient. 

La' résolution d’éviter Tescadre des Hollandais fit prendre le 
large à la nôtre, qui fit route ensuite sur Tile de Ceylan. Elle 
arriva à la vue de Punte de Gallé [Pointe de Galles] le 7 mars et 
le 20 à la baie de Battecalor [Batticolo], les vaisseaux y mouil- 
lèrent et Ton y envoya des chaloupes pour y faire de l’eau et des 
rafraichissements; on y tira un coup de canon à baile d’un petit 
fort qu’on y avait nouvellement bâti, on vit paraítre après un 
canot avec pavillon blanc dans lequel Ü y avait deux Hollan¬ 
dais qui prièrent qu’on n’entrât pas plus avant dans la baie, 
ils montrèrent Tendroit oü l’on pourrait faire de l’eau et pro- 
rairent d’apporter des rafraichissements. On eut de Pégard à 
la prière de ces deux hommes, on ne passa pas plus avant, 
on se contenta de faire quelques chaloupes d’eau qu’on prit 
dans une mare et, voyant qu’on n’apportait point les rafrai¬ 
chissements promis, Tescadre mit à la voile le 21 et vint mouil- 
ler le même jour devant la baie de Trinquemalé, 

La Iíay& à Trinquemalé. —■ Amhassade au roi de Kandi. — 



M. de la Haye qui voulait tout reconnaítre par lui-même se 
mit en barque longue et suiví de plusieurs chaloupes bien 
armées entra dans la baie pour la visiter avant que d’y faire 
mouiller 1’escadre ; il y avait un petit fort des Hollandais et 
d’autres ouvrages, mais peu considérables. Cette baie reconnue, 
le signal fut fait aux vaisseaux qui y entrèrent, ils mouillèrent 
devant un pare des Hollandais, c’est le nom des fortifications 
du pays fermées de pieux; Ton salua de neuf coups de canon, 
il enfut rendu cent; plusieurs Chingalas [Cingalais] - c’est le 
nom des insulaires ^ vinrent à bord de 1’amiral, ils oílrirent 
toutes sortes d’assistance et de rafraichissements de la part du 
roi de Kandy [ou Candy], qui tient le dedans du pays. La côte 
est oceupée toute entière par les Hollandais; ils [les Gingalais] 
demanderent de porter des lettres au prince; ils voulurent aussi 
persuader qu’il avait eu avis de Tarrivée de 1’escadre et qu’il 
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les avait envoyés pour saluer le général de sa párt; on régala 
fort bien ces gens-là, on leur fit des présents et M. de la Haye 
les chargea d une lettre pour le roi en les renvoyant à terre; ils 
voulurent prendre pour la descente des précautions qui parais- 
saient trop aílectées; ils se coupèrent aussi, ce qui fit soup- 
çonner qu’ils étaient peut-être envoyés par les Hollandais* 
1 officier les ramena à bord d’oü néanmoins on les^ relâcha 
quelques jours après, sans avoir pu rien découvrir, 

Une chaloupe avec pavillon hollandais parut dans la baie; 
on envoya la reconnaítre, il y avait huit hommes dessus, pas un 
feignit ou ne voulut point parler français, nos gens ne savaient 
pas leur langue, ainsi chacun se retira de soii côté sans s’être 
expliques les uns les autres. M. de la Haye, après avoir visité 
tous les endroits de la baie, 8'arrêta dans une íle à laqUelle on 
donna le nom de Tile du Soleil pour y faire un fort; c’était le 
dessein que l’on avait depuis longtemps et de se joindre par là 
au roi de Candy pour faire la guerre aux Hollandais; la place 
oú l’on devait élever le fort fut choisie, les alignements tracés, 
ou commença à y travailler. Cependant il était iraportant 
d’avoir des nouvelles du roi de Candy et detraiter avec ce prince, 
CO qui fit résoudre M. de la Haye d’y envoyer un olTicier. Le 
sieur Boisfontaine, bngadier des gardes, fut choisi pour ce 
voyage, on fit partir cet officier qui fut escorté par un détache- 
ment de 30 hommes jusqu’à 18 ou 20 lieues dans les terres et 
qui retournèrent ensuite; ils rapportèrent avoir été fort bien 
traités dans les villages ou ils avaient passé. 

A 1’arrivée de Tescadre dans la baie, il y avait quantité de 
malades, les vivres et les rafraichissements manqüaieht, ce qui 
en emporta plusieurs, les Chingalais promettaient tous les jours 
d’eu apporter et Fon ne voyait rien paraítre, les équipages etles 
soldats souílraient de la faim, il y eut même des principaux 
officiers qui en tombèrent malades, mais ce qui fut une perte 
très considérable et très sensible à toute 1’escadre, [ce fut] la 
mort de M. de Grateloup, elle arriva le 30 mars après une mala- 
die de trois ou quatre mois. C’était un gentilhomme de mérite, 
tout plein de boíines qualités et qui avait servi avec réputation 
en France, il était nommé par le roi pour succéder à M. de la 
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Haye’eii 'Cas de mort;; il fut enterre dans Tile ou l’on élevait un 
fort, aVec tdútes les cérémonies militaíres* " - 
: :Une ohaloupe deS' Holiandais vint à bord dé l’amiral le 
2 aYril,;ayec‘:uneIettre pour M. de Ia Haye quiduí .fut rendue 
par un dfficier; elle était du sieur Reyclof Van Goens, gouver- 
neur de Tíle de Ceylanj il protestait contre M de la Haye du 
fort qu’il faisait élever dans la baie, prétendant qu’elle appar» 
tenait à leur íGompagniei on y fit réponse que la terre étaírt 
au rói de Candy et ayant la liberte de ce prince d*y bâtir, que 
personne n’y pouvait trouver à redire; roíficier retourna avec 
klettre.-' ■' " 

- La disette oü rescadre se trouva de vivres et de rafraichisse* 
ments fit chercher les veies d’cn pouvoir recouvrer, on en vit 
point de plus súre qu’en envóyant des vaisséaux à‘ la côte de 
Coromándel oü tout y abonde; le navire le Phénix, h Miia 
1’Hiirope et un hoücre dela Gompagnie furent destinés pour ce 
voyage. Le sieur de la Mélinière, qui commandait h Phénix, 
eut ordre d’aller à Tranquebar, le eapitaine de VEurope à PortO'* 
novo, etle houcre á Madras; ce petit bâtirnent y devait prendre 
aussi un des Pères Capucins; le sieur Boisseau, commis^ de la 
Gómpagnie; était de plusUhargé d’un paquet pour Surate qu’il 
devait remettre auic R. Pvpour Penvoyer ;lly avàít dedans dos 
lettres pour 1 a cour et la Ghambre générale et un autre paquet 
pour les directéurs dé Surate. On fit: embarquôr dans le 
PUnh la compagnie dfinfanterle du sieur Darines et Pon 
fortifia aussi réquipagO: de YEurope de quelques gens, ' ' . 

Je n’ai rieii à examiner de la conduite de M, de la Ha 5 ''e sur 
1’expédition de ces vaisséaux, cependant il parut assez bizarre 
de ne vouloir point donner des ordres au sieur de la Mélinière, 
ni par écrit, ni verbalement de :cc qufil devait faire s’il y était 
attaqué par les Hollandais et pourtant il y avait toutes les 
apparences, après la protestation, qufils avaient faite, qu’í|s 
en viendraient à une insulte; il y eut des capitaiiíes qui auraient 
refusé de faire le voyáge à moins d’ordres et instructions pour 
y oonfirmer leur conduite, mais le. sieur de la Mélinière étant 
éíevé à cette charge par M. de la Haye, il appréhenda peut-être 
d’en être tiré s’il n’obéissaÍt; on ne s’expliqua pás davantage 




1672 


-.331- 


4ux oapitainea ■ k PEmpi et du botíe£eees vaisaeauJc.mirent 
4k voile dela baiele 8 avril, ils,firentleurroute etce iutaprès 
Parrivée dupieur Bóisseaúà Madras que jeíus informe da la 
áuite des aventais de Pescadre.,,, , 
pi On ne peuit pas sdmpêcher d^être surpria de la disette # 
Idscadrôlut réduite dans la baie de.Trin^^ 1’oudit 
qu*il y eut desgens^ mtoedesojEoiers^ quiiipournrentdek^ 
il n’y avait que trois mois que les vaisseaux; ayaient mis à la 
vúilc de Surate oü- Pon pouvait aisément les: ,fournir de, itopt Ip 
nécessaire et pour autant de témps, qudn. durait, sonfiaité. 
Dans un entretien: que: jlai eu depuis: avec M. deda,íiaye„:a^ 
j’ai pris laliberté delui enparler,il me dít qu’il avait étó tronipé 
par des gene qui l’avaient: assuré qufil trouvêrait à Trinque- 
malé tout ce qud auiait besoin et; en, abondance eti e’étíiit 
ee qui Tavait détourné de fairedes vivres davantage, à Surate. 
II est constant pourtant que, Tile de iCeylan, considérablê par 
la canelle et les autres choses qu’eIle prodüit, est assez ingiate 
à la côte et quelques Keues; eri/terre pour ce qui tegarde, les 
nécessités dela vie, Rendant que les Portugais y ont été et que 
les Hollandais y sont, on a tiré et on tire encore les yivres néees' 
saires pour rentretien des garnisons de la côte de Malabar, 
de la côte de Coromándel et du royaumède Bengale. Je repré- 
senterai les aetiofis de rèscadredans leür temps, jé retournèd 
Masulipatam pour garder 1’ordre dans cette relation. 

LamcmmhrQideGolcõndii, 

Le paquet que le sieur Boisseau avait apporté pour Surate, 
me fut remis, j’y dépèchai aussitôt des exprès pour MM, les 
directeurs, J’aí déjà remarqué qudn eut avis à Masulipatam 
le 6 mai do la mort du roi de Golconde; ce prince avait eu troís 
filies, 1’alnée mariée à Sultan Mamour, Vainé dcs íils dDren- 
zeb [Aureng Zeb] troisième fils de Cbagebam [Chah-Jeban] 
et qui est assis à présent sur le trône des Mogols, la deuxième 
filie fut mariée à un prinee arabe connu sous le nom de Bara 
Mirza, qui yeut dire grand seigneur et qui était à k cour, la 
troisiòme fut donnée à un prince de la. raçe des anciens rois de 
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Golconde, qui avait fait longteraps le cHevalier errant mais 
qui 8’en retira à la persuasion deTun de leurs Santons en répu- 
tatiòn de sainteté parmi les Européens, qui porta ce prince à 
ráener une vie plus réglée, sur Fassurance qu’il lui donna qii’il 
áurait bonne part de la royauté, ce qui le fit retourner à la 
cour. Ge que je dis de cette espèce de prophétie du Santon est 
une chose connue et publique; le feu roi engagea ses ministres 
à sa mort de iaire succMer le troisième gendre à Ia couronne 
et le déolara même son béritier par le testament qu’il fit; il y 
eüt de Topposition néanmoins à cette dernière volonté par 
Bara Mirza et par la princessè sa femme dont les prétentions 
à la couronne étaient, ce semblcj plus légitimes, mais les minis¬ 
tres et les principaux du royaume avaient été gagnés, ils exécu- 
tèrent le testament du roi et élevèrent au trône les princes de 
Ia race de leurs anciens rois qui prit le nom de sultan Abdalla 
Ouchem Koutoubscha [Houssein Koiitoub Shah]. 

Les ministres qui contribuèrent le plus à cette élévation 
furent Sidi Musacam et Sidi Musafer, le premier généralissime 
et le deuxième chancelier, on Ôta ensuite à Bara Mirza tous lea 
moyens de remuer. 

Armée à Surate du directeur génêrd Gueston. 

Je reçus des lettres de Surate le 8 mai oú l’on me donnait 
avis de 1’arrivée de M. Gueston, directeur général; j’ai déjà 
remarqué qu’il était embarquépour passer aux Indes mais qü’il 
avait été forcé de relâcher à la Rochelle par une tempête qii’il 
fit quelques jours après le départ des côtes de : France, on 
éqmpa ensuite un autre vaisseau ou ce directeur se rembarqua, 
d resta neuf mois dans la traversée sans avoir mouille en aucuií 
beu, Ia jonction des trois directeurs fit espérer qu’on met- 
trait les afíaires de la Compagníe sur le bon pied; nous verrons 

neanmoms le contraire dans la suite. 

^ On expédia pluáeura vaisseaux à Surate, pour Perse, pour 
Bawra, Bantamet la c«te d’Afrique, „u fit un chatgenient i, 
Bantam; de. chefe du comptoir ,ne M. le directeur Caron y 
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avait laissés au nombre de trois, un marchand fut envoyé de 
Surate avec 1’autorité entière sur eux. II n'y a point d’autrea 

particularités considérables dans le mois de mai. 

On fit courir divers bruits pendant le mois de juin de plu- 
flieurs démêlés qu’on assurait 8’être passés dans la baie de 
Trinqueraalé entre nous et les Hollandais; ce que j’appris, 
oú il y avait le plus d’apparence, fut par un navire appartenant 
à des marchands du Bengale, qui avait été dans la môme baie 
et qui raouilla à son retour à Madras et à Masulipatam; les 
ofiiciers nous dirent qu’il y avait une escadre de 15 ou 16 navires 
hollandais à Fentrée de la baie, qui tenait la nôtre comme 
enfermée dedans et qu’ils avaient arrêté un vaisseau írançais 
qui retournait de la côte de Coromandel chargé de yivres et dont 
ils 8’étaient emparés. Quoique je ne donnai [pas] toute créance 
au rapport de ces oíficiors, je crus Ôtre obligé d’en donner avis 
à MM. les directeurs, je dépéchai le même jour que j’appris ces 
nouvelles deux exprès pour Surate par extraordinaire, qui s’en- 
gagèrcnt de íaire le voyage en 17 jours, 

II arriva le 26 juin à Masulipatam un avaldar nouveau à la 
place de celui qui s’était retiré ; suivant la coutume ordinaire, 
nous lui íúmes rendre visite à une lieue de Ia ville, les Anglais 
et les Hollandais 3*acquittèrent aussi de ce devoir, 

II arriva dans le mois de juillet quatre navires anglais d’Eu- 
rope, ils mouillèrent à Madras, passèrent ensuite à Masulipa¬ 
tam et de là à Bengale; ce que nous apprlraes de plus certain de 
1’Europo c'est qu’il y avait toutes les díspositions à une guerre 
entre les Anglais joints avec nous contre les Hollandais. 

Je reçus des lettres du sieur Boisseau le 13 de ce mois écrites 
de Madras, il me donnait avis qu’ayant mis à la voile pour 
retourner joindre Fescadre, il avait découvert à Fentrée de la 
baie de Trinqueraalé une escadre de. vaisseaux hollandais 
dont trois avaient été détachés pour vcnir surlui, qu’ayantdéjà 
eu avis qu*ils avaient arrêté un des navires qui avaient été 
envoyés à la cÔte de Coromandel, il vit bien qu’il courait le 
même risque, ce qui fit résoudre le capítaine à retourner à Ma- 









Jüit^-Aoi/T 1672 




dhs ’0ü'*ils laVaíeiit mouilM^I je fis f^rtir e^^raêrne teinpá-des 
exprès‘pé® Smaíei je■continuai dè'doniicr’ 'avís ■ à MM: deá 
directeurs de ce qué favais i:*' íí;ii;:;' -íí I': i 

Deuií jow» àprès le dépahi d;e ces éxprèSí ‘ilien aiírivn ’de 
Sürate awc d^s lettres' pour M. dè la Haye et 'poup; M. ■ Caron^ 
que jfenvoyái à Madrás ^au sieur Boísseau;; ces ine&sieurs' nouá 
dcnnaient .ordíe de compaenceí 4 travalller k und cargaisón 
pcur Píance,'nou8 'reçümes par avance une Icttb' de* cknge^ de 
2.000poup]íôS, ori nous proinettait une remise plus considérable 
et'jusqu-à 200,000'livres. : , ■ ( 


ij'eimdre la Hayeà‘San‘‘Thom6. — Les Françúk de MasuU~ 
pataMseretirerddela nlk. ’; 

iNous eüines ayis le 31 que nptre escadre' avait mouillé 
devant le village dc San Tliomé [Saint-Tliomé] à une petite 
lieue sud de Madraa, que sur le refus du gouverneur de la 
place de laisser aclieler des vivres, qu’il y avait. eu quelques 
coups de Canon tirés de Fescadre sur la villc. mais qu’on 
s’était aceonirnodê ensuíte. 

Noüs eúmès des assurances le 2 et le 4 aoul de Farrivee dd 
nutre escadre devànt la ville de San-Thomê, les premières 
par des lettrés dès Pères Capucins de Madras et énsuíte par deS 
iettresdeM. dela Haye, 

que sur le refus, de. laisser aclieter, des vivrcs à terre, il avait 
attaquéla vjlle et s’en était rendu maítre, qidil avait été encore 
d autant plus pprté à cette action qu’il était imporlant de tirer 
raison du roí de Golconde des insultes.qui avaient étedaites à Ia 
Compagnie à Masulipatam. M. Caron nous éerivit aussi ÍÍ 
mêmes choses et tous deux de prendré des «lesüresy dé nòus 
raettiu à couvert des órdres que le rói de Golconde donnerait 

assurement de nous àrrêter. 

de la loge .ür la rêeepllon dti 

ntoes d abmd d»preadra dee gás de teafort, deíous muai, 
de ™es et des aWres chosedíéeèssaiwdt attendfe le shoí 
apr s avoit fait rífléxion que nons tfétionspaí èp étatí de 
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soiitenir eontre Ics ordres que le roi de Golconde enverrait sans 
doute de nous aricter, nous résolúraes de gagner la rade, de nous 
saisir d’un vaisscau, — il y en avait plusieurs à des marchands 
de líi ville qui y étaicnt mouillés ■— et attendre là ce qu’on 
voudrait nous dire. Cette résolutioii prisc et arrôtée, nous fumes 
])orter dicz le síeur Jimet, raarchand français particulier qui 
demeurait pour lors à Masulipatam ce que nous avions de 
plus eonsidérable dans la loge appartenant à la Compagnie; le 
plus important consistail; en une partie d’émeraude, des brocarts 
de France., des pièces dc drap, le reste n’était pas de prix. 
Jc lis mettrc aussi les écritures et les autres papiers dans un 
colfrc pour les cmporter avec nous, toutes ces cboses en état, 
nous nous disposâmcs à nous retirer. 

Aux prcmiers avis que les Hollandais reçurent de Farrivée de 
notre escadre à la cftte, ils firent porter dans un jardin qu’ils 
avaient hors de la ville, les effets qui étaient dans la loge, ils 
appréliendaient que nos vaisseaux vinssent piller Masulipatam. 

Eká áa h vilk de Sm-Thomi 

Avaiit que dc poursuivre ce qui nous arriva de notre retraite 
à la rade, j’al cru devoir rcprendre la suite des aventures de 
1’escadre jusqu’à Ia prisc de la ville de San Tliomé j il n’est pas 
boTS de propos pourtaut de remarquer d’avance 1’état de cette 
placo pour lors, afm qu’on cn soit mieux informe de ce que je 
dirai dans la suite dc cette relation. . 

On ticnt qiu; les prcmiers commencements de la ville de 
San Thoffié ont été Fouvi-agc do plusieurs Arménieiis qui s’y 
étaient liabitués pour y faire leur commerce et encore par une 
dévotion qubl y avait au saint dont la ville porte le nora. Après 
que les Portugais curent affermi leur domination dans les 
Indfis, il y eut des gens dc cette nation qui sAtablirent partout, 
plusieurs s’an’Ôtèreiit à San-Thomé ; ils s’y allièrent avec les 
Arméniens qui y étaient déjà, ils y firent bâtir des maisons et ert 
firent ainsi une ville qui devliit très eonsidérable dans la suite 
par le commercc qu’on faisait de là dans l’une et Fautre 
Iiidc; on assure qiFily a eu autrefois des familles riclies de 
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pltisieurs millionsj et il est certain aiissi que le commerce dans- 
les premiers temps était une mine d’or. La ville fut fortifiée par 
]es Portugais dii côté de la terre presqiie au même état qu*e]le- 
était lorsqiie les troiipes du roi s’en emparèrent, mais du côté, 
de la mer, il n’y avait qu’une petite muraille faible, élevée de- 
huit à dix pieds, sans être flanquée. Les liabitants de cette ville 
étaient devenus si supertes et si insolents par leurs ricliesses- 
qu’ils ont refusé longtemps de reconnaítre le Vice-Roi de Goa • 
ils ont renvoyé souvent les gouverneurs nommés par ees pre* 
miers officiers et ceiix qu’ils ont reçiis dans leur ville n’y ont 
jamais eu aucune autorité; les meurtres, les assassinais, les 
empoisonnements et les autres crimes de cette nature ont régiié 
dans cette ville comme dans leur fort. On en conte des exem¬ 
ples qui font horreur, j’en ai appris assez de particularités que 
j’ai su des anciens habitants de cette place et qui avouaiínt 
eux-mêmes que les malheurs qui leur sont arrivés étaient un 
juste châtiment du ciei. C’était une espèce d’anarcbie que le- 
gouvernement de cette ville; pendant sept ou huit ans, deux des 
prmcipales familles se déclarèrent la guerre, le reste des habi¬ 
tants furent forcés^ de prendre parti, il se cantonnaient dans les 
rues, dans les jardins; personne ne pouvait passer d’un lieu à 
Jaiitee sans s’exposer à être tué ou blessé jusques là que les 
ecclésiastiques et les religieux 11 ’osaient aller par la ville pour 
admmistrer les sacrements, sans demander permission aux deux 
partis. 


. uiiiieuc qu ue cette nature p 

subsister longtemps, dans la décadence des aílaires des Fort 
gais aiix Indes; les haKlants de Saa Tbmé tombèreiit aus 
appes la^nquête d’aM partie du Carmtc pap les tpoupes d 
«OI (le Golconde, Ce ppiuce, voyarit que cette place était h í 
tenseance, que les Portugais avaient gucce contpe les Ho 
laudas, il y fit mettpe le siège; la place ue resut aucun sccoupi 
onpefusa méuiede Goadeleurencnvoycp, ouleupéerivitdel 
qu on ne les considérait plus comme des sujets du Roi de Poi 
tugal puisquhls rdavaient jamais voulu obéir aux ordres de se 
vice-rois^; enfin la ville fut prise, on laissa la liberté à plusieur 
des habitants de demeurer dans les dehors oú ils avaient di 
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bien en terre et maisons qui leur fut conservé. Cette place fut 
donnée à Ndcnan Khan pour lors généralissime, dont j’al déià 
parlé. Ce seigneur reraarquant la sítuation prit la résolution de 
a fotifier, on dit mêmo pour avoir une retraite contre les révo- 
lutions SI fréquentes dans les cours des Indes. II y fit élever des 
murailles du cÔté de la mer flanquées de quatre bastions qui ont 
ete estimées par les connaisseurs et les personnes d’expériencc 
pour des plus belles et des plus fortes qu’il y eut pour lors au 
monde; ce généralissime y fit bâtir aussi la porte de terre qu'on 
nomma depuis la porte Royale; c’était un ouvrage achevé, on 
ruma plusieurs grandes pagodes dans la terre, dont on prit les 
pierres pour servir à ces fortifications, on nelaissa point d’habi- 
tants dans la ville oü il ne deraeuraitque la garnison ordinaire- 
ment de 200 à 300 hommes et voilà Létat de la place lorsque 
notre escadre y arriva. Je reviens à la suite de ce qui se passa 
dans la baie de Trinqueraalé. 


Retour en arrière sur le séjour de hscadre à Trinquemalé - 
FoHifmtion de Uledu Soleil Rapports am le roi de 
Candy.^ -^ Les dificultes du rantailkment ohíigent La 
Haye à quitter la hak 

Après le départ des vaisseaux le Phénix, VEurope et le houcre 
dela Compagnie pour la côte de Coromandel,M. dela Haye des- 
cendit à terre avec plusieurs officiers et 100 soldats destroupes; 
il fut à 1'ambdgam, c’est un village des habitants du pays oú 
il y avait pluâeurs Chingalais assemblés; on y arrêta le prix que 
Lon donnerait des vivres qu’ils s’engageraient de fournir, riz, 
bétail et autres rafraicliissements; on leur fit quelques présents 
et on les éargea aussi d’une lettre pour envoyer au sieur de 
Boisfontaine, Tun des envoyés vers le Roi de Candy, 

Quoique les habitants du pays eussent donné parole de foür- 
nir des vivres et des rafraícliissements, on ne vit rien paraitre, 
ce ne fut que des remises continuelles; en 15 ou 20 jours de temps^ 
on tira cinq ou six bufles, des cocos, des bananes, du lait, mais 
tout cela ne soulageait pas Tescadre qui souífrait du manque de 
victuailles, quantíté de gens tombèrent malades , et le sieur 
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de: capítaine du navire le Jule, mourut le 21 avril, 

M, de Turel, chef d’escadre) le 23, plusieurs autres officiers les 
süivirént; òn jugea parlà de Pétat des soldats et des équi- 
pages dont: on enterrait cinq ou síx chaque jour. Cependant on 
continuait à travailler aux fortifications de Pile du Soleil, oú 
M. de la Haye s’einployait avec son activíté ordinaire , ainsi 
qu’à chercher des voies de faíre subsister les troupes, mais avec 
peu de succès. 

.11 y eut des soldats français au Service des líollandais qui 
quittèrent et qui se rangèrent sous le pavillon, mais il y eut 
beaucoup plus de soldats des troupes qui désertèrent et qui se 
jetèrent avec les Hollandais; ils y publièrent qu’on mourait 
de faim dans Pescadre, ils ajoutèrént encore, pour donner un 
prétexte à leur méchante action, que M, de la Haye était d’un 
earactère sévère et implacable, qu’il ne pardonnait point. Ces 
rapports joints à la nécessité qu’on souiírait dans Pescadre, 
retinrent beaucoup d’autres Français et des étrangers de 
diverses nations qui étaient au Service des Hollandais et même 
de leurs gens de se venir jeter parini nous ainsi qu’ils Pavaient 
résolu, pour se retirer de la misère oú ils étaient. 

Je crois qu’il est à propos de rapporter ici un entretien que 
j’eus à Masulipatam avec un officier de la Compagnie de 
Hollande dans le temps que Pescadre était à la baie de Trinque- 
malé. Cet homme, après plusieurs discours que nous eúmes 
sur les aííaires générales, m’avoua que Parrivée de nos vaisseaux 
dans cette baie les avait jetés dans une grande appréhension; 
ils savaient bien qu’il y a bon nombre de gens au Service de la 
Compagnie quiont servi beaucoup d’années au delà de leurs enga- 
gements et auxquels on refusait la permission de se retirer, 
pour ce qu’i]s en ont besoin, n’ayant pas toujours toute la faci- 
lité de faire venir de nouveaux soldats de liollande, outre que 
les anciens sont faits au pays. Ils craignaient, et il y avait lieu 
de le croire áussi, que Parrivée de Pescadre à Ceylan ne 
portât quantité de leurs gens à déserter, ee qui les aurait 
d’autant aílaxblis dans Pile, mais qu’ayantsu depuis la mau- 
vaise réception que M. de la Haye avait fait à quelques- 
uns d’eux qui s’étaient jetés dans les troupes, et qu’il avait 
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même menacé de faire pendre, les soupçonnant d’être des 
espions, cette nouvelle les avait remis : leurs gens'nyant 
perdu Penvie de les quitter, craignant de s’exposer à un pire 
traitement. 

‘ Happréheusion des officiers principaux de laHompagnIe de 
Hollande sur la désertion de leurs gens était bien fondée; il est 
certain qiPon en aurait attiré un bon nombre si Pon avait vouk 
profiter de Poccasion, à Parrivée de l’escadre dans Trinque-' 
malé; il fallait faire courir des billets dans Pile en diverses 
langues, donner des assurances que les soldats. et matelots au 
Service des Hollandais qui viendraient se rendre parmi nous, 
seraient bien tráités, qu’on leur feraitun bon parti, permettre 
aux officiers deleur donner les mômes emplois qu’ils quittèrent, 
faire même des libéralités à quelques-uns. Cette conduite aurait 
fáit perdre à la Compagnie , de ílollande une partie de ses 
troupes. Nous avons su que la plupart de ces' soldats envisa- 
geaient la venue de Pescadre comme la seule voie de se tirer de 
1 esclavage oü ils étaient. Je ne sais pas la raíson qu’on eut de 
prendre un parti tout opposé. M. de la Haye, fort soapçonneux 
de son naturel, menaça à la vérité quelques-uns qui vinrentse 
rendre à nous de les faire pendre, les accusant d’être des 
espions; on en mít en arrêt dans le vaisseau, qui y restèrent 
plusieurs jours. Ceei fut su dans leurs troupes parles déserteurs 
qui quittèrent Pescadre, et encore ce queq’ai rapporté dans les 
articles précédents, ce qui nous fit perdre une belle occasion 
d’affaiblir nos ennemis. Je fmis la digression pour reprendre la 
suite de la relation* 

La frégate laDiligentó, que M. de la Haye avait fait mettre 
en garde à Pentrée de la baie, découvrit le 27 avril un petit 
navíre hollandais qui entrait dedans, le capitaine it lever 
Pancre pour Paller reconnaítre etPobliger à saluer; ce bâtiment 
fitvent largue pour se retirer, la frégate le poursuivit, il échoua 
à terre j on en resta là sans passer plus loin; la frégate vint 
mouiller à son poste. 

Le 2 niai, le sieur d’Orgeret, l’un des envoyés auprès du Roi 
de Candy, retourna; il;informa M. de la Haye de la bonne 
réception que ce prince leur ayait faite et montra les présents 
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qu’il en àvait reçus en chaínes d’or et autres ouvrages, qui 
pouvaient monter à 70 ou 80 louis. II donna avis qu’il y avalt 
tròis envoyés du Roi qui étaient, à terre et qui attendaient 
qu’oii les envoyât quérir pour venir saluer M. de la Haye. Le 
pavillon du Conseil fut arboré, les oíHçiers se rendirent au bord 
de l’amiral, quelques-uns d’entre eux eurent ordre d’aller 
prendre les trois envoyés qui furent reçus à bord au bruit du 
Canon et avec toutes les civilités qu’on pratique en pareilles 
occasions ; Tentretien ne fut qu’en matières générales; ils 
restèrent la nuit à bord et furent renvoyés le lendemain à terre 
après avoir reçu des présents, chacun 100 écus blancs, des 
pièces d’étolIe, 50 écus à leiir interprète. Ils dirent en partant 
qu’ils allaient écrire au Roi de Candy et rinformer de ce qu’ils 
avaient vu. 

D’autrès envoyés du Roi de Candy vinrent le 6 à bord. M. de 
la Haye et M. Caron eurent une longue conférence avec eux 
ainsi qu’avec les trois premiers; quelques jours après, ces 
entretiens furent réitérées, on prenait des mesures pour chercher 
les moyens de nuire aux Hollandais, dont les envoyés donnèrent 
avis au Roi de Candy, 

On continuait de travailler aux fortifications de Rile du 
Soleil oü les envoyés envoyèrent quelques Chingalais pour y 
servir. 

On aperçut de bord le 9 un parti de soldats hollandais qui 
íorçait les sentinelles et un corps de garde qu’on avait posé à 
terre, proche des vaisseaux; 30 soldats furent embarqués aussi- 
tôt dans des chaloupes pour alier soutenir nos gens, ils descen- 
'dirent et se saisirent de 13 hollandais et de 4 iioirs j on les amena 
■au bord du vaisseau lè Flamen [Flamand] oü M. de la Haye les 
■envoya interroger et leur demander la' raisdn qu’ils avaient 
■d’insulter nos sentinelles et notre corps de garde; ils répon- 
dirent quhls suivaient leurs ordres et quhls cherchaient quatre 
de leurs gens qui avaient déserté; on les retint dans les vais¬ 
seaux. . 

M. de la Haye iut à terre le 14 avec cé qu’il y avait de plus 
leste dans Tescadre, les trompettes, les hautbois et les autres 
Instruments ;■ il visita les envoyés du Roi de Candy, qüi mar- 
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quèrent beaucoup de reconnaissanee de cet honneur; on s’en- 
tretint ensuite sur les aííaires générales. M. de la Haye leur fit 
demander après des vivres pour Tescadre et des rafralchisse- 
ments pour les malades; les envoyés promirent de tout envoyer 
en abondance et cependant on ne vit rien paraitre; ces pro- 
messes ne furent pas mieux exécutées que les autres et Ton 
souíírait toujours. M. de la Haye retourna à bord la nuit. 

Le 15, une escadre de 15 navires hollandais raouilla à Fentrée 
de la baie, cette escadre en forme pavillon d’amiral, vice-amiral 
et de contre-amiral. M, de la Haye envoya son capitaine des 
gardes en chaloupe au bord deFamiral le prier de identrer point 
dans la baie que le Roi de Candy nous avait concédée, que nous 
en avions usé de même lorsqu’ils nous avaient prié de n’en- 
trer point dans les baies qui leur appartenaient ni de mouiller 
proche de leurs forts. Le sieur Reyclof van Goens, comman- 
dant de ces vaisseaux, fit réponse qu’il entrerait lorsquhl 
lui plairait, qu’on n’avait point droit de s’y opposer et que la 
haie était à leur Compagnie; il reçut le capitaine des gardes 
sans mettre la main au chapeau et le renvoya avec cette réponse 
qu’il apporta à M. de la Haye. Trois vaisseaux de Tescadre 
furent mouiller à Tentrée de la baie, les autres aux postes qui leur 
furent marquês pour soutenir ces premiers, 

Une chaloupe hollandaise vint le lendemain à la pointe du 
Breton oü nous avions un corps de garde, elle y fut arrêtée, Ton 
en donna avis à M. de la Haye qui envoya prendre un capitaine 
et un enseigne qui étaient dessus qui lui furent araenés et qui lui 
présentèrent une lettre du sieur Reyclof van Goens; c’était une 
protestation de ce que nous faisions faire dans Ia baie, M. de la 
Haye y répondit sur-le-champ et les reçut de même que le sieur 
Reyclof van Goens avait reçu le capitaine des gardes, sans 
mettre la main au chapeau. Le frégate Ib. Diligente fut envoyée 
ensuite croiser à l’entrée de la baie. Le même jour,le sieur 
Reyclof van Goens fit faire une revue d’un corps de troupes 
au bord de la mer proche de leur forteresse; il paraissait y 
avoir 600 homrnes. 

Le 17, les envoyés du Roi de Candy envoyèrent 60 soldats 
sous trois capitaines à M, dela Haye pour servir;le capitaine des 
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gai^des de M. :ie 1$ Haye qui les àvait été visiter ja veille revint 
à bord, ü apporta: ayec lui la donation de la bale de Trinque- 
male, de Cotiary et des dépendances. 

; Les HollandaiS) au nonibre de près de 500 bommes, mar- 
cbèrent en bataillele lbng dii bord de la mer, s’avançant vers la 
ipointe àxí Breton ou nous avieas un corps de garde; les cha- 
loupés des taisseauximeut amées- aussitôt. M. de k Iíayes’y 
jeta atec des officiérs et des troupes, ón fut les observer en ran- 
geantla côte pour donner du secours à nos gens si on les atta- 
quait. XJne grosse pluie qui survint: sur le soir les fit retirer et les 
çbaloupes retournèrent à bord. 

Le 18, M. de k Haye fut à terre visiter les envoyês; íls s’en- 
tretkrent pendant plus de troís beures sur Létat présent des 
ebóses, ils offrírent de faire venir dans k baie un général du Rol 
de Candy qui itait procbe de Batticolo avec 3.000 bommes. 
M. de la Haye approüya leur dessem et retourna à bord. 

, Le; Commissaire füt renyoyé le lendemain ycrs ces envoyés 
leür demander des trayailleurs pour les fortifications, des 
vivres et des rafraíchissements; ils promirent à leur ordinaíre 
et cependant Ikn ne vit rien; ils lui dirent qubls ayaient ayis 
qu’un parti de Hollandais et de Chingakis de leurs sujets 
étaient à deux lieues de là pour se jeter dans leur forteresse, ils 
demandaient un secours de 50 bommes pour leur dresser une 
embuscade dans les bois. M. dela Haye skn excusa sur ce que 
nous nkyions point encore de guerre déclarée contre eux. 

1 M. de la Haye futle 20 en calèche à k pointe du Breton o\i 
nos ebaloupes étaient en garde; il y trouya une chaloupe des 
Hollandais, ou ily ayait un dès principaux officiers du Conseil 
qui lui remit une lettre du sieur Reyclof yan Goens; on skntre- 
tint ensuite sur ce qui s’était passé. M, de la Haye se pkignit 
des insultes que les Hollandais chercbaient à nous faire dans un 
lieü qui était à nous par k donation du Roi de Candy, quk son 
égard qubl nkvait jamais pensé àles insulter, qu*il embrasserait 
tóutes les yoies de viyre eP bonne eorrèspondance ayec eux, que 
pour témoigner de ce qu’il ayançait qu’il renverrait, a le sieur 
Reyclofile deiKandait, les 13 solduts: hollandais qui ayaient été 
arrêtés en forçant nos sentinelles et íe CQrps de gárde,} la 
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conversation roula ensuite sur les afCaires générales et Ikffi* 
cier se retira. 

On pressa les enyoyés du Roi de Candy de fournir des yic- 
tuailles et des travailleurs, les premesses à 1’ordinaire mais sans 
eífet. On continuait néanmoins les fortifications de l’ile du 
Sokil, on trayailkit aussi à k pointe du Breton, 

Les Hollandais firent diyers mouvements les jours suivants, 
six yaisseaux da leur escadre yinrent mouiller plus procbe de 
Ikntrée de k baie, un parti de leurs gens skpprocha de la pointe 
du Breton. Le sieur de Rebrey, capitaine d’une compagnie, qui 
était en garde, fut au deyant d’eux leur faire remarquer que ce 
n’était pas k coutume de yenir ayec des forces si près dkn corps 
de garde, à moins qubls nkussent dessein de nous insulter, 
que s’ils ayançaient dayantage, qu’il les cbargerait. Lkfficíer, 
qui commandait le parti, répondit qu’ils étaient enyoyés pour 
faire couper du bois et se retira ensuite, Toutes ces manières 
dkgir faisaient connaítre qu’ils chercbaient les occasions de 
rompre ayec nous. M. de la Haye les éyitait autaiit quhl le 
pouvait et, pour donner des témoignages qu’il désirait entretenir 
1’intelligence, il renvoya par son capitaine'des gardes au sieur 
Reyclof yan Goens les 13 soldats qui avaient été arrêtés en for¬ 
çant nos sentinelles et le corps de garde; il lui écrivit une lettre 
de ciyilité et l’amiral reçut fort bien cette action, but à la santé 
de M. de la Haye au bruit du canon et renyoya Toficier avec une 
lettre de reraerciements. 

M. de k Haye étant averti, le 24, que 1’on yoyait faire des 
mouvements aux.gens du corps de garde dela pointe du Bretony 
il se mlt dans sa calèche avec six de ses gardes et donna ordre 
aux troupes de le suivre; ayant mis pied à terre il apprit que les 
Hollandais avaient onlevé la nuit une sentinelle, que leurs noirs 
rôdaient tout autour du corps de garde et qu’ils en avaient un 
procbe de là. M. de k Haye skvança, il vit dix ou douze de leurs 
soldats en corps; en les abordant, ils lui présentèrentkpointe 
des espontons dont ils étaient armés, il en saisit un par le bau- 
drier qu’il traita assez mal et demanda à parler à un officier; 
Ikn d’eux répondit qukn en alkit appekr. M. de k Haye,füt 
joint en mêmetenips par dix ou douze de nos gens ;ks Holkn- 
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dais les voyant arriver se retirèrent à un corps de garde qu’ils 
avaient proche de là, oú ils étaient au nombre de cent soldats 
entre blancs et noirs, M. de Ia Haye les suivit, un officier parut, 
il s’informa ce que Ton lui demandait; on lui répondit qu’on 
vOulait parler au eommandant; cet homme répartit qu’il n’était 
pas là, et présentant la bouche d’un pistolet à M. de la Haye, il 
lui dit èn le noramant qu’il eut à se retirer. Les gardes couchèrent 
roíFicier en joue et Ton fut sur le point d’en venir aux mains. 
Un de leurs capltaines survint, alors les choses s’adoucire]at, on 
se plaignit à lui de ce que ses gens venaient insulter les nôtres 
dans notre corps de garde, on ajouta que s’ils en approchaient 
une autre fois, on tirerait sur eux. Le capitaine répondit que 
o’était par les ordres de Ieuramiral etqu’ilss’acquittaient dece 
qui lui était commandé, qu’il était proche de là, que si M. de 
la Haye voulait attendre un peu, qu’il lui parlerait. Des cha- 
loupes arrivèrent des bords sur ces entrefaites avec du renfort, 
on attendit quelque temps pour voir si le sieur Reyclof paraí- 
trait, chacun étant sur ses gardes; cet amiral ne vint point, 
on se retira chacun de son côté, les esprits assez aigris, 

Le 25, deux navires holiandais entrèrent dans la preinière 
baie, firent plusieurs bordees et furent mouiller proche de 
Cotiary, M. de la Haye ordonna au capitaine de Ia Diligente 
d’aller mouiller proche de ces vaisseaux, de se défendre si Ton 
tirait sur lui et de se laisser couler à fond plutôt que de laisser 
quitter le poste; il fut averti le même jour que les Holiandais 
avaient fait un chemin dans le bois, à passer vingt hommes de 
front, pour aller au corps de garde de la pointe du Breton. 

Le 26 au matin, trois vaisseaux holiandais entrèrent encore 
dans la première baie, le capitaine de hDiligenU kt au devant 
d’eux, tenanile vent autant qu’il le put; il envoya sa chaloupe 
avec un officier dedans à bord deLun de ces bâtiments íaire des 
protestations sür leur entrée dans cette baie qui nous apparte- 
nait par la donation du Roi de Candy; la chaloupe fut arrêtée 
au bord et Fofficier envoyé à ramiral, les trois vaisseaux vinrent 
mouiller proche les deux qui étaient entres Ia veille. M. de la 
Haye renvoya un second ordre au capitaine de kDiligente de 
retourner prendre son poste et de suivre ses ordres. Sur le soir le 


sieur Reyclof avec doiize vaisseaux entra aussi dans la baie 
et mouilla en ligne proche leurs autres navires, la Diligente en 
était à la portée du mousquet. 

Le 27, un Portugais qui se disait avoir été officier parmi les 
Holiandais vint se rendre à nous avec son valet et fut mené à 
M. de la Haye, à qui il dit que les Holiandais étaient venus 
mouiller dans la première baie à dessein de. passer plus avant 
jusque dans le port oú nous étions, qu’ils avaient des brúlots 
dans leur escadre, qu’ils avaient embarqué dans leurs vaisseaux 
une partie des garnisons qu’ils avaient dans Pile de Ceylan dont 
les places en étaient fort dépourvues, ayant fait prendre le 
mousquet à leurs gens. de commerce, que sachant que nous 
raanquions de vivres et que nous avions envoyé trois vaisseaux 
à la côte de Coromandel pourencharger, trois de leurs navires 
étaient à croiser dehors pour les attendre, qu’ils avaient dessein 
d’enlever le corps de garde que nous avions à la pointe du 
Breton et de nous empêcher de lirer des rafraíchissements de la 
terre. M. de la Haye répondit qu’il ne croyait pas que le sieur 
Reyclof fut assez hardi de commencer la rupture entre les deux 
nations et que nous étions préparés à Pattendre; il y avait lieu 
desoupçonnorle Portugais d’être un espion, il fut retenu à bord 
et ordre à des oJfficiers de veiller à sa conduite, on envoya des 
ordres ensuite à tous les officiers de se tenir sur leurs gardes. 

Les vaisseaux holiandais firent diverses bordées dans la 
grande baie le 28, il somblait qu’ils avaient dessein de nous 
venir attaquer: ils mouillèrent après à leur poste. 

L’officier de la írégate laDí/igenfe qui fut envoyé le 28 aux 
navires holiandais retourna avec la chaloupe et les gens qui 
étaient dessus, Íl rapporta qu’il avait été envoyé à Pamiral 
oú onle traita d’abord d’espion et même avec menaces, Pen* 
dant les deux jours qu’il y resta, il eut des entretiens avec 
plusieurs officiers qui se raillèrent de notre entrée dans Ia baie 
et qui se promettaient de nous en íaire sortir, Poffieier fut traité 
fort cavalièrement et renvoyé sans aucune réponse. 

Deux des envoyés du Roi de Candy vinrent à bord voir 
M. Pamiral; des promesses à Pordinaire, mais sans aucun effet 
que quelques buíHes qu’ils envoyèrent de temps à autre mais qui 
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ii’étaient pas sufHsants pour faire subsister les équipages. Ils 
trouvèrent une excuse pour lors de ne pouvoir en fournir davan* 
tage, à cause de Tarrivee de Tescadre hollandaise, ce qui avait 
fait retírer les peuples plus avant dans la terre. Quand ces gens 
auraient été d’intelligence avec nos ennemis, ils ne pouvaient 
pas mieux s’y prendre pour nous affaiblir; le nombre des malades 
augmentait notablement. 

Le 29, un parti de Hollandais suivis de plusieurs noirs des- 
eendirent au cap Breton, ils entourèrent neuf soldats et le com- 
mandant qui étaient dans un poste avancé, nos gens ne se 
défendirent pas, n’ayant point d’ordres de tirer. 

Le 30, un corps de Hollandais s’approcha de la pointe du 
Breton pour enlever le corps de garde que nous y avions, la 
sentinelle les aperçut, leur cria de se retirer et voyant qu’ils 
avançaient, le soldat tira son coup. Les Hollandais y répon- 
dirent par douze ou quinze coups de mousquet et s’en retour- 
nèrent saiis donner jusqu’au corps de garde. 

Trois envoyés du Roi de Candy vinrent à bord le 31, ils étaient 
arrivés d’hier de la cour, ils remirent à M. de la Haye une lettre 
du sieur Boisfontaine qui lui donnait des assurances que le Roi 
envoyaitdes ordres ases officiers de fournir tout ce qu’on leur 
demandait, des ouvriers, des vivres, des rafraichissements; 
ces envoyés promirent tout, mais à Tordinaire sans aucuno 
suite. 

On avertit le meme jour M. de la Haye que quatre navires 
Lollandais donnaientla chasse à un navlre français, on envoya 
une chaloupe à Tentrée de la baie pour reconnaítre mieux ce 
que cétait, rofficier qui était dessus retourna et assura que 
c’était le Phénix, qu’il paraissait fort ehargé, qu’il n’avait tiré 
qu’un coup de eanon, qu’il avait été abordé par les vaisseaux 
bollandais ensuite, quis’en étaient emparés et Bavaient mener 
mouiller parrai leur escadre, 

On a été assuré depuis que ce navire était le Phénk, qú 
retournait de Tranquebar chargé de victuailles et de rafraichisse¬ 
ments. Lorsquhl approcha de Tentrée de la baie quatre vais¬ 
seaux hollandais firent voile dessus; le capitaine qui y comman- 
dait n’ayant point ordre de ce qu’ll devait faire dans une 
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pareille occasion, se trouva assez embarrassé, un eapitaine — 
c’était le sieur Darmes ~ qui commándait une compagnie d'in- 
fanterie qui avait été misé dessus, demanda à rofficier du navire 
ce qu’il y avait à faire et üt mettre tous ses gens en ordre; 
rofficier ne süt que répondre autre chose sinon qu’il n’avait 
point dffirdres. II semble pourtant qu’il n’en faut pas pour se 
défendre quand on est attaqué, les vaisseaux hollandais 
s’approchòrent, les chaloupes débordées avec des gens dessus 
pourveniràbordsansqu’onse mit en devoir deles empêcher. 
Un sergent enragé de voir une conduite si opposée h Iffiumeur 
peu confiante de la nation, les Hollandais prôts à monter, prit 
sa hallebarde pour s’y opposer; il eut ordre de se retirer, de 
dépit il rompit son arme sur le pont et ne put s’empêcher 
d’éelater, il fut imité en cela de plusieurs bons soldats; cepen- 
dant les Hollandais entpèrent sans tirer un coup et se saisirent 
du vaisseau qu’ils emmenèrent mouiller au railieu de leurs 
navires et à la vue de hescadre qui était dans la baie, 

M. de la Haye écrivit le l®’^ juin au sieur Reyclof sur hen- 
lèvement des gens du poste avancé de la pointe du Breton et sur 
la prise du Phénix ; il protestait contre lui des mauvaises suites 
que ces insultes qu’il nous faisait lui attiraient; rofficier qui lui 
porta la lettre fut reçu fort froidement, on lui dit quelffin ferait 
réponse dans un jour ou deux et il fut renvoyé de la sorte. 

Le 4, M. de la Haye reçut la réponse du sieur Reyclof sur la 
lettre qu’il lui avait envoyée, elle marquait que la prise du 
Phénix et renlòvernent des gens du poste avancé de la pointe du 
Breton étaient en représailles de ce qu’on s’établissâit dans les 
lieux qui leur appartenaient. 

On aperçut le 5 deux navires hollandais qui donnaient 
chasse à un vaisseau français, c’était la ílúte hiiurope, qui 
retournait de Porto Novo chargée de victuailles, elle fut prise 
par eux avec Ia raôme facilité que le navire le Phénix et amenée 
.mouiller au milieu de leur escadre; tout cela se passait Ua vue 
'delanôtre. 

On entendit le 9 à la diane plusieurs décharges de mousquets 
à la pointe du Breton. M. de la Haye y passa en chaloupe avec 
,sa maison, les officiers et les troüpes qui se trouvèrent en état. 
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Un officier qui était en garde là proche dans une chaloupe, 
voulut gagner la terre, au bruit qu’il entendit, il en fut empêché 
par un corps de troupes des Hollandais qui étaient sur les bords 
de la mer et qui firent feu sur lui et sur ses gens. Le jour s'éclair- 
cissant, on remarqua des bords des vaisseaux et de File du Soleil 
plusieurs détacbements des ennemis à terre, on tira dessus^ 
ce qui les fit retirer dans les bois; cependant M. de la Haye 
aborda avec ses gens, il envoya un sergent avec quatre soldats 
reconnaítre 1’état de notre corps de garde, FoíBcier renvoya l’un 
des soldats rapporter qu’il n’y avait trouvé personne. M. de la 
Haye y monta ensuite bien siiivi, I’on visita les lieux oü 1’on 
trouva un de nos sergents et deux cadets de tués ; un Hollandais 
qui s’était écarté fut pris et interroge ensuite, il declara qidils 
étaient venus au nombre de 600 soldats et matelots et 4 à 
500 noirs, qu’ds avaient surpris les gens de notre corps de garde 
et avaient fait main basse dessus, on ne trouva pas à propos. 
d y laisser davantage des soldats et l’on se retira. Quelques 
jours après, on y retourna prendre les palissades qui servaient 
a entnurer le corps de garde et on les porta à Fílet pour servir aux 
fortifications. 

Oe vit le 13 des vaisseaux Hollandais donner ehasse à un 
vaisseau qni était au large en mer; on crut ijue c’était le 
liouere de la Conipagnie qui cHangea de route, se voyant pour- 
soiví et vint mouiller devant Madras, ainsi que jel’ai remarqué. 

Deux nouveaux envoyés du Roi de Candy vinrent le 14 i 
Hotd avec des présenta de fruits du jardin de ceptince qu’il 
envoyait a M, de la Haye et des aasutances qu’ll le viendrait 
joindre dans pcu de jours avec une puissante armée pour nous 

fats MM avaient 

M. de la Haye fut 1, terre le 15 y voir les envoyés, sur l'avia 
qn on Im donna qu’il y était arrivé 12 à 15.000 hommes On y 

12 H.600 Homn.es mal armés et enapparrde eu 

d expeiaenee; eependanl il fallut faire Honne mine et se con- 
On üt planter ,m potcau le 19 dans 1'íle du Soleil avee une 
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plaque de cuivre oü était gravé dessus la prise en possession de 
la baie de Trinquemalé, de Cotiary et des dépendances, sui- 
vant la donation du Roi de Candy. 

Les envoyés du Roi de Candy donnèrent avis à M. de la 
Haye qu’il était arrivé 50,000 livres de riz; lorsqu’on fut à 
terre pour le recevoir, on ne trouva que 5.200 livres, il n*y avait 
aucune assurance à tout ce que ces gens-là rapportaient. 

Trois Français du navirele P/imi.Tserisquèrentlanuitsur un 
bout de mât et se rendirent à bord de 1’amiral le 25; ils rerairent 
à M. de la Haye des lettres que le capitaine de ce bâtiment écri- 
vait, ils contèrent la prise du vaisseau,'ainsi que je l’ai rapporté, 
et confirmèrent aussi celle de Ia ílúte 1’Europe. 

La disette oü Ton se trouva réduit dans la bale de Trinque¬ 
malé, les vivres que les envoyés dii Roi de Candy faisaient 
fournir consistalent en quelques buíHes, mauvaise viandequi 
faisait plus de mal àTéquipage qu’elle ne servait àlesoutenir; 
la mort de plusieurs officiers même des principaux, les compa- 
gnies et les équipages diminués presque d’un tlers, le peu 
d’apparence que Fon vit par là de pouvoir se soutenir davan¬ 
tage ne pouvant plus donner créance aux promesses du Roi de 
Candy et de ses envoyés après tant de reraises, le Conseil fut 
assemblé. Après que Fon y eut examine cò qu’on pouvait 
faire dans les conjonctures présentes, on résolut qu’il était 
absolument nécessaire d’a]ler cliercber à vivre ailleurs. II n’y 
avait point d’apparence d’envoyer un vaisseau seul pour aller 
charger des victuailles, par Fexpérience qu’on avait de ce qui 
était arrivé aux navires le Phénix et à VEurope ; ainsi Fon réso¬ 
lut que Fescadre ferait voile en corps pour être en état de se 
déíendre des attaques des Hollandais, ennemis déclarés à pré- 
sent. On ne crut pas néanmoins devoir abandonner les fortifi- 
cations de File du Soleil quoiqu’on vit bien qiFelles n’étaient 
pas en état de résister et qu’on pouvait bien prévoir aussi 
que les Hollandais après le départ des vaisseaux attaqueraient 
la garnison qu’on y laisserait, n’ayant plus rien à ménager 
avec nous sur les insultes qu’ils nous avaient faites. 

Lesieur deLesboris, capitaine d’une corapagnie'd’mfanterle, 
fut nommé pour gouverneur du fort, sa coraraission était 
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ample,toutela baie de Trinquemalé yétait comprise, Cotiary 
etles dépendances. Le Père Maurice, cordelier, homme de rnain 
et bien plus propre à manier Tépée que le bréviaire, fut laíssé 
pour intendant des fortifications oú il s’entendait assez; on 
laissa encore 100 liomines pour servir de garnison mais la plu- 
part malades et sur lesquels on ne pouvait point faire de fond. 
On mit dans le fort le plus de vivres et de munitions que Ton 
put, mais comme les équipages étaient beaucoup affaiblis par 
tant de morts, on trouva à propos de laisser lenavire Saint- 
Jean-Baptiste mouillé procbe du fort et d’y écbouer Ia íMte 
YIndmne, qui ne pouvait plus servir, dc tirer les matclots dc 
ce's deux vaisseaux pour renfort des équipages du reste de Tos- 
cadre. Pourla flúte, il est constant qu’elle falsait de Pcau par- 
tout et qu’elle n’aurait pas pu suivre ; le Saint-Jean-Baptiste 
était en bon état et bien arme et qu’il fallait emmener et mettre 
[un autre] à la place, le Triomphe oii le Jide, si l’on jugeait 
nécessaire de laisser un vaisseau; le premier avait été déjà 
condamné et Pautre très faible. Cependant M. de la Haye 
en usa ainsi; avant de partir de là, le sieur de la Nérolle, gentil* 
homme de mérite et lieutenant de vaisseau, fut envoyé pour 
resldent de Ia part du roi à la Cour du Roi de Candy et emmcna 
quelques Français aveclui qui avec ceux qui y étaient avecle 
sieur de Boisfontaine, faisaient le nombre de 10 ou 12. M. de la 
Haye promit d’être de retour dans trois mois à la baie; il lo 
pensait de même. Ce qui arriva après et que nous rapporterons 
dans la suite de cette relation traversèrent ce dessein; les 
envoyés sont restés à la cour du Roy de Candy, dont on n’a point 
entendu parler depuis. Lorsque j’étais attaclié à écrire cette 
relation en 1676. je sus par un Hollandais que nos gens étaient 
aux fers à Candy et dans la dernière misère; on a pourtant 
appris depuis par d’autres voies qu’ils étaient en liberté et assez 
bien. On disposa aussi une flúte appdée la Jaròaude pour 
passer en France, M. dela Haye écrivit par là à la Cour. Toutcs 
les choses mises en cet état, on résolut de faire voile à la côte 
de Coromandel. 

Je me sms attacbé et peut-être trop sur ce qui s’est passe 
ans la baie de Trinquemalé avec les envoyés du roi de Candy, 
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ainsi que dans les démôlés que 1’on cut avec les Hollandais ♦ 
pourle premier, c’est pour faire connaítre qu’il n’y a point d’as- 
surance aux promesses dc ces insulaires et Ton pourrait bien 
dire la môme chose des autres peuples des Indes, ce qui pourra 
servir à prendre des mesures si Fon y retombait dans la suite} 
à Fégard des Hollandais, c’est aussi pour faire remarquer leur 
conduite à nous traverser etTon n’en doit point attendre d’autrB 
d’eux, lorsquTls verront notre Gompagnie cherclier à faire des 
établisseraents dans des lieux qui leur seraient suspccts. Je ne 
puis pas pourtant m’empÊcher de dire qu’on n’a pas pris assez 
de précaution contre eux; on en reçut plusieurs insultes et 
cependant on ne s’en tint pas mieux sur ses gardes que si nous 
étions dans une profonde paix. II fallait risquer quelque cliose 
pour empécher la prise des vaisseaux le Phênix et VEurope qni 
étaient si nécessaires à Fescadre par les vivres dont ils étaient 
cliargés et dont on avait tant le besoin. M. do la Haye ne voulait 
pas attaquer et il avait raison, mais il était en droit d’empêclier 
qu’on enlevât les vaisseaux de son escadre qui furent pris à sa 
vue et qu’il pouvait secourir. Ija prise duboth par les Malabars 
et la porte du paquet de la Cour, fut cause en partie de ces mau* 
valses suites. 

fescadre était composéo pour lors des vaisseaux, le Namm, 
le Breton, h. Planando le Tnomphe, le Juk, k frégate la Dili- 
§únte, la flute la Sultam, du boucre de la Compagnie et d’nne 
barque longue. Le coup de partance fut tiré le 9 juillet, les vais¬ 
seaux mirent à la voile avec beau vent, Fescadre hollandaise 
était mouillée proche de leur fort au nombre de 14 navires sur 
une ligne, les côtés en travers et pris par des croupières, Les 
vaisseaux passèrent sans se rien faire les uns aux autres; on 
prit un peu le large en mer pour nous mettre hors la vue de nos 
cnnemis, on donna los expéditions ensuite au capitaine de: la 
ílüte Ia Barhauds qui mit le cap àla route pour le voyage de 
France; l’e8cadre fit Ia sienne pour venir gagner la côte de Goro- 
mandel et mOuilla le 12 à la rade de Tranquebar appartenant au 
Roi de Danemark. 
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La Haye à Trinquehar et à Porto-Nom. 

M. de la Haye envoya un officier à terre pour saluer le gou- 
yerneur et lui deraander la permission de faire des vivres et des 
rafraíchissements, Todicier fut bien reçu, la santé de M. de la 
Haye bue au bruit du canon, roíTicler renvoyé avec toutes les 
civilités possibles. Le gouverneur ne s’en tint pourtant pas 
là, il se mit en chaloupe pour aller au bord des vaisseaux; la 
mer grosse et le vent contraire s’opposèrent à cet excès de civi- 
lité, il fut obligé de retourner. M. de la Haye, ayant été averti 
de son dessein, fut à terre le 13, accompagné de M. Caron, des 
officiers de Lescadre et suivi de ses gardes. Le gouverneur le 
vint recevoir en chaloupe à moltié chemin; ils descendirent 
ensemble et entrèrent au fort qui salua de tout son canon; le 
repas fut splendide, plusieurs santés bues au bruit de Tartille- 
rie. M. de la Haye retburna le soir à bord, il fut accompagné du 
gouverneur et de plusieurs oíFiciers de la place; ils soupèrent 
à Tamiral oú Ton fit aussi beau jeu. Ils retournèrent ensuite à 
terre oú ils furent accompagnés de quelques-uns des oíFiciers 
de Tescadre par civilité. 

M. de la Haye envoya le 15 son secrétaire reraercier le gou¬ 
verneur de ses civilités et de son régal, il fut chargé d’armes 
curieuses par présent; il le fit prier de vouloir permettre à 
quelques-uns de ses gens de prendre dé Largent qu’on lui remet- 
trait pour faire des victuailles qu’on prendrait au retour de Tes- 
cadre. Le gouverneur voulut bien s’en charger et s’oíIrit civile- 
ment à tout ce que M. de la Haye le voudrait émployer, Pendant 
trois ou quatre jours de temps qu’on resta à’ Tancre à la rade 
de Tranquebar, on y fit des vivres et des rafraíchissements qui 
furent d’un grand secours pourTescadre. Les vaisseaux mirent 
à la voile le 16 et mouillèrent le 17 devant Porto-Novo. M. de 
la Haye à son ordinaire voulut tout reconnaítre par lui-même, 
descendit à terre incognito parmi des officiers qu’il y envoyait ■ 
il reconnut le lieu et pendant deux jours qffion y resta’ 
on embarqua les victuailles qu’on put trouver à acheter; 
lo heu ne fut pas trouvé commode pour s’y arrêter davantage,’ 
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on leva Tancre le 19 et 1’escadre mouilla le lendemain devant 
San Thomé. 

Prise de San Thomé. 

La vue de cette place surprit M. de la Playe ainsi que tous 
les officiers de 1’escadre qui ne s’attendaient pas d’y trouver 
d aussi belles murailles du côté de la mer, [ainsi] que je 
Pai reráarqué. Pendant qu’o.n assemblait le Conseil pour 
délibérer ce qu’on ferait, le sieur Boisseau, qui avait re- 
lâché dans le houcre qui était revenu mouiller devant 
Madras, vint en chaloupe au bord de l’amiral. II infor¬ 
ma M. de la Flaye de ce qui lui était arrivé et íui donna 
avis que le paquet de lettres qui avait étépris surle botli avait 
été recouvert heureusement des Malabars par im présent 
qu’on leur avait fait, qu’il avait été envoyé à Madras et qu’il 
était entre les mains du P. Ephrem, capucin. M. de la Haye 
fit partir aussitôt un officier pour aller saluer le gouverneur 
de Madras, le remercier de la protection qu’il s’était engagé 
de donner au houcre, si les Hollandais fussent venus Patta- 
quer à leur rade; 1’officier fut chargé d’apporter le paquet 
qui avait été envoyé au P. Ephrem, 

On envoya le lendemain 21, deux oíFiciers à terre deman- 
der au gouverneur de San Thomé la liberté de faire de Feau, 
du bois et des rafraíchissements. Cet homrae fier et insolent 
refusa tout net et fit rembarquer les officiers avec assez d’em" 
pressement; ils firent leur rapport après être retournés à bord. 
On se trouva fort choqué de cette incivilité et cependant 
qu’on assemblait le Conseil pour délibérer sur la manière de 
faire des vivres dont on avait tant besoin, le houcre qui était 
à 1’ancre à la rade de Madras vint mouiller proche de nos 
vaisseaux. 

Le major de la forteresse de Madras vint saluer M. de la 
Haye de la part du gouverneur, il lui offrit toute 1’assistance 
dont il avait besoin et remit un paquet de la Cour qui avait 
été envoyé par leurs vaisseaux nouvellement venus d’Europe 
et qui étaient encore en rade. II fit collation à bord oú plu- 
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sleurs santés furent bues au bruit du canon ; la forteresse de 
Madras et les vaisseaux anglais qui é taieiit en rade y répon- 
dirent; le régal fini, le major se retira fort satisfait. Les pa- 
quets furent ouverts ensuite, la nouvelle la plus importante 
qu’on y donnait était de la disposition de la France et de 
TAngleterre à déclarer la guerre aux Hollandais. 

M. de la Haye envoya le 22 le capítaine du Flamand com- 
plimenter le gouverneur de Madras et lui demander la per- 
mission de faire des rafraícliissements pour Tescadre; cet 
officier avait òrdre de passer ensuite à bord des vaisseaux 
anglais, de saluer le commandant et voir si l’on trouverait 
à aclieter des menus cordages, du goldron et d’autres agrès 
dont les navires de Tescadre avaient besoin. L’oíficier retourria 
au soir fort satisfait de la réception qui lui avait été faite à 
terre et à bord, il assura M. de la Haye de la part du gouver¬ 
neur et du capitaine à Famiral qu’on lui fournirait toiit ce 
qu’il aurait besoin. 

On envoya le même jour par deux fois à terre pour tâcher 
d’acheter des vivres ; un oíEcier des premiers de Fescadre 
y fut la seconde fois, mais le brutal de gouverneur fut encore 
plus insolent qu’il n’avait été, il fit maltraiter un liomme du 
pays qui avait mené un Français dans- sa maison, fit défenso 
de ne plus rien vendre et renvoya les gens avec menaces. 

Le Conseil fut assemblé le 23, M, de la Haye représenta 
qidil était de Fbonneur des armes dú Roi de ne pas souffrir 
un traitement si indigne, oiitre qu’on était en droit de tirer 
raison des Mores de Tinsulte qufils avaient faite à la Compa- 
gnie à Masulipatam, qu’on ne trouverait jamais peut-êtrc 
roccasion si belle et qu’il était important de s’en servir. Tous 
les officiers furent de cet avis, on résolut pourtant de faire 
encore une tentative par la douceur mais que, si Fon nous 
rebutait encore, qu’il fallait canonner la place et profiter 
des conjonctures favorables qui surviendraient; les vaisseaux 
furent mis les côtés en travers et dispOsés à faire beau feu au 
premier signal qu’on donnerait. 

_ M, de la Haye, qui a toujours été le premier dans les occa- 
sions les plus périlleuses, voulut être présent dans une occa- 
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sion aussi importante. II fit armer quatre chaloupes sur les- 
quelles il fit embarquer cent mousquetaires, il se mit dans 


une avec ses gardcs et quelqucs volontaires et s’avança ainsi 
jusqii il 1 cntrée des brisants, La descente est rude tout le long 
de la üulíj de Coroinandel, parce quo la mer y cstpresquetou- 


jüura grosse; on y peut pas aborder en clialoupe qu’en s’expo- 
sant à les perdre et à se perdre aussi. On s’y sert aussi pour 
y débarquer de petits bâtiments, nommés chdingues ou ma- 
swiA', platcs par le fond, faites de plusieurs planches cousues 
cnHemMo avec du fil de caret; ces barques sont faibles, elles 
oljoissciit à la vague qui les jette à terre sans aucun risque. 
Iifis quatre clialoupes ayant mouillé leurs grappins, on fit 
pa,ssci“ à terre deux oíílciers sur un cattamaron [catimaron], 
le cntiinaron est formé de cinq ou six pièces de bois, plus ou 
inoins suívant leur grandeur, liées et attachées ensemble ; on 
s en sert dans unepartie deFInde, particulièrementles pôcheurs. 

Les deux officiers avaient à peine mis pied à terre qu’on les 
força de se retirer. La descente était garnie de soldats que le 
gouverneur y avait envoyés, Cette nouvelle insulte porta 
M. dc la Haye à faire le signal aux vaisseaux; le canon tira 
sans rclâclio et fit disparaítre aux premiers coups tout ce qu’il 
y avait de gens au bord de la mer; deux oíficiers et dix mate- 
lots se jetòrent apres à la nage pour aller se saisir d’unmasuri 
qui etait à torre proche de là, ils se mirent en état après de 
me ttre ce bâtiment en mer pour le mener aux chaloupes et 
facditor la descente. Les ennemis s’avancèrent là-dessus pour 
les empéchcr; Faction était poussée avec trop d’éclat, il 
était important de la soutenir, M. de la Haye franchit aussi 
toutes les diíficultés, fit avancer la clialoupe dans laquelle 
il était, elle éohoua au milieu des brisants; il se jeta le pre¬ 
mier en mer ayant de Feau jusqu’à la ceinture, il fut suivi 
par les otíiciers, les volontaires et les soldats. Les Mores se 
retirèrent à cette aetion de vigueiir; ceux de la ville nous 
voyant à terre et que le canon ne discontinuait point de tirer, 
mirent un pavillon blanc. La batterie cessa au signal que 
Fon fit; M. de Ia Haye, suivi de quelques oíficiers, fit le tour 
de la place pour roconnaitre les endroits, oú, Fon pouvuit Fatta- 
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íjuer, pendant (pi’il donna ordre de se saisír de deux Jnasuris 
qui étaient proche de là et de les mettre en mer. En arrivant 
à la grande porte, il la trouva ouverte et vit plusieurs gens 
qui se retiraient, il s’en approcha et, s’il eút été suivi des troupes 
et qu’il se fút jeté dedans, on croit qu’on aurait emporté la 
place dans ce moment. Pendant un peu de temps qu’il resta 
à hésiter sur ce qu’il ferait, la porte fut refermée, il aclieva le 
tour de Ia ville et fut rejoindre le corps oú deux envoyés du 
gouverneur le vinrent trouver; ils lui demandèrent excuse 
de ce qui s’était passé et promirent de fournir dorénavant 
tout ce qu’on aurait besoin. 

M. de la Haye se rembarqua, amena une partie des troupes 
à bord, oú il fut suivi d’un Père jésuite et de quelques liabi- 
tants portugais du pays, qui Pentretinrent de Pétat du de¬ 
dans de la place, de la beauté et de la bonté du pays, On envoya 
ensuite des matelots à terre avec des haches pour couper du 
bois, d’autres pour faire de 1’eau. Les Mores revenus de leur 
première peur et croyant n’avoir plus rien à appréhender, 
reprirent leur premier train; ils se mirent mêrne en état 
d’insulter nos gens. Ceei rapporté à bord, le Conseil fut assem- 
blé, Pon y représenta Pimportance de la conquête de cetto 
place. Ia plus belle et Ia plus forte de Ia côte de Coromandel, 
sa situation très considérable par les belles manufactures 
d’autour, enfin un lieu à la bienséance de Ia Compagnie pour 
im établissement solide. On envisagea après les moyens de 
conserver la place après Pavoir prise, on remontra quiil fau- 
drait tirer les troupes qui étaient sur Pescadre pour en former 
Ia garnison, ce qui mettait les vaisseaux hors d’état de ne rien 
entreprendre davantage; on envisagea aussi d’oú Pon pour- 
rait tirer des vivres, puisque suivant les apparences les Mores 
empêcheraient, si Pon prenait la place, qu’on y en apportât 
de dedans les terres. Ces raisons agitées d’une part et d’autre 
mirent les eboses dans une irrésolution qui donnait de la 
peine à se déterminer à prendre un parti; le capitaine du 
navire le Triomphe représenta alors que le vaisseau ne pou. 
vait plus tenir la mer par Ia quantité d’eau qu’il faisait, on 
ajoutait qu en ecliouant ce navire ■—■ et Pon y serait forcé ■—■ 


que Péquipage et les soldats qui étaient dessus serviraient 
d’uno partie de la garnison nécessairc dans la place et le canon 
pour garnir les bastions, M, de la Haye, qui avait déjà formé 
son des,soin d’attaquer la ville, iPavait fait assembler le Con¬ 
seil que pour remarquer les sentiments des oííiciers sur cette 
attaque; cependant Pon sc sépara sans rien résoiidre en corps. 

Le Conseil fut rassemblé le matin du 24 et la résolution 
prise enfm de faire tous les cllorts de se rendre maitre de la 
ville; on donna aux bords ordre de faire des échellcs pour 
servir à un coup de rnain, on fit doscendre quatre petites 
pièces de canon à torre oú M. de Ia Haye se rendit avec les 
troupes et des munitions. Les Mores voyaient tout ce rernue- 
ment sans rien faire, croyant ôtre h couvert d’une insulte par 
Penceinte do leurs murailles. Toutes les dispositions néces- 
saires pour attaquer ne purent pourtant ôtre mises en état 
de tout le jour, la poudro manquait, on avait de la peine à 
débarquor, la mer étaiit fort rude. Nos gens furent postés 
la nuit Ic plus avantageusement que Pon put. Le sieur de 
Rebrey, capitaine d’infaiiterie, eut ordre de se eouler avec 
cent boinmes au nord de la place dans des raasures au pied 
d’un bastion qui a été depiiis nominé dc son nom et le plus 
faíblc endroit dc la ville. La iiuit se passa assez tranquillement, 
les Mores tirèront pourtant quelques coups de mousquots 
mais sans effot. 

Le 25, à la pointe du jour, on vit déborder une barquo et un 
masuri des bords qui apportaient les munitions nécessaires. 
M. do la Haye voulait pourtant faire encore une tentative 
envers les Mores, avant que d’en veiiir aux extrémités ; il 
donna ordre à un tambour suivi d’un Portugais d’aller deraan- 
der au gouverneur de, la ville de nous traiter en amis, de nous 
fournir cc que nous aurions besoin en payarit, en cas de refus 
de lui déclarer qu’on allait attaquer la place. Les Mores n’atte)a- 
dirent pas cette déclaration, ils pointèrent du canon sur la 
barque qu’ils voyaient qui 8’approcbait de terre ; un boulet 
donna ju8qu’au navire Ic Navam, oú il coupa quelques raa- 
noeuvres, 

Le signal fut donné pour lors d’attaquer par mer et par 
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terre; les vaisseaux firent beau feu de leurs canons, des quatre 
petites pièces qu’on avait fait mettre à terre la veille, deux 
furent pointées contre une poterne du côté sud, les deux autres 
contre le flano d’un ouvrage avance qui défendait la poterne 
et d’oú les Mores tiraient fort sur nos gens; on leur riposta 
par un feu supérieur au leur et qui les fit retirer. On eut dans 
cette occasion deux gentilshommes de blessés, dont l’un raou- 
rut quelques jours après et un grenadier qui eut la main empor- 
tée d’une grenade qui creva en la voulant jeter. M. de Ia Haye, 
que M. Caron n’abandonnait pas, sachant que Ia diligence 
était de Ia dernière importance par le secours qui pouvait 
venir aux ennemis, fit faire ouverture à Ia poterne à coups 
de hache; on la trouva terrassée de la veille; on était après 
à pousser plus avant, lorsque Ton eut avis que le sieur de 
Rebrey était entré dans la place, Ce gentilhomme, qui s’était 
tenu couvert avec ses gens au poste oú il avait été envoyé, 
remarqua pendant Ia chaleur de l’attaquc que la place était 
abandonnée de son côté; il sort de son poste avec ses gens 
et par le moyen d’une échelle, Tunique que Ton avait faite 
aux bords, ils montèrent sur un bastion sans y trouver aucune 
résistance; ils s’épandirent après dans Ia ville et firent main 
basse sur ceux qui voulurent s’opposer à eux. La garnison 
ne soutint pas beaucoup, elle prit la fuite, nous voyant dans 
la place. M. de la Haye s’avançait à Ia portée avec ses troupes 
en ordre, défendant de poursuivre ceux qui se retiraicnt. II 
entra dedans et joignit le sieur Rebrey; on fit prisonniers 
les Mores qui n’avaient pas pu fuir, au nombre de cent dix 
hommes, qm furent envoyés aux bords. Il y en eut trente ou 
quarante de tués ; la ville fpt abandonnée au pillage mais 
qui n’enrichit pas beaucoup nos gens; il n’y eut que la raai- 
son du gouverneur oú Ton trouva quelque cliose à prendre, 
ce qui accommoda deux ou trois officiers des troupes qui s’y 
jetèrent les premiers. II y avait sur les murailles de la ville 
vmgt-deux pièces de canon, dans les magasins vingt-cinq 
imlliers de poudre, du soufre, du saipêtre, cent sauraons de 
plomb et environ dix mille livres pesant de bailes à mous* 
quets. 
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J*en resterai là pour reprendre le fil de ma relation sur la 
retraite que nous fimes de Masulipatam, en [comme] suite de 
Tavis que nous eúmes de la prise de San Thomé. 

Perspectim d’ahandon de Masulipatam. 

En raarcliant pour nous aller embarquer dans une barque 
et dans une chaloupe qui étaient à nouSj on nous vint 
donner avis que le cotoual avec deux ou trois cents hommes 
était à trois cents pas de Ia loge pour nous venir arrêter, 
sur rordre que le gouverneur avait reçu du Roi de Golconde, 
Nous pressâmes Tembarquement et nous mimes au large 
avant que le cotoual fút en état de nous insulter. Nous 
arrivámes à Ia rade, le matin du 6 aoút; nous abordâmes 
le navire d’un [nommé] Miller Doulbaquir, Tun des princi- 
paux marchands mores de Masulipatam, nous entrâmes 
dedans, nous y trouvâmes sept ou liuit matelots que nous 
rassurâmes, sur Tappréhension qu’ils témoignèrent en nous 
voyant en armes. J’avais chargé notre courtier, en nous 
embarquant, d’aller trouver Miller Doulbaquir, que raction 
que nous allions faire de nous jeter dans son: navire était 
pour nous mettre à couvert dhnsultes que nous savions 
qu’on nous devait faire, que nous conserverions sonbâtiment 
et qu’il n’en fút pas en peine. 

Notre sortie do Masulipatam fit grand bruit dans la ville ; 
les principaux négociants appréhendèrent que leurcommerce 
n’en fút interrompu et, voyant que les Hollandais continuaient 
à faire porter dehors leurs principaux efíets, ils firent Ia même 
chose, Le gouverneur vint à Ia douane oú les autres officiers 
s’y rendirent et, ce qu’il y avait de plus considérablcj il feignit 
dfignorer les raisons que nous avions eues de nous retirer, 
mais il blâma le cotoual de ce qu’il ne s’était pas opposè à 
notre embarquement. Cet ofiicier lui répondit quil ifétait 
pas arrivé assez tôt pour nous arrêter; le marchand Miller 
Doulbaquir, qui était dans Tassembléc, prit la parole après et 
dit que nous avions eu raison de nous retirer, puisqu’on pu- 
bliait hautement dans la ville depuis quelques jours qu’on 
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devait nous enlever de la loge; les autres marcliands ajou- 
tèrent ensuite qu’il fallait tâcher d’accommoder notre aífaire, 
que le commerce souffrirait si nous ne retournions. Le gou- 
verneur leur donna ordre de nous en écrire. En se retirant 
de la douane pour aller reconnaítre une place oú Ton fit depuis 
une batterie de trois pièces de canon, il passa devant la loge; 
les pions que nous y avions laissés pour la garder voulurent 
fermer la porte, le voyant approclier; il leur fit dire de n’en 
rien faire et qu’ils n’avaient rien à craindre. Sur Tavis qu’il 
eut qu’il y avait encore un Français dedans, — c’était un 
homrae qui y était resté imprudemment, — il le fit avertir 
de n’en point sortir et de veiller à la conservation des eífcts 
qui y étaient. 

Plusieurs marchands de la ville nous envoyèrent des rafraí- 
chissements, je ne pus pas m’empêclier de les prendre pour 
la première fois, je les fis remercier et leur fis dire aussi de ne 
point continuer, sur ce que j’appris qufils en avaient le des- 
sein, que je les refuserais et que nous ne voulions point ôtre à 
charge de personne. 

On fit courir plusieurs bruits pendant tout ce mois que le 
Roi de Golconde enverrait un firman pour nous porter à re- 
tourner à Masulipatam; ce que nous apprímes de plus cer- 
tain, c est que Sidi Musafer, 1 un des preiniers ministres, avait 
été sur le point d’être disgracié, soupçonné d’avoir des intelli- 
gences avec le Mogol 

Il arriva des vaisseaiix anglais de Madras de ceux qui étaient 
vénus cette année d Europe; les capitaines nous vinrent 
visiter à bord et nous firent des oííres de Services, nous les 
reinerciâmes sans rien accepter ni refuser. 

Nous reçúraes le 24 des lettres de M. Caron en réponse de 
celle que je lui avais écrite oú je lui demandais, si la cliose 
etait faiwble, de nous envoyer un bâtiment de Fescadre pour 
nous retirer à San Tliomé. II me répondit qu’on ne le pouvait 
et que nous fissions du mieux que nous pourrions. 

Les officiers et les autres kbitants de Ia ville nous pres- 
sèrent fort de venir à la pointe; c’est un lieu proche de 1’entrée 
de la barre de Masulipatam; ils nous assurèrent que nous y 








serions en sécurité et qufils nous en donneraient toutes les 
assurances; je leur répondis que nous n’approclierions point 
de la ville que nous n’eussions un firman du Roi; ils me firent 
dire qu’ils écriraient en cour ct me prièrent instamment de 
ne point quitter, c’est sur Tavis qufils eurent que nous cher- 
chions les voies de nous retirer à San Thomé. Miller Doul- 
baquir nous fit dire aussi qu’il destinait le vaisseaii oú nous 
étions à faire le voyage de Tanasserim [Tenasserim], que son 
commerce souffrirait si nous le retenions et nous offrit un 
autre petit navire pour nous retirer. Je ie fus visiter mais ne 
Fayant pas troiivé en état de nous servir, je priai le sieur 
Junet dont j’ai déjà parlé d’écrire à Narsapour pour tâclier 
de nous acheter une quèche de trente-cinq à quarante ton- 
neaux que je savais qui y était. Les Hollandais nous traver- 
saient ouvertement, et les Anglais sous maiii nous rendaieiit 
de fort niauvais oíFices. 

Je ne ndarrête pas sur la nouvelle que nous reçúmes pen- 
daiit ce mois ni les suivants des affaires de San Thomé; je 
reprendrai la suite du discours d’une seule fois. 

J’eus avis le 2 septembre que deux Français s’étaient ren- 
dus à la loge, dont Fun était pilote; ces deux hommes avaient 
été mis en garde sur une barque de riz qui avait été arrêtce 
devant San Thomé; le câblc manqua, la barque fut emportée 
par le vent et par les courants jusqü’à File dc Divy oú elle 
échoua. Les deux Français se sauvèrent et prirent Foceasion 
d’une barque chargée dc bois qui venait de là à Masulipatam; 
üs furent arrêtes à la douane; le chabandar les fit pourtant 
relâcher et les envoya à la loge. Je les fis venir à bord oú ils 
mo rapportèrent ce que j’écris. Les affaires de Fambassade 
des Hollandais étaient au même état à Golconde. 

Le marchand Miller Doulbaquir, continuant de nous pres- 
ser de quitter: son vaisseau, après beaucoup dfc tentatives 
que nous fímes pour nous en aclieter un, le sieur Junet arrêta 
la quèche dont j’ai parlé raoyennant quinze mille roupies; 
j’envoyai des gens à Narsapour pour nous amener ce bâti¬ 
ment, il arriva le 12 et mouilla proche du navire oú nous étions; 
je fis décharger les; jours suivants les effets que nous y avions. 
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qui fiirent mis dans la quèclie oú nous nous retirâmes le 15. 

Miller Doulbaquir reprit son vaisseau. 

Je reçus des lettres de Surate au commencement de ce i 

mois sur Tavis que j'avais donné aux directeurs de ce que j 

j’avais appris de Tétat de notre escadre dans la baie de Trin- 
quemalé, arrêtée là par celle des Hollandais. Je reçus des | 

ordres de faire passer deux Français en Europe sur un navire ,;i 

anglais que l’on croyait qui devait faire voile à la fin de sep- ^ 

tembre pour Londres. Je fus chargé de les adresser à Lambas- í 

sadeur de France à la cour du Roi d’Angleterre, d’écrire à | 

Monseigneur de. Colbert et Finformer de tout ce que j’avais F 

appris des aventures de 1’escadre. Les choses ayant changé j 

heureusement, ces ordres furent inutiles pour lors. II y avait, I 

dans le paquet que je reçus, des lettres pour M. de la Haye, 
pour M. Caron et pour France; je les envoyai toutes à San 
Thomé. 

Nous eúmes avis le 16 de Farrivée d’un navire anglais à 
la rade de Madras, envoyé par extraordinaire, qui apportait 
la noiivelle de la déclaration de guerre de la France ct de 
FAngleterre unies contre la Hollande. 

Les Hollandais firent courir le bruit dans ce mois qu’)ls 
avaient pris sur nous la forteresse que nous avions íait éle- 
ver dans la bale de Trinquemalé. 

Plusieurs vaisseaux firent voile dans ce mois pour Ben- 
gale, Pegou, Ténasserim et Achem, tous bien chargés, 

La mousson du nord approchant et ayant reçu des ordres 
de M. de la Haye et de M. Caron de nous rendre à San Thomé, 
j'envoyai à terre le sieur Deltor pour régler les affaires du 
comptoir, payer ce que la Compagnie devait et nous disposer 
ainsi pour partir. 

II arriva le 27 un nouveau gouverneur à Masullpatam, de 
la maison dé Sidi Müsafer, à qui le Roi do Golconde avait 
donné le gouvernement de la province. C'était un eunuque 
mal fait mais tout esprit; les Anglais et les Hollandais furent 
le recevoir hors de la ville suivant la coutume et ils lui firent 
les compliments ordinaires, il envoya à notre loge s’ínformer 
pourquoi nous n’avions pas été aussi au devant de lui, l'on 
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répondit que la conjoncture presente des affaires ne nous 
Favalt pas permis. 

Un capitaine d'un navire danois arrivé depuis deux jours 
de Tranquebar vint me rendre visite; il m’assura qiTil était 
vrai que les Hollandais avaient pris par coraposition la for¬ 
teresse que nous avions fait élever dans la baie de Trinque¬ 
malé ; il me donna avis que M. Caron devait partir pour 
France dans un vaisseau de Fescadre qu’on disposait pour 
ce voyage, me confirma que la guerre était déclarée en Europe, 
les Français joints avec les Anglais contre les Hollandais 
et pour sur que les troupes du Roi de Golconde étaient arri- 
vées devant San Thomé et le siège formé. 

Le gouverneur de Masulipatara, les autres officiers et les 
marchands principaux nous voyant résolus de nous retirer 
à San Thomé, se trouvèrent assez embarrassés, appréhen- 
dant que si nous sortions de Masulipatara, que nos vaisseaux 
feraient des courses.le long de la côte et que leur conamerce 
serait entièrement perdu. Pendant que le sieur Deltor resta 
à la loge pour terminer nos aílaires, le gouverneur et les autres 
oííloiers envoyèrent plusieurs fois lui dire de m'écrire que 
nous ne devions pas nous retirer, qu’on nous donnerait toutes 
I' les súrctés que nous demanderions pour, rester, que nous 

] considérassions que notre séjour à Masulipatara pourrait 

I beaucoup contribuer à paciller nos deux nations, que j’écri- 

, visse à M. de la Haye pour apprendre ses intentions là-dessus, 

que le gouverneur en écrivait de son côté à Sidi Musafer, qui 
I porterait la Cour à donner les inains à un accommodement. 

J Ce qu'on nous représentait était fort juste, quoiqiFil y eitt 

de Fintérôt des marchands qui pressaient le pliis pour nous 
faire rester; ccpendant comme nous aVions des ordres de 

Í nous retirer à San Thomé, je fis assembler les principaux de 
la loge, je leur representai les sollicitations du gouverneur, 

I les raisons qui nous pouvaient por ter à rester et qui étaient 

i assez importantes; il n'y avait que les ordres de nous, retirer 

qui les balançaient. Après avoir pourtant considéré que nous 
j , pouvions servir utilement si nous restions, moyennant qu’on 

I voulut nous employer,, nous résolumes d'aller mouiller avec 
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notre quèche au lieu nommé la pointe, proclie l’6ntréo de Ia 
barre du port de Masulipatam oü iious voyons de Ia súreté 
pour nous à y rester, quand même les Mores nous manque- 
raient de parole, d’y faire tendre nos tentes à terre pour y 
mettre une partie de nos gens à couvert et que nous écrírioiis 
de là à M. de la Haye ainsi qu’à MM. les directeurs à Surate 
sur les raisons qui nous avaient obligé de rester, pour suivre 
ensuite les ordres qu’ils nous donneraient. Je donnai avis 
au sieur Deltor de cette résolution et lui marquaí pourtant 
qu’elle était à condition et moyennant que le gouverneur 
nous enverrait le firman qu*il disait avoir pour nous du pre- 
mier ministre pour notre assurance pendant notre séjour, 
sans avoir égard à ce qui se passerait à San Thomé. Lo sieur 
Deltor en avertit aussitôt le gouverneur qui lui confirma 
la parole qu’il avait donnée de nous donuer les súretés que 
nous demandions. 

Les principaux marchands de la ville furent fort contents 
de la résolution que nous avions prise de rester; ils furent 
trouver le gouverneur en corps et le prièrent de nous teiiir 
parole. Cet oíficier leur confirma ce qifil nous avait promis 
et, pour téraoignage, il cliargea Tun d’entre eux de nous ro- 
mettre le firman du Roi et le bÜIet de Sidi Musafer : c’était 
une assurance de ce ministre d’avoir une entière confiance à 
ce que le gouverneur nous dirait. Ceei ce passa le 3 octobre, 

e marchand chargé des firmans remit au lendemain à nous 
les apporter. 

^ II mo«illa le même jour deux Mviree hollandals à la rada 
ils venaient du sud. 

^ Oyoas appopta le 4 k toaa du Roi et le billet de Sidi 

“““ í» noue eoufirma la 

parole que legouverueur uous avait donnée, il me dit en par- 

qaedVtiou de la prise de S,„ Tbomé ne faisaitT: 
la bmrtalaConrquePon puUiait, que oette placa ren- 

í* "" ‘ “ '■‘■a* '• « 

d’avances ^‘^P^^^^ations, que poui’ peu 

q us ccions, soutenus de quelques présents, 
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que Sidi Musafer nous y servirait, que ce ministre s’y trou- 
TOt^dautant plns engagé que nous restions sur sa parole- 
> tn assura ensuite que les prineipaux de la ville nous vien- 
draient recevorr le lendemain à la pointe; je lui dis aussi que 
1 aliais íaite lever 1’ancre pour y aller mouiller. R se retira 
al J écnvis aptès à M. de la Haye et à MM. les directeurs i 
Mrate, je les informai amplemeut de Pétat des aíâires. 

c reçus au meme jour une lettre du sieur Duquesne, lieu- 
tenant dans Tescadre de Sa Maiesté, datée de Pim des deux 
vaisseaux holiandais qui étaient arrivés la veille. II avait été 
pris sur le navire le Phénix à^ot il avait passé sur un navire 
holiandais pour ôtre mené à Batavia. II y avait encore d’autres 
olfioiers sur ces deux bâtiments et il en arriva encore ensuite 
sur d autrés vaisseaux. J’appris la confifmation de la prise 
du fort que nous avions fait élever dans la baie de Trinque- 
malé, je ferai un article plus bas de ce qui est arrlvé dans 
cette baie après le départ de 1’escadre. 

Je fis lever lancre et nous fumes mouiller proebe de la 
pointe à la portée d’un fusil de la terre. Trois des premiers 
ofileiers de la ville de Masulipatam, Messieurs de la douane, 
le secrétaire du Roi et un autre, aceompagnés de six des prin¬ 
cipaux marchands, se rendirent le matin du 5 à la pointe, 
ils me reçurent à la descente à terre, nous passâmes ensuite 
sous des tentes que j’avais fait tendre, oú les oíFiciers me 
renouvelèrent les assurances de la part du gouverneur, ils 
me parlèrent de retourner à la loge, mais sur ce que je leur 
représentai que je ne le pouvais pas sans des ordres de mes 
supérieurs, ils ne me pressèrent pas davantage. Je tâchai 
de leur faire valoir la résolution que nous avions prise de 
rester quoique Ton nous eút écrit de nous retirer, que ce n’était 
qu’en considération de ce que le premier ministre nous avait 
fait rhonneur de nous en faire solliciter, que nous donnerions 
ainsi toute eréance aux assurances que le gouverneur nous 
avait données, ce qui me fut confirraé. Le ministre de la douane 
me dit en particulier que Sidi Musafer serait ravi de nous 
rendre Service, qu’il y était entièrement disposé, même pour 
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donner du dépit aux Hollandais qui étaíent fort mal dans 
son esprit, que la conjoncture était belle et que notre général 
qui était à San Tliomé s’en devait servir. Après plusieurs 
entretiens sur la même matière', ils retournèrent à terre, je 
les íis accompagner par deux personnes des priíicipaux de la 
loge. 

II arriva encore deux navires hollandais oü il y avait des 
oíEciers qui avaient été pris dans la haie de Trinquemalé 
et dans les vaisseaux de Tescadre. Le sieur de Leshoris, qui 
avait été laissé gouverneur du fort, m’écrivít, les autres firent 
la même chose, ils rne priaient de leiir envoyer des rafraí- 
chissements • dont ils manquaient, II y avait pour lors six 
vaisseaux hollandais en rade. 

J’envoyai un de nos gens demander la permission au chef 
du comptoir de la Gompagnie de Hollande d’envoyer visiter 
les oííiciers de 1’escadre, qui étaient aux bords de leurs vais¬ 
seaux et de leur porter des rafraíchissements, il me Taccorda. 
J envoyai deux marchands de Ia loge à hord des vaisseaux 
hollandais dans une chaloupe porter des rafraichissements 
aux oíFiciers de Teseadre qui y étaient arrêtés ainsi qu’à des 
commis de la Gompagnie qui avaient été pris sur les vais¬ 
seaux le PheniXj VEuvope dans la haie de Trinquemalé. 
J’appris à leur retour le détail de ce qui s’était passé à la priso 
du fort; voici ce qu’ils me rapportèrent. 

Détails sur la reddüion aux Hollandais du fort français de 

Triniiuemalé. — Les prisonniers amenés à Masulipa- 

tam, 

L’escadre ayant mis à la voile pour la côte de Cororaandel, 
les vaisseaux hollandais entrèrent dans la grande haie le 
11 juillet et vinrent mouiller à la portée de Tile oft était le 
fort, d’oú il fut tiré sur eux quantité de coups de canon ; les 
ennemis firent aussi feu de leur côté et mirent pied à terre 
le 16 sur Tile Caron un corps de mille à mille deux cents hommes. 
Gette ile est proche de celle oú nous avions notre fort; ils 
firent descendre aussi quatre pièces de canon qufils mirent 


cn hatterie, ce qui incommoda heaucoup nos gens qui n’avaient 
presque pas de terrain à se couvrir, Le 18, pendant une nuit 
fort ohscure, vingt chaloupes remplies de Hollandais abor- 
dèrent le navire le Saint Jean ; il n’y avait que quatorze hommes 
dessus qui tirèrent quelques coups de canon et de mousque- 
tons, la partie n’étant pas égale, les ennemis montèrent de- 
dans et enlevèrent le vaisseau. 

L’amiral Reyclof vint le 19 à hord de Ia prise oú tout fut 
mis aii pillage; cet amlral eut pour sa part les ornements de 
la chapelle qui y étaient. Le cálice lui était tomhé entre les 
mains; il dit en le prenant par une impiété punissable du 
feu qu’il lui servirait à boire des santés. Les gens furent dé- 
pouillés et envoyés dans un vaisseau hollandais oú ils furent 
mis aux fers.'Les ennemis continuèrent á canonner le fort 
et se disposèrent à Tattaquer de plus prés ; le sieur de Les- 
boris qui y commandait ne voyant point d’apparence de 
résister, puisqu il ne fallait qu’un coup de main pour les enle- 
ver et qu’il y avait lieu de Tappréhender, il fit assembler 
les oíEciers qu’il avait avec lui, ils résolurent de traiter. Le 
signal fut fait pour en donner avis aux ennemis qui firent 
cesser la hatterie; le Père Maurice en habit de cavalier fut 
ensuite à leur camp pour dresser les articles de la reddition 
de la place. J’ai mis ici les articles qui leur furent proposés 
et leur réponse ensuite. 

1® artick, ■ Demande. '—‘ Que tous les navires avec 
leurs équipages tant soldats que matelots qui ont été pris 
par MM. les Hollandais dans les Indes Orientales nous seront 
rendus dans Tespace de huit jours avec leurs vivres, armes 
et munitions. 

^ Réponse. -- Que cela sera remis à la volonté de nos supé- 
rieurs, les souverains dans notre patrie, ou au gouverneur 
général et conseiller des Indes à Batavia. 

2° Demande. Que le navire Iq Saint Jean de la Royale 
Gompagnie de France nous soit remis dans vingt-quatre heures 
comrae une chose de iustice. 

Réponse. — De même que Tarticle précédent. 

3° Demande, r- Que tous les oíEciers, soldats, matelots, 
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quí nous ont été pris en forçant notre garde nous soient ren- 
dus dans le susdit navire le Saint Jaan, sinon qu’on demande 
qu’on les fasse passer en France dans huit mois, en comptant 
du jour de la signature du traité. 

Rêponse. — Que nous leur promettons d’envoyer à Bata- 
via les dits gens comnie aussi les autres Français qui ont été 
arrêtés pour delà passer en Hollande dans les preraières occa* 
sions et remis à la volonté de nos souverains pour les porter 
ailleurs. 

Demande. ~ Que tous les déserteurs tant soldats que 
matelots nous soient remis dans le dit navire le Saint Jean. 
Rêponse. — Cet article à la volonté de nos souverains. 

5° Demande. — Que notre retraite de File du Soleil soit 
tambour battant, mèclie allumée, baile en bouche, avec toutes 
nos armes, eanons, munitions tant de guerre que de bouclie 
comme aussi notre bagage et généralement tout ce qui nous 
appartient. 

Rêponse, ~ Leur sortie accordée avec Fenseigne déployée, 
tambour battant, baile en bouche et leur bagage sans plus, 
laissant le surplus à la volonté de nos souverains ou du gou- 
verneur général et des conseillers des Indes à Batavia. 

6° Demande. — QiFil nous sera accordé un mois de temps 
pour notre départ et que pendant ce temps-là ils ne mettront 
point pied à terre dans File ni aucun de leurs gens. 

Rêponse. — Qu’ils rendront File sans aucun délaí dès demain 
au soir, oú ils laisseront deux comraissaires pour être pré- 
sents à Finventaire qui sera fait des armes et des munitions 
qu on trouvera dans lile à Sa Majesté Très Chrétlenne et 
Finventaire signé les commissaires se retireront. 

l^Demanà. — Qu’on ne fit aucune insulte ni à nos gens 
en nous retirant. 
iíeponse. — Accordée, 

Demande. Que le pavillon qui est planté sur la dite 
ile n en sera pas tiré qu’après notre sortie de la baie. 

Rêponse. — [Que] cet article soit référé à nos protestations 
qui ont été envoyées à M. de la liaye. 

9° Demande. — Qu’on nous donnera toutes les commo- 
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dites ct les assuTOces pour nous rotirer k Goa ou á Surato 
et pour y arnver le 20 septembre procliain. 

Rêponse. - Renvoyé au 3nie article sans plus 

^ 10 « Bmani,. - Q„.„„ 

rafraícliissements nécessaires pour ce voyage, 

Répome. ~ Que nous les traiterons cliacun suivant sa aua- 
htc. oJEcera et sold.ts ct de mÉme <[ue nou., ttaitons les nitres • 
du reste renvoyé à Farticle 3«e ’ 

«jels du Roí de Candy seront portés à Cotiary, en toul» 

assurance, pour so tetirer oü ils Toudront. 

_ tes noirs rosteront ii notre discrétion. 

U Bemmé. ~ Que nous aurom k Jftertí de prendte 
tous les aparaun et agiís qui sont dans le navire 17*™ 

ooutomement à ce qui s’y doit trouver par 1’ctat de l’éori. 

vam du Roí sur ce bâtiment. 


no„r » ™ "" 

pour on ítie dispose après, suivant la volonté dc nos souve- 
rams „„ dn gouvorncur général ou conseillers de Batavia, 

fnrn, ~ 'lonncK uii passeport én 

lue pour assurance de notre retour jusqukn France et 

en eas de reíus du dit passeport, q„'„n répondra de tous lei 



! et aceidents qui pourraient nous artiver par ren- 


contre des navires Hollaiidais. 


Repom. - On leur donnera toutes les assnranees pour ce 

qui regarde notre nation, 

140 Demande. ^ Que tous les oíFiciers, soldats et matelots 


2 7 V '’”™™ Mviw 

uulant que les commodrtés que nous avons le permetlront. 

Les réponscs que je mets íci furent les articles dn traité 
quj furent aceordés ; Ikrrété est en ces termes: 

AinsTsilr* Rffv' "“1™ le tó juillet 1672. 

Preter Matlme; W* Wangh ; Jean Fédérick; Jean Boon. 
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II n’est pas mal à propos de mettre aussi ici le prélude qui 
fut mis à ia tête des articles du traité. 

Articles faits et arrêtés par nous soussignés, Reyclof Van 
Goens, conseiller ordinaire des Iiides, super intendant, amiral 
et maitre de camp des affaires touchant la guerre tant par 
mer que par terre, expressément autorisé de M. le Gouver- 
neur général Jean Mard Suicker et MM. les conseillers des 
Indes pour la défense de l’ile de Ceylan, la cote de Madure, 
Coromandel, Malabar et conjointement la flotte de défense 
et aussi les plus proches commandeurs de cette íle, [articles] 
qui sont accordés et serviront en réponse sur les articles pro- 
posés par MM. de Lesboris, commaudeur, et le Révérend 
Père Maurice, intendant dans Tile de la Compagnie Hollan- 
daise, {s’entend) située au travers dans rembouclmre de 
notre ordinaire baie. oú nous liivernons, appartenant à la 
forteresse et territoire de Trinquemalé, pour remettre la 
dite ile et les baies sous la Compagnie des Indes Orientales 
des Pays-Bas qui nous a été prise et usurpée par force et injus- 
tice de M. de la Haye, général des Français. 

Les articles dressés et arrêtés de Ia sorte, la garníson sortit 
du fort le 20 au nombre de cinquante hommes tant sains 
que malades, les officiers compris. Ce qu’il y eut de fâcheux 
dans la reddition de la place, c’est que Ton fut forcé d’aban- 
donner à la discrétion des Hollandais quatre-vingt ou cent 
Chingalais des sujets du Roi de Candy que les officiers de ce 
prince y avaient envoyés pour renfort de la garníson ; ils 
furent mis aux fers et traités en esclaves. Les Hollandais 
iirerit inventaire de ee qu’ils trouvèrent dans la place, dís- 
persèrent les officiers, les soldats, et les matelots sur leuns 
vaisseaux et furent envoyés à Negapatam, oíi ils trouvòrent 
une partie des gens qui avaient été pris en diverses rencontres 
dans la baie et ceux qui étaiênt sur les vaisseaux le Phénix 
et VEurope. Les officiers furent assez bien traités, les soldats 
et les matelots enfermes dans une grande, maison et Fordi- 
naire comme à leurs équipages. Lorsque les Hollandais priront 
les navires le Phénix et VEurope, ils ne pillèrent rien dedans, 
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I y avMt encore ,»„ir lois d, ono |c lUm dix-lmit mi||„ 
dc la Cmijinijrnic ciitre liis u.aii.s d’im itinreliaiid, dc reate 

■I »»c |,IB erende u, i,,; ; 

pour ucheter d« vlvrc,,!, I„ «ate de Coromandel et 
reiiMicnt il iiavini pu omiiliiyor; |(s nlliciu,,, vaisseaux 
du Koi trouvèrent à propos de pnrtaeer cette sommc entre 

OUX, remoritont que, si ello étaií, en une mas,se, le.s Hollan- 
dm,s en seraíerit iiifai]]il)]em(,int averlis et quffis s’eu saisi- 
ramiit; le mar,diaml fui; f«rcé ,1'y doniier les mains, ils Iffi 
ais-scrent deux mille.s livres ])(:)ur sa pai't. 11 y mil uii Père 

qui: cut un sac de mille livres. Ces officiers no furent 
im iongLfimp,s pourtaiit à .so repentir du partage qiFils avaient 
fait, ds denumdòrenl; le sac de mille livres au Père Capucin 
qui Ictir reiulit, ils fiireni; trouver aus.si le maroliand pour Iid 
fairc rcudre aussi les deux miltes livres; sur le refus qiFil fitdo 
«ur^reiucttre,^ lis .se jeièrent .sur Jiii et le malcraitèreni; et lf‘ 
íurceimit amsi fi se dessaisir de ee qui l,ü restait, Je ne sais 
«Compagnie a eu raison eu France d*une action si violente 
Hl inju^i Nos gens ayant resté qnobfue temps à Negapa- 
Lim, les IIoHaudai,s les lirciit embarquer une partie sur dos 
vaisseaux qm íirent voilc à droitore k Batavia, les luitres 
uren iiiis sur des navires qiFils envoyèront à Masulipatam 

" ^ cette capitule; ce fut par 

ceux qu, vinrent à Masulipatam que nous apprímes la suite 
des allan’e,s de írinquemalé, 

Le sioiir dc I.cslioris m’iivait prié par une lettre que i'cii 
avais reçue de tadier dc IViller voir!, hord et q„’il avait des 
a Inircs jiiiportantes 4 me eommuiiiíjucr, (pi’il im po„vait 
con içr à une lottre, Je fitai, 

) av™ et qui no mo ,«„m,tait 

ia mime pnère me tui réilérèc pnr une deusiòme lottre et 
que je crus qidil y avaii ,]i,c|q,m ,,„rticulicr 1 me 

dire qni concomnit le Service du Roi, je idhèsitai pa, de ris- 
quer un peu, pour no rien nógliger dc ee qui poamit contri- 
luer au liicii des ultniia. .Pmvoyai dcmoiider ,m ,,d,„r des 
ÍJolluiidiiis imc pemikion pour idler ai, hord du iinvite oíi 
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était le sieur de Lesboris, sans nommer les personnes que ]e 
voulais y envoyer; elle fut aecordée par le fiscal. Je pris le 
temps que le capitaine du bâtiment etait à terre, je fus au 
bord; rentretien que j’eus avec le sieur de Lesboris ne fut 
pas important; son dessein n’etait que dapprendre de ixioi 
la suite de Laventure de 1’escadre depuis qu’elle avait mis 
à la voile de la baie de Trinquemalé; il me confirma ce que 
j’ai rapporté de la prise du fort, il y ajouta aussi une parti- 
cularité que je n’avais pas apprise, ijue M. de la Haye avait 
proposé à M. Caron d’y rester, que le directeur accepta la 
proposition moyennant qu’on lui laissât quatre cents 
bommes pour la garde de la baie; ce nombre de gens aurait 
trop aííaibli 1’escadre, ce qui porta à y fairc rester le sieur de 
Lesboris avec cinquante-cinq bommes dont il y en avait trentc* 
trois de malades, parmi ce nombre deux canonniers pour 
servir à trente pièces de canon qui etaient dans la place. II 
me dit encore une circonstance quil n’y avait point d’eau 
dans ríle oú le fort avait été élevé, qu’ils étaient obligés de 
la prendre dans un ilot proche delà, nomme file Caron, il ny 
avait qu’un trajet d’une bonne portée de pistolet de Pune à 
1’autre, mais Tílet commandait au fort, les Hollandais s’en 
emparèrent: aussi d’abord et y dressèrent leur batterie. 

Il y avait vingt-quatre Français dans le navire oú était 
le sieur de Lesboris et Téquipage depuis le capitaine jusqu’au 
dernier des garçons n’était que de trente-six bommes; nos 
gens auraient pü s’en emparer facilement, les autres vais- 
seaux qui étaient en rade [étaient] sur le même pied, je veux 
dire que les Français y étaient les plus forts, que les équL 
pages avec un peu de vigueur et prenant leur temps, ils au- 
raient enlevé ces bâtiments. J’en parlai au sieur de Lesboris, 
j’en fis toucher aussi quelque cbose aux oíficiers qui étaient 
dans les autres bords ; tous ces gens-là témoignèrent être si 
mal satisfaits de M. de Ia Haye qu’ils prirent plutôt le parti 
de s’aller jeter dans les prisons de Batavia que de faire une 
action d’éclat et d’bonn6ur qui les aurait fait distinguer et 
dont nos ennemis auraient souffert une perte considérable, 
les vaisseaux étant ricbement cbargés. Ils avouèrent eux- 


mêmes qu’il leur était facile de faire main basse sur les Hol¬ 
landais et d’aller mouiller devant San Thomé en trente heures 
de temps, mais pas un d’eux ne voulut rejoindre M, de la 
Haye; ils préférèrent ainsi la satisfaction de contenter leur 
passion, par Taversion qubis avaient contre ce général, à la 
gloire qu’ils auraient acquise dans une si belle occasion, Ce 
ne fut pas seulement dans cette rencontre oú ils manquèrent; 
les Hollandais envoyèrent la ílúte VEurope, de leur fort de la 
baie de Trinquemalé à Negapatam; il y avait plus de cent 
Français soldats et matelots entre les ponts de ceux qubis 
avaient pris et quinze ou vingt oíficiers sur le tillac, Téqui- 
page des Hollandais de trente ou trente-cinq bommes. Un 
charpentier du nombre des prisonniers vint proposer aux 
oíficiers de se sauver, qu’avec une hacbe qui était sur le pont, 
qu’en trois ou quatre coups il aurait ouvert les caillebotis 
par oú nos gens qui étaient entre les ponts pourraient sortir, 
qu’ils n’avaient qu’à se jeter sur Téquipage pendant qu’il 
agirait, que le coup était sur; le capitaine de la même ílúte 
qui était parmi le nombre de ces oíficiers s’opposa à l’action, 
il dit qu il avait donné au sieur Reyclof sa foi de gentilhomme 
quils nentreprendraient rien contre Téquipage; ceux qui 
me connaissaient denleurèrent d’accord que cet engagement 
ne Tattacbait pas et qu’il pouvait passer outre sans être accusé 
de manquer à sa parole. Je partis du bord à neuf beures du 
soir et j’arrivai sur le minuit à la pointe. 

Nous eúmes avis dans ce mois que Tambassadeur des Hol¬ 
landais s’était retiré de Golconde sans avoir pu rien obtenir 
de ses demandes* Cette ambassade ne laissa pas de leur coú- 
ter de Ia dépense; ils réservèrent pourtant les présents les 
plus considerables et qifils ne devaient donner qu’en casque 
l’on leur accordât ce qu’i]s demandaient. 

Le vent du nord-est fut fort rude dans la fin d’octobre, 
jusque-là que deux navires hollandais^ de six qui y étaient 
moudlés, furent obligés de mettre à la voile, quoique l’un 
des deux ne fút pas entièrement cbargé èt de 1’autre le capi¬ 
taine, 1’écrivain et un pilote étaient à terre avec l’équipage 
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de la chaloupe. On était si persuadé que les Français qui étaient 
sur des bâtiments étaient en possession de se rendre maítres 
des équipages, qu’il y eút des paris dans la loge des Hollan- 
dais de Masulipatam que nos gens avaient enlevé ces vais- 
seaux; il n’en était rien pourtant, nos Français n’eurent pas 
assez de vigueur pour donner dans une action qui leur etait 
si facile et qui leur aurait été si glorieuse; au contraire, les 
équipages de ces navires étant faibles, ils aidèrent à mancEu- 
vrer et servirent ainsi d’instruments contre eux-mômes pour 
s’aller jeter dans les prisons de Batavia. 

Les Hollandais eurent des démêlés dans ce mois avec le 
gouverneur; ils auraient fait descendre des ballots à la douane 
d’une longueur et d’ime pesanteur qui fit croire qu’il y avait 
du Canon dedans. L’avis en fut donné à cet offlcier qui donna 
ordre de retenir ces ballots; les líollandais prirent leur temps, 
ils furent avec main forte à la douane et les firent enlever 
par force dans leur loge; il est vrai qu’il y avait du canon. 
Le Gouverneur leur fit parler sur cette action violente, il eut 
pour réponse qidils étaient en guerre à présent avec nous et 
obligés par là de se rnettre sur leur garde; Fafíaire ne fut pas 
poussée plus avant. Le reste des vaisseaux hollandais qui 
étaient en rade mirent à la voile le dernier octobre pour Ba- 
tavia, 

Désaccord à Surate entre les directews Gueston et Blot. — 

MortdeBiot. 

Je reçus le 3 novembre des paquets de Surate oú il y avait 
des lettres pour M. de la Haye et pour M. Caron. J’appris par 
les lettres que MM. Gueston et Baron m’écrivaient la mort 
de M. Blot, Fun des directeurs, je füs informé par la même 
voie de ce qui s’était passé dans le Comptoir depuis quele 
sieur Gueston y était arrivé. 

MM. Gueston et Blot s’étaient liés ensemble, avant que de 
partir de France, d’une amitié très particulière et qui sem- 
blait demr être de durée, jusques là qu’ils setraitèrent do 
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írères. Cette amitié subsista encore quelque temps après 
Farrivée de M. Gueston à Surate; je ne sais si ce fut cette 
autorlté partagée qui commença à y rnettre de Faltération. 
M. Gueston par mi plusieurs bonnes qualités qu’il avait —, et 
son mérite a passé jusqu’à la cour, — était un peu lent à ter- 
miner une aífaire, on peut dire même sans lui faire tort qu’il 
s’attachait quelquefois par trop à des choses de peu d’impor- 
tance, M. Blot était un génie tout opposé, c’était un homme 
de travail qui allait d’abord au but et à Fexpédition ; on 
proposa beaucoup d’afíaires que M. Gueston voulait remettre, 
de jour à autre, suivant son humeur traínante, M. Blot pas- 
sait outre, il ordonna même plusieurs parties de marchan- 
dises de son mouvement, On commença de là à se picoter, 
mais ce qui aclieva de brouiller les directeurs fut la perte du 
navire le 5amí-&prií dans lequel M. Gueston avait passé de 
France aux Indes; ce bâtiment fut destine à faire le voyage 
de Bantam, il était en rade et en cliarge, lorsqu’on apprit 
qu’il íaisait beaucoup d’eau et par là mutile pour ce voyage, 
on résolut de le décharger et de le faire entrer dans la rivière 
pour y faire les réparations nécessaires; on en tira les mar- 
chandises, à la réserve de quelques centaines de sacs de blé 
qu’on y laissa, peut-être pour épargner la voilure de deux 
ou trois barques, on fit entrer en cet état le navire en rivière, 
qui vint écliouer sur un bane d’oú il n’y eut pas moyen de le 
sauver. On ne pouvait rejeter cet accident que sur le pilote 
de terre qui s’était chargé de Fentrée du bâtiment; cepen- 
dant M. Blot dit publiquement que M. Gueston était la cause 
de cette perte. Cela acheva de rompre les mesures qufils gar- 
daient encore entre eux; ils éclatèrent après ouvertement. 
Je ne dois pas rapporter ici ce qufils se dirent Fun à Fautre 
à plusieurs reprises et en présence de ce qiFil y avait d’eng|r 
gés et de serviteurs dans la loge. M. Baron s’empressait assez 
pour les raccommoder, mais il n’eut pas assez de crédií de 
ramener ces deux esprits irrités. Ce ne fut plus qu’une guerre 
ouverte, les exprès qui venaient de dehors étaient épiés ; 
c’était à qui attraperait le premierles paquets, celui qui s’en 
emparait les ouvrait sans y appeler ses collègues. Les gens 
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qui avaient les ordonnances à faire recevoir étaient assez 
embamssées; Tun refusait de signer ce que Tautre avait 
fait; c’était un désordre dans la loge et, à raoins d’en venir 
aux mains, on ne pouvait pas pousser les choses plus loin. 

M. Blot tomba malade lorsque les ehoses étaient à Textré- 
mité et mourut le 24 aoút. La Compagnie souffrít assurément 
de cette perte, le défunt était un des bons négociants qui aient 
passé dans les Indes, feme dans ses résolutions, entreprenant 
et homme de main dans les occasions, il n’avait pas bien 
acerté (alerté ?), néanmoins, dans ses premières vues, il faisait 
espérer à la Chambre générale de grands profits du commerce 
de Linde à Linde mais oú il aurait beaucoup trouvé à retran» 
cher, s’il avait vécu davantage. Comme il avait traité assez 
fièrement les engagés à son arrivée à Surate, sa mort leur fut 
assez indifférente; il était revenu pourtant de ses premiers 
sentiments, par les connaissances qu’il avait puisées par lui- 
même sur les lieux depuis son arrivée et Lon croit qu’i! y 
aurait eu de la satisfaction à servir sous lui dans Ia suite. 
Cette mort remit ia paix dans la loge, M.: Gueston se ohargea 
entièrement du gouvernement, cliangea tout ce que le défunt 
avait ordonné pour Lassortiment des cargaisons; il fit même 
vendre des marchandises destinées pour envoyer en France, 
montrant par là qu’il n’avait pas approuvé sa conduite. Celle 
de M. Gueston ne fut pas approuvée non plus de la Chambre 
générale qui comptait beaucoup sur M. Blot ; elle trouva 
fort mauvais qu’on eút renversé d’abord toutes les disposi- 
tions de ce directeur; on crut et avec beaucoup d’apparence 
qu’il y avait plus de passion dans cette action que de vue 
pour le bien du Service, mais il n’y avait plus à revenir pour 
lors. M. Baron vivait assez en repôs et ne prenait de Lautorité 
dans les aífaires que ce que M. Gueston trouvait à propos de 
lui en communiquer. Ils furent pourtant sur le point de se 
brouiller, M. Baron avait entre les mains le journal de M. Blot, 
que le défunt lui avait remis avant sa mort ; Mi Gueston en 
fut averti, il le demanda; sur le refus de [le] lui donner, il 
menaça de casser ce collègue et de le renvoycr en France ; 
on ne crut pas néanmoins qu’il eút ce pouvoir, tout son avam 


tage était primus inter pares. Cependant M. Baron, pour évi- 
ter de retomber dans les désordres d’oú Lon venait de sortir, 
donna le journal à la chargc de lui rendre; cela fut promis, 
mais M. Gueston ne crut pas être ohligé de tenir sa parole. 
Un homme d’esprit qui était pour lors à Surate et qui connais- 
sait assez bien le génie des directeurs, disait agréablement, 
de Lun qu’il ferait les aífaires de la Compagnie et les siennes 
en même temps, d’un autre qu*il ne ferait pas les aífaires de 
la Compagnie mais qu’il résüssirait fort bien à faire les siennes, 
et du troisième qu’il ne ferait ni celles de la Compagnie ni les 
siennes; on a trouvé cette distinction fort juste. 

Les marchandises qu’on avait destinées à porter à Bantam 
sur le navire le Saint Esprit furent chargées sur un vaisseau 
qu’on prit, afm d’entretenir le commerce de ce comptoir. 
Voilà les nouvelles de Surate. 

Je dépêchai le même jour [3 novemhre] des exprès à Madras 
porter les lettres que j’avais reçues pour M. de la Haye et pour 
M. Caron. 

Les Anglais et les Hollandais eurent des démêlés pendant 
ce mois avec le gouverneur sur ce qu’il voulait faire ouvrir 
les ballots ou caisses que ces nations faisaient porter des bords 
de leurs vaisseaux dans leurs loges pour voir s’il n’y avait 
point dedans des armes ou des raunitions; cette afíaire n’eut 
pas de suite, le gouverneur ne la poussa pas, par la résolu- 
tion oü il vit ces nations de ne pas souífrir que Lon innovât 
rien(aux anciens privilèges. ' 

Le second de la loge des Hollandais vint me rendre visite 
le ;18 à la pointe, oú nous étions campés; cette visite n’était 
qu’à dessein de voir s’il ne tirerait pas quelque chose de nous 
dans la conversation sur la guerre que nous avions pour lors 
en Europe; je le régalai bien et c’est tout ce qu’Ü eut, 

Je reçus des lettres de Bantam, le 21, des chefs du comp¬ 
toir de la Compagnie; ils me dounèrent avis que le navire le 
Vautour y était arrivé heureusement, que M. LÉvéque d’Hé- 
liopolis, ce grand prélat des Missions Étrangères qui s’était 
emharqué à Surate sur ce vaisseau pour passer à Siam, n’ayant 




pas trouvé là d’occasion de poursuivre son voyage, s’était 
déterminé d*aller à Bengale pour y prendre Toccasion des 
navires qui partent de là à Ténasserim ; il me fit l’honneur 
de m’écme et m’adressa des lettres pour Messieurs les direc- 
teurs généraux, 

Je reçus des lèttres de Surate le 23, j’appris par là Tarrivée 
d’un houcre de la Compagnie, ce petit bâtiment était parti 
de France au commencement de 1’année de conserve avec 
VOrient, xm navire de huit cents tonneaux, qu’ils avaient 
laissé aú Gap Vert sans en avoir eu de nouvelles depuis. 

Les coups de vent de la Saint François que Fon nomme à 
Surate FÊléphant y avaient causé de grands désordres; la 
rivière extraordinairement enflée avait porté des vaisseaux 
à un quart de lieue en terre; des navires du Roi, qui étaient 
le Saint Jean de Bayonne que Fon raccommodait et le houcre 
le Guillot qui y était arrivé depuis, avaient souffert. 

MM. les directeurs avaient envoyé le navire le tSísmí Paul 
et un houcre de la Compagnie, ces deux vaisseaux hien armés 
dans le Golfe de Perse au devant du navire le Saint François 
qu’on attendait de Bassora. On appréhendait pour ce vaisseau 
à cause de Ia guerre que nous avions contre les Hollandais. 


Une affaire de tabac. 

Nous ehmes un démêlé sur la fin de ce mois avec le 
gouverneur. Des gens que j’avais laissés dans Ia loge per- 
mirent à un homme du lieu de retirer du tabac dans un 
appartement de derrière, — c’est une marchaiidise de contre- 
bande que cette plante, — sans la déclarer à cause des grands 
droits que le Roi de Golconde en retire. Le cotoual oü prévôt, 
ayant eu avis que cette drogue était chez nous, y vint avec 
cinquante ou soixante soldats pour l’enlever, deux com- 
mis qui étaient pour lors à la loge, s’y opposèrent, ils 
furent soutenus d’un troisième qui survint heureusement sur 
ces entrefaites; ils poussèrent les Mores et forcèrent le cotoual 
à se retirer, ils eurent Fadresse ensuite de faire enlever le 
tabac du lieu oü il était. Je fus averti le soir de cette aílaire, 


je descendis à terre avec six de nos gens bien armés, j'entrai 
dans la loge sans aucune opposition, je m’iuformai de ce qui 
s’était passé et blâmai fort ceux qui avaient soufíert d’y res- 
serrer du tabac; cliacun se défcndit de Favoir permis. Je 
crus que cette action en demeurerait là, je retournai à bord 
emmenant un des cominis que je croyais avoir contribué à 
ce petit désordre ; je fus averti néanmoins le lendemain que 
le cotoual était retourné à la loge avec main forte après notre 
départ, qu’il avait forcé Ia porte du magasin oü le tabac avait 
été mis, qiFil n'avait pourtant rien trouvé. II y avait deux 
commis dans la loge qui ne crurent pas devoir s’opposer à 
cette action, outre qu’ils n’étaient pas en état de soutenir 
contre quatre-vingt ou cent soldats, qui passèrent ensuite 
aux maisons de deux serviteurs de la loge qiFils arrêtèrent, 
dont Fun était à moi mais qui furent relâchés aussitôt. 

Je retournai le lendemain à terre, je íis porter raes plaintes 
au gouverneur par notre interprète sur la violence du cotoual; 
il me fit dire qu’Íl n’avait pas approuvé cette action et qu’il 
avait aussi chassé cet oíficier, mais que nous avions le tort 
de notre côté de retirer dans la loge du tabac appartenant à 
des marchands particuliers, puisque nous savions que c’était 
aller contre les défenses du Roi son maítre ; je réitérai mes 
plaintes, néanmoins Falíaire n’alla pas plus loin. 

Je reçus plusieurs lettres de Golconde pendant ce mois. 
On me donnait avis qu’il y avait chaque jour plusieurs Fran- 
çais qui désertaient de San Thoraé; le Roi les faisait engager 
à son Service avec bonne paye, sa politique iFétait pas mau- 
vaise ; on dit que les I-Iollandais avaient donné ce conseil, 
Parmi ce nombre de déserteurs, on nommait un Le Duo qui 
avait été secrétaire de M. Caron; cet homme voyant que son 
maítre se retirait en France oü il n’osait pas aller, étant pré- 
venu de crimes capitaux et ne trouvant pas de süreté non plus 
à rester à San Thomé iFy ayant plus d’appui, il résolut de se 
retirer et de chercher sa fortime dans les Indes. On croit que 
M, Caron en savait quelque chose et quhl y avait doimé les^ 
mains. 
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Les Anglais de la Compagnie et les particuliers de cette 
nation firent porter tous les effets hors de la ville, ils appré- 
hendaient qu’il n’y vint de nos vaisseaus:, qu’on y fit des- 
cente et qu’on y mit le fen. 

Le second des Anglais vint nous rendre visite le 1®^ décembre, 
il nous proposa de la part du chef de nous joindre ensemble 
contre les Hollandais à présent nos ennemis déclarés, il ajouta 
qu’ils avaient résolu de se retirer à Madapolam, une aldée 
proche de Narsapour, oú il y avait de la súreté à rester, qu’il 
nous invitait de passer avec eux et nous unir ensemble. Jele 
remerciai de ses offres sur ce que nous ne pouvions pas quit» 
ter le poste oú nous étions sans des ordres de M. de la Haye 
ou de MM. nos directeurs. 

Les habitants de Masulipatam faisaient porter leurs effets 
hors la ville à Tinvitation des Anglais et des Hollandais, Le 
gouverneur, pour empêcher ce transport qui pouvait causer 
aussi du désordre, fit faire des défenses de rien enlever dehors, 
il mit des gardes aux portes pour y veiller et, considérant que 
cette alarme que prenait le peuple ne provenait que de Ia 
conduite de ces nations qui faisaient tout emporter, il leur 
envoya dire de ne plus rien faire enlever des effets. Des Anglais 
ayant été arrêtés ensuite à une des portes, le deuxièrae de la 
loge sortit avec dix hommes des leurs bien armés, cinquante 
soldats de la terre et plusieurs portefaix, ils furent à Ia douane 
dont ils se rendirent les maítres, pointèrent trois pièces dc 
Canon pour battre dans une grande rue qui y répond, pendant 
qu’une pârtie restait là pour défendre Lentrée si Lon les venait 
attaquer; les autres firent charger toutes les marchandises 
qu’ils avaient là, qui furent mises dans quatorze barques 
qufils firent partir ensuite pour Narsapour; ils se retirèrent 
après dans leur loge. 

Le gouverneur, extrêmement irrité de Laction des Anglais, 
fit décharger une barque, qui était au port, des mar- 
chandises qui leur appartenaient, qufil fit mettre dans la 
douane oú il envoya une garnison de cent cinquante 
hommes et leur fit demander mille pagodes comme une 
espece d amende pour la violence qidils avaient faite; nous 
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verrons Ia suite de cette affaire au comraencement de Fannée 
prochaine. 

F. Martin prend k parti k se retirer à San Thomê. 

Quoique le firraan qu’on nous avait donné pour rester à la 
pointe et à Ia loge fut bien expliqué, le gouverneur nous avait 
promis néamnoins un firman plus ample, qu’il s’était engagé 
de faire venir de la Cour, je Favais fait presser souvent par 
notre courtier et par notre interprete de nous tenir sa parole ét 
d’y faire ajouter une assurance entièro pour les personnes de 
notre nation, de quelque qualité qufils fussent, qui passe- 
raient sur les terres du Roi de Golconde, MM. les directeurs 
m’avaient chargé de demander cette assurance, peüt-être 
pour servir à Fun d’eux à passer par cette voie à San Thomé, 
les risques étant grands pour lors par la mer à cause de la 
guerre déclarée contre les Hollandais; cet homme nous remet- 
tait toujours, il s’expliqua mieux sur la fin, il me fit dire qu’il 
fallait une sommo de 1.000 pagodes pour faire venir Facte dans 
la forme que nous le demandions; je me moquai de sa propo- 
sition, je pris ensuite la résolution de me retirer à San Thomé, 
je donnai ordre à terre de nous faire des victuailles pour empòr- 
ter avec nous afm de n’être point à charge dans une place 
assiégée. On nous envoya des victuailles à bord, gardantnéan- 
moins des mesures de n’en pas faire partir une quantlté àla fois, 
afin de cacher : notre dessein. 

DijficulUs angh-indienms à Masulipatam. 

Depuis la violence que les Anglais avaient faite à la douane, 
le gouverneur faisait tenir des soldats sur les avenues de leurs 
maisons pour empêcher qu’on y portât Feau, du bois et les 
autres choses nécessaires; j’al déjà remarque que c’est par oú 
les Mores commencent à Masulipatam lorsqufils en veulent à 
une nation. Les Anglais passèrent quelques jours de même sans 
soulírir de Fincommodité. sur la fin Feau leur manqua, ils m’en“ 
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Yoyèrent prier de permettre que nos bceufs que nous envoyons 
quérir de Teau hors la ville, passassent en retournant proche de 
leurloge et qu’ils s’en saisiraient, je ne vis point d’inconvénient 
à donner cet ordre aiix conducteurs des bceufs ; ces gens en 
retournant voulurent Texécuter; les gardes qui étaient aux 
avenues les empêchèrent et leur firent prendre un autre cherain. 
Les Anglais qui étaient assemblés dans leur loge pour célébrer 
leur Noêl suivant le style vieil qu’ils observaient, •— c’était le 
4 janvier 1673 — sortirent au nombre de 10 ou 12 mais assez 
mal armés et suivis de 28 à 30 soldats de la terre; les gens du 
gouverneur tinrent ferme, il y eut quelques coups de tirés, les 
Anglais lâclièrent le pied à Ia íin; un marchand particulier de 
leur nation sortit au bruit pour les joindre, il fut poussé jusques 
dans la maison d’un More oú il s’était retiré et percé de plusieurs 
coups dont il mourut; il y eut des soldats de blessés des deux 
parts; cliacun se retira après à son poste. Les marcliands de la 
terre s’employèrent pour accommoder cette aííaire, les Anglais 
me prièrent aussi de les y servir; j’envoyai le lendemain de 
cette action cliez le gouverneur, je lui fis représenter qu’il n’en 
devait pas user dela sorte avecles nations. Cet officier me répom 
dit qu’il n’avait pas commencé, que les Anglais étaient les 
agresseurs et qu’ils devaient payer la faute; il leur demandait 
4.000 pagodes, ils en oíírirent 1.000, jusqu’à 1.200. On nous a 
assuré depuis que le gouverneur avait tiré de cette affaire 
1.600 pagodes. Quoique leurs six vaisseaux qui étaient allés à 
Bengale retournèrent à Masulipatamle 5, ils envoyèrent, d’abord 
qu ils furent mouillés, leurs chaloupes à terre bien armées; ils 
crurent par là intimider le gouverneur; cet oííicier se tint sur 
ses gardes et, sans pousser les choses à 1’extrémité, il amena 
les Anglais à ses fins, 

et mm à San Thomé (íb janmr 

Ipres avoir disposé les choses pour notre voyage à San 
fhome, payé les dettes que nous devions, fait embarquer les 
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eífets les plus considérables que nous avions dans le comptoir, 
j’envoyai donner avis au gouverneur et aux principaux de notre 
résolution ; j’y ajoutai que pour leur montrer que ce n’était 
pas dans rintention de rompre avec eux que nous quittions, 
que je laissais deux Français à la loge aous 1’assurance du firman 
du Roi de Golconde. 

Ils me firent dire qu’ils n’approuvaient pas mon départ, 
cependant qu’ils n’avaient rien à proposer davantage puisque 
j’étais résolu de partir, Le gouverneur me fit porter paroles en 
particulier que j’assurasse M, de la Haye que Sidi Musafer le 
servirait avec plaisir sur 1’aífaire de San Tliomé et qu’il pouvait 
s’en oiivrir avec toute assurance à ce ministre, il me promit 
aussi qu’il protégerait les deux Français que je laissais, dont le 
premier était le sieur Malfosse, et qu’il ne leur serait fait aucun 
tort. Deux comrais me demandòrent de passer à Surate pour 
retourner en France; je leur en donnai la permission et le gou¬ 
verneur un passeport pour passer en toute assurance sur les 
terres du Roi de Golconde; le reste de nos gens s’embarquèrent, 
J’avoue que notre séjour à Masulipatam aurait pu servir dans 
la suite, mais comme M. de la Haye ne m’avait rien répondu de 
ce que je lui avais écrit des oííres de Sidi Musafer pour accom¬ 
moder Falíaire do San Thomé, que MM. les directeurs m’avaient 
écrit fort crument qu’ils croyaient que la peur que j’avais eue 
de me jeter dans une placo assiégée m’avait fait rester à Masuli¬ 
patam, je vis bien que je n’avais point d’autre parti à prendre 
que de m*y retirer, j’en donnai avis aux directeurs, je laissai les 
lettres au sieur Malfosse pour les envoyer à Surate, je lui remis 
des ordres pour sa conduite et nous mimes voile le 10 janvier 
pour San Tliomé. Quoique la route y soit facile de Masulipatam 
pendant la moisson du nord, n’ayant point de pilote sur Ia 
quèche, nous nous engageâmes le 12 entre les banes qui sont le 
long de la côte devant Arraegon, d’oú nous eilmes de la peine 
à nous retirer, nous passâmes le 15 après midi devant Paliacate, 
beau irais, je fus mouiller la nuit environ deux lieues nord de 
Madras pour pouvoir arriver de jour, nous levâmes Fancre le 16 
à quatre heures du matin, nous mouillâmes trois heures après 
devant San Thomé, nous saluâraes la place, je descendis à terre 
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ensuite, nous trouvâmes M. de la Haye sur le bord de la mer oú 
il s’était arrêté en retournant de visiter les dehors. 

Avant que de continuer la matière et la suite de notre arrivée 
à San Thomé, je crois devoir rapporter ce qui était rapporté de 
plus important aprèsla prise jusques au 16janvier que nous 
mouillâmes devant la place. 



CHAPITRE VII 


LE PREMIER SIÈGE DE SAN-THOMÉ PAR LES MORES. 

(SEPTEMBRE 1672-10 MARS 1673 ) 

Áspect da San Thomé. — Premières mesures de défense. 

M. de la Haye s’étant rendu maitre de la ville de San Thomé, 
visita lui-môme partout pour en reconnaitre Fétat, il n’y avait 
d’autres eimemis dedans que ceux que Fon avait arrêtés, pri- 
sonniers, les troupes furent portées ensuite dans les places et 
sur les bastions, après quoi il alia à Féglise cathédrale faire 
chanter le Te Deum en action de grâces. Les Mahométans 
avaient eu beaucoup de respect pour cette église oú ils n’avaient 
fait auciin désordre, les tahleaux à leiir place, tous les orne- 
ments enfermés dans de grandes armoires qui étaient dans la 
sacristie et jiisqu à des chandeliers de cuivre quhls avaient 
conserves; les Hollandais iFen ont pas agi de même, ainsi que 
nous le verrons dans la suite. II y avait une chapelle en entrant 
à droite dans cette église oú Fon tenait par tradition que saint 
Thoinas avait été; je ne sais si c’est par cette créance qui 
s était insinuéc parrai les peuples, par un respect particulier 
qu’on avait pour ce grand apôtre, mais il est certain qu’on 
nentrait point dans cette chapelle sans être saisi dhine sainte 
horreur qui surprenait d’abord, il y a peu de personnes qui 
n aient senti ce même effet en y entrant; Féglise fort helle, la 
couverture de charpente fut estimée par M. de la Haye pour 
un des beaux ouvrages qu’il eut vus à cause de la heauté du 
bois et de la liardiesse de Fouvrage, soutenu par une seule clef, 
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les rues fort belles, la ville bien coupée, les maisons bien bâties 
mais presque toutes en ruines, les Mores les ayant laissé dépé- 
rir, Ils s’étaieiit même servis d’une partie des portes et des 
fenêtres pour faire du feu. Avec un peu de dépense et uii peu 
de temps, cette ville Taurait emporté sur toutes les autres 
places de la côte. 

Le lendemain de la prise, on fit piiblier un ban de ne faire 
aucun désordre sous peine de la vie, de ne point insulter les 
habitants qui étaient dans les dehors, de ne rien prendre sans 
argent et, pour éviter les difficultés qui pouvaient arriver sur 
Fachat des vivres, on marqua une place pour servir de marché 
public oú toutes les denrées seraient apportées et venduos 
suivant le prix qu’on y mit par une taxe qui fut affiehée 
en plusieurs lieux; cet ordre était très bon, mais on trouva que 
M. de la Haye manqua un peu à deux clioses, le premier, il 
établit d’abord une espèce de bureau pour la réception des 
droits établis sur les denrées qu’on apporterait du dehors, la 
deuxième de faire battre une monnaie qui n’avait cours qu’à 
San Thomé. Le peu qu’on a tiré des drorts de la part des denrées 
a fait connaítre que les mesures avaient été fort mal prises; les 
fanons qu’on fit battre, ~ c’estle nom d’unc monnaie couranto 
du pays, — furent rebutés au dehors. Les politiques jugeront 
mieux que moi si Ton devait commencer par là pour s’éta- 
blir dans Tesprit des habitants et des gens de la terre. 

Le navire le Triomphe ayant été condamné, on eu fit mettre 
le Canon à terre pour mettre sur les bastions. Le gouverneur 
de Madras envoya deux des premiers du Conseil féliciter M. de 
la Haye sur sa conquête etlui oíírir toute bonne eorrespondance, 
il fut remercié et assurance de la même chose de notre part. 

Les murailles de la place étaient assez mal en ordre du côtè 
de la terre en des endroits. M. de la Haye donna des ordres 
aussitot pour y faire les réparations nécessaires, le commissaire 
fut aussi chargé de dresser un état de ce qu’on avait trouvé dans 
la ville, de faire un dénombrement des maisons, un papier 
des terres, des dépendances et généralement de tout ce qui 
relevait de la place. 
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Deux soldats ayant pris de force sur les avenues de la ville les 
denrées qu’une femme apportait au marché, sur les plaintes 
qu’on en fit, ils furent arrétés, ils tirèrent au billet, le mal- 
heureux [désigné par le sort] fut passe parles armes le lei" aoút. 

Plusieurs Portugais s’étaient jetés dans San Thomé après la 
prise et même emparés de plusieurs maisons sous prétexte 
qu’elles avaient été à eux avaiit que les Mores fussent maitres 
de la place. M. de la Haye fit publier un ban par lequel il fut 
ordonné à tous les Portugais qui étaient dans la ville de donner 
au commissaire leurs noms, leurs qualités et marquer les pré- 
tentions qufils disaient avoir. 

Première mention do Pondicliéry. 

M. de la Haye prévoyant à la nécessité des vivres d’oü Ton 
poüvait avoir besoin dans San Thomé, il fit partir un de ses 
gardes qufil envoya à Pondichéry. Le gouverneur qui était pour 
le Roi de Visiapour dans ees quartiers, c’était Chircam Loudy, 
dont j’ai parlé dans cette relation, nous avions entretenu corres- 
pondance avec lui depuis la fin dePannée 1670. SurPavis qu’il 
eut de la prise de San Thomé, il éerivit à M. de la Haye et lui 
fit olírir d’un lieu pour un établissement sur les terres de son 
gouvernement. 

UatlaíjUB du 9 aoüt. 

On travaillait cependant à monter des canons sur les bastions ' 
et les garnir de raunitions nécessaires, les officiers et les détache- 
ments nommés pour les garder; on eut quelques alarmes le 7 et 
le8 mais fausses, elles servirent à faire connaítre que la garnison 
était en état de faire son devoir. 

On donna avis à M. de la Haye le 9 aoút qu’il y avait un 
corps de 1.500 hommes des ennemis postés à un villagenommé 
Corumbat, à une licue de la ville, qui empôchait les gens de la 
terre d’y apporter leurs denrées et qu’ils devaient être joints 
dans peu de jours d’un corps plus considérable de troupes. 
LTmportance de faire d’abord quelque chose d’éclat fit résoudre 
M. de la Haye d aller attaquer les ennemis dans leur camp, il 
fit descendre des matelots à terre qu’il dressa lui-même, il 
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nomma les officiers qui devaient le suivre, Le détachement était 
de 300 liommes soldats et inatelots oü se joignit sa maison, 
la compagnie des cadets et les volontaires parmi lesquels il y 
avait dix ou douze Portugais. 

Les troupes partirent sur les deux heures du matin le 10 sous 
la Gonduite des guides que Fon prit, ils furent chargés de faire 
um détour afin de prendre les ennemis en flane et en queue; on 
ne sait si ces gens ne savaient pas bien la carte, oú s’il y avait de 
la traliison dans leur fait, M. de la tíaye les en a soupçonnés. 
On fut tout le reste de la nuit en marche par de mauvais cliemins, 
cbacun crut avoir fait plus de quatre lieues. Onarriva augrand 
jour au camp, les ennemis avaient été avertis de la sortie, ils 
voyaient approcher nos troupes et s’étaient mis sur leurs gardes, 
en apparence en résolution de se bien défendrej tout ploya poiir' 
tant au premier feu qu’on fit sur eux, ils quittèrent le camp 
oü Ton entra, on les poussa après dans la plaine oú ils se rab 
lièrent ; il y eut plusieurs actions de vigueur pendant plus de 
deux heures de temps qu’on fut à escarmoucher contre eux et 
Fon se mêla aussí plusieurs fois, les officiers firent très bien leur 
devoir. M, de la Haye était partout oú il y avait le plus de 
danger, il fut même blâmé de s’exposer trop, il se trouva attaqué 
par quatre soldats de la tribu des Rajas qui sont en estime 
parmi les Gentils, il aurait eu de la peine à s’en démêler quoi 
qu’il en eút couché déjà deiix à bas, un soldat nommé La Jon- 
quière arriva heureusement qui tua d’un coup de fusil un des 
ennemis qui portait la pointe de sa pertuisane dans le ventre 
de ce général, ce futee quile tira du danger. Les Mores revinrent 
souvent à la charge, mais toujpurs repoussés. On trouva à 
propos de faire retraite; il y avait un beau pillage à faire dans 
le camp s’il avait été permis, on ne toucha à rien par les ordres 
du général. Les troupes mises en ordre pour se retirer, on battit ■ 
la charge, la cavalerie des Mores suivit longtemps sur les ailes 
pour prendre Foceasion d’entamer le bataillon, ils n’osèrent 
pourtant Fentreprendre, des mousquetaires détachés du corps 
étaient sur les flanes et la queue qui les faisaient retirer quand 
1 s s approchaient: à la portée, Fon regagna San Thomé íoulours 
dans cet ordre. Les Mores y perdirent des gens, nous y laissâmes 
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deux ou trois des nôtres et autant qui furent blessés.^-Cette 
action fit beaucoup d’éclat parmi les gens du pays qui n’étaient 
pas aceouturnés à des actions de vigueur, les ennemis se reti- 
rèrent aussi le lendemain et furent camper plus loin. 

II arriva à Madras le 14 aoút un envoyé du Roi de Golconde 
chargé dhme lettre de civilité pour le gouverneur et d’un pré- 
sent d’une veste, aous-ve,ste, ceinture et turban à Fordinaire • 
on appréhendait ú Ia Cour que les Anglais ne se joignissent 
avec nous, on tâchait de les inénager. 

Arrestation d^un name anglais, 

Lopsque l’escadre mriva k Ia tade de la TÍJIe de San Thomé 
d y avait un petit navirs qui y était mouiljé en chatge pour 
Achem, qui appartenaít au sieiir Gereey, anglaia, marchand 
partiouhcr do Madras, riche pour loM ; il avait été autrrfois au 
«ervice de leur compagnie et chel de son comptoir à Masulipa- 
tam. Cet homnic, fiep de son naturel, traitait assea cavaliére- 
meut avec le gouverneur de cette plaee ct préteudait ne pas 
être obligé à le reconnaítre, il avait même prémédité de se 
retirer^ú San Thomé; il avait une grande maison hors de la 
vflle oú fl fansait élever de nouveaux appartements. Le gouver¬ 
neur de Madras qui nAtait pas satisfait dc la conduite de cet 
homme en écrivit à M. de la Haye, il y ajouta qn’il avait cor- 
respondance avec hs Holiandais, qiFil s’en fallait défier, que le 
peüt naviro qui était à Ia rade de San Thomé n’avait point 
de commission ni de passeport, que ce marchand croyait être 
exempt d en prendre et que nous pouvions avec jus tice arrêter 
ce petik bâtimení. Lc gouverneur avait ses vues là-dedans qui 
n étaient pas^connues de M. de Ia Haye pour lors, il souhaitait 
ramener ú Im lc sieur Gersey dont il pouvait avoir besoin dans 
la suite, il croyait qiFaprès que le petit navire aurait été arrèté, 
que cet homme aurait recours à lui pour le faire relâcher, il 
8 attendait qu’il y trouverait toute la facilite et que Fobliga- 
tion que le marchand lui aurait par làFattacherait à ses intérèts. 
Je m étends sur cet article pour ce que cette action a fait du 
bruit parmi les Anglais, 
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A la réception de la lettre du gouverneur, le petit bâtiment 
avait levé Fancre et était allé mouiller entre San Thomé et 
Madras. M. de la Haye y envoya une chaloupe armée avec un 
officier dessus; étant arrivé à bord, on demanda à voir la com- 
mission ou passeport, et sur la réponse faite par le capítaine 
qu’il n’en avait point, on amena le navire qu’on fit mouiller 
au milieu des vaisseaux de Fescadre, Féquipage en fut tiré et 
mis à terre et des gardes dessus pour y veiller. Le sieur Gersey 
eut recours en même temps au gouverneur de Madras qui s’y 
était bien attendu, il fit quelques difficultés d’abord, mais 
ensuite il écrivit à M. de la Haye pour le faire relâcher. 

Cette affaire traina longtemps, il y eut plusieurs lettres écrites 
de part et d’autre, des envoyés de Madras vinrent exprès à San 
Thomé, Fon ne prit pas cela en jeu de notre côté, M. de la Haye 
ne crut pas devoir aussi servir d*instrument à satisfaire la pas- 
sion du gouverneur, il répondit que le navire ayant été arrêté 
sur les avis qu’il avait donnés, qu’il ne pouvait point le relâcher 
et qu’il ferait assembler le Conseil de Marine sur cette action. 
On fut quelques jours après au bord du navire le Namm, oii 
les officiers furent appelés, le bâtiment adjugé de bonne prise, 
sauf au sieur Gersey de se pourvoir en Europe contre Farrèt. 
Je ne dois pas adinettre que M. de Ia Haye offrit de remettre 
le jugement de cette prise au Roi d’Angleterre, mais que le pro- 
priétaire crut trouver mieux son parti à s’en rapporter au juge¬ 
ment des officiers de Fescâdre. On en écrivit ensuite au gouver¬ 
neur de Madras. Cette action fit crier les Anglais qui ne savaient 
rien du secret, elle etait néanmoins dans la justice; cependant 
quelques-uns des officiers français ont cru qu’on pouvait 
relâcher ce vaisseau et donner satisfaction au gouverneur dont 
on pouvait avoir besoin dans la suite. On fit Finventaire des 
raarchandises qu’il y avait dans ce bâtiment qui pouvaient 
monter à 12 ou 1.500 livres, le navire était en bon état. 

■Attaquesrépétées contre San Thomê. 

On continua à monter les canons sur les bastíons, les capi- 
tames des vaisseaux eurent ordre de venir mouiller le plus près 
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qufils pourraient dela plaec, afm de pouvoir les défendre en cas 
d’attaque des batteries qui donnaient sur Ia mer. M. de la Haye 
allait de temps à autre faire un tour dans la torre pour accoutu- 
mer les peuple.s h notre domination. 

Les eimemis parurent le 3 septembre au nombre de 2.000 bom- 
raes à une demí-Iieue de la place, des gens détachés de leur corps 
vinrent mettre le feu à des maisons couvertes de paille les plus 
écartées dans les dehors. M. dela Haye sortit, les gens détachés 
se retirèrent et furent rejoindre le gros, il y avait une pagode au 
milieu de la peuplade à 400 pas de la ville qu’on fit fortifier, 
oú Fon mit douze ou quinze hommes sous un commandant, 
on y fit monter aussi des píerriers pour empêcher Fapproche 
des ennemis. 

Les ennemis firent du désordre la nuit du 5 au 6 dans Ia 
peuplade, on tira sur eux de la ville et de la pagode fortifiée 
mais à coups perdus, ils vinrent le 6 jusqu’à une portée de mous- 
quet de la plaee. M, de la Haye à la téte d’un détachement les 
poussa dans k plaine; ils entrèrent encore la nuit du 6 au 7 
dans les dehors, on tira sur eux au hasard; ils parurent encore le 
7 au nombre de ,1.000 chevaux et 4.000 fantassins, ils gagnèrent 
le bord de la mer et vinrent jusqffià la portée du canon ; trois 
ou quatre voiliers les forcèrent à se retirer dans la terre. 

Les gens qiFon avait arrétés sur le petit bâtiment qui avait 
été adjugé de bonne prise et qu’on retenait à San Thomé furent 
relâchés le 10 à la prière du gouverneur de Madras. 

Une troupc d’ennemis vint donner fièrement le 13 dans les 
dehors et poussèrent dkbord des soldats de la terre qui étaient 
en garde, ils furent soutenus par un détachement des Français,, 
ces gens [les Français] r eprirent eceur et forcèrent les Mores à se 
retirer après avoir perdu dix hommes des leurs, Ils coramen- 
cèrent dès lors à for mer un camp proche des dehors et à s’y 
fortifier, montrant par là le dessem qu’ils avaient d’assiéger la 
place et de Fattaquer dans les formes, ce qui porta M. de la 
Haye à faire abattre les maisons les plus proches do la ville oú 
Fon pouvait venir à couvert jusquku pied des murailles; on 
employa à ces démolitions des pionniers du pays et des matelots. 
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Caron repasse enFrance. 

M. Caron prit la résolution, apparemment de concert avec 
M. de la Haye, de repasser en France pour représenter Fétat des 
aífaires des Indes et la nécessité d’y être secouru promptement. 
Le navire le Jule fut destiné pour ce voyage oú Fon fit embarquer 
le capitaine du Breton, jugé par le Conseil incapable de cet 
emploi. L’oü donna ordre au capitaine d’un houcre de la Com- 
pagnie de s*apprêter aussi pour aller à Surate. M. de la Haye 
écrivit par ces deux voies à la Cour. Pendaiit qu’on était après 
ces expéditions, seize navires hollandais parurent le 20 au sud, 
notre général fut à bord du Namrre faire tout disposer pour se 
défendre si Fon nous attaquait, les officiers des autres vaisseaux 
eurent ordre aussi de se mettre en état, les 16 vaisseaux passèreiil; 
au large íaisant route au nórd. 

On continua les démolitions, cependant qu’on élevait un 
petit fort à 400 pas au sud de la place pour défendre un corps de 
nos soldats du pays qui campaient proclie de là ct le village des 
Maquois ou pêclieurs; il fut nommé le fort Sans Peur. Ces sol» 
dats, je dis du pays, ayant reporte que la paye qu’on leur don- 
nait ne pouvait pas les faire subsister, elle fut augmentée de 
30 livres par mois, ils recevaient par là une pagode, qui revenait 
pour lors à 6 livres de notre monnaie. 

Les Mores brúlèrent leur camp, le 25 ils s’approclièrent à une 
portée de mousquet de la place. les maisons qui y étaient en 
quantité dans la peuplade leur servaient à se mettre à couvert 
et a pousser leurs travaux. II arriva le même jour à la rade un 
petit navire portugais chargé d’araque, — c*est une boisson 
du pays — et de quelques rafraícbissements. M. de la Haye íit 
acheter la cargaison. 

Les ennemis avancèrent le 27 et 28 pour pousser leurs retran- 
chements. M. de la Haye à la tête des retranchements les 
repoussa avec perte de leur côté. On ne peut pas donner assez de 
louanges à ce général de son activité à être partout. On peut 
dire aussi pourlui rendre justice qu’il n’y a point eu de soldats 
ni d’oíriciers qui se soient plus exposés que lui. 
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Les Mores mpent nos Communications am Mairas. 

Quoique les Anglais ne fussent pas contents de nous voir si 
proche d’eux [ni de] Farrêt du navire du sieur Gersey oú la nation 
s’intéressait, on tirait néanmoins des vivres de Madras qui 
servaient beaucoup à la garnison. les particuliers de cette nation 
y trouvaient aussi leur compte. Les Mores voulurent empêcher 
ce petit secours, ils postèrent un corps de troupes sur les avenues 
de ces deux places, des gens qui retournaient de Madras le 29 
et qui apportaient des rafraícliissements furent arrêtés. M. de la 
Haye envoyale sieur d’Estreville, capitaine de ses gardes, avec 
dix hommes de ce corps pour pousser les ennemis, il était sou- 
tenu d’un détachement de 50 hommes et de quelques soldats 
de la terre commandée par le sieur Rebrey et par le sieur de 
Maillé. Les Mores furent attaqués et poussés, ils envoyèrent 
depuis un corps de troupes plus considérable qui se fortifièrent 
dans une pagode presque en égale distance des deux places et 
nous fermèrent par là le secours que nous pouvions recevoir 
de Madras par terre. 

Les ennemis vinrent se porter la nuit du 29 au 30 à 200 pas de 
la place dans des cases oú ils faisaient beau feu sur nous. M. de 
la Haye ne pouvant souílrir ce voisinage sortit à la pointe du 
jour à la tête de 150 hommes et fit conduire deux petites pièces 
de Canon qui servirent utilement, les Mores furent attaqués de 
près ensuite, ils soutinrent assez longtemps mais enfin, forcés 
après la perte de 40 de leurs gens, ils se retirèrent à leurs grands 
retranchements, les cases qui avaient servi à les mettre à couvert 
furent brúlées ensuite. Un corps des mêraes troupes se fortifiait 
dans une pagode du sud-ouest de la place oú ils faisaient leur 
place d’armes pour avancer après leurs travaux. L’armée des 
ennemis était pour lors, suivant les avis que Fon donnait, de 
6.000 hommes de pied et de 2.000 chevaux sous le commande- 
ment des généraux Babasaib, Trimourcoursouraja et Moudel- 
naique, ces deux dernlers gentils. Babasaib, mahométan, 
avait le commandement sur eux, chacun avait néanmoins 
ses troupes séparées et faisaient aussi chacun leur attaque à 





- 394 - ocT. 1672 

part; il y avait encore des oíEciers de réputation sous ces 
commandants. 

On m chercher des çims à Pondichêry, 

Le 1®^^ octobre, M. de la Haye fut à bord du navirele Ncmrre 
■et donna ordre au eapitaine de ce bâtiment ainsi gu’aux capi- 
taines des vaisseaux le Breton, kDiligente et le Rufis, — ce der* 
nier étant le petit navire du marchand anglais qui avait été 
adjugé de bonne prise, —■ de faire voile à Tranquebar pour y 
faire des vivres et de repasser après par Portonovo et par Pondi- 
chéry pour y charger des victuailles qu’on avait donné ordre 
d y assembler, Le eapitaine du navire le Jule eut aüssi ordre de 
faire voile pour France et le houcre de la Compagnie pour Su- 
rate, M. de la líaye prit congé de M. Caron, il lui remit les pa- 
quets et retourna à terre. Ces vaisseaux mirent à la voile la 
nuit, il ne resta à la rade que le navire le Flamand et la ílúte 
la Sultane. 

Un detaclienient fut commande le 2 pour aller rnettre le feu 
à des cases qui restaient encore de celles oú les ennemis étaient 
venus se rnettre à couvert. L’ordre fut exécuté, ils tiròrent ce 
jour quelques coups de canon d’une batterie qu’ils avaient 
■élevée, Pon abattit le 3 plusieurs arbres de palmistes qui étaient 
proche de la place, cela attira une escarmouclie sans suite 
considérable. 

Le 4, les ennemis avancèrent un retranchement jusqu’à une 
pagode qu’ils voulaient enfermer. M. de la Haye y fut aveo ses 
gardes, la compagnie des cadets et les volontaires; après une 
beure d escarmoiiche fort rude, les ennemis quittèrent, ils 
eurent quelques*uns de tués et plusieurs de blessés. On y perdit 
vingt officiers de mérite qui y furent blessés et qui moururent 
quelques jours après. 

On continua le 5 la démolition des cases les plus proches de 
Ia place, on travailla aussi à enfermer par un ouvrage avancé 
le bastion Saint-Louis; les ennemis avancèrent beaucoup leurs 
íravaux de ce côté. 
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Six soldats désertèrent la nuit du 5 au 6; sur Pavis qu’on en 
donna à M. de la Haye il fit assembler les troupes sur la place, 
il leur remontra leur devoir et le tort qiPils se faisaient à eux- 
mêmes d’abandonner le Service du Roi pour s’aller rendre 
esclaves parrai les infidèles, ils promirent tous de tenir bon, il 
y en eut pourtant beaucoup qui ne tinrent pas leur parole. 

Les 7, 8 et 9, on continua les démolitions des cases les plus 
proclies de la place. On attaqua le 10 les ennemis dans le retran- 
cheraent qu’ils avaient proche de la pagode. M. de Rebrey, qui 
tenait la tête d’un détacheraent de 30 hommes, sauta le premier 
dedans et fit main basse sur ce qu’il rencontra. Les Mores y 
perdirent vingt-cinq ou trente des leurs, Penseigne des gardes 
de M. de la Haye y reçut une blessure dont il mourut, quelques 
jours après, deux soldats y furent aussi blessés. On attaqua les 
ennemis le 12 dans un poste avancé; sur le point de les en 
chasser, il surviiit une pluie si furieuse qu’on fut obligé de se 
retirer, le vent s’enfla ensuite avec violence et força les officiers 
des navires le Flamand et la Sultane qui étaient en rade de laisser 
leurs câbles et leurs ancres et de faire voile au large. 

Six navires liollandais et un flibot parurent le matin au 
nord et continuèrent leur route au sud, ils passèrent au large de 
la place. Les deux vaisseaux qui avaient déradé revinrent mouil- 
ler à la rade la nuit du 14 au 15, on fit sortir le matin un détache- 
ment qui continua à travailler aux démolitions des cases les 
plus proches de la place, les Mores tirèrent de leurs retranche- 
ments sur nos travailleurs, on leur riposta de même. 

■On prit le 16 un espion des ennemis qui venait shnformer s’il 
y avait encore beaucoup de vivres dans la place, il fut interrogé 
et convaincu; on lui coupala tête le.l7. 

Les ennemis tirèrent le 18 contre le bastion le Saint-Lpuis, 
■dffine nouvelle batterie quhls avaient élevée et firent feu de 
même • le 19 ils continuèrent à travailler à leurs retranche* 
ments et à avancer leurs travaux. 

Deux capitaines des soldats du pays qui étaient à la solde 
■eurent diílérent ensemble le 20 et pensèrent à en venir aux mains 
avec leurs gens. M. de la Haye les aceorda. Les ennemis conti- 
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nuèrent leur approche au bastion saint Louis, nous travaiUious 
de notre côté à un retranchement qu’on y faisait pour les 
arrêter. 

Le navire le Flamand mit à la voile de 21 pour aller chercher 
des vivres du côté du sud. 

II y eut une escarraouche le 23 oú deux de nos oíFiciers fureixt 
blessés. La nuit du 23 au 24, un canonnier nommé Gourdon 
qu’on avait mis à une pagode pour y commander dix matei ots 
déserta, c’était un homme de main et que Ton croyait £ort 
attaché au Service. Ce misérable s’alla jeter au service des Mores 
dont il embrassa la religion, il fut des premiers après à s’ejn- 
ployer contre nous dans leurs batteries, il est mort depuis de 
misère. 

Le navire le Namrre et le petit vaisseau le Ruhis revinrent 
mouiller le 24 à notre rade, ces deux bâtiments apportaient des 
victuailles qu’ils avaient chargées à Tranquebar; la frégate la 
Diligente était entrée à Porto Novo pour y faire étanclier 
plusieurs voies d’eau qui mettaient ce bâtiment liors d’état de 
rendre Service. 

Le 27, les Mores sortirent de leur carap, ils attaquèrent nos 
gens qui travaillaient au debors, cela nous attira une escar- 
mouche oú ils perdirent quelques-uns des leurs, ils furent 
forcés de se retirer dans leurs retrancliements. 

Les ennemis ne discontinuèrent point ni jour ni nuit à tra- 
vailler à leurs retranchements qu’Íls avançaient toujours et nous 
de notre côté à les traverser et à les fortifier. On donna avis le 31 
à M. de la Haye qu’on avait levé 200 soldats du pays à Porto- 
novo, parmi lesquels il y avait des Portugais et des topas. Le 
même jour, il reçut une lettre de la part de Moudelnaíque, Pun 
des généraux des ennemis, qui s’olIrait de le venir joindre aveo 
ses troupes. Cet homme était fort inconstant et avait changé 
souvent de parti dans les guerres du Carnate. M. de la Haye qui 
en était averti lui üt répondre qu41 lui ferait toutes les condi- 
tions raisonnables qu’il pourrait demander mais qu’on ne pou- 
vait traiter avec lui qu’en s’engageant à envoyer sa femme et 
ses enfants à San Thomé pour servir de garant de sa parole • 

1 envoye qui apporta la lettre fut régalé d’un présent. Gette 
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afíaire n’a pas eu de suite, il y a apparence que ce general 
n’avait envie en se jetant parmi nous que de chercher les occa- 
sions de trahir. 

Les Mores avancèrent uno tranchée pour enfermer une grande 
maison qu’ils avaient terrassée et oú ils espéraient élever une 
batterie, ils 8’y étaient fortifiés et d’une manière qui paraissait 
que des Européens les conduisaiont dans leurs travaux. M. dela 
Haye sortit le 3 iiovembre avec les détachoments ordinaires 
qu’ilemployait dans les actions vigoureuses, sa maison, la com- 
pagnie des cadets,les volontaires soutenus par deux compagnies 
de .soldats pour reconnaitre s’il y aurait lieu d’attaquer ce 
poste, il avança Ic pliis près des retranchements qu’il trouva 
bion torrasses avec un bon parapet de terre et de fascines 
mêlées enscmble fort solidement, une b... large et haute de 
trois à quatre pieds, le tout à Pépreuve du canon, des meur- 
trières partout et le tout liien ílanqué. M. de la Haye ne jugea 
pas à propos de rien tenter, il y eut une escarinouche seule- 
ment mais sans autre suite pour Pheure. 

JJattaijue du ,5 mmmhre. 

On résülut pourtant d’y faire une attaque générale, étant 
extrômement important de chasser los ennemis de ce poste, 
le 4 novembro fut employé aux préparations nécessaires, les 
armes vi.sitées, les feux dhirtiflce éprouvés et les ordres donnés 
pour los détachemcnts. M. de la Haye sortit le 5 au matin avec 
les troupes distinguées ot qui servaient dans les occasions im¬ 
portantes, deux compagnies des soldats et 200 matelots furent 
dè la partie, les oííiciers prircnt la tôte des troupes quhls de- 
vaient commander et s’avancèrent aux endroits par oú ils 
devaient donner. Le signal íait, les ennemis furent attaqués 
par la tète et par los ílancs et Ton peut dirc qidoii ne peut pas 
voir donner avec plus do ré.solution que nos gens ne le firent. 
Les ennemis étaient à couvort dans de bons retranchements et 
au norabre do 2.00D. íls s’y défendirent eu gens de cenur mais 
eníln ils y furent forcés, nos grenadiers s*y distinguèrent. Les 
olÜciers et les volontaires, los voyant ébranlés, íranchiront les 
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premiers les travaux, les Mores se mirent à la fuite pour gagner 
leur grand camp dont il sortit 500 cavaliers qui s’avancèrent 
sur nous et qui mirent pied à terre. Lorsqu’ils en furent proche, 
M. de la Haye qui avait rallié ses gens marcha à la tête au- 
devant des ennemis, ils soutinrent d’abord avec beaucoup de 
vigueur, on en vint aux coups de main mais enfm ils cédèrent 
et se retirèrent en désordre, ils furent poussés et dans cette 
retraite, à qui Ton pouvait doimer le nom de fuite, il y en eut 
bon nombre de tués. Les matelots y firent aussi très bien leur 
devoir et les poursuivirent vivement à coups de piques et même 
à coups de bêche, le canon de la place fut très bien servi aussi. 
Les Mores entièrement retirés, des matelots et des pionniers 
qu’on avait amenés furent employés à déraolir les retrancbe- 
ments oú Ton passa le reste du jour. M. de la Haye à soii ordi- 
naire y fit les fonctions de général et de soldat, les ofíiciers s’y 
distinguèrent particulièrement, le gain de cette journée est dú 
à la fermeté qu’ils eurent de soutenir les premiers eíforts des 
ennemis et à les pousser lorsqu’ils les virent ébranlés; ils [les 
ennemis] y perdirent plus de 200 hommes qui restòrent sur la 
place et parmi ce nombre des plus braves d’entr6 eux. Cette 
action est une des plus vigoureuses qu’il y ait eu pendant le 
siège; nous n’y eúmes pourtant que quatre hommes de blessés, 
les troupes rentrèrent dans la place sur les sept lieures du soir, 
on fut droit à Téglise cathédrale rendre grâces k Dieu du succòs 
de cette journée. 

Les 6, 7 et 8, on s’appliqua à la démolition des retranche- 
ments qu on avait gagnés, les ennemis tirèrent quelques coups 
de canon et de mousquet, ces derniers de loin pour ce qu’ils 
étaient rebutés et n’osaient s’approcber. 

Le navire le Fkmand retourna mouiller le 7 à larade de San 
Thomé, il avait été jusqu’à Tranquebar oü il prit quelques vic- 
tuailles. En retournant, ce bâtiment trouva une barque apparte- 
nant à des Anglais de Madras qu’ils envoyaient à Ceylan chargés 
de rafraichissements et de quelques merceries; il en fut pillé 
unepartie, je ne sais le prétexte qu’on prit pour cela, les 
intéressés s’en sont plaints mais sans avoir pu tirer satis- 
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faction, ce qui anima encore ceux de Madras contre nous.. 

On continua les déraolitions le 9, il y avait une petite pagode 
au inilieu des retrancbements qu’on fortifia pour y mettre des 
gens, afin de s’opposer aux Mores s’ils y revenaient. 

Le petit navire le Rubis partit le 10 pour Porto Novo, sous 
prétexte d’aller charger des victuailles, mais le capitaine reçut 
des ordres soereis de faire voile delà pour la France; il fut chargé 
des paquets de M. de la Haye. Ce général fit un seeret de ce 
, voyage, afin qu’fi n’y eút que lui qui écrivit. Ce petit bâtiment 
mit aussi à la voile de Porto Novo le 21 du raêine mois et arriva 
heureusement en France. 

On fut oceupé les jours suivants à démolir les retranche* 
ments sans que les ennemis s’y opposâssent. On fit des défenses ' 
de ne pas acheter les denrés plus haut que les prix ordonnés par 
la taxe; ces défenses parurent un peu hors de saison pour lors 
dans la disette oú Pon était des rafraichissements, à cause que 
les Mores tenaient les chemins fermés. II y avait néanmoins 
des gens qui se risquaient d’en apporter par le proíit qu’i]s y 
trouvaient, ils cessèrent aussi quand le profit cessa. Gn publia 
d autres défenses, plus judicieuses, de n’envoyer point vendre 
d’armes à Madras sous peine de la vie; plusieurs soldats fai- 
saient ce commerce; on en aceusait aussi les gens qui servaient^ 
dans les magasins. Les détachements sortirent le 16 pour con- 
tinuer les^ démolitions et tâcher même de pousser plus loin, 

Un capitaine avec 30 soldats fut posté dans une maison en forme 
de Mrps de garde avancé pour s’opposer aux ennemis, pendant 
qu’on était à abattre des raaisons. Cet officier eut assez de 
complaisance pour ses soldats de leur donner la permission qu’ils 
lui demanderent d aller couper des arbres de cocos qui étaient 
proebe de là, oú il y avait des fruits en haut; les ennemis 
voyant les gens épars sortirent en grand nombre sur eux, ils 
les poussèrent et furent jusqu’au corps de garde oú n’était resté 
que le capitaine et les quatre soldats avec lui. II se défendit 
nránmoins longtemps en homrae de cceur, il y reçut un coup de 
pique qui lui perça une joue, il aurait pourtant été forcé, mais 
le sieur de Rebrey ayant eu avis de 1’état oú il était fut à la 
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tête de 40 hommes le dégager, les ennemis furent poussés 
ensuite jusque dans leur grand camp. On continua k démolition 
jusquk 7 heures du soir que Ton rentra dans la pkce. Les enne¬ 
mis y laissèrent 50 à 60 des leurs sur la place, nous y perdímes 
sept hommes, parmi ce nombre trois oíTiciers et 12 ou 15 blessés, 
La facilité du capitaine à laisser écarter ses gens nous causa 
cette perte. 

M. de la Haye écrivit le 20 aux directeurs qui étaient à Surate, 
il leur faisait une ample relation de Tétat de la ville de San 
Thomé et de Timportance de la conserver, qu’ils devaient 
joindre des vaisseaux de la Compagnie aux navires du Roi 
qui étaient à Surate pour apporter des secours de munitions de 
guerre, de bouches et de Ikrgent, que la conservation de cette 
place était plus considérable à la Compagnie que le commerce 
quklle pouvait faire dans une année et qu’il n’y avait rien à 
négliger. Il écrivait aussi à M. le directeur Baron de le venir 
joindre par les vaisseaux qu’on demandait. 

On envoya le 22 aux bords une partie des matelots qui étaient 
à terre et ordre aux, capitaines des vaisseaux d’être prêts à 
mettre à la voile, s’il survenait quelques coups de vent, que l’on 
appréhendait, de prendre le large mais de retourner après avec 
toute la diligence possible mouiller devant la place. 

On skttaclia à dresser les soldats de la terre qui étaient à la 
solde du Roi pour tâcher à leur faire observer une forme de dis¬ 
cipline militaire, on leur donna aussi à chacun des bonnets 
rouges pour les distinguer. 

Les ennemis attaquèrent le 26 une redoute que nous avions 
dehors la place, ils furent repoussés avec perte. 

Les Mores skpprochèrent le 29 proche la pagode qu’on avait 
fortifíée, oú il y avait dix de nos gens, ils tirèrent quantité de 
coups de Canon dessus, leur mousqueterie fit aussi beau feu, 
nos gens y ripostèrent et firent bonne mine, les ennemis se cam- 
pèrent ensuite autour de cette pagode, la tenant comme blo- 
quée ; cela nkmpêcha pas M. de la Haye d’y aller avec un 
détachement pour encourager nos gens, il y fit porter des vivres, 
de k poudre et des bailes, il fut k nuit jusquku retranchement 
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du camp des fces, tout y était fon tranquiil,, e„ se ret™, 
d y fit donuer 1 almme par une déoharge de mousqueterie. 

Quinze ptisonnicrs se suuvèrent du bord du JVwm la nuit 
du 29 au 30, un soldat et un matelot désertèrent aussi do la 

■ 1 » 
p ce e décembre, il arriva le soir une barque de Madras 
ciargée de viwes et des rafratchissements. 

Les ennemis 8'avancèrent le 2 proche do la pagode, en sorte 
que 1 ou erut qu ils vonlaient rattaquer, ils se retirèrent néan- 
moins sans nen entreprendre; cepcndant que l’on continuait les 
d^imo itions, deu. enyoyé, du camp vinrent ce jour dans 1. 

0 e « P«du general Babasueb, ils apportèrent un présent 

e Iruit, ils furent enfermes longtemps avec M. de la Haye, l’un 
cu. fut envoyé le 3, il retonrna le 4 et les deu. se retirèrent le 
«me jour sur le soir. Le 5,6, 7 et 8 fuient employés à abattre 
des cases qui etaient autour de la pagode et à la mettre en état 
e ensc, ce a ne se passa point sans des escaimouches oü les 
Mores tesaient toujoum quelques-uns des leurs, nous y eúmes 
018 matelots de blessés; im soldat déscrta la nuit du 7 au 8 ■ 

on fit faire des défenses à qui que ce soit de vendre ni ean-de- 

Vie ni araque. 

Les ennemis s’avancèrent beaucoup le 9 vers le bastion le 
Colberl, ils porterent leurs rctranchemcnts proche le yillage des 
Maquois ou pêeheurs. M. de la Haye fit porter deu. petítes 
Piíccs de Canon au fort San. Pour qu’on avait fait élever pour 
la défense de ce poste; quoi qu’il plút tons les jours, les More. 
ne discontmuèrent pourtant point leur travail. 

On continua le 10 i, mettre la pagode en état de défense, on 
p t le 11 un soldat des ennemis qui fut interrogé de l’état de 
Ic» camp, il dit que les vivres y manquaient, que les gens 
n étaient point payí, ^ 

Boi de Gol conde de continuer le siège. 


résentèrentrequêteàM. de 

qui 


k Haye sur le mauvais étatdu 
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jour, restant eii rade. il n’y avait pas de lieu pourtant d’y remé- 
dier pour lors. 

On reçut des paquets de la Cour le 18, c’était Tavis de la 
rupture de la France contre la Hollande. 

II y eut une grande escarmouche le 15 par les Mores contre les 
gens qui étaient dans une petite redoute du côté du nord, nous 
y eúmes un soldat blessé qui mourut quatre lieures après, les 
ennemis y perdirent cinq ou six des leurs. Ils avancèrent ce 
jour-là leurs travaux vers la porte Royale, ils faisaient deux 
attaques principales, celle-là et Tautre au bastion Colbert, 
M. de la Haye sortit à son ordinaire le 16 et 17 pour reconnaítre 
les travaux des ennemis et remarquer si Ton ne pouvait rien 
entreprendre, il fut frappé d’une baile de mousquet qui lui 
perça un gant de buffle, son justaucorps et sa chemise et resta là, 
il en fut quitte pour une contusion ; le coup fut favorable ou 
plutôt ce fut une assistance du ciei. 

Rantaillement par des caüimarons de Madras. 

11 arrivait les nuits des cattimarons de Madras avec des rafrai- 
chissements. M. de la Haye sortit la nuit du 18 au 19, cela lui 
était assez ordinaire, il s’avança jusqu’au pied du retranche- 
ment des ennemis, pour voir s’il y aurait lieu d’entreprendre 
quelque chose, il les trouva coinme ensevelis dans leurs pagnes 
et couchés dans les tranchées; cependantil ne jugea à propos 
de rien faire. II arriva la môme nuit trois cattimarons de Madras 
chargés de cochons, de poules et d’autres rafraichissements. 

Les Portugais qui étaient à San Thomé furent assemblés le 20. 
M. de la Haye leur proposa de faire vendre des rafraichissements 
de Madras, ce qu’il croyait qu’ils pouvaient faire à cause des 
babitudes qu’ils y avaient, on les assura de 100 pour 100 de 
profit, ils promirent de faire ce qu’ils pourraient. 

La fète de Saint-TJiomas. 

Le 21, il y eut messe solennelle à cause de la fête de Saint- 
Thomas, oú M. de la Haye assista avec tous les principaux 
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officiers eUnsuite à un diner que Tabbé Fertyer, nommé curé 
dela catliédrale, donna à toute la Compagnie. On vint donner 
avis sur la fm du repas qu’il y avait deux chevaux entre le retran- 
cheraent des ennemis et la ville; M. de Rebrey crut qu’on pou- 
vait les enlever, il se leva avec assez de précipitation pour y 
aller,^ M. de la Haye apercevant qu*il y avait un peu de chaleur 
lui dit de n’en rien faire. Cependant il sortit à la tôte de dix 
hommes qu’il prit; les ennemis s’étaient attendus à cela et les 
laissèrent approcher et foncèrent après sur eux au nombre de 
plus de 200 hommes. Nos gens se défendirent des raieux, ils 
poussèrent les Mores, ils tuèrent les deux chevaux qu’ils ne 
purent emmener, il en resta aussi plusieurs des leurs, mais le 
sieur de Rebrey y reçut un coup de mousquet au cÔté droit au 
défaut des côtes, unlieutenanty eutLépaule percéed’un même 
coup dont il mourut le lendemain, Taide-major blessé à la tête 
et un garde de M. de la Haye tué, dont le corps resta au pouvoir 

des ennemis et qui y firent après cent indignités. 

Sur un avis qui fut donné le 22 que les ennemis avaient des¬ 
sem d’attaquer la pagode on y envoya dix hommes de ren- 
fort. La blessiire de M. Rebrey fut jugée très périlleuse à la 
levée du premier appareÜ, le mauvais état de cet officier donna 
du chagrin à la garnison, dont il était généralement estimé pour 
sa bravoure et pour ses manières lionnêtes. 

Des particuliers de Madras donnèrent avis le 23 qu’on en- 
veraait une barque chargée de vivres, qu’on ferait mettre à la 
voile sous prétexte d’aller ailleurs, mais qu’il fallait Penvoycr 
prendre en faisant route. Sur cet avis lon aperçut le 24 à la 
pomte du jour une barque du côté du nord à une portée de 
mousquet du bastion le Dauphin. M. de la Haye sortit avec ses 
gardes et la Compagnie des cadets, pour reconnaítre ce que 
c’était, il fit mettre les gens dans un bâtiment du pays pour en 
approcher de plus près. Quatre noirs qui étaient dedans la 
harque se jetèrent à la nage, gagnèrent la terre et se sauvèrent 
dans un corps de garde dos Mores qui était proche de là; il 
parut aussitôt un gros escadron des leurs qui se vint pôster dans 
un vallon et qui, suivant les apparences, aurait foncé sur nos 
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gens s’ils s’étaient avances. M. de la Haye donna ordre de se 
saisir de la barque et se retira ensuite avec ses gens. A son 
entrée dans la ville, il reçut une lettre du gouverneur de Madras 
qui réclamait ce bâtiment qu’il disait avoir déradé la nuit de 
devant leur place. Quoi qu’il y eut lieu de douter que la chose 
fút arrivée de même, la barque fut rendue sur rheure. 

Vaffaire de la pagode (23 décembre). 

Sur le midi du même jour, les ennemis sortirent de leurs 
retranchements au nombre de plus de 2.000 hommes, cavalerie 
et infanterie, ils furent attaquer la pagode pendant que d’autres 
troupes s’avancèrent à droite et à gaúche pour s’opposer à ceux 
qui sortirent de la ville. L’attaque fut vigoureuse et la défense 
de même, nous n’y avions pour lors que huit hommes dedans 
qui firent tout ce qu’on peut attendre de gens braves et déter- 
minés, ils se servirent utilement des grenades, des pots à feu 
et des autres artifioes qu’ils avaient. Les Mores qui étaient à 
découvert donnèrent beau jeu au canon de la place, qui fut très 
bien servi. M. de la Haye sortit dehors avec des troupes pour 
tâcher à donner du secours à nos gens, mais sur ce qui lui fut 
rapporté qu’il y avait plus de 2.000 hommes, le sabre à la main 
et le ventre à terre dans des bananiers proche de là pour foncer 
sur ce qui s’approcherait, il ne crut pas devoir risquer le coup. 
Laroque sOn maítre d’hôtel et brave soldat s’offrit de porter 
de la poudre dont on croyait qu’on manquait dans la pagode, 
il s’avança portant quelques gargousses et fut tué à trente pas 
du corps qu’il venait de quitter. Enfin, après trois heures 
entières d’attaque et de défense, nos gens manquant de tout, ils 
furent forces et la pagode enlevée le sabre à la main. Des huit 
hommes quhl y avait dedans, un matelot, nommé Ladmiral, 
blessé de huit blessures dont trois étaient jugées mortelles, 
passa au travers les ennemis le sabre à la main et se sauva à la 
ville; des sept autres il y en eut deux de tués pr la place; les 
cinq blessés et restés furent donnés à Moudelnaique par le général 
Babasaeb à qui il les demanda. Cet inhumain les fit mener dans 
sa tente et, en sa présence, il leur fit couper le col; outre ces sept 
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hommes et le maitre d’hôtel de M. de la Haye qui y furent tués 
nous eúmes un officier et deux soldats blessés. On estime que les 
Mores y perdirent plus de deux cents des leurs et un plus grand 
nombre hors de combat. On a su depuis qu’ils envoyaient des 
gens apostés de temps à autre vendre de Taraque et du poisson 
aux gens de la pagode et que ces espions leur ayant rapporté le 
petit nombre qu’ils étaient et assez négligents à être sur leurs 
gardes, cela les fit résoudre à donner. 

Les ennemis continuèrent leur batterie à la porte Royale,au 
bastion Colbert et au Saint-Louis; nous eúmes quatre travail- 
leurs blessés le 26 aux travaux; le même jour, le navire le 
Flamand mit à la voile pour aller à Porto Novo. 

On craint um attaque génêraíe des Mores. 

Les Mores élevèrent une nouvelle batterie le 28 du côté du 
sud d’oü ils commencèrent de tirerle 28 et les jours suivants, 
les parapets de la porte royale et du Saint-Louis furent mis 
bas et rétablis par les soins de M, de la Haye, qui était les jours et 
les nuits sur les murailles ou aux travaux. On eut avis de Madras 
qu il était arrivé un puissant secours aux Mores et qu’ils se pré- 
paraient à donner un assaut général à la place. Quoi qu’il n’y 
eút point d’apparence qufils en vinssent jusque-là, les postes les 
plus faibles furent garnis, les officiers, les soldats qui n’étaient 
pas de garde eurent ordre de se rendre au bivouac toutes les 
nuits, les volontaires et les oíficiers des bords qui étaient à terre 
s’y rendirent de même et chacun fut en état de faire son devoir. 
On eut une alarme la nuit du 31 par un coup de canon que les 
Mores tirèrent de leur camp et par des fusées qu’ils jetèrent 
én Tair, on crut que c’était le signal pour donner, chacun se jeta 
au poste qui lui était marqué, mais les ennemis en restèrent là, 
leur plus grande application était à se fortifier dans leur camp 
et à avancer leurs retranchements proche de la place, à quoi 
leurs travailleurs étaient occupés les jours et les nuits sans dis- 
continuer. 
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Les 1, 2 et 3 janvier 1673, il arriva plusieurs cattimarons de 
Madras chargés de rafraichisseinents, les Mores continuaient à 
pousser leurs retranclieraents. 

On ouvrit le 4 une poterne proche du bastion le Colbert 
pour y faire une sortie secrète et aller brfiler imc maison proche 
de là, oú Ton disait que les eniiemis devaient commencer à 
ouvrlr une mine, on y travailla encore le 6. 

Un détachement de trente soldats et de viiigt raatelots spus 
un capitainc et un lieutenant fut commandé le 6 pour aller 
abattre la maison. M. de la Haye resta au pied du bastion avec 
les troupes ordinaires pour soutenir le détachement, nos gcns 
donnèrent vigoureusement sur un corps de pròs de 200 des 
ennemis qidils trouvèrent, ils firent assez beau feu d’abord, 
mais se voyant poussés, ils se retirèrent à leurs grands rctran- 
chements, ils laissèrent cinquante-trois des leurs sur la place. 
La maison fut rasée ensuite et nos troupes se retirèrent. M. de 
la Haye fit ouvrir ensuite un fossé autour du bastion le Colbert 
et un boyau avance vers les ennemis pour aller à eux à cou- 
vert. 

La blessure de M. de Rebrey était cn bon état; on cn espère 
la guérison. 

Un petit navire danois mouilla le 8 à la rade de San Thoraé, 
dans lequel il y avait 150 milliers de riz blanc que M. de la 
Haye fit acheter, décharger et mettre ensuite dans les maga- 
sins. , 

On continua le 9 les retranchements au bastion le Colbert 
et à la porte Royale oú Ton fit une forme de contrescarpe. 

Le 10, les Mores ne firent rien à leurs travaux, mais ils tirè- 
rent quantité de coups de canon sur la porte Royale, ils abat- 
tirent une colonne de briques qui était élevée sur le parapet et 
le bastion du pavillon, On leur riposta de même par plusieurs 
coups de canon que f on tira aussi de la place. 

On continua à travailler aux fossés du bastion le Colbert 
et à la porte Royale, Les Mores tuèrent le 10 un soklat du fort 
Sans Peur, et un matelot qui travaillait à unebarque, cefut de 
deiix|coups de canon, les seuls qui partirent ce jour-là de leurs 
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batteries. Les cattimarons continuèrent toutes les nuits d’ap- 
porter des rafraichissements de Madras. 

Un envoyé des Mores vint à San Thomé le 13, il eut deux 
heures de conférence avec M. de la Haye et fut renvoyé ensuite 
au camp; il retourna le 14 mais sans rien avancer, Les ennemis 
jetèrent la nuit du 14 au 15 des pots à feu dans une redoute 
que nous gardions proche de leurs grands retranchements. 
Je reprends par moi-même Ia suite de la relation. 

Premier contact de ia Haye et de Fr. Martin. (16 janner 1673), 

Nous arrivâmes le 16 à San Thomé oú jhu déjà marqué que 
nous trouvâmes M. de la Haye sur le bord de la mer, qui venait 
de faire le tour de la place; il nous reçut des míeux et me mena 
chezlui oú je f informai de Tétat de Masulipatam, des nouvelles 
que nous avions de la Cour de Golconde ainsi que des paroles que 
le gouverneur m’avait fait porter de la part de Sidi Musafer; 
j’accompagnai ensuite ce général sur les murailles oú il eut la 
bonté de me montrer par oú les ennemis avaient comraencé 
leurs attaques, les lieux d’oú fon les avait chassés; il y en avait 
deux principal es alors, la première, de leurs grands retranche¬ 
ments qui étaient avancés à 200 pas dela porte Royale, Tautre 
au bastion le Colbert d’oú ils n’étaient éloignés que de la portée 
d’un bon pistolet. On nous donna une maison ensuite oú nous 
logeâracs et oú je fis porter les jours suivants les provisions que 
j’avais fait charger à Masulipatam. 

On abandonna la nuit du 16 au 17 la redoute que nous avions 
gardée jusqu’à Tapproche du grand retranchement des Mores, 
il arriva la nuit plusieurs cattimarons de Madras, chargés de 
rafraichissements. 

Les Anglais avaient été brouillés avec les Mores sur ce que 
ceux-ci accusaient de nous envoyer des vivres, le gouverneur de 
Madras avait été même obligé de défendre pendant un temps de 
nous en apporter, mais voyant qifils continuaient à se plaindre 
et quhls avaient arrêté des bceufs chargés de marchandises qui 
leur venaient de dedans les terres, sous prétexte qu’ils nous 
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donnaient du secours, il traita depuis avec eux fort cavalière- 
ment et permit aux habitants de Madras de nous porter des 
rafraíchissements, mais sur des cattimarons seulement. Ce que 
je marque des démêlés du gouverneur de Madras avec les Mores 
est suivant les avis qu’oii nous donnait, il est vrai que les Anglais 
trouvaientleur compte, vendant leurs denrées fort chères, mais 
il est vrai aussi que cette assistance que nous en tirions fut d’un 
grand soulagement pour la garnison. 

Les ennemis tirèrent le 18 quantité de coups de canon contre 
une redoute que nous gardions encore du côté du nord, en sorte 
qu’ils y firent une brèche à passer trois hommes de front; il 
n’y avait pas lieu de douter qu’lls n’y donnâssent ensuite, ce 
qui porta M. de la Haye à faire un détacliement de vingt 
hommes sous raide-major pour aller faciliter la retraite à 
dix-huit soldats que nous y avions, ils se retirèrent tous en bon 
ordre dans la place. 

La nuit du 18 au 19, on jíit une sortie de 40 mousquetaires, 
des grenadiers à la tête et l’on donna dans les retranchements 
des ennemis les plus proches, pendant qu’un corps de soldats 
de la terre attaquait par un autre endroit: on trouva la senti- 
nelle et le corps de garde endormis, on fit main basse sur tout 
ce qu’on rencontra et Ton se retira ensuite en bon ordre sans y 
avoir eu personne de tué ni blessé. 

C’est une chose assez remarquable que tout autant de fois 
quon a donné la nuit dans les retranchements avancés des 
ennemis, on les a trouvés presque toujours endormis, il est vrai 
aussi qu il n y restait que des travailleurs ou pionniers et quel- 
ques soldats, les officiers et les troupes réglées se retiraient plus 

avant dans les endroits fortifiés. 

Le gouverneur de Madras écrivit à M. de la Haye le 19 qu’il 
avait avis qu’il était parti d’Europe vingt navires anglais 
et pareil nombre de français pour venir dans les Indes et que, 
suivant les apparences, ils ne tarderaient pas à arriver; on crut 
que c était une adresse des Anglais pour nous porter, par Tespé- 
rance d’un prompt secours, à ne point traiter avec les Mores, 
que 1 on savait être dégoútés de la longueur du siège de San 
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Thomé, ainsi que de la perte qu’ils íaisaient chaque jour. 

Un Canon de 18 livres de baile creva sur le bastion Saint- 
Louis, un soldat fut tué des éclats et deux autres blessés. Les 
murailles de la ville du côté des ennemis étant fort faibles par 
endroits et même la terre éboulée par des crevasses, on fortifia 
les lieux qui en avaient besoin. 

M, de la Haye écrivit le 20 au gouverneur de Madras et lui 
demanda de pouvoir avoir une conférence ensemble sur les 
sujets de nos ennemis communs, les Hollandais s’olírant d’aller 
partout oü il le souhaiterait; on continuait à nous apporter des 
rafraíchissements de Madras. 

Les ennemis ne firent rien le 21 que d’apporter des fascines 
dans une masure restée de la maison qu’on avait démolie 
proche le bastion le Colbert. On aperçut le 22 au matin qUe les 
Mores commençaient un nouveau retranchement avec des fas¬ 
cines qu’ils avaient apportées la veille et la nuit dans la masure. 
On ílt sortir des troupes qu’on posta dans les travaux qu’on 
avait faits au pied du bastion le Colbert, on en tira un détache- 
ment pour aller mettre le feu aux fascines et à des bottes de 
paille mêlées parmi. On s’y porta avec vigueur, quoique les 
ennemis íissent beau feu de leur canon et de leur mousqueterie, 
il n’y eut personne de tué ni de blessé, Ton se retira dans la 
place après Taction. 

On reçut le même jour réponse de M. le gouverneur de 
Madras sur la lettre écrite le 20, il s’excusait sur la conférence 
que M. de la Haye lui demandait, étant obligé de garder des 
mesures avec les Mores qui prendraient de Tombrage de le voir 
communiquer avec nous; quelques-uns trouvaient que cette 
excuse n’était pas légitime, cependant il est certain que les 
Anglais ne pouvaient pas rompre avec le Roi de Golconde 
sans porter un notable préjudice à leur Compagnie. 

Sur Tavis qu’on donna à M. de la Haye sur les dix heures du 
soir que les ennemis travaillaient au retranchement du Cobert, 
il sortit par la poterne avec quelques-uns de ses gardes qu’il laissa 
au pied du bastion, il s’avança lui seul du côté des ennemis; 
je le suivis quolqu’il me Teôt défendu, il approcha de leurs 



- 410 - 


jANv. 1673 



xetranchements, il grimpa dessus etfutun miserere à considérer 
•sept ou huit hommes enveloppés dans leur drap qui leur sert 
'd’habit, étendus et dormant fort tranquillement, il se retira 
ensuite; onnepeut assez admirer que des gens si proches de 
leurs ennemis puissent s’abandonner de même au sommeil. 

Les ennemis continuèrent les 24,25 et 26 à élever leurs retram 
chements et les parapets àl’épreuve du canon, la matière était 
composée de terre grasse et de paille pétrie ensemble et a’endur- 
cissait à l’air et par succession aussi forte que des muraiJles de 
pierre. 

La nuit du 26au27, il mouilla six navires anglais devant 
Madras, ils venaient de Bengale. Nous les avions vus à Masuli- 
patam à notre départ pour nous rendre à San Thomé, ils étaient 
au nombre de sept, le dernier arriva quelques jours après. 

Mission à Fr. Martin auprès du goimrneur de Madras (21 

29 janvier). 

M. de la Haye me ehargea le 27 d’une lettre de civilité pour 
le gouverneur de Madras, auquel j’eus ordre de reprcsenter que 
Tarrivée de leurs vaisseauxlui facilitaitla conférence qu’il lui 
avait demandée et qu’il se rcndrait dansle bord qu’il trouverait 
bon ie lui nommer, qu’il était dans 1’intérêt de nos deux rois 
qubls se vissent pour consiilter ensemble ce qu’il y aurait à faire 
poiirFintérêt comraun de nos nations contre nos ennemis com- 
muns les Hollandais; je fus chargé aussi de m’informer si les 
officiers des vaisseaux nous voudraient vendre de la poudre, de 
la meche et des boulets, de tâcher encore de reconnaitre les 
sentiments des Anglais à notre égard; j’eus ordre aussi de faire 
comphment aux capitaines des vaisseaux sur leur retour de Ben¬ 
gala Je m’embarquai dans une chelingue, j^arrivai le soir au 
bord du navire amiral, d’oú j’écrivis au gouverneur, je lui 
demandar a permissiond^aller Aterre le saluer et lui rendre une 
toe de M. de la Haye dont j’étais chargé. Je restai à bord lá 

Je reçus la réponse du gouverneur le 28, il me témoignaít 
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toutes les cnviiis de mo volr mais, qu’étant obiigó de garder des 
mesures avee his Mores, qu’il assemblerait son Conseil pour 
vhsmAre si Ton me permettrait de descendre à terro oú il pow- 
rait môme y avoir du risque pour moi. Pendant que j’attendais 
la réponse, je parlai aux ofiiciers des vaisseaux qui vinrent à 
bord, pour avoir de la poudre, de la niècbe et des bailes; uu 
capitaino rne promit de faire assembhir sea confrères pour voir 
ce qu ils pourraient faire dana la conjoncture presente de la 
guerre, ayant besoin aussi de conserver des munitions pour 
leur retour en Kiirope, Sur les deux lieures après inidi, le capi- 
taine amiral arava h bord avee le sieiir Williem, Fiin des con- 
seillera de Madras, il me remit uno lettre du gouverneur, il lais- 
lait à mon oplimi de deseendre à terre, Nous nous mimes ensuite 
à table, le eapitaine ne voulant pasme iaisser partir dans díner t 
la conversalion fiit sur les alíaires présentes, le sieur Williem 
ne put s empêídicr, après ôtre un peu échaullé, de se plaindre 
de la prisc du navire le liuhis appartenant au sieur Gersey, 
anglais, et du pillage de In barque par Féquipage du vaisseau le 
1'kinuindj ou il etait ínteressé de 80 à 100 pagodes. Je donnailes 
ineilleures raisoiis que je pus jiour excuser. ces deux actions, 
cepemlarifc les iiiieressés iFen étaient point satisfaits. Je des- 
cendis à terre tmsuite, je trouvai le gouverneur qui était sur le 
bord de la mer, qui me rcçut fort civilement; nous entrâmes 
dans Ia foileresse ou nous eíirnes une conversation de deux 
heures sur ee que jhílais (diargé de lui représentor; il rae dit 
que, quaiit a lu coiiféreime avee M. de la Haye, qu’il ne le pou- 
vait pas, puree que les Mores en auraient coimaiasanee et qu’elle 
feraittort au eorniueree do la Compagnie, qiFil était plus engagé 
que jamais à garder des mesures avee eux, ayant ii présentles 
Hollandais qui les altaquoraient par mer, qiFils étaient obligés 
par lá de se continuer Famitié des gens de la terre, qui seule 
pouvait les maintenir dans leur place. J*y répondis qubine 
Union étroite entre nos deux nations dans les Indes alnsi qu*elle 
■était en Eiirope imus meltraiteiiétat derésister à nos ennemis. 
Le gouverneur no vouliit point entendre, il promit toute Fassis- 
tanee qu’il poumuL durmer ainsi qu’il avait fait, en gardant 
toujnurs néamnoins des mesures pour ne pas s’attirer les Mores 
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contre eux; je ii’en pus rien obtenir davantage ni même de nous 
unir contre les Hollandais. A Tégard des munitions que je de¬ 
mandais, il dit que cela touchait les oíFiciers des vaisseaux à qui 
il en parlerait. 

J’eus une conversation avec les R. P. Capucins Ephrem et 
Zénon que le gouverneur fit appeler; ces bons pères étaient 
assez mal dans Tesprit de M. de la Haye, sur ce qu’ils ne Pavaient 
pas été visiter depuis la prise de San Thomé ; ces religieux avaient 
aussi leurs raisons, ils se croyaient engagés par un motif de 
charité de ne point abandonner la Misslon de Madras qui était 
leur ouvrage, les entretiens qu’ils auraient eus de vive voix 
avec M. de la Haye auraient été suspects aux Anglais et aux 
Mores; ils se crurent obligés aussi de garder des mesures et de 
cominuniquer par lettre avee ce général à qui ils donnaient avis 
de tout ce qui serait à leur connaissance. Ceux quí ont soup- 
çonné quelque chose de mal de cette conduire des Révérends 
Pères ne leur ont pas rendu justice, ils ont été toujours bons 
français et ont rendu tous les Services qu’ils ont pu. Après 
tous ces entretiens qui durèrent longtemps, le gouverneur 
m’ob]igea de rester à souper, il fut pourtant interrompu par 
un grand feu de canon qu’on faisait à SanTbomé, j’en appris 
la cause à mon retour. Je me rembarquai sur le minuit, après 
avoir eu encore plusieurs entretiens avec le gouverneur sur les 
mêmes matières, il me cliargea d’une réponse pour M. de la 
Haye, il me voulut persuader en partant qu’il était fort afíec- 
tionné à la nation. Je retournai à San Thomé le 29, oü je rendis 
compte au général de ce que j’avais traité. Ce que je vis d’Anglais 
me parurent fort froids, notre voisinage si proche ne leur plaisait 
pas. 

Voici la raison du feu de la nuit. Les Mores ayant enfermé la 
nuit du 27 au 28, par un nouveau retrancheraent, une grande 
place vide qui était devant la porte Royale oú Ton tenait le 
marcbé, ce qui leur aurait servi à tenir un grand nombre de 
troupes à couvert et à continuer leurs approches, M. de la Haye 
résolut de les déloger de là. II fit murer le 28 la porte Royale 
et n*y laissa qu’un guichet ouvert pour entrer et sortir; les 
troupes qu’il destmait à donner furent mises en ordre le reste 


de la journée. Pcndant qu’on escarmouchait contre eux oü il 
y eut un garde de tué, Ton sortit sur les huit heures du soir; 
les troupes attaquèrent à leur ordinaire et forcèrcnt le retran- 
chement dont on fit enlever les fascines. Toute Ia nuit se passa 
dans ce travail, pcndant que les Mores faisaient grand feu de 
leur côté et que nous leur rippstions. II n’y eut néanmoins per- 
sonne de tué ni de blessé dans Faction qu’un soldat qui était 
sur les murailles et en apparence hors des coups, qui fut emporté 
d’un boulet de canon des ennemís. On rentra à la pointe du jour 
dans la ville. M. de la Haye suivi des officiers fut droit à Téglise 
catbédrale pour remercier Dieu du bon succès. On sut le lende- 
main que les Mores avaient perdu plus de 100 hommes dans cette 
action oütre plusieurs blessés. 

On eut avis de Madras le 30 que le sieur Reyclof van Goens 
équipait une escadre à Ceylan oú l*on faisait môtne embarquet 
les gens de commerce, les .soldats leur manquant, et qu’un 
navire français avait été à Punte de Gallé (Pointe de Galles]. 
Ce vaisseau était le houcre qui avait mis à la voile en novembre 
pour passer à Surate, il n’y avait point de marchandises dedans 
mais des eífets à M. Caron et parmi une partie de sa vaisselle 
d’argent; le capitaine de ce bâtiment et un autre qui y était 
embarqué et qui avait commandé un des principaux navires de 
k Compagnie avec un lieutenant, de leur mouveraent et Pon 
croit même sans nécessité, mouillèrent à Pointe de Galles sous 
prétexte d’y faire de Peau et des rafraicliissements, On ne peut 
pas dirc avec certitude ce qui se passa entre ces officiers et le 
commandant hollandais de k pkce, quoiquo plusieurs matelots 
qui étaient dans le houcre, aient déposó qu’il y a eu de rintelli- 
gence entre eux, Pour trancher court à cette aífaire, le houcre 
fut arrêté, les officiers me souffrirent aucune perte de ce qufils 
avaient à eux, on assure même qulils partagèrcnt à eux trois la 
vaisselle dkrgent et dkutres eífets assez considérahles de 
M. Caron; ils furent toujours bien traités par les Hollandais, qui 
les repassèrent de même à Surate dans un de leurs vaisseaux. 

M. de k Haye envoya un homme dans le camp des Mores 
demander au général Babasaeh 8’il avait reçu des réponses de 
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Golconde aux lettres qu’il disait y avoir écrit sur le traité 
qui avait été proposé, le général répondit que les exprès qu’il 
avait envoyés n’étaieat pas de retour. 

La quèche de la Compagnie mit à la voile le 31 pour aller 
charger des vivres à Porto Novo. 

Les Anglais refusent é nous çendre des munitions de guem. 

Je fus envoyé le l^r février au bord des vaisseaux anglais 
pour apprendre si les capitaines avaient résolu de nous en- 
voyer des munitions de guerre. Je trouvai quatre de ces oíFi- 
ciers au bord de Tamiral qui me parurent assez froids et qui 
me dirent qu’ayant à présent la guerre avec les Plollandais, 
qu’ils ne pouvaient point s’en défaire de leur poudre ni de 
leurs boulets; je les pressai néanmoins de faire un eílort, 
j’étais informé qu’ils avaient des munitions de reste. Un de 
ces capitaines s’ouvrit à la fin et me dit qu’ils étaient fort 
portés à nous servir mais que M. de la Haye n’en usait pas 
de même avec eux, qu’il avait fait prendre le vajsseau du 
sieur Gersey, anglais, sous des pretextes qui n’étaient pas 
connus dans les Indes, que si Pon voulait rendre le bâtiment 
avec les eííets qui étaient dessus, qu’ils s’engageaient de four- 
nir cent barils de poudre et les autres munitions autant qu’ils 
le pourraient; je tachai à faire valoir la justice de cette prise, 
mais ces oíFiciers restèrent aheurtés à leur sentiment. 

J’écrivis aussi au gouverneur de Madras en lui envoyant 
une lettre de M. de la Haye dont j’étais chargé, qui traitait 
des mêmes matières dont j'avais ordre de 1’entretenir, Sa 
réponse par écrit fut la même que celle qu’il irPavait faite 
de vive voix, quil etait oblige d’eviter toute espèce de rup“ 
tures avec les Mores et force par là de les ménager, pour la 
súreté de leur commerce. Je reçus ordre la nuit de retourner 
promptement à San Tliomé, sur ce que le général de Baba- 
saeb avait reçu des ordres de traiter, M. de la Haye me des- 
tinait pour aller conférer avec ce général. Je partis aüssitôt 
dans une chelingue qui m’avait apporté la lettre, je laissai 
un commis à bord d’un navire anglais avec de 1'argent que 
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iV avais porté en cas que les capitaines chaiigeâssent de réso-' 
lution pour nous vendre des munitions. J’arrivui à trois heures 
du matm à San Thomé oú j'informai M. de la Haye de ce que 
j’avais fait. 

Premières negociations am Baksaeh, général des Mores. 

Lorsqu’on était en conférence avec Babasaeb, M. de ki 
Haye avait fait proposer à ce général que, pendant la nágo-: 
ciation du traite, 1 on n’eút point à faire de travaux ni d’un 
còté ni de Pautre et que les choses demeurent en Pétat qu’elles:' 
étaient. Ce général y avait consenti, cependant on reconnut 
quils avançaient toujours leurs oiivrages ou plutôt qu’ils ne^ 
discontinuaient point de travailler. On orut être obligé de. 
faire des plaintes de cette infraction de parole, M. de la Haye: 
envoya un homme du pays à Babasaeb, qui y avait déjà été- 
plusieurs fois et qui lui représcnta la chose. Ce général avoua 
que cela était vrai mais qu’il était obligé d’en user de même 
pour cacher aux autres généraux le dessein qu’il avait de 
traiter et voulut faire croire que ces travaux n’étaient pas 
dhmportance. M. de la Haye, qui ne prenait pas facilement 
Ic change, résolut d’envoyer un Français représenterles memes 
choses |je m’of[ris, mais il ne le jugea pas k propos, me réser- 
vant lorsqu on viendrait tout de bon au traité. Le sieur Deltor, 
second de Masulipatam, y fut envoyè avec Phomme qui y 
avait été ; Babasaeb le reçut des mieux, lui donna de bonnes 
paroles et l assura qu’il ferait absolument cesser les travaux,:, 
quhl attendait dans deux ou trois jours les derniers ordres. 
,de la Cour pour traiter; ce général lui fit un présent ensuite 
d un pagne broché d’or et de soie à Pusage du pays et le 
renvoya; il retourna à San Thomé le 4 au matin oú il fit son 
rapport. La parole de ne point travailler davantage aux tra¬ 
vaux fut pourtant mal observée, puisque la nuit suivante^ 
ils commencèrent un nouveau retranchement du côté dubas- 
tion le Colbert. M, de la Haye leur fit connaítre qu’on ne le 
jouait pas impunément, il fit faire une sortie sur les neuf 
heures du soir, nos gens donnèrent dans; Jeurs lignes, firent 
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main basse sur ce q;u’ils rencontrèrent et se retirèrent ensuite ; 
les ennemis y perdirent quinze ou vingt des leurs, nous y 
eúmes quatre soldats de blessés de coups de flèches et un 
domestique du général qui en eut le col traversé de part en 
part. 

Le navire le Flamãnd mouilla le 5 à la rade, il apportait 
deux cents soldats du pays qui s’étaient embarqués à Porto 
Novo, des vivres, des munitions et des outils pour travailler 
à la terre. 

On eut avis de Paliacate que les Hollandais y avaient 
annoncé publiquement la guerre contre nous et contre les 
Anglais, mais avec un jeúne et des prières publiques par oíi 
ils demandaient à Dieu de leur donner la paix. On remarqua 
que dans les autres temps qu’ils avaient eu la guerre avec 
les Anglais, ils avaient demandé dans leurs prières la victoiro 
contre les ennemis, ils changeaient de langage à présent. Ils 
commencèrent la rupture contre les Anglais par la prise de 
trois barques chargées de marchandises pour leur Compagnie, 
qui passaient de Masulipatam à Madras. 

Un envoyé de Basabaeb vint conférer le 6 avec M. de la 
liaye, Pentretien dura plus de deux Heures, fut renvoyé en¬ 
suite; le point le plus essentiel de cette affaire était un pré¬ 
sent que ce général demandait, sou secrétaire retourna le 7, 
mais sans rien terminer. On reçut le même jour des paquets 
de France par la voie de Madras mais de vieille date. 

On fit la revue des lascarins qui étaient venus de Porto 
Novo, leur poste leur fut parqué à une redoute qu’on avaít 
fortiiiée proche de la place. 

Le commls que j avais laissé à bord des vaisseaux anglais 
retourna le 8 avec vingt-cinq boulets seulement qu’il avait 
achetés, ce qui irrita fort M. de la Haye qui jugeait, par ce 
peu qu’on avait pris, qu’on tirerait d’une conséquence [qu’on 
en concluerait] que nous manquions de munitions et que cela 
viendrait à la connaissance de nos ennemis. II fit renvoyer 
les boulets. Le commis était chargé par des officiers de la 
garmson d’acheter quelques caves de boisson pour eux, il en 


u - e vmgr-six mais petites qu’il faisait apporter dans la 

villo elks furent arrétéosàla porte, Pavis L fut donné à 
M. do la Haye qui les íit casser toutes sur le Heu. 

U 8 hi employí par M. do la Haye à tairc ece dépêohee 
pour la Cour par lee uav rc» auglai. rm Fhcnneur d’écrire 
a M. dc Cottert ct à la Chambre générale à Paris, les paqueta 
taont remi» au sicur Caveis, capitaine réformé, qui fut ren¬ 
voyé CD France pour tâclicr dc se remettre d’une bieísuto 
q» . «va.t »çue ct don^ il „e pouvai, se guérir entièremeut 
u Sm Ihomo; .1 s ambar,«a le 9 sur uu vaisseau anglais 
qu. f.t vode le mime jour avec les autres de cette nak 
tous au nombre de sept, pour leur retour en Europe, 

L’envoyé ordinaire te encore le méme jour au eamp des 
Mores qu, irent beau íeu d-nne uouvelle batterie qu’ils avAit 
olcvée devant Ia porto Boyale, cet homme retourna le lende- 
mm et porta parole du général qu'iJ ne ferait point travailler 
pendam douae jours qu’il demandait pour recevoir les der 
mers ordres de Golconde, cependant ils ne discontinuaient 
point d avancer leurs travaux. 

M. <le la Haye aortit le 12 ct fit pousser par ses gatdes envi- 
ron une cemame des ennemis, qui étaient sortis de leurs retran- 
c icincnts, ils se retoèrent au premict feu qu’on fit sur eus: 

Un reçut des lettres de Surate le 13 oi l’on eut avis des 
eoiiquítes sorprenantes de notre grand monarque sur les Hol- 
andais; oiifut àFéglise catbédrale rendre grâces à Dicu de 
tant dc belles victoires et lui demander ensuite la conserva- 
tmn de notre Grand Roi, L-on ne peut paa enprimer la ioie 

qu une uouvelle si importante causa parmi toute la earni- 
son, ^ 

M. de In Haye cnvoya le*14 des paquete à Surate par la 
V 0 ,e de Madras oi il y avait dedans Ic. duplicata des lettres 

qu il avíut eentes par jles*,vaisseaux anglais. 

Vii ennyé iu ni é Candy à Sm Tkmé. 

Un envoyé du Roi do Candy attiva i San Thomé, il était 
cluirgé dc ce prmoe de 8'informer do l’état dc Fescadre sur 
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le bruit que les Hollandais avaient fait courir à Ceylan qu’ils 
avaient pris une partie de nos vaisseaux et coulé le reste à 
fond; il assura que nos envoyés :ótaient en bon état à Candy 
et fort estimes du Roi, ils n’avaient pas écrit, pour ce que ce 
prince navait pas'prouve à propos de les avertir du voyage; 
eette precaution ne parut pas favorable pour les envoyés qui 
étaient à la Cour de ce prince. 

Au retour du navire le Pkmand áQ Porto Novo, le capitaine 
rencontra en mer une barque de Bengale chargée de riz que 
les Danois avaient prise, qu’il arrèta et sur laquelle il mit son 
lieutenant pour venir à San Tliomé; ce bâtiment y mouilla 
le 14, il fut déchargé le lendemain, Tinventaire fait de ce qu’il 
y avait dessus, en présence d’un officier danois qui y cora- 
mandait, pour satisfaire la valeur au gouverneur de Tran- 
quebar, ; ,i;, íí j 

Uenvoyé ordinaire fut au ,camp des Mores le 16 proposer 
au général de donner des otages en attendant les nouvelles 
de la Cour pour assurance qu’on ne ferait point de travaux 
de part ni d’autre pendant le temps proposé . Cet officier re- 
buta la proposition, il dit qu’il était homme d’honneur et 
qu’il tiendrait sa parole et renvòya riiomme avec cette ré- 
ponse. On tira deux coups de canon sanS baile du camp sur 
la ville, il y fut riposté de deux autres. Toutes ces assurances 
nempêchèrent pas qu’ils ne travaillassent la nuit du 16 au 
17, ils enfermerent dans leurs retrancherrlents une partie de 
da place oú l’on tenait autrefois le marcbé. 

L’envoyé du Roi de Candy partit le 18 pour retourner à 
Ceylan, il embarqua sur une barque qui retournait à Porto 
Novo oü il devait prendre d’autres eommodités pour conti- 
puer son voyage. M. de la Playé pcrivit ; à ce prince et aux 
envoyés qui étaient à sa cour. 

La quèclie de là Compagnie retourna le 19 chargée de muni- 
tions de guerre et de bouche qu’on avait chargés dessus à 
Porto Novo et à Pondichéry. Üne troupe d’ennemis sortirent 
de leurs tranchées sur le soir pour venir couper du bois proche 
de la place; M. de la Haye les fit pousser par ses gardes et les 
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força de rentrer dans leurs retranchements. On':''donna'avis 
de Madras que les Hollandais faisaient courir un bruit d’avoir 
pris M. Caron, 1’on n’en crut rien. ] 

^ M. de Rebrey dont la blessure était presque ferinée fut à 
1 éghse cathédrale le 19 remercier Dieu de sa guérison. Le j 

canon des ennemis tua un chirurgien: et blessa trois matelots I 

dans la place. On coinmença dffiuvrir le soir un boyau de j 

communication pour aller à couvert de la porte Royale au 1 

bastion le Colbert. On eut avís le 20 par un espion qui retourna j 

du camp des Mores oú il avait été envoyé, que les ennemis j 

avaient commencé une mine; on se précautionna sans pour- í 

tant donner créance à cette nouvelle oú il n’y avait aucune ) 

apparence, on continua la nuR de travailler au retranchement 
commencé. ’ ' | 

Les officiers des vaisseaux présentèrent une requête à M. de , 

la Haye sur le mauvais état des navires et sur la nécessité 
de les envoyer dans quelque port pour les rétablir. ■ 

Saisie iun petit misseau more. í 

' . ' /' ■ ■ ■ :■ ^ ■■ ' *“ 

Un petit vaisseau parut au large le 21 faisant voile au sud, 
on envoya des ordres au capitaine, du Naçam d’envoyer f 

reconnaitre le bâtiment, cet officier fit partir deux cbaloupes *' 

bien armées qui emmenèrent le navire à la rado, M, de la 
Haye y envoya son sccrétaire s’informer ce que c’était,.il 
rapporta que le navire appartenait à des marchands mores, 
qu il venait de Bengale ohargé de bonnes marcliandises et quffi 
allait à Porto Novo sans commission, lettre, ni passeport, 
il est assez ordinaire dans les Indes aux bâtiments dès 
gens du pays qui font voyage, de nffivoir pas de commission 
mais souvent des passeports des Compagnies,. quffi y 
avait de plus sept Portugais et un Anglais passagers, qffion 
devait avoir [aurait dú] débarqués à Madras mais que 
le capitaine n’avait pas voulu y mouiller:; le commissairey 
fut envoyé ensuite avec ordre dffipporter un état de la 
cargaison du vaisseau et d’améner à terre le comraandant et 
les passagers. Ces gens descendirent; un peu après le capitaine 
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fut interrogé et sur ce qu’ll se coupa sur plusieurs demandes 
qu’on liii fit, il fut mis aux arrêts chez le major, les pas- 
sagers soupèrent à Ia table de M. de Ia Haye. 

Le commissaire fut renvoyé le 22 à bord du vaisseau qu’on 
avait arrêté la veille pour en faire ôter le gouvernail, désen- 
verguer les voiles et désarmer réqulpage, ce qui fut exécuté. 
On apporta les armes à terre, qui ne consistaient qu’en sabres, 
ares et flèclies; le capitalne fut encore interrogé et déclara 
que le navire appartenait à Chircam Loudy, ami de notre 
nation et dont j’ai parlé. M. de la Haye écrivit en mêrne temps 
à Pondichéry et à Porto Novo pour savoir ce qui en était. 

Situation critique à San Thomé. — La sortie nocturne du 

23 février, 

Les capitaines des vaisseaux descendirent à terre sur la 
requête presentee le 20. Le Conseil fut assemblé ensuite 
oú tous ces officiers assistèrent, M. de Rebrey et le commis¬ 
saire et oú je restai aussi. M. de Ia Haye y représenta Pétat 
oú nous étions dans San Thomé, les ennemis à cent pas de la 
pkee et qui avançaient chaque jour, qu’on ne pouvait pas 
envoyer les navires de la rade qu’en tirant une partie de la 
garnison dont la conservation était de la dernière importance, 
que le point essentiel était de chasser les Mores de là et qu’on 
penserait après au rétablissement des vaisseaux. Ce que M. de 
Ia Haye représentait était très judicieux, il n‘y avait point 
de réplique:à faire et l’oi. en resta là, La résolution fut urise 
de faite une grande sortie Ia nuit du c6té de la maítresse batte- 
ne des ennemis qni nous mcommodait beancoup, partion- 
Iierement par une pièce de cânon qui y était dont les boulets 
Sds avaicnt été de fer comme fls étaient de pierre, auraienl 
pese cent quarante li™, Les capitaines eurent ordre de 
faire descendre des malelots de ledrs bords, qui mirent pied 

à terre à I entrée de la nuit. ^ 

à MasZlÍ ‘iT ™ j Ws laissé 

à Masulipatam il donnait atus que les HoUandais soHicitaieut 
pimsamment à la Cour de Gol conde de ne point faire de pak 
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avec nous, el, promettaient au Roi ime escadre de plusieurs 
navires pour aider à nous chasser de San Thoraé, qu’ils comp. 
taifmt SI íort .sur Passuranoe de prendre la place qu’ila dési- 
giiaient déjii les lieux oú ils méneraient M. de la Haye dans 
les Indes ^pour le faire voir coinrne un trophée, le plus heau 
do leur victoiro, On íit plusieurs décharges de canon et de 
mousqufiterie à Madras sur les nouvcllcs que l’on y avait 
rcçue.s du m{mvai.s état des HoUandais en Europe. ^ 

La sortie ayant été lisolue, pour ce qu’on voyait que 
le.s M{)ro.s lu) diseontiiiuaieiit point dhivancer leurs travaux, 
outro, que lo termo do surséaiiee que le gciiéral avait demandé 
était pa.s.sé, le.s anciens lasoarins ou soldats de la terre furent 
postés dans les deux lieurcs après-midi dans lo retranchement 
qu’on avait fait au jiioii du batiiuont Ic Colhort et los iioiiveaux 
dans lüs retranehements qtdon, avait faits au devant de 
la porte Royalo. Les porte,s de Ia ville furent fermées à Tentrée 
de Ia nuit et le.s troupe.s eu armes .sur la place, M. de la Haye 
disposa les détiuíliements qui devaient donner; un lioutenant 
avec quinze h()mnie.s eommc enfants perdas eurent ordre de 
prendre !a tête, ils étaient soutenus par un capitaine dTiifan- 
terie^ siiivi de trente mousquetaires et les aneiens lasoarins 
ensuite qu’oii ílt rentrer dans la ville avee les nouveaux. 
Lorsqu ’011 fut prèa de soitir, un capitaine réformé, à la tôte 
encore de trente hommes, les suivit eu queue et, soutenus 
par les nouveaux lasoarins, quatre capitaines de vaisseau 
ayant sous (uix ehuciin ciiiquaiite matelot.s passèrent, ensuite, 
les volontaires se mêlòrent pamii le détachement et M. de la 
Haye avec sa maison et une partie de la Compugnie des cadets 
soutenait tous ces corps. Avant que do sortir de Ia place oú 
M. do Rebrey resta, ou doiina ordre, au signal qu’on ferait, 
de donner deux faiLsaes alarmes aux retrancheraents de la 
porte Hoyale et du bastion le Colbert pour faire diversion. 

loutos ees choaes en état, les troupes sortirent sur la rnínuit, 
les corps destinés pour donner et ceux qui devaient les sou- 
tenir 8’avancèrcnt; les autres, (pii devaient 8’oppoaer aux 
sortica que les ennemis devaient faire depuis la tête de leurs 
trancliées jusqu^à Ia qiieuç, furent postés dans des lieux avan- 
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tageux. II y avait encore un charpentier, nommé M, Pierre 
rave soWat, i la tète de quinze hommes, qui avait ordrc’ 
apM qu on aurait enlevé la maltresae batterie, de fairc 
ou d encloner les canom, Le signal íait, les fausaes alame, 

fen „„nées. Pend.nt , ueM.de la Hayeoonduiaai^^ 

m me les premiers detachements, les olEciers et les soldats 
a taqu reut avee la mime viguenp qu>Us avaient témoignée 
eii tant de rencontres; les ennemis soutiurent d’abotd. mis 
enfin [furent] repouasés; nos gens grimpèrejit sur leuis tra¬ 
vai, satóetent ensuite dans les lignes et se rondieent maltres 
de la maitresse battetie qui était à la queue de leui camp 
Les detacbements s-avaneèrent poup s-opposc, au secom 
qu. leup pouvatt venit, pendant que le ehappentier M. Pie« 
enolouait lenps eanons, à la résem de la grande pièce dont 
jai parle, que Ics ennemis nommaient par excellence et à 
cause des efieis qu‘elle produisait h flkhe à Rm, ~ c’est 
e nom dW de l.urs Dieux. Cette piice fu, ebargée de ^ 
gousses et de boulets jusqu-à la bouche on le feu fu, mis ^ 

vable, a.i en fut agite pendant un long temps et fon trouva 
des pieees à plus d’un quar, de lieue de Id. L e„„em.W 
pm de cette atlaque mopmée fircnt grand bruit dans leurs 
amps, Ils jeterent quantité de fenz dVtífiee bom de leurs 
retranchements poiir reconnaítre sí Pon allait à eux fi + 

h vif t T ™ “^éremment, dont il en coúta 

d-eent plus de ceu, bonnnes des ms dat 

--dmes„„sergeutdet„i,e::itt\::i:^ 
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soupçonna pourtant que le coup venaít de nos gens; un gre- 
nadier y eut la main emportée par une grenade qui creva et 
quatre soldats blessés légèrement, il y demeura kit ou neuf 
des nouveaux lascarins, tués par méprise et cinq ou six des 
autres de blessés. Après être rentré dans la ville, on rendít 
grâces à Dieu du succès de cette action. 

Nowelles négociaims apec Bahasaeh. 

L homme dont M. de la Playe se servait ordinairement 
poiir aller au camp des Mores fut envoyé à Babasaeb dire 
à ce général que son manquement de parole nous avait porté 
íV raction de la nuit dernière, que c’était pour lui faire 
connaítre qubls avaient plus dktérêt de traiter que nous, 
puisque nous leur avions enlevé leur maitresse batterie à Ia 
queue de tous leurs retranchements, qu’on avait pourtant 
gardé des mesures avee lui, puisqu’on avait épargné son 
qiiartier oú Ton aurait eu la raême facilité de donner, que 
M. de la Haye envoyait savoir pour la dernière fois s’il avait 
reçu des ordres de traiter avee nous, qu’il ne voulait plus 
entendre à des remises et qu’il retirait sa parole si dès le 
môme jour on ne diílérait de parler: d’accommodement et de 
cesser tous leurs travaux. Cet envoyé retourna le 24 avee de 
grandes plaintes que faisait Babasaeb de Faclion dernière, 
disant que c’était agir de mauvaise foi, cependant qu’il 
était encore dans la disposition de traiter et que M. de la 
Haye lui marquât sous quelles conditions. Les Mores tirèrent 
huit coups de canon de la même batterie qu’on leur avait 
onlevee la nuit, il y avait apparence qidils avaient désencloué 
des pièces. 

On a donné pl usieurs avis à M. de la Haye depuis huit jours 
quil y avait une escadre de vaisseaux írançais áu Gap de 
Comoriu et à Ceylan, le gouverneur de Madras confirma cette 
iiouvelle par une lettre qu’il écrivit; on n’y donna pas créance, 
On fit jeter sur les neuf heures du soir dix à douzé grenades 
dans le retranchement des ennemis, ce qui init tòutleur camp 
en alarme mais sans autre suite. 






— 424 “ FÉv.-MARs 1763 

LWoyé ordinaire fut le 25 au camp des Mores portant 
avec lui un écrit en portugais et en langue du pays; des articles 
du traité que M. de Ia líaye proposait à Babasaeb les plus 
considérables étaient la possession libre de Ia ville de San 
rhonié avec les dépendances, trois mille pagodes de présent 
au général et cinq cents pagodes de rentes annuelles au Roí 
de Golconde. 

Le 26, les Mores tirèrent quelques coups de canon sans 
baile de leurs batteries, il leur fut riposte de même de la place, 
lis coiitinuaient néanmoins à travailler à leurs travaux et 
nous au boyau de communication. 

^ Un petit navire portugais mouilla le 27 à Ia rade de San 
Thomé ; il avait passé à Porto Novo oü il avait pris du riz 
et des rafraíchissements pour nous et quarante soldats du 
pays qu’on avait levés; le capitaine mit pie d à terre et vint 
saluer M. de Ia Haye, qui donna les ordres de faire débarquer 

ce qu’il y avait sur ce bâtiment. 

LWoyé retouma aa camp des Mores, le général faisail 
plusreum demandes epi’!! était bien assuré qu’on ne lui aocor- 
derait paa Le pomt oonsistait à liii faire ua présent sous maln 
plus considérable que celui qu’on offrait. 

La quèehc de la Compagnie le Po,tilhn mit à Ia voile k 

1 mars pour. er à P„ri„ N„v. y „krger de. vietuailles. 

e caprtainc du yaisseau portugais qui avait mouillé le 27 
vmtprendre eongé de M, de la Haye, q„i w fit présent d'une 
montra à boite for; il allait jeter l’ancre devant Madras 

2 M r 1 “ “““ P"" le voyase 

deMamllo;,lmitàlavoüek 2 demats'. ® 

On donna une alarme au camp des Mores le 3 „ i 

r 1 'v“““ -fui 

0- annemis e, dklf n /t 

< 'iampres.il passa prés de trois heuresà 
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cette action, les parcourant, en les tournant, pour découvrir 
le fort et le faible; c’était dans le dessein de les attaquor tout 
de bon, il essuya plusieurs coups de mousquet pendant qu’il 
fut dohors. 

On reçut le 6 une lettre du seignour Cliircam Loudy qui 
réclamait le bâtiment qui avait été arrôté le 21 février, M. de 
la Haye íit recbercher aussitôt le capitaine et doima ordre 
au commissaire de le ramener à son bord et de lui faire rendre 
tout ce qui avait été arrêté, ce qui fut fait. Le navire mit à 
la voile le 7 pour continuer sa route. 

La Haye prépare me aetion déeism mtn ks Mores. — 
Vattaque du 9 mars: 

On bt désembarquer le 8 des munitions qui étaient à bord 
des navires ; on fit faire Texercice aux soldats de Ia terre, 
se préparant à une action déoisive, M. de la Haye m’ayant 
dit la veille qu’il fallait pousser sa pointe pendant que les 
Mores étaient consternés de Tenlèvement de leur batterie ; 
ils avaient été fort tranquilles depuis ce teiupsdà, il y avait 
apparence qidils pensaient à se retirer plutôt qu’à continuer 
le siège. Nos gens étaient tous cn belles dispositious de faire 
leur devoir et k confiance qu’on avait à k valeur et k 
Texpérience du général rendait les officiers et les soldats 
intrópides. Plusieurs espions qukn avait envoyés dans le 
camp convenaient tous que les ennernis ne voukient plus 
suivre leurs premicrs projets ; plusieurs des leurs déser* 
taient et, à raoins d’un pulssant secours de Golconde, ils ne 
pouvaient pas encoro tenir longtemps. II était de k pru- 
dence de proíiter de toutes ces occasions, c’était aussi Pinten- 
tioü de M. de k Haye, mais enün k fortune ou plutôt le Ciei 
se mit aussi do k partie. 

Le jeudi 9 mars, nos kscarins ou soldats de la terre, campés 
au sud de k pkce, voyant que trois ou quatre bourriques 
qui leur appartíuiaient s^étnient écartées du quartier et que 
des Mores étaient sortis de leurs retrauclioments pour s’cn 
saisir, ils ao détachèront quolques-uns pour les aller reprendre 
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et poussèrent d’abor(l les ennemis qui furent soutenus par 

leurs gens, et nos lascárins fortifiés par d’autres qui vlnrent à 

leur secours. On en vint à une escarmouche réglée, nos gens 

tantôt repoussés suivant que les ennemis venaieiit en nombre 

sur eux, et eux les chassant de même dans leurs retranche- 

ments à mesure que d’autres venaient les soutenir. On s’anima : 

à la fin, quelques-uns de nos Français se mirent de la partie fs? 

et presque tous nos soldats de la terre se jetèrent de ee côté- 

là, les Mores soutinrent leurs gens de même. Les deux partiea 

furent un fort long temps serablables à Fagitation des llots ^ 

de la mer, tantôt en avançant ou en reculant ensuite, suivaiit 

que la vigueur et la force étaient dans les partia. II y avait 

déjà trois ou quatre heures qu’on était en cet état, lorsque 

M. de la Haye, qui observait de dessus les muraillos tout ce 

qui se passait, fit battre la générale; on sortit par la poterne 

dii Colbert et il ne resta dans la place que les troupes de gurde 

qui y étaient entrées le matin et ceux qui ne voulurent point 

être de la fête. II n’y en avait pas un de ceux qui .sortirent 

qui ne fut dans la résolution de se bien battre et tous brü- 

laient de Fenvie de donner. Notre général s’attachalt à remar- 

quer la disposition des ennemisj leur retranchement le plus 

proche de nous était hérissé de piques et de pertuisanes, tous 

les autres retranchements de même, ils faisaient beau íeu 

partout de leur mousqueterie, car pour le Canon il ne fit ni 

grand bruit ni grand efíet. Cette postiire oü les Mores s’étaient 

mis fit hésiter M- de la Haye si Fon donneraii Beaucoup 

supérieurs en nombre derrière de bons retranchements oíi il 

fallait grimper pour en venir aux raains avec eux, Faction 

etait décisive, en la manquant c’était leur donner du coeur 
et Fon pouvait préndre un autre temps oú ils ne seraient pas 
si bien préparés. , ': ; , ,, 

Toutes ces raisons firent prendre à notre général la réso* - ’ 

lution de rentrer dans la place, les ordres étaient déjà donnés 
au major pour faire retirer les troupes, lorsque quatre gre- 
nadiers furent commandés pour aller jeter des grenades dans 
le retranchement le plus proche pour tâter les ennemis. Qn 
ne. peut rien voir de si vigoureux que Ia marcho do ces quatre 


hommes, ils grimpèrent sur le retranchement et, quolqu’ils 
ne pussent s’y tenir qu’à peine sur leurs pieds à cause de la 
raideur, ils s’acquittèr ent de leur devoir avec tout le succès 
qiFon s’eii pouvait pr omettre; on entendit un grand bruit, 
on vit les piques et les pertuisances se mêler, par le désordre 
que la chute des grenades y avait causé. M. de la Haye crut 
que le moment était arrivé pour donner, et Fordre fut donné 
d’y pousser, Gliacun y courut autant que la légèreté des jambes 
ou que la bravoure les y porta, les ennemis se remirent pour- 
tant et tinrent un assez long temps, on en vint aux coups de 
mainavec eux;àla fin, les plus déterminés de nos gens ayant 
franchi un fossé qu’ils avaient íait autour de leur retranche¬ 


ment, ils ployèrent et prirent la fuite, ils furent poussés avec 
vigueur sans leur donner le temps de se reconnaitre ; ils s’atten- 
daient d’être soutenus par leurs gens qui gardaient le second 
retranchement, mais ils s’étaient déjà retirés. Lorsqu’lls virent 
que le premier avait été emporté, le deuxième fut enlevé de 
même. M. de la Haye qui était à la queue des gens qui don- 
naient avec un corps de troupes réglées pour le soutenir si 
Fon avait été repoussé, s’avança; il ne trouva pas à propos 
cie passer plus loin que le troisième retranchement; il n’en 
restait qu’un à forcer de ce côté, mais outre qu’il était extraor- 
dinairement fortiíié de plus de quinze pieds^ de baut, il était 
défendu par une grande maison qui en était proche que les 
ennemis avaient terrassée et par une pagode qui flanquait 
le retranchement. Leurs forces les plus considérahles etaient 
dans ces deux postes, il y avait du risque à pousser plus avant. 

Cela at résoudre le général d’en rester là, im officier avec 
vingt soldats furent commandés pour rester au poste avance 
qu'on venait de gagner, la Compagnie des cadets placee dans 
le retranchement le plus proche pour soutenir ces. premiers, 
un autre détachement mis sur la droite pour sopposer aux 

ennemis qui voudraient venir de leurs grands retranchements 

ril,.vLtdevantlaport.Royale;d.yro»r.U- 

«to ™ dautrealiaux p.ur fa^e h..u fa oap»- 

tot ctae geas des taisseaux et des. ponmm de la ter« 
travaillaient à battre les retranchements les plus proc es 







™ 429 ™ 


- 428 - MARs 1678 

la ville. Les gens qui avaient commencé rescarmouclie le 
niatin sur la gaúche de Tatíaque poussèrent aussi les enne- 
mis, lorsqu’ils nous virent donner et vinrent se joindre après 
à hous ; il y eut de belles actíons de faites pendant cette attaque 
et le reste de la journée. Les Mores tentèrent trois à quatre 
fois à venir reprendre ce quils avaient perdii, ils furent tou- 
jours repoussés vigoureusement et n’eurent plus d’autre 
parti à prendre que de faire aussi beau feu de leur côté. On 
resta de même jusque sur les sept heures du soir que M. de 
la Haye donna ordre de rentrer dans la ville, on laissa pour- 
tant des détachements pour conserver les postes qu’on 
avait gagnés, on fut d’abord à Téglise cathédrale remercier 
Dieu de Fheureux succès de la journée. 

II n’y a point de doute que les ennemis perdirent bcaucoup 
de gens dans cette action, je n’en vis pourtant que cinq dans 
leurs retranehements que nous enlevâmes, mais ils portcnt 
de grands coüps et, à moins de les tuer sur place, ils se retirent 
tant qu’ils ont un point de vie, on a su depuis qu’il leur fut 
tué deux cents hommes. Boursouraja, un de leurs généraux, 
reçut un coup de fusil qui lui perça Lépaule et dont il en a été 
incommodé le reste de sa vie. Cet homine que j’ai vii depuis 
n’en a conçu que plus d’estime pour la Nation et s’est oífert 
souvent et fort généreusement à s’employer pour nous. 

Une action aussi vigoureuse et aussi importante n’avait 
pu se passer sans que nous y perdímes de nos gens, trois gardes 
de M. de la Haye y furent blessés et moururent de leurs bles- 
sures, il y en eut un des trois qui reçut un coup de mou.squet 
proche de ce général, deux offiçiers des troupes y restèreiit 
aussi, un Portugais nommé Manuel Goramès qui avait tom 
jours fait son devoir dans les sorties y fut blessé et mourut 
aussi; quatre soldats subirent la même destinée dont l’un 
fut tué d’un coup de canon de la place et huit ou dix blessés 
mais qui guérirent ensuite. Pendant la nuit les Mores íirent 
un gránd bruit dans leurs retranehements qui leur restaient; 
on a su depuis qu’ils avaient fait enlever les pièces de canon 
de leurs batteries, ils prévoyaient bien qu’ils ne pouvaient 
plus tenir. 
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les Mores lèmt le siège à San Thomé. 

A la pointe du jour du 10, les troupes sortirent hors de la 
place les détachements placés corame ils avaient été la veille, 
pendant que les matelots et les pionnicrs du pays continuaient 
les démolitions, Fescarmouche continua jusque sur les huit 
heures du matin. M. de la Haye avait ordonné de faire apporter 
àdôjeuner, on était après à cboisír une place pour se mettre 
lorsqu’on vint crier que les ennemis forçaient le poste avancé, 
chacun y couriit pour soutenir nos gens; en y arrivant on 
trouva que tout était tranquille, les Mores ne pensaient point 
à donner. M. de la Haye se retira avec une partie des^ gens 
qui Pavaient suivi, 1’autre partie resta au poste avancé. On 
remarqua que les piques et les pertuisanes qui paraissaient 
dans le grand retranchement qui en était proche, déíllaient 
peu à peu, on faisait des signaux des murailles de la ville 
avec les chapeaiix, mais sans qu’on put savoir au vrai ce 
que cela voulait dire, on crut pourtant nous: mar quer que les 
ennemis se retiraient, leur mousqueterie avait cesse. II y 
avait pour lors parmi les gens qui étaient au poste avancé, 
le sieur d’Estreville, gentilhomme normand, capitame des 
gardes de M. de la Haye et qui a donné de belles^ preuves de 
valeur pendant tout le siège, oú il fut aussi blessé d’une baile 
de mousquet qui lui perça une joue. Un chacun le pressait 
de donner pour profiter de Toccasion, il y était assez porte 
de lui-même sans le pousser, mais il appréhendait que si le 
succès n’était pas favorable, on en rejetât la faute sur lui ; 
à la fm, chacun disant les uns aux autres: donnons, on se 
poussa dans le boyau qui allait au retranchement, il n’y eut 
plus à s’en dédire pour lors. Les ennemis n’attendirent pas 
qu’on fút à eux, ils prirent la fuite en nous voyant appro- 
cher, on n’en trouva pas un dans le grand retranchement, 
on prit après à la droite oh était la pagode fortifiée et la 
maison terrassée; ils avaient abandonné ce premier^ poste, 
ils étaient environ deux cents dans la maison, tout qmtta au, 
premier coup de mousquet, plusieurs se jetèrent du haut en 
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bas craignant de n’avoir pas assez le temps de gagner la porte 
par oú les autres fuyaient; on continuait d’y pousser pour 
prendre leur grand retranchement par la queue pendant que 
d’autres le prenaient en flane. 

Lorsque -M. de la Haye fut averti de Tétat des choses, il 
donna ordre aussitôt de faire retirer les plus avancés, mais 
M. de Rebrey reprit là-dessus qu’il n’était plus temps; il n’y 
eut point d’autre parti à prendre que de se mettre à la tête 
dela compagnie des cadets et de faire marcher d’autres troupes 
en ordre pour soutenir si l’on était poussé; il arriva à la queue 
du grand retranchement lorsque les ennemis achevaient d’en 
sortir ; les troupes avancées qui avaient donné n’y trou* 
vèrent point de résistance, la terreur s’était mise parmi les 
ennemis qui ne pensaient plus qu*à fuir, les plus paresseux 
y restèrent, car on peut dire qu’il n’y en eut pas un qui sou* 
tint. Moudelnaíque, un des généraux, fut percé d’une baile 
de mousquet; comme il voulait monter à cheval pour se reti¬ 
rer, il tomba du coup et fut achevé après par un officier. Baba- 
saeb, le premier des trois généraux, eut le pouce emporté 
d’une baile, il en fut quitte à bon marché, car il lui fut fait 
une salve de plusieurs coups en fuyant. Nous n’y eúmes que 
deux hommes de blessés, le chevalier des Augers qui regut 
un coup de pertuisane d’un ennemi qui se retirait, qui le trouva 
à sa belle, le coup était au côté gaúche au-dessous du coeur et 
perçait de part en part, je ne crois pas que Ton puisse voir 
une plus grande blessure, j’étais assez proche do lui lorsqu’il 
fut'mis en cet état, il se jeta sur moi et me remplit tout de 
sang en m’embrassant et me priant de ne le pas abandonner, 
je m’en déraêlai pourtant, car il fallait être sur ses gardes, 
je le remis après entre les mains d’un soldat et d’un raatelot 
qui le nienèrent à la viUe oú il a guéri ensuite ; un matelot 
reçut un coup de sabre au travers du visage d’un cavalier 
qui se retirait et voilà tout cé que nous soufírímes de la déci* 
sion de raction. 

G’était un plaisir de voir deux òu trois mille hommes fuir 
au travers de la campagne sans que pas un les poursuivit ; 
toutes les troupes furent ralliées et:postées par M. de la Haye 
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à deux cents pas dans la plaine au-delà des retrancliements; 
les ennemis se retirèrent dans un -vàllage qui était éloigné de 
là de cinq ou six cents pas oú était tout leur bagage et leur 
cavalerie. Pendant qu’on était posté à attendre ce qu’ils vou- 
draient entreprendre, on fut reconnaitre los grands retran- 
chements. M. de la Haye avoua n’en avoir jamais vu de si 
forts ni de si bien flanqués, ce qu’on y trouvait à redire, c’est 
qu’ils étaient ouverts par le derrière et sans aucune défense, 
il y avait vingt-cinq ou trente des ennemis sur la place et 
entre eux des officiers principaux qui n’avaient pas voulu 
quitter, trois chevaux de tués, on ne trouva que trois faucon- 
neaux dans leurs batteries, les pièces de canon avaient été 
enlevées. La nuit, on fit un prisonnier gentilhomme qui parais- 
sait de qualité par les armements qu’on trouva sur lui, il fut 
envoyé à la ville, on prit ensuite deux chevaux; il n’y eut 
point de pillage dans le camp, par oú Ton reconnut encore 
que les ennemis avaient prémédité de se retirer, il y avait 
cinquante ou soixante échelles et près de deux cents habits 
de cuir dont on dit que les ennemis avaient fait provision 
pour monter à Tescalade, on ne vit aucune apparence de 
mine, il est vrai qu’ils avaient fait une tranchée sous terre 
sous leurs grands retrancliements devant la porte Royale, 
creuse de cinq pieds oú l’on allait à couvert et des rneurtrières 
à Puni de ce terrain, d’oú ils nous auralent pu faire bien du 
mal si Fon avait été les attaquer par là. 

Pendant que les troupes étaient postées dehors, on uon- 
tinuait les démolitions des retrancliements, Sur les trois houres 
apròs-midi, deux hommes sor tirent du village oú étaient les 
ennemis avec un drapeau blanc à la main, oh les laissa appro- 
cher, ils furent amenés à M. de la Haye, ils lui firent un com- 
pliment de la part de Babasaeb qui fit dire qu’il reconnais- 
sait que ce n’était pas à lui à entrer en compromis aveç 
ün général d’une valeur et d’une expérience si consommée, 
qu’il reconnaissait aussi que la nation française Feíiíportàit 
sur toutes les natioiis pour la bravoure et qu’il s’allait retirer 
à Pondemali,c’est une forteresse á quatre ou cinq lieués 
de là — pour éviter d’être attaqué une âutre foisj il demaiida 
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ensuite de lui faire rendre le corps de Moudelnaíque qui avait 
été tué dans Vaction. On ne savait pas pour lors que ce géné- 
ral y füt demeuré^ cependant de la façon qu’on le représenta, 
ron jugea à peu près le lieu oú le corps était, on ferma les 
yeux aux deux envoyés qu’on mena à Tendroit oü Ton trouva 
le mort, ils le reconnurent, M. de la Haye fit amener un pa- 
lanquin de la ville oü le corps fut mis, un drap blanc dessous 
et un autre dessus, il le fit porter de même au camp des enne- 
mis, les troupes s’avancèrent cinquante pas avec le palan- 
quin, íirent leur décharge ensuite, après quoi Ton se retira 
au poste qu’on occupait ; on remarqua qu’il sortit beaucoup 
de gens au-devant du palanquin lorsqu’il approcha du vil- 
lage, les deux envoyés furent retenus pour súreté des gens 
qui portaient le corps. On resta au campement jusqu à six 
heures du soir, les ennemis ne tentèrent rien dans la journée, 
il n’y eut que trois cavaliers qui s’approchèrent à la portée 
du mousquet, ils en essuyèrent quelques coups et se retirèrent. 
On rentra dans la ville oú Ton fut à Téglise cathédrale rendre 
à Dieu les grâces que nous lui devions d’une action óú Ton 
remarquait qu’il avait visiblement contribué, Chacun fit 
ensuite les compliments à M. de la Haye sur le succès de cette 
grande journée. 

On sortit à la pointe du jour du 11 pour continuer d’abattre 
les retranchements,' nos lascarins furent envoyés dans les 
postes avances et un détachement de Français pour les sou- 
tenir si les ennemis approcliaient. 

Deux noirs se rendirent d’eux“mêmes dans la ville pour 
servir le prisonnier qui avait été fait la veille. M. de la Haye 
m’ordonna de m’informer qui il était ; sur le soupçon que Ton 
eut et sur des apparences que cet homme était de qualité, 
je fis venir les deux nOirs. qui étaient venus: la veille demander 


le corps du général Moudelnaíque, je leur fis voir le prison¬ 
nier Tun après Fautre sans qü’illes aperçut, Tun d’eux me 
dit qu’il avait vu souvent cet homme avec Babasaeb et qu’il 
le croyait de qualité, Tautre qu'il y avait peu de jours qu’il 
était venu au camp et qu’il ne le connaissait pas, je fis mon 
rapport à M, dela Haye^ 
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Babasaeb renvoya le palanquin dans lequel on avait porte 
la veille le corps du général Moudelnaíque, il fit dire à M. de 
la Haye les mômes choses de la veille, on vit aussi en même 
temps des éléphants, des chameaux et d’autres voitures sor¬ 
tir de leur camp chargés de bagages, les troupes défilèrent 
ensuite, ils mirent le feu à plusieurs huttes de paille qu’ils 
avaient faites. 

Rapports am h gowerneur de Madvas, 

On envoyavingt lascarins se pôster dans une grande pagode 
nommée Trivilcany à moitié clierain de San Thomé à Madras 
pour assurerle passage des gens qui íraient d’une ville à Fautre. 
Le Commissaire fut envoyé le 14 visiter la flúte la Sultane, 
que le capitaine représentait qu’elle coulait bas d’eau, ce qui 
fut reconnu; il fut résolu d’en tirer tous les agrès et de la 
mettre à la cote. ■ 

On publia une ordonnance le même jour portant défense 
aux soldats et aux matelots de s^écarter de la ville sans ordre, 
de ne point maltraiter les habitants et de ne point acheter 
les vivres qu’à la place destinée pour servir de marché. On 
continuait à travailler aux démolitions des retranchements. 

M. de la Haye monta à cheval suivi de cinq ou six ofíiciers 
montês de même et de trente gardes à pied, il s’approclia de 
Madras oú il envoya son capitaine des gardes avec le cheva- 
ller de Maisonneuve' remercier le gouverneur d’un compli- 
ment qu’il lui avait fait dans une lettre qu’il lui avait écrite 
sur la levée du siège; ces deux oíficiers furent très bien reçus, 
les santés bues au bruit du canon, ils restèrent deux heures 
dans la place et vinrent rejoindre après le général. Les Anglais 
témoignèrent extérieurement de la joie de la levée dn siège; 
on savait pourtant qu’ils en étaient fort chagrins, notre voi- 
sinage si proche d’eux rdétait pas à leur goút. 

Le prisonnier gentil qu’on avait fait le jour de la levée du 
siège fut envoyé à bord du naviro h Nawre avec d’autres 
qui étaient dans la placo qui furent aussi tous menés dans 
ce vaisseau pour y être gardés. J’ai omís de remarquer que 
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le gouvemur de Madras écrivit il y a deux jours à M. de la 
Haye pour le porter à relâcher le prisonnier gentil; il voulut 
insmner que cet liomme avait beaucoup servi pendant le siepv 
qu’il avait été posté par Babasael) à la tête de cent lascarais 
poiir empêclier qu’il n’entrât des vivres, dans Madras, mais 
qne ce gentil ayant été gagné par eux avait mal observe cet 
ordre, ayant laissé passer ce qui se présentóit à son poste,, 
que les vivres et les rafraichissements qu’ils avaicnt reçus 
par cette voie avaient rnis en état de npus en íaire part et que 
nous avions été assistés par là, le gouverneur ajoutait onsuite 
que, si Ton prétendait une rançou pour élargir le prisonnier, 
qu’il offrait de donner ,jusqu’à deux cents pagodes. M. de ta 
Haye iie crut pas"être obligé de donner créapee à ce qu*í:m 
lui marquait de cet bomme qui paraissait; d’une autre quii> 
lité que, cellé qu’on lui donnait ét toutes les apparences y 
répondaient ; il répondit au goüverneur qüe ce prisonnier 
était à présent au Roi son maitre et qu’il ii’en pouvait pas 
disposer.: ; ■ - 

Le même gouverneur écrivit le 15 à. M. de la Haye et lo 
pria de ne point dOnner sur des villages qui étaiont procho 
de la pagode de Trivilcany, qui appartenaient à leur Com- 
pagiiie. On sait pourtant bien que les Anglais n’avaient rien 
à eux au-delà du terráin de Madras, je: veux dire au-delà do 
leur vüle, ils en aváient même marquê quelque cliose dans 
une lettre que le même gouverneur: avait, ;écrite dans les pror 
miers joura que nous fumes les maítres: de .San Thomé. M. dé 
la Haye répondit: aussi qulil • n’entreprendrait rien sur les 
lieux de la dépendance de' Sa Majesté Britannique ou do leur 
Compagnie, mais aussi qü*il saurait conserver ce que les armes 
du Roi son maitre avaient aequis. Ges refus .aigrirent le gou- 
verneurji il y; eut assez d’autres matières ensuite qui 1’aní- 
mèrent centre nous. 

On apprit le même jour par des lettres qu’on, avait reçues 
de Pondicliéry que le, Roi dé Golconde avait fait des plaintés 
à Chircam Loudy' de: ce qu’il assistait les Français • et que 
ce seigneur y avait repondu qu’il;rétait serviteur de ee princej 
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était de notreBttion et ,„’il 

rotec,a.t le, servicee que l„i debandem» 

qiiil mms poiirrait donner. ’ 

Une lianjue longne ,u-o„ avait tait mettae en me, depui, 

d,mxíut envoyée à P„„dichÉry po„, y oharge, dee ames 

et des mumtions. 

On envoya le 17 une gatnison de Français dans la pagode 
de Invilcany ,ou, *pp„se, au. Anglais qú-on soupç™.it 

avoir dessoin d en veni, prendre possession. 

Missiiin ilj Fr. MaHín à Palimk fig mm). 

n y avait déjà pluBÍeure jours qne-M.' do la Haye m’avait 
pafld d’aller d Paliacatc sous prétexte de demande, au sienr 
Pavillon, qui en était gouverneur, les Français qui avaient été 
pns dans la baie de Trinquemalé et dans les vaisseaüx 
VEurope, le Phkk et h Saint Jean, Ces demandes devaíent 
servir d entrée, mais la véritable raison du voyage était de remar- 
quer leur contenance et de tâclier à reconnaitre ce qu’ils pen- 
aaient du mauvais état de leurs aífaires en Europe et d’ouvrir 
le discours ensuite pour savoir si Fon pourrait convenir d’üne 
surséanee d’armes aux Indes, quoique noüs étions en guòrre 
ailleurs. J étais tout disposé à suivre ces ordrés, mais je deman- 
dais un passeport en cas de rencontre de quelque bâtiment 
hollandais. M. de la Haye me ravait refusé plusieurs fois 
sur ce qu’il n’avait point aceoutumé dAn donner; â la fm il 
se détermina, il fit dresser cet aete qu’on me donna 'et une 
lettre qu’il fri: écrire au sieur Pavillon et fort cavalière, il remit 
aussi à ma disposition dela donner si je la trouváis à propos. 
Le sieur dos Gartes, lieutenant d’une compagnie, eut ordre 
do venir avec moi. Nous partímes la nuit du 18 aü 19 dans Ia 
chaloupe du navire le Flmand, núm trouvâmes à la pointe 
du jour un petit navire portugais qui était partí la veillé de 
Madras, que j’avais ordre de reconnaitre, nous paríâmes au 
capitaine, nous continuâmes après notre route à Páliacate, 
nous atterrímes sur les quatre lieures du soir à une lieue de 
la ville, Gomme il ne vint point de cattimarons à bord, un 
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matelot se jeta à la nage avec une lettte que je Im donnai 
pour le sieur Pavillon, il retourna à une heure de nmt avec 
la réponse par oü ce gouverneur me marquait qu’il viendrait 
le lendemain au lieu oü nous étions. On y apporta une tonte, 
à la pointe du jour, qu’on y dressa, le sieur Smit, second d« 
Paliacate, y vint ensuite; nous descendímes alors à terre oü 
il nous y reçut, le sieur Pavillon' s’y rendit sur les 11 Iieures. 
Après les premières civilités, je lui dis que j’étais envoyé 
par M. de la líaye pour traiter avec lui sur rélargissement 
de nos prisonniers, il me répondit que mon voyage étail; íort 
inutile, si je n’étais venu que pour cela, puisque les prlson- 
niers étaient apparemment à Batavia et qu’il u’était pas le 
maitre de cette affaire; nous eütrâmes. ensuite en matièrií 
sur les affaires générales, ils avouaient qu’ils étaient íort 
consternes des mauvaises nouvelles qu’ils avaient reçues de 
FEurope, mais qu’ils espéraient, que les conquêtes surpro- 
nantes du Roi oWigeraient les autres puissances de les secou* 
rir pour ne les laisser pas perdre entièrement. A Pégard do 
vivre en intelligence dans :les Indes, le sieur Pavillon nous 
dit que cet accommodement passait son autorité et qu’il 
íallait avoir des ordres de leurs supérieurs. ’ Le díner viiit 
ensuite oü Fon continua de s’entretenir des afíaires générales, 
le gouverneur nous témoigna qu’il avait eu beaücoup de joie 
lorsqu’il apprít que les Mores avaient été forcés de levcr lo 
siège de San Thomé, qu’à la vérité il; était de jeur politiquo 
de sQukiter que nous ne puissions pas nous établir dans les 
Indes, mais aussi, si ces infidèles nous avaient chassés de lü, 
que cela les aurait rendus plus fiers et portes; peut-être à ten- 
ter de chasser aussi les autres nations de la côte; on but 
ensuite la santé de M. de la Haye, íCelle du général de Bata¬ 
via à onze coups de cânon, les autres de la Compagnie ensuite 
à sept coups; nous restâmes là jusqü’à six heures du soir que 
nous nous rembarquâmes pour retourner à San Thomé : oü 
nous arrivâmes le lendemain A deux, heures après-midi. 
Je rendis compte à M. de; la Playe de' ce, que nous avions 
fait.,,. 
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Un gros dc cavakie des ennemis parut le même jour proche 
dc Madrus. M de Ia Haye sWnça dans la plaine avec un 
corps .lo Français et un autre de soldats de la terre, il y em 
des ooups (le tirés de loin, après quoi les Mores se retirèrent 
On travaillait sans discontinuer à la démolition des retran- 
chenumts. ^ 

I.» Iiiirq» longue mouraa le 32 de Pondichíry ekrgée 

uo miinitions de guerre, 

On^écnvait de Madras qu’il y avait un corps de cavalerie 
campé proche, que Ic commandant se plaignait des Anglais, 
do lassistaiice qu’il les accusait de nous avoir donnée, que 
sans ce secours qAils auraient pris Ban Thomé, quhl deman-, 
dail ch 1 argcnt et qu’à faute de lui en dónner,; qu’i] brülerait 
les rnaisons dos faubourgs. 

^ On cut une alarme sur les huit heures de soir par quan* 
tité de coups do mousquets qui furent tirés du fort Saiif 
Peur, on fut alerté aussitôt pour en savoir la cause; nos gens 
tiraient sur un feu qu’ils voyaient de loin, qu’ils prenaient 
pour des mèches et qu’on reconnut avoir été allumé au pied 
d’un cocotier, 

On fit revue dos lascarins ou soldats de la terre le 23, il 
y en avait quatre cont soixante-trois. 

Le gouverneur de Madras écrivit à M. de la Haye, il se 
plaignait que plusieurs soldats de la garnison allaient chez 
eux oü ils faisaient des insolences et qu’il le priait d’y donner 
ordre. On ne doit pas taire ce qui est la vérité, ce que ce gou¬ 
verneur écrivait était vrai, ií y eut non seuloment de nos 
soldats qui firent du désordre à Madras mais encore des oíFí- 
ciers, jusque-lü qu’ils forcèrent un jour un corps de garde 
d’une porte de la ville. Les Anglais furent assez retenus là- 
dessus et iFen vinrent point aux voies de fait avec eux. Ces 
manièros d’agir leurs faisaient appréhender notre voisinage. 
M. de la Haye répondit au gouverneur et en vue d’empêcher 
la suite de ces désordres, il le priait de ne recevoir de soldats 
duns la place qui ne fut porteur d'un ordre de ses mains. 
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On arbora le 26 un pavillon blanc sur la porte Royale, le 
premler qui y avait été mis avait été emporté par un coup 
de Canon des enneinis, les troupes étaient en armes sur la 
place qui firent leur décharge, on tira aussi les pièces de canon 
qui étaient en batterie sur la même porte. 

On continua les démolitions, M. de la Haye y est presquc 

toujours pour animer les ouvriers au travail 

La flftte la SuUane tira un coup de canon le 28 pour donner 
a?is qu’elle coulait bas d’eau, le commissaire fut cnvoyé pour 
faire décharger entièreiiient le bâtiinent et le mettre aprôs u 
Ia cote. 

M. de la Haye avec sept ou buit cavaliers et suivi de cent 
lascarins fut visiter les villages une lieue autour de San Thomé. 
Nous cliines des lettres le 22 de Masulipatam oú Ton donnait 
avis que les Hollandais sollicitaient fort à la Cour de Gol- 
fonde pour porter de renvoyer des troupes à San Thomé et 
s’engageaient de donner un secours cònsidérable par mor. 

Une barqiie arriva le 30 de Pondicbéry oú Lon avait fait 
embarquer dessus trente soldats de la terre qu’on y avait 
lovés, olle apportait aussi des provisions de boucbò. 

La Haye songe à aller à Mmulvpatafn. ■— H demande des 

secours à Surate. 

M. de la Haye me dit en pàrticulier le 31 qu’il avait 
déterminé d’aller à Masulipatam avec les vaisseaux lo Breton 
et lo Flamand afin d’y traverser le commerce des Mores, 
même d’y faire une descente suivant qu’i] le trouvorait 
à propos, pour forcer le Hoi de Golconde à la paix; j’y 
répondis qii’à k vérité c’était la voie la plus súre pour réussir, 
si nous nkvions point la guerre avec les Hollandais, mais 
qukn^devait appréhender quMs ne vinssent bloquer San 
Thomé par mer, pendant qii’il en serait absent, avec les forces 
qu ils amèneraient et qui seraient appáremment les raoilleures 
de la gamison; il ne les crut pas en état de rien entreprendre 

pour lors et persista pour le voyage. 
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I.es laSBrins dotintent um datmo la nuit pa pl„,iem 
«ups ,u'ils tirÍMut M, dc la Haya.lcs avait accoutaméa h 

leur fano qucl(|ues: gratifications lorsquhls faisaient leur devoir 
qiTlls découvraient quelque cliose, ce qui les porta souvent 
il donner de faiix avis et aussi de fausses alarmes, celle-ci en 
oLait une; on menaça ces soldats de les chasser,s’ils y retour- 
[ iiaient une autre fois. . ■ 

■j 

:í On reçiit le l®’^ avril dés: lettres de' Surate qui: nous infor- 

i maient de la coiitinuation des allaires du comptoir. . ; ;, 

Bur la nouvelle que M. de la Haye avait donnée aux direc- 
tdurs de ja^prise de San Thomé, de rimportance de ces con- 
: , quôtes ainsi que des avantages qui reviendraient partículière- 

^ 1 ment^ à Ia Compagnie de sa conservationj il les invitait eüsuite 

(le lui donner du secours de navires, dkommes, de munitions 
do^guerre cl; de houche et d’argent, il leur inarquait même 
qiál était néfifissaire que M. le directeur Baron le vint troii-, 
ver pour prendre des mesures ensemble sur ce qu’il y aurait 
ú faire pour la conversation cie la place, II n’y avait point :à 
hésiter là-dcsHus, les directeurs conclurent aussi d’emhras- 
i ser i!o parti. M, Baron en éorivit à M, de k Haye et Tassura 

qu’il partirait à k mousson pour le venir joindre. M. Gues- 
ton.revint pourtant áprès du consentement qu’il avait donné 

pour ce voyage, soit qu’il n’oút pas envisagé dans ce temps- 
; là 1 ambassado de Perse qu’il declara après de vouloir faire, 

il voyait bien qiTil était à propos que Pun: des deux direc- 
terira restât à Surate et ainsi qu’il serait obligé d’y demeurer 
'I si son collègue passait à San Thomé, ce qui le porta à skppo- 

' ser au voyage, M, Baron tintnéanmoins toujours ferme sur la 

résolution qui avait été prise. Ces oppositions de sentiments 
^ firent une nouvelle brouillerie; on convint pourtant dkssem- 

1 bler les promíors de la loge pour prendre kurs avis, ony con- 

í elut, que le voyage de San Thomé était ahsoluinent néçessaire, 

r|U’il y allait du Service du Roi, de 1'intérêt de k; Compagnie 
et quo M, Baroitne pouvait pas s’en dispenser de le faire. 
M, Gueston, ne pouvant plus le traverser direotemeht, refusa 
de donner les choses dont on avait k plus hesoin, c’était. do 
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Targent; les remontrances qu*on fit là-dessus au directeur 
furent inutiles, on dit, ~ ce que j’ai déjà remarque dans un 
article de cette relation, — qu’il y avait des ordres de la 
Chainbre générale de ne rien fournir à Tescadre du Roi. 

Baron enmjé à San Thomé, — Gueston part pour la Perse. 

II y avait pour lors à Surate le navire du Roi Ia Bayomam 
et un houcre de Sa Majesté, on y joignit un houcre de Ia Com- 
pagnie. Ce fut là Tescadre qu’on destina à porter du secoürs 
à M. de la Hayè. La Compagnie y avait pourtant des vaisseaux 
qui auraient été plus convenables pour un voyage oü il y 
avait tout à craindre par la rencontre des navires liollandais. 
M. Baron n’envisagea dans cette action que la gloire de cette 
action et, ne pouvant obtenir autre chose, il s’arrêta à ce qu’on 
voulut bien lui donner, On chargea sur ces trois bâtiments 
Isplusieurs barriques de viandes salées qui étaient dans les 
magasins et dont on aurait été assez embarrassé de s’en dé- 
faire, des agrès, des cordages, du vin de Perse, quelques muni- 
tions, mais pour de Fargent qui devait être le plus de secours 
et dont on ne manquait pas pour lors à Surate, M. Gueston 
s opiniâtra toujours à n en vouloir point donner. Lorsque 
M. Baron partit, il n*emporta que mille sequins à lui. On 
marquait, par les lettres qu’on reçut, que ce directeur était 
prêt à mettre à la voile. Nous reprendrons dans la suite le 
succès de son voyage. 

M. Gueston ne crut pas apparemment que le dópart de 
M. Baron le dút faire changer de sentiments, il s’affermit dans 
la résolution qu’il avait prise de son mouvement seul de faire 
Tambassade de Perse. II y avait des ordres de la Compagnie 
que Pun des directeurs fit ce voyage, on y était même engagé, 
mais on pouvait bien le remettre à un autre temps, les con- 
jonctures y étaient entièrement opposées, point d’apparence 
de commerce tant que la guerre durerait, on devait appré- 
hender de rencontrer des navires hollandais dans la route et 
c était s exposer sans aucune nécessité apparente, Cependant 
on passa par-dessus ces considérations, deux marchands furent 
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nommés pour prendre Ia conduite des afíaires du comptoir, 
pendant 1’absence des directeurs; le sieur de Lespinay, qui 
était resté à Surate, leurré par Tcspérance qu’on lui avait 
donnée de faire Pambassade du Mogol, fut chargé pendant 
le temps qu’il resterait dans la loge de communiquer avec 
les deux marchands suivantla nécessité des , afíaires et à eux 
de ne rien entreprendre que par son avis. Les choses pour 
lors en cet état; M. Gueston se disposait aussi pour son voyage. 

On n’avait point fait partir de , vaisseaux pour France, ce 
qui était néanmoins le plus important pour la continuation 
du commerce de la Compagnie; hmvivQ h Saint Fmnçois 
était retourné de Bassora, oú il avait laissé une partie des 
marchandises invendues; les autres voyages n’avaient pas 
mieux réussi, le navire le Vautour était arrivé à Bantam, 
d’oú il fut expédié pour France oú il arriva heureusement; 
depuis, le vaisseau la Períe fut pris par les Hollandais par 
une mauvaise conduite qu’on attribua au marchand qui était 
sur ce navire. 

Je reprends la suite des afíaires de San Thomé. Babasaeb 
envoya trois hommes à M. de la Haye, qui paraissaient gens 
du commerce, il ne voulut pas les écouter, il les chargea seu- 
lement dé dire à leur générai que s’il voulait traiter de bonne 
foi, qu’il envoyât un homme d’autorité et de marque et qu’alors 
il écouterait ce qu’on lui proposerait, 

Des domestiques de la maison de M. de la Haye étaient 
allés à la chasse proche d’un village ou ils y avaient déjà été 
plusieurs fois depuis la levée du siège; FoíFicier de cuisine 
s’étant écarté des autres, fut rencontré par des cavaliers mores 
qui 1’attaquèrent et quile tuèrent; ses camarades ne le purent 
pas secourir et retournèrent à la ville apporter cette nouvellc. 
M. de la Haye soupçonna les habitants du village d’avoir 
donné avis aux ennemis que les Français venaient souvent 
à la chasse dans leur voisinage et quhls avaient contribué 
par là à la mort de rofficier de cuisine, ce qui le porta à faire 
partir à Tentréc de. la nuit Ia Compagnie des cadets oú il y 
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joignit des détachements des compagnies et cent soldats de 
la terre sous la conduite du sieur de Maillé, ils arrivèrent au 
village à onze heures de nuit. Ce commandant avait ordre 
delefairepiller etymettrelefeuensmte, d’amener les hommes 
prisonniers, de faire enlever le bétail et laisser aller les femmes 
et les enfants. L’action suivit conformément à Tordre, il n y 
eut qu’un des habitants qui se fit tuer en voulant se déniôler 
des gens qui favaient arrêté, on en amena neuf à la ville et 
vingt-neuf pièces de bétail. 

On continuait la démolition des retranchements et ensuite 
à aplanir le terrain. Les ennemis parurènt au nombre de deux 
mille hommes, cavalerie et infanterie, dans le village qu’on 
avait brúlé la nuit, M. de la Haye ne jugea pas à propos d’y 
envoyer, 

Un cavalier more suivi de deux valets se présenta à la porte 
de la ville de la part de Babasaeb pour parler à M. de la Haye, 
il fut renvoyé avec la même réponse qui fut donnée la veille 
aux trois hommes qui vinrent de la part de ce général. 

On fit un ban dans la ville le 4 portant défense à toutes 
personnes de quelque qualité quils fussent d’aller à Madras 
sans un ordre exprès ni même de s’écarter de la ville hors la 
portée du canon. La quèche de la Gompagnie' arriva de Pon* 
dichéry chargée de munitions, d^ontils à travailler la terre et 
de quelques rafraíchissements. On arrêta le 6 le valet du tré- 
sorier de la garnison qui revenait de Madras oú il avait été 
sans ordre, Le conseil de guerre fut assemblé le 7 sur la place 
ou les troupes étaient sous les armes; le valet du trésor fut 
interrogé sur son voyage de Madras, il avoua quil y avait 
eté envoyé par son maítre pour y acheter des rafraíchissements 
et quil no savait rien de la défense. M. de la Haye ne crut 
pas en faire un exemple, il y avait de Piunocence du côté du 
valet qui fut relâché, le maítre réprimandé et les défenses 
reiterées. 

Deux Iiommes envoyés par Dabajaeh sc préseutèrent à k 
porte de la ville, ils furent renvoyés de même. 
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Fr. Martin opposé au mjage de Masulipatarn. — Départ 
de la Haye (iiaml). 

M. de la Haye me dit encore, le 9 au raatin qu’il était 
absolument déterminé d’aller à Masulipatarn. Je pris la 
liberte de lui représenter ce que je lui avais déjà dit sur 
ce voyage, oú il y avait d’autant plus de réflexíons 
à faire pour lors qu’on avait des avis certains que Tamíral 
Reyclof van Goens était à la tête d*une puissante escadre à 
la côte de Malabar et que la saison était ouverte alors pour 
venir de ce côté. M. de la Haye demeura ferme pourtaiit dans 
son dessein et résolut de s’embarquer le lendemain sans plus 
de reinise. 

M. de la Haye declara à M. de Rebrey le 10 au rnatin le des^ 
sein quil avait d’aller à Masulipatarn, je faisais le troisiòme 
dans cette conversation oú ce général representa que ce voyage, 
était pour forcer les Mores à faire la paix, que, si on la trai- 
tait à San Thomé, c’était donner lieu à leurs troupes de s’en 
rapprocher, quhl était important de les engager á faire diver- 
sion, quele moyen le plus súr pour y parvenir c’était par le 
dommage qu’on causerait aux négociants de Masulipatarn, 
qui est la seule ville de commerce que le Roi de Golconde a 
sur les côtes de son royaume, que ces marchands qui avaient 
du crédit à la Cour pourraient beaucoup contribuer à Taccom- 
raodement et même à en presser lá conclusion, pour ne point 
retarder le cours de leur négoce. Ces raisons que M, de Rebrey 
goútait fort n’étaient balancees que par rappréhension oú 
l’on devait entrer que les Hollandais ne vinssent bloquer 
San Thomé par mer pendant 1’absence de M. de la Haye et 
même empêcher quhl n’y pút rentrer. Ces réflexions impor¬ 
tantes ne le firent point relâcher, il demeura ferme dans sa 
résolution, les troupes eurent ordre ensuite de s’assembler 
sur la place oú M. de Rebrey qui avait déjà été nommé gou- 
vcriieur fut reconnu publiquement et ordre aux oíHciers ot 
aux soldats de lui obéir en Pabscnce du général. Sa Compa- 
gnie fut donnée au sieur de Tréville qui avait commandé 
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les gardes, le sieur de Maillé qui commandait les cadets eiit 
otdre ensuite ds 5’cinbatiinOT avec sa corapagiiie oü l’»» 
joigmt encore trente hommes, les volontaits reçurent mêmc 
ordie et environ ccM cinquante soidats de la terre. M, de 
la Haye ayant mis les choses en élat et ehargó M, de Rebrey 
des mstractions qn’il lui laissa sur Ia conduite qu’il avait à 
temr pendant sou atsence, il B’eml)arqua avec sa maison 
sur les cmq henres du soir, je les suivis avec deux hoimnes 

de la Compagnie que jWmenai avec moi. 

La garnison qu-on laissa à San Tliomé était encore consi- 
derable par Ia quahté des oITiciers et par le nombro des soidats 
rançais et des gens de terre, il y avait aussi des vivres dans 
les magasms ponr qnatre mois, le trésorier compta vingt- 
enq nnlle b™ à M. de Rebrey p„„r le paioment des tronpes. 
les iravana des ennemis presqne à l’uni dn terrain et cux bors 
d etat de venir ar tôt former un nonvean siege. 


CHAPITRE VIII 


La Haye a Masuupatam et les négociations 
AVEC LE ROr DE GoLGONDE. 

(11 aveil-5 juillet 1673)./ 

En mer, Buts du mjage de Masulipatam, 

On fit revue le 11 des troupes qu’on avait fait embarquer 
sur le navlre le Breton, il y avait .... Français et , , . . 
lascarins ou soidats de la terre, la moitié de ces derniers 
fut envoyée à bord du, vaisseau h Flamand\ :Nous mimes 
à la voile le Breton, le Flamãnd et la barque longue, M. de la 
Haye, ses gardes, les cadets et les volontaires mth Breton, 
On mit le cap à l’est et^ sur le midi, au sud sud-est, en sorte 
que, ,sur les sept heures du soir, nous avions San Thomé au 
Quest nord-ouest de nous, cette fausse route íut faite pour 
cacher aüxAnglais le dessein de notre voyage de Masulipatam; 
la nuit fermée, nous mimes le cap au nord est. 

Le 12 et le 13, bon vent, les courants pour nous et toutes 
leSi voiles dehors. Les officiers du bord avertirent M. de la 
Haye qu’en íorçant de voile de même, que nous dépasserions 
Masulipatam, qu’il fallait rangeria côtede près pour la recon- 
naitre; il ne voulut pas les écouter et crut Fentendre mieuX 
qu’eux, ce qui nous fit manquer le coup de partie, àinsi que 
je remarquerai dans la suite. On poussa de même jusqu'à 

1. Ce bâtlment est le plus souvont orthographíé Ften dans lo 
texte de Fr. Martin; maia on írouve encore Flament, pltis raremont 
Flmani, Imm Fkmnd. . ■, , , : , ; 
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l*entrée de la nuit, qu’on serra une partie des voiles; noiis 
continuâmes Ia route avec Ia inisène et les deux huniers à 
mi>mâts jusqu’aux qiiatre horloges du second quart qu’on 
jeta la sonde; on trouva douze brasses d’eau et ensuite cinq, 
on mouilla aussitôt, après quoi, Ton envoya la chaloupe soii- 
der autour de noiis, on y trouva un fond assez égal: cinq, six 
et sept brasses. 

Nous découvrímes la terre à la pointe du jour, éloignéo 
environ de deux lieues de nous, basse et remplie d’arbres, 
il n’y eut personne quí püt reconnaítre rendroit oú nous étions, 
quoique les connaisseurs jugeássent bíen par le chemin que 
nous avions fait que nous avions dépassé Masulipatam. M. de 
la Haye fit armer la barque longue et les chaloupes des navires 
sur lesquelles il fit mettre des détachements de la compagnie 
des cadets, des gardes et des volontaires pour aller reconnaítre 
le pays et des ordres de prendre les bâtiments qufils trouve- 
raient. 

Ge générál ni’avait fait appelcr le matin dans sa chambre, 
oú il me fit rhonneur de me demander ce qu’il me semblait 
quon pourrait faire de plus fort pour porter promptement 
les Mores à faire la paix et aussi au regard du Service do la 
Compagnie. Je pris la liberté de lui idemander s’il prétendait 
d’aller en guerre ou en marchandise et, sur rexplication qu’il 
m’en demanda, je lui dis: que s’il était résolu d’aller en guerre, 
dans la surprise oú I’on tomberait à Masulipatam de sa venue, 
point de troupes dans la ville, en. mettant deux cents hommes 
à terre avec la barque longue et les chaloupes, il y débarque- 
rmt sans opposition et se rendrait de même maítre de la ville, 
oú il ferait après ce qu’il jugerait à propos et que cette action 
aurait peut-être de grandes; suites, v-. que s’il voulait traiter 
les choses à la douceur, ce qui me paraissait avec sa permis- 
sion êtee le meilleur, qu’en: arrivant à Masulipatam, qu’on 
se misirait de tous les-vaisseaux qu’on y trouverait appar^ 
temr au Roi de Golconde oú à ses sujets, qu’on ferait la mème 
chose des autres bâtiments qui sortiraient du port ou qui 
viendraient de debors pour y entrer, qudn mettrait des gons 
prudents dessus ces prises pour empÈclier qu’on y fit aucun 
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désordre, écrire ensuite au gouverneur de la ville sur ce qu’on 
aurait fait, le menacer de continuer les hostilités si le Roi 
cie Golconde ne se portait promptement à la paix, qu’il était 
indubitable que les. négociants, intéressés aux prises mais 
par l’appréhension que, leur commerce ne fút entièrement 
interrompii, écriraient aussi de leur côté à Ia Gour, qu’il en 
viendrait absolument des ordres ensuite de traiter.de paix 
et qu’il me semblait que cette dernière voie était la plus 
prorapte, que la dompagnie y ferait mieux ses aííaires, parce- 
c|ue si 1 on slemparait des eífets de quelques marchands de 
Masulipatam, en nous y rétablissant une autre fois, ces gens-Ià 
conserveraient du ressentiment oontre nous et pourraient 
nous nuire aussi dans les occasions. 

M. de la Hciye ffi’écouta fort páisiblement, il me dit que 
son dessein était de:porter les choses à Ia douceur, cependant 
le sieur de Maillé, commandant la compagnie des cadets et 
qui avait ordre de s’embarquer avec un détachement de ses 
gens sur des chaloupes des vaisseaux, me montra un ordre 
que M. dc la Haye venait de lui romettre, il parlait de ranger 
Ia côte, de se saisir généralement de tout ce qu’ils rencontre- 
raient appartenir au Roi de Golconde ou à ses sujets, de faire 
main basse en cas de résistance, même brúler les bâtiments 
qufils ne pourraient pas emmener. 

La barque longue et les deux grands bateaux des vaisseaux 
partirent ensuite. On vit un peu après paraitre deux barques 
qui venaient du sud et qui faisaient vbile au nord, elles pas- 
sèrent assez proche des bords, on tenait une calèche et une 
chaloupe prôtes pour y envoyer, elles partirent, les gens des 
barques gagnèrent la terre, il y en eut une qui y échoua, bautre 
mouilla à la portée du fusil, les matelots qui étaient dessus 
gagnèrent aussi la terre, On apprit par le retour de la cha¬ 
loupe qui avait dònné sur celledà, qu’on y avait trouvé 
dedans oinquante à soixante livres pesant de riz, un peu de 
selet du bétel; les gens qui se sauvèrent de ces deux barques 
donnèrent ralàrme par toute la côte et qui fut bientôt portée 
Íusqu’à Masulipatam. Nous reconnúmes à la fin que nous 
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étions mouillés à douze Heues nord de cette place et à deux 
ou trois Heues sud de Narsapour et ainsi sous le vent et contre 
mousson du lieu oú noiis devions aller. Voilà ce que causa 
l’opiiiiâtreté d’un homme à vouloir suivre son sentimént 
contre les avis des gens expérimentés, 

,On aperçut le 15 au matin un petit navire venant du sud 
qui faisait voile au nord en rangeant la côte; on envoya une 
chaloupe le reconnaítre; en Happrochant on arbora du vais* 
seau le pavillon portugais, le capitaine avec un marchand 
persien, de trois qui étaient embarqués sur ce bâtimcnt, furent 
amenés à bord ; iJs dirent qu’ils venaient de MasuHpatam et 
qu’ils allaient à Bengale, que le navire appartenait à un mar¬ 
chand portugais de Ballaçor [Balassor]; le marchand per¬ 
sien se coupa sur quelque chose qu’on lui demanda, mais 
peut-être que Tinterprète qui servait dans cette occasion 
et qui n’était pas rompu dans la langue n’entendit pas bicn 
ce que le marchand lui disait. Ce fut assez pour donner du 
soupçon à M. de la Haye, qui fit rester à bord le capitaine 
avec le Persien, il envoya un oíFicier avec des gens pour mettre 
sur le petit vaisseau et ordre d’envoyer à bord du navire le 
Bmíon. les deux autres marchands et de faire la môme route 
que nous. 

Les bateaux qu’on avait envoyés la veille retournèrent 
avec la barque longue, sans avoir rien reconnu ni rien ren- 
contre que deux cattimarons dont les gens étaient venus à 
la boiíne foi à bord d’un des bateaux, ils y furent retenus et 
Tun des cattimarons embarque. 

On apprit par le: capitaine, du navire portugais qu’il avait 
laissé cinq vaisseaux à k: rade de MasuHpatam, un anglais, 
un portugais. un marchand more de la ville, un du roi de 
Siam et le cinquième d’un marchand de Porto Novo avec 
huit grandes barques, que trois de ces vaisseaux étaient arri- 
vés depuis peii de Tenasserim et richement chargés. Cet avis 
fit prendre la résolution à M. de la Haye dknvoyer dkvance 
la barque longue et les deux bateaux, tous trois bien armés, 
pour se saisir des vaisseaux qui étaient à cette rade et ordre 


pourtant de ne point toucher aux navires anglais, portugais 
et celui du Roi de Siam ni des autres alliés de la couronne 
le sieur de Maillé [étant] chargé des mêmes ordres que jki 
rapportés. J’en voulais paríer à M. de Ia Haye pour tâcher 
de kire réformer Tarticle du brúlement des vaisseaux, mais 
le sieur de Maillé me représenta qui] était perdu s’il appre- 
nait quhl m’eút fait confidence de Pordre. Cette considéra- 
tion me retmt, ces bâtiments partirent; cependant il se leva 
un vent de sud-ouest qui nous fit mettre à la voile. Pendant 
que nous faisions route, deux barques passèretit à la portée 
du Canon du Breton, on tira dessus, la barque longue et les 
deux chaloupes; après, la nuit survint, Pendant qu’ils don- 
naient chasse et le vent s’étant calmé ensuite, nous mouil- 

lâmes 1’ancre sur les huit heures du soir. 

Nous reconnúmes le matin du 16 que nous étions mouillés 
devanHa rivière de Gondepolam, éloignée de six Heues de 
Masuhpatam. Le petit navire portugais, la barque longue 
et les deux bateaux destinés pour aller à la rade rangeaient 
la terre, on en était proche, nous aperçúmes aussi une cha- 
loupe derrière nous qui conduisait une barque. On était en 
peine d’une autre chaloupe ou étaient les gardes de M. de 

la Haye et des volontaires qui était tombée à vau-le-vent 

sans vivres ni sans eau; sur le soir, nous perdíines de vue la 
barque longue et les deux bateaux nous levâmes 1’ancre et 
fimes une grande bordée en raer, nous mouillâmes le 17 à 
deux heums après-midi à vue de terre. Nous levâmes Pancre 
le 18 et fímes voile à terre, nous vínmes mouiller un peu au 

vent du lieu d’oiz nous étions partis le 16 . 

Une barque venant du nord passa proche du navire le Fh- 
mnd, on tira quelques coups de cânon qui k fit arriver et 
moudler; on s’en rendit maitre ensuite, il u’y avait tíeu de- 

dans que des vivres pour l’équipage. 

Nowelles de Surate, 

ün eattimmon arriva le 19 au matin à bord, il: était expé- 
dk par le aieut Maliosse que favais kiasé i Masnlipatam 
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íorsque j'en partis pour San Thomé; i] ni’écrívait, étant bien 
persuade que j’étais sur les vaisseaux et in’envoyait un paquet 
qu’il avait reçu de Surate, Nous apprimes par là le départ 
de M. le directeur Baron pour venir à cette côte avec les vais- 
seaux que j’ai nommés dans un article de cette relation, le 
départ aussi de M. le directeur Gueston dans le navire le Saint 
Paul pour Tambassade de Perse, la disposition de M. de Lépi- 
nay pour le voyage d’Agra avec les présents destinés pour le 
Mogol mais à quoi le gouverneur de Surate sApposait, ainsi 
que Pon faisait entendre sous des difficultés qu’on rappor- 
tait qu il y formait; la verité était que c’était lo courtier Sam- 
son qui forgeait lui-rnême ces oppositions qu’il disait venir 
de la part du gouverneur; il y était engagé par les ordres 
de M. Gueston qui avait résolu de faire Tambassade au Mogol, 
en suite de celle de Perse et, comme on en avait leurré le sicur 
de Gépinay qui n’était resté à Surate que dans cette espé- 
rance, le courtier, pour s’amuser et faire perdre le temps pro- 
preA faire ce voyage, faisait lui-rnême ces difficultés qffil 
attribuait à d’autres. Il ne joua pas longtemps ce person- 
nage, le sieur de Lépinay ne vécut que peu de jours après le 
départ des directeurs, une apoplexie Pemporta. 

^ Le sieur de Malfosse donnait avis que les habitants de Masu- 
lipatam se retiraíent, qu’on y était dans la consternation 
mais qu’on y attendait des troupes de Golconde. 

On apprit par la même voie que la barque longue faisant voile 
pendant la nuit le long de la cÔte, par un manque de conduite 
qm n’est point pardonnable et quAn attribue au comman-^ 
dant de ce bâtiment qui était mis dans un état à ne pOuvoir 

pas se conduire lui-rnême, donna à la côte oú la mer qui est 
fort rude mit la barque en pièces en peu de teipps • Péquipáge 
se srava à terre, quelquès-uns avec dès armes, tout le reste 
qui etait dedans fut perdu. Ces gens étaient assez embarrassés 
de ce qu ils feraient, heureusement pour eux ils étaient proche 
d’un jardin que nous avions prís à ferme et oú nous avions des 
serviteurs qui y demeuraient • Pun d’eux, trpuvant; ces gens 
par hasard et les reconnaissant pour Français, illes cònduisit 
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toute la nuit le long des bords de la mer jusqffà la poínte 
oú nous étions campés Pannée dernière; ils y trouvèrent 
une barque cliargée de fer qui allait à la rade, ils s’en saisirent 
facilement et furent ensuite à bord des vaisseaux dont ils se 
rendirent maitres avec la même facilite, n’y ayant point des 
gens dedans pour les défendre, les deux cbaloupes arrivèrent 
ensuite, [ce] qui servit à mettre du monde sur toutes les prises. 

Je renvoyaí le cattimaron, jAcrivis au sieur Malfosse de 
Pordre de M. de la Haye, je lui marquai de nous donner avis 
de tout ce qui se passerait á Masulipatam, cependant qu’on 
faisait toutes les diligences pour arriver à la rade avec les 
vaisseaux. 

Nous mimes à la voile sur les quatre beures après-midi 
et fimes une bordée en mer; nous mouillâmes sur les huit 
beures du soir à environ quatre lieues de Masulipatam, nous 
vimes un peu après les grands feux de la rade, je connus bien 
que c’était un eílet de Pordre donné au sieur de Maillé. 

Incendies et prises nanres en rade de Masulipatam, Pro- 

testation du gouverneur. 

Nous reconnúmes à la poínte du jour qu’il y avait six vais¬ 
seaux à la rade de Masulipatam. Après un coup de canon tiré 
de notre bord, quatre de ces bâtiments mirent à la voile et 
vinrent mouiller proche de nous. M. de Maillé vint rendre 
compte ensuite à M. de la Haye de son expédition, il fit le 
récit de la perte de la barque dont le commandant tâcha de 
se justifier le mieux qu’il put, il ajouta ensuite qu’il était 
arrivé avec deux cbaloupes à la rade oú il avait trouvé que les 
gens de la barque sAtaient déjà saisis des bâtiments qubls 
y avaient trouve mouillés, Les prises étaient au nombre de 
buit navires et moindres bâtiments, il mit le feu à quatre 
qffil no vit point dApparence dAmmener avec lui, quoi qffil 
y eút parmi ce nombre un vaisseau tout neuf et un autre 
raccomraodé de nouveau mais sans agrès, les deux autres 
étaient espèce de quècbe ; de ces quatre bâtiments Pun était 
cPun marcband more de. Masulipatam, nomrné Miller Doul- 




- 452 - 


AVRIL 1673 


baquir, grand ami de la nation, les trois autres à des mar- 
chands gentils. Des quatre prises qu’on avait emmenées, le 
plus grand vaisseau était du même marehand more et celui 
oú nous nous étions retirés l’année dernière, un autre d’un 
marehand particulier de Porto Novo, les deux autres à des 
particuliers, dont 1 un était tout neuf et à son premier voyage, 
il^ restait encore deux navires dans la rade, Tun au Roi de 
Siam, 1’autre à un gentilhomme portugais qui était dessus 
et qui venait de Macao. 

Le sieur de Malfosse était aussi sur l’un de ces hâtiments, 
il dit à M. de la Haye qu’ayant vu les vaisseaux en feu et 
connaissant^par là qu’iÍ n’y avait pas de súreté à rester dans 
la loge, il s’était embarqué pendant le désordre oú Pon était 
dans la ville dans un petit canot avec un autre Français que 
je lui avais laissé et cinq matelots, que les gardes et les volon- 
taires dont on était en peine avaient mis sur une barque qu’ils 
avaient prise ; ces gens-là donnèrent à la côte n’ayant point 
de vivres et eurent assez de bonheur de descendre après au 
comptoir, ils ne firent point de réflexions sur le canot dont on 
n avait pas osé presque se servir pour un trajet de cinquante 
pas, la necessité les avait fait passer sur le péril oú ils s’expo- 
saient, ils passèrent heureuseraent la barre et abordèrent une 
des prises, ils avaient laissé à la loge un homme de la terre 
qui servait dhnterprète. Le sieur de Malfosse confirma le 
desordro oú Fon était dans la ville, d’oú les Anglais et les 
DoUandais s étaient retirés, cependant qu’il commençait dV 
arriver des troupes. Je sus de lui en particulier que les vais- 
seaux retournés de Tenasserim étaient venus richement char- 
ges, quil y avait dessus en or, argent et bonne marchandise 
Ia yaleur de cmq à six cent mille écus dont on se serait rendu 
maitre sans tirer un coup; ils étaient à nous si Pon avait fait 
la route juste Sur Pavis qu’on avait eu, du côté de Narsapour, 
de lamvee de nos vaisseaux et de la ehasse quW donnait 
aux bâtiments qui passaient, toutes les barques de Masuli- 
patam avaient été employées jour et nuit à déoharger les 
navires. qui étaient arrivés de Tenasserim, en sorte quW ne 
trouva rien dedans lorsqu’on les prit,. 
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Un peu après Parrivée du sieur de Malfosse, un cattimaron 
nous aborda, qui nous apporta une lettre écrite au nom du 
gouverneur de Masulipatam par un religieux portugais qui 
y desservait une église publique pour les cbrétiens; cet oíFi- 
cier se plaignait de Pincendie des vaisseaux qiPon avait brú- 
lés à la rade, il ajoutait que la ville avait été un lieu de refuge 
pour nous pendant la guerre même que nous avions avec le 
Roi de Golconde, que nous devions épargner les eífets des 
marchands qui s’étaient employés pour nous, il s’étendait 
après en plaintes et finissait sa lèttre en nous priant de nous 
expliquer sur ce que nous demandions, afm qu’il en écrivit 
à la Cour. M, de la Haye m’ordonna d’y répondre et chargea 
le sieur de Malfosse qu’il renvoya à terre de dire de vive voix 
à Pavaldar que Pon continuerait les bostilités si Pon ne fai- 
sait retirer les troupes qui étaient autour de San Thomé, 
afm de ne nous plus inquiéter dans la possession de cette 
place. Dans la réponse que je fis au gouverneur, j’y ajoutai 
au bas par Pordre de M. de la Haye que, s’il croyait que je 
puisse contribuer à pacifier les choses, que je mettrais pied 
à terre à Pavis qu*il m’en donnerait ; le sieur de Malfosse 
partit sur le soir pour retourner à la ville. 

Le commissaire fut envoyé le 20 aux bords des prises pour 
faire un inventaire de ce qu’il y trouverait, il n’y eraploya 
pas beaucoup de papier, ces vaisseaux ainsi que je Pai remar¬ 
que ayant été déchargés. M. de la Haye fut visiter le 21 les prises. 

Le sieur de Malfosse retourna à bord le 22 avec des rafrai- 
cliissements et rapporta à M. de la Haye qu’il avait parlé au 
gouverneur qui s’était fort étendu en plaintes sur Pincendie 
des vaisseaux, à quoi il avait répondu suivant les ordres qui 
lui avaient été donnés ; la conversation se termina par la 
prière que le gouverneur lüi dit de faire à notre général de 
m’envoyer à terre bien instruit de toutes les prétentions, 
afm d’en informer la Cour en diligence et d*en venir par là à 
un accoramodement. 

II était arrivé quantité de troupes et, parmi, beaucoup de 
cavaliers persans; des soldats hollandaís étaient aussi mêlés 
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parai. On élevait deux batteries l’une à la pointe à Tentréa 
de la barre et Tautre en dedans du port, 

On eut avis que la chaloupe dans laquelle étaient les gardcs 
et des volontaires au nombre de vingt-sept personnes n’ayant 
pu regagner les vaisseaux à cause du vent et des courants 
contraíres et n’ayant ni vivres, ni eau, ils avaient été forcés 
de donner dans la rivière de Narsapour oü il avaient été très 
bien reçus par deux raarchands particuliers français qui y 
étaient, les sieurs Junet et Peyron. Ils ne pouvaient pas y 
arriverraieux à propos, plusieurs Anglais s’étaient retirés de 
ces cotés-là, il y avait un mariage de deux personnes de cette 
nation lorsque nos Français mirent pied à terre, ils y furent 
tous conviés, et oü ils se remirent avec plaisir du mauvais 
teitps qu’ils avaient passé. 

Mission de Fr, Martin auprès du goimrneur. ~ La première 
entrem. 

Teus ordre de m’einbarquer pour aller à Masulipatam et 
d y représenter au gouverneur les raisons que nous avions 
de nous plaindre des insultes que nous avions reçues en divers 
temps des offieiers du Roi de Golconde, ce qui nous avait force 
d’en venir aux voies de fait. 

M. de la Haye s’étendit à m’instruire de tout ce que j’avais 
à dire et,^ pour conclusion, de demander qu’on fit retirer les 
troupes dautour de San Thomé, qu’onnenousinquiètât plus 
dans la possession de cette place, qu’il donnait scpt jours de 
tèmps pour recevoir des réponses de la Cour, pendant lesquels 
on entreprendrait rien les uns contre les autres et que, les 
ordres étant donnés de retirer les troupes, on passerait après 
a traiter d’un accomraodement général. 

Noua parümes du bord sur les sept heures du soir, nous 
«rro-imea le lendemain 27 à MasuKpatam. En passaut à Ia 
pomte, je ™ trois à quatrc cents hommes, une batletie qu’on 
y elevait et, un peu avant dans le port, une espèee de lort 
de tew soutenu pat des trones de palmiers, une batterie 
deasus et, à une petrte porte qui rendait sur la mer proclie 
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de notre loge, une autre batterie de deux canons. Je débar- 
quai à la douane avec le sieur Malfosse et un lieutenant du 
navire le Flamand, j’y trouvai en entrant cinq ou six cents 
hommes en armes, dont il y en avait deux cents et davantage 
de Persiens, gens très bien faits et bien mis; ils étaient des 
troupes de Sidi Músafer, qui les avait envoyés à la tête de 
ces troupes : vingt soldats hollandais sous la conduite d’un 
sergent ; ■ 

Je montai dans un divan oü le gouverneur, les autres offi- 
ciers de la ville et les principaux marchands étaient assem- 
blés, nos premiers entretiens furent des plaintes sur rincen- 
die des vaisseaux; les marchands surtout, qui en souílraient 
le plus, me représentèrent les bons offices qu’ils nous avaient 
rendus en plusieurs oceasions et j’avoue qu’il y en avait parmi 
eux qui avaient raison; je n’eus autre chose à leur répondre 
là-dessus que c’était le sort de la guerre qui embrassait et 
rinnocent et le coupable; je m’étendis ensuite sur les rai¬ 
sons que notre général avait eues de se saisir de San Thomé, 
les manières insolentes du gouverneur de cette place, la retenue 
de ce général sur le point de se rendre maitre de la ville d’çn 
être resté là, sur les premesses que fit ce gouverneur de don¬ 
ner ce que nous aurions besoin en payant, son manqueraent 
de parole ensuite, qui avait porté eiifin d’en venir aux extré- 
mités, la suite de cette action par le siège que Babasaeb avait 
mis devant la place, un traité presque aclievé avec ce com- 
, mandant, sa raauvaise foi dont il en avait été payé. Le gou¬ 
verneur avait ses reparties sur tout ce que je lui représentais, 
La conversation dura de même pendant près de deux heures, 
chacun soutenant sou parti; enfin nous nous radoucímes; 
cet oíEcier me dit qu’il était nécessaire que nous écrivissions 
à la Cour sur les prétentions que nous avions, qu*il écrirait 
de son côté et qu’il demandait douze jours de temps pour 
avoir les réponses. J’insistai fort là-dessus, lui remontrant que 
c était assez pour nous de Tinstruire de nos prétentions, qu’il 
n était pas nécessaire d’écrire à notre égard, qu’il devait pren- 
dre cette charge sür lui et que notre général ne leur aceordait 
que sept jours pour apprendre, les intentions, du Roi. On me 
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representa ^ que le temps était bien limité, Yon nous pressa 
aussi- d’éQrire au Roi et le gouverneur ajouta que, si nous y 
ajoutions une lettre de civilité pour Sidi Musafer, que cela 
ferait bon eííet. Je contestai encore, mais les voyant fermes 
sur ces deux points, que nous écrivissions et de leur donner 
douze jours de temps, je dis au gouverneur que j’allais écrire 
à notre général et lui donner avis de rentretien que nous 
avions eu, que nous ailions nous retirer à la loge oü nous atten- 

drions la réponse; ce qu’il trouva très bien. 

J’écrivis à M. de la Haye sur rentretien que nous avions 
eu avec le gouverneur et je lui demandai des ordres sur ce que 
je devais faire. J’envoyai la lettre par un cattimaron. J’écri> 
vis aussi aux gardes et aux volontaires qui étaient à Narsa- 
pour, de rordre de M. de la Haye, de se rendre par terre à 
Masulipatam. ^ 

J’appris qu’il était arrivé mille cinq cents soldats dans Ia 
ville ou lon en attendait d’autres pour former un corps de 
trois mille bommes; on assurait que les Hollandais faisaient 
une partie des dépenses de ces troupes et qu’ils avaient envoyé 
inilie pagodes líi veille au gouvemaur* 

J'envoyai visitet sccrètomert le» principaux maichand» 
et leur représental rintérêt avaient de presser raccom- 
modement, ils me promirent de »’y employer; le gouvemeut 
et qnelques-un! d’entre eux m’envoyaent des présents de 
fruits. 

Je reçusde 24 au matin la réponse de M. dela Haye par 
ou il me remettait de faire ce que je jugerais à propos, c’était 
ordinaire de ce général de ne donner jamais dWres pqsi- 
•tifs, pour avoir lieu de revenir contre les personnes qu’il em- 
ployait s ils ne réussissaient pas. Cette maxime a des parti- 
sans et pour et contre ; cependant, raffaire dont j’étais chargé 
etant trop importante pour m’y engager sans ordre, je réso- 
us de retourner à bord pour en parler au général, j’en fis aver- 
tir le gouverneur qui le trouva fort ,à propos, il me pria de 
faire dihgence, je m’embarquai dans la chaloupe et nous arri- 
Vâraes sur les trois heures après-midi à bord de l’amiral 
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Fr. Martin chargé d'écrire au roi è Gokonde. 

Je repris de vive voix à M. de la Haye Tentretien que nous 
avions eu avec le gouverneur et ce qu’il nous avait demandé; 
il me répondit, puisqu’on ne pouvait pas; faire mieux, qu’il 
fallait que j’écrivisse au Roi de Golconde et au ministre Sidi 
Musafer. Je pris la liberte de lui répliquer que, lui étant sur 
les lieux, qu’il semblait que les lettres devaient être faites à 
son nom, j’y ajoutai que je ne croyais pas qu’il dérogerait 
à son emploi ni à sa qualité d’écrire à un Roi, des premiers 
des Indes, et à un ministre de réputation ; il demeura ferme 
néanmoins dans sa preniière résolution de ne point écrire en 
son nom; il me dit que^ comme chef queq'’étais du comptoir 
de Masulipatam, que je devais tâcher d’insinuer que je me 
portais de mon mouvement pour acGoramoder mes affaires 
et que j’avais contribué à y porter notre général, que les lettres 
devaient être bien reçues en cette qualité et enfm qu’il n’écri- 
rait point. Je fus forcé de me rendre, il me fit donner par son 
secrétaire un raémoire des insultes qu’on avait faites à nos 
gens à Parrivée de Pescadre devant San Tbomé, il me dit d’y 
ajouter tout ce que je savais de plus des avanies qu’on avait 
faites dans le royaume à la Compagnie, de demander qu’on 
ne nous inquiétât plus dans Ia possession de cette place et 
dans les dépendances, la liberte à notre nation de s’établir 
pour son commerce dans tous les endroits du royaume oú elle 
trouverait à propos, que, si cela était accordé, qu’on aífer- 
mirait par là une paix et une correspondance solide et stable 
entre les nations. Je partis sur les sept heures du soir avec 
ces ordres. : 

Héquipage dé la chaloupe fit force de ramos toute la nuit 
et le lendemain 25 jusque sur les cinq heures du soir, sans 
pouvoir avancer qu’à une lieue nord de Masulipatam oú nous 
jetâmes le grappin, nos gens étant sur les dents, la mer et les 
courants contraíres. Je ne crois pas que des raatelots puissent 
íatiguer davantage en vingt-quatre lieures de temps, le vent 
se renforçaitj la mer grosse qui remplissait, notre chaloupe 



- 458 - 


AVRIL 1673 


et qui pensa nous faire couler bas vingt fois, le câbJe rompit; 
enfm, sur les dix heures du soir, nous fúmes obligés de gagner 
le large et de retourner au navire oú nous arrivâmes à mi- 
nuit. 

Nous nous rembarquâmes le 26 à six heures du matin dans 
la chalbüpe du navire le Breton qui était plus légère que celle 
du vaisseau le Fkmand oü nous étions la veille, on frt force 
de rames à Tordinaire pendant tout le jour et la nuit, il n’y 
eut pas moyen de gagner et nous fúmes forcés de retourner 
aux vaisseaux oú nous arrivâmes à neuf heures du matin 
du 27. 

M. de la Haye était èxtrêmement chagrin de ce retarde- 
ment et je ne ressentais pas moins; il me proposa de prendre 
sa calèche et d’aller échouer à terre pour de là gagner Masu- 
ipatam, je lui représentai que ce serait m’exposer inutilement 
à cause de la haute mer et des brisants qu’il y avait à la côte, 
dont était impossible que je puisse échapper, outre que io 
ne savais point nager, j’yaioutai que je ne croyais pas rendre 
un grand Service de m’aller perdre inutilement. M. de la Haye 
ne^souffrait pas volontiers que Von contrariât ses volontés, 
d íit neanmoms venir les oíEciers du navire sur le refus que 
je teai, de me servir de sa calèehe, à ,ui il demanda lenrs 
sentments. Tons, k Fejtception d’un íieutenant dn navire le 
tiamtmd qm se rencontta à bord, Ini dirent qu’il n’y avait 
anenne appatence de se pouvoir saaver, éciouant à Ia côte 
en étatmu ítail ia mer, II se retira dans sa chambre pigné 
e ew repense et me dit ,ue je fisse ce çue je voudrais, mais 

Lr qie je formais è ses 

orfes; jele fa tronver nn peu après, je pris la liberté de 
lui pposer de me domier encore une ohalonpe dans laqnelle 
on ferart mettre nn cattimaron cpii était à bord, que nous 
fenons force de rames antant que nous le ponrrions et que si 
n ns ne po™n, pas y gagner, ,„e j. me ferais mettre à terre 
P c.tt.maron; d y consen.it, et nous partimos sur les 
quatre heures de relevée. L'équipage de la chaloupe étaient 

temnr* P“> «” fi* mouiller de 

temps en temps pour leur donner heu de reprendreleurs force», 
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enfin après bien de la peine nous entrâmes à onze heures du 
matin du 28 à Masulipatâm, L’avaldar était en retraite chez 
lui, c’était le dixième jour de la fête de la mort des fils d’Ali 
que les Mahométans de cette secte célèbrent. 

Assassinai de Français à Narsapour, 

J appris à mon arrivée par des lettres qui m’étaient écrites 
de Narsapour que les gardes et les volontaires qui avaient 
relâché, s’apercevant qu’il y arrivait des troupes et iie doutant 
plus qu’on ne s’en servít contre eux, ils furent trouver le gou- 
verneur et lui demandèrent une harque pour leur donner lieu 
d’aller rejoindre leur général; ils avaient à leur tête le sieur 
Junet, marchand français doiit j’ai déja parlé, qui menaça 
même le gouverneurj sur le refus qu’il faisait de leur donner 
la barque qu’ils deraandaient ; on fut presque sur le point 
eVen venir aux mains. Nos gens, voyant qu’un plus loiig séjour 
dans ce lieu était dangereux et par Tavis des sieurs Peyron 
et Junet, ils se saisirent d’une barque qui était dans la rivière 
et dévalèrent jusqu’à la sortie de la barre, oú on leur envoya 
des vivres et un pilote anglais pour les conduire aux vais¬ 
seaux. Cependant le gouverneur voyant nos gens partis s’en 
prit au sieur Junet qu’il fit enlever de sa maison et mettre 
aux fers cliez lui. 

Je reçus un peu après une lettre de Narsapour oú Ton me 
donnait avis qu un petit bateau d’une barque que le navire 
le Fkmand avait prise oú Ton avait mis quatre matelots fran¬ 
çais, n ayant pu regagner le bord et n’ayant ni vivres ni eaü, 
avait eté force de donner à la côte proche la rivière de Gon- 
dapolam oú les Français s’ètaient sauvés, que les gens de la 
terre les avaient fort bien traités et menés à Madapolaln, 
proche de Narsapour. Le gouverneur en eut avis, c’était 
riiomme que les gardes et les volontaires avaient menacé, il 
était enragé d’avoir manqué son coup sur eux; il voulut s’en 
ressentir sur ces quatre pauvres matelots qui n’avaient point 
d’armes, il envoya des gens les chercher avec ordre de les 
tüer; ils en eiirent avis et se retirèrent dans la loge de-s An- 
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glais, croyant y être en súreté. II y avait pour lors un commig 
et plusieurs pions pour la garde de Ia maison; ces gensdà qui 
pouvaient empêcher Tentrée aux satellites du gouverneur 
et ils y étaient eiigagés aussi par honiieur, les laissèrent néan- 
moins entrer, les Français furent saisis et trainés jusqu’à la 
porte oú Ton en assassina trois, le quatrième échappa heu- 
reuseraent, s’étant attaché à embrasser un liomme du gou¬ 
verneur qui ne put s’en débarrasser, les autres n’osèrent frap- 
per de crainte de blesser leur camarade; ils s’acharnèrent 
ensuite sur les trois cadavres qu’ils percèrent de mille coups, 
ils coupèrent les têtes après et les exposèrent sur des pieux, 
leur passion s’étant ralentie par là, le matelot échappé aú 
massacre fut mis prisoniiier et relâché après. 

J’envoyai notre interprète chez le gouverneur lui deman- 
der justice du massacre de nos -Français à Narsapour, ainsi 
que de 1’insulte qu’on y avait faite aux autres qui y avaient 
relâché^; i’y ajoutai que si Fon nous la refusait que je nie 
retirerais, puis que nous connaítrions par là que leur des- 
sein n’était que de nous amuser pendant qu’ils prendraient 
du temps de nous faire du mal. Le gouverneur me fit dire que 
je ne devais pas me prendie à lui de cette action, que sou 
gouvemement ne s’étcndait pas ju!qu’à Namapour, qu’iJ 
avait dormé des oidres de ne nom donner aucnne insulte snt 
les terres qui dépendaient du sien, néanmoins qu’il en écri- 
rait et que c’est tont ce qu’il pouttait faire ; il íallut ec oon- 
tenter de cette réponse, j’en donnai avis à M, de k Haye'; 
ie lui envoyai aussi des lettres qu’un exprès dépêché de San 

Ihomé nous avait apportées pom ce général. 

Quoique le gouverneur de Masullpatam n'alt pas eu appa- 
remment de part à l’action qui s'était íaite à Madapolam, il 
eat certam néanmoins qu’il agissait sons. main centre nous, 
ayant envoyé déíeudre aux gués des rivières qui sont depiiis 
Masullpatam á Narsapour de ne laisser passer aucun de nos 
gens,plusieurs de nos pions quenousy envoyons furent arrôtés, 

_ On me doiina avis sur le soir que le gouverneur avait wgu 
des ordtes de Golconde de tralner notre afíaire, dans,l’espé- 
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rance que les Hollandais donnaient à Ia Gour de la venue 
d’une escadre de leurs vaisseaux; on y ajouta que cet oíTicier 
était aussi cbargé de tâclier à m’attirer à terre et de m’y arrê- 
ter. Quoique je ne donnâsse pas toute ma créance à cette 
nouvelle, je m’excusai pourtant d’aller chez lui sur ce qu’il 
me fit dire que je lui pourrais parler sur les dix beures de 
nuit. J*y envoyai le sieur de Malfosse qui eut une hèure de 
conversatlon avec lui et oú Fon résolut que j’écrirais le lende- 
main au Roi de Golconde et à Sidi Musafer. Nous fúnies oceu- 
pés le 29 à écrire les lettres et à les faire traduirc en persien. 
Le gouverneur envoya voir plusieurs fois si elles étaient ache- 
vées. 

M. de la Haye m’écrivit qu’on lui donnait avis de San Thomé 
de Farrivée à Madras de Fahbé Carré qui avait été expédié 
de la cour avec des lettres du Roi et de M. de Colbert pour ce 
général, je Ils réponse et renvoyai la chaloupe à hord chargée 
de rafraichissements. 

Le sieur de Malfosse fut montrer le 30 au gouverneur les 
lettres que nous avions écrites au Roi de Golconde et à Sidi 
Musafer et il fit changer quelques termes sans pourtant en 
altérer le sens, il dit au sieur de Malfosse que nous devions 
nous expliquer dans la lettre sur ce qu’on prétendait donner 
pour obtenir la possession libre de San Thomé et des dépen-: 
dances; on lui répondit que notre général olírait la paix mais 
qu’il ne l’achetait pas; la matière ne fut pas portée plus avant 
pour lors. 

Nos lettres signées et fermées, je les envoyai au gouverne- 
ment le 30 par le sieur de Malfosse, il le trouva après à faire 
les siennes, il envoya nous demander ensuite ce qu’on pré¬ 
tendait donner pour la possession libre de San Thomé, si 
Fon deraandait dans les mêmes conditions que les Auglais 
sont dans Madras et les Hollandais dans Paliacate. II me fit 
dire aussi de Finformer des articles du traité qui avait été 
projeté avec Babasaeb, afin de donner avis de tout à la Cour. 
Je fis répondre au gouverneur que les conjonctures étaient 
bien difiérentes à présent du temps qu’on était. entré en traité 
avec Babasaeb, qiFon né pouvait plus nous contester la pos- 
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ãession de San Tliomé, puisque nous en étions absolument 
les maitres par le siège que nous avions fait lever, que nos 
demandes consistaient à faire donner des ordres de retirer 
les troupes du voisinage de Ia ville, que nous cesserions aussi- 
tôt les hostilites et que si le Roi de Golconde avait quelque 
chose à nous demander qu’on s’expliquât et que nous y 
répondrions; cette réponse ne satisfit pas le gouverneur, il 
me fit assurer pourtant qu’il nous servirait dans cette aífaire. 

Le goumneur de Masulipatam nous refuse às raoitaükments 
et intercepte notre correspondance. 

^ M. de la Haye m avait chargé pendant mon séjour à Masu¬ 
lipatam de tâcher d’envoyer des planches pour servir de bor- 
dages, des clous et de faire travailler à Tun et à Fautre, j’avais 
des ordres aussi d’envoyer à bord des vivres, de Feau et du 
bois dont on manquait. J’envoyai quérir les maitres des bar- 
ques et des ouvriers pour employer les uns et les autres; ils 
me dirent qu’ils ne pouvaient rien faire sans les ordres du 
gouverneuiv Finterprète fut cbez cet officier lui demander 
la permission, il donna pour réponse qu’à Fégard des barquos, 
pour envoyer à bord, que je pouvais m:’en accommoder avec 
Wmitres de^ ces bâtiments mais qu’à 1’égard des ouvriers 
quil ne pouvait point leur donner la permission de travailler 
pour nous qu’Ií n’ait reçu des ordres de la Cour; je renvoyai 
plusieurs fois chezluisur ce que les maitres des barques 
demandaient une permission par écrit et, à Fégard des ouvriers, 
que je ne voyais point qu’il y eut lieu de les empêcher de 
travailler dans la conjoncture oü les ajBfaires étaient pour 
lors, que le refus qu’Íl en ferait porterait absolument notre 
genéral de continuer les bostilités. Ces répliques et ces remon- 
trances ne servirent à rien, le gouverneur demeura ferme 
je n eus point d’autre parti à choisir que de prendre patience; 
cet oíEcier était pourtant assez porté à nous sérvir mais les 
Hollandais par leurs présents et par leurs promesses travei 
saient la négociation. Je donnai avis de tout à M. de Ia Haye. 

J eus avis le 3 que la lettre que j’avais éorite à M..de la 
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Haye avait été interceptée, qu’elle était entre les mains du 
gouverneur à qui les Hollandais avaient fait entendre que je 
donnais par Ik avis à notre général de 1’état de la place, des 
moyens qu’il y avait d’y faire descente, voulant insLer 
aussi que je n^étais à Masulipatam que pour épier les occasions 
favorables d’y fairé un coup. Je ne sais ce que le gouverneur 
pensa de cet avis, cependant j’envoyai lui faire mes plaintes 
sur cette action, il la désavpua d’abord et Favoua ensuite,, 
en disant pour se disculper que ce n’avait pas été par ses 
ordres, il oflrit même de me rendre la lettre. L^interprète que 
j avais instruit de tout lui dit que je n’en avais que faire et 
qubl pouvait la garder, mais que je lui demandais une com- 
modité pour nous retirer auprès de notre général, puisque 
nous ne pouvions pas rester avec bonneur dans un lieu oú 
Fon refusait ce que nous awns besoin et oú Fon nous insul- 
tait centre toutes les maximes de la bonne foi et au préjudice 
de la parole quon nous avait donnée. Le gouverneur dit à 
Finterprète qu’i] y penserait et le renvoya ainsi. Cet homme 
fut ensuite cbez des prineipaux marchands de la ville leur 
faire aussi ses plaintes sur la conduite de cet oíficier et leur 
demander une commodité pour pouvoir retourner à bord de 
nos vaisseaux; ces négociants me firent dire qu^ils parle- 
ralent au gouverneur sur Finterception de la lettre mais qu’à 
Ugard de me retirer que je ne devais pas y penser, que 
1 aífaire du traité était en bon chemin, quils m’assuraient 
que nous aurions des réponses favorables de la Cour et que 
ma retraite ferait tout rompre. Je: fus obligé d’en rester là; 
ne voyant point d’autres voies à prendre, il m’en vint une 
dans la' pensée, pour faire tenir súrement mes lettres à M. de 
la Haye, ce fut par le moyen, du gentilhomme portugais qui 
avait son navire à la rade et qui se chargea de les envoyer 
par son bateau. Je voulus pourtant éprouver sí Fon conti- 
nuerait encore '|e les intercepterj j’éGrivis, j’envoyai la lettre 
par deux de nos pions pour la faire porter par un cattimaron, 
j’mstruisis ces gens de ce qu’il8 avaient à faire. 

Nos pions retournèrent le 4 au matin, ils nous dirent avoir 
été au liou oú Ils devaient prendre un cattimaron, ils y trou- 
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vitent quatre pions de 1’aYaldar dont Tun leut dit eii parlicu. 
lier qu’ils avaient ordre de prendre les lettres. Je redoiiblai 
mes plaintes auprès du gouveraeur et des principaux mar- 
chands; rim d’eux fort affectionné à notre nation se chargea 
d’en parler à cet oíficier. Sur ces entrefaites, nous aperçümea 
une de nos chaloupes qui venalt du bord des vaisseaux, j eu- 
voyai demander la permission d’envoyer un canot au devant 
avec un Français dessus, on me Faccorda mais aux conditions 
qu’aucun de ceux qui étaient sur le bateau ne metfcraik point 
pied à terre. Cette sévérité que Ton continuait eiwers nous 
me porta à renvoyer cliez le gouverneur lui dire que puisque 
nous avions à présent une commodité pour nous mener à 
bord des navires, que je m’allais embarquer avec les autres 
Français qui étaient dans la loge, ne pouvant pas souílrir 
davantage les insultes qu’on nous faisait. Cet ofiicier ine donna 
la carte blanche et fit réponse que je pouvais me retirer puis- 
que J’étais si impatient, cependant que je devais considérer 
que c’était rompre avec eux par là. Cette réponse assesü brusque 
nous fit faire réflexion sur les suites que pourraient avoir 
notre embarquement; dans TirrésGlution oú nous étions, 
un de nos amis nous fit donner avis que nous serions absolu- 
ment arrêtés à la douane si nous nous retirions, nous réso- 
lumes donc de tâcher de nous faire un mérite de notre séjour, 
je renvoyai dire au gouveraeur que je resterais encore à sa 
considération, mais que nous lui demandions aussi la liberté 
de pouvoir envoyer des rafraícbissements aux bords des vais- 
seaux, il témoigna de la joie de notre résolution ot nous donna 
la permission pour les victuailles. 


La bge françam menacêe. 

J’envoyai cbercher des armes cbez des Anglais particuliers 
qui étaient dans la ville, nous étions fort mal sur ce point, 
nous n en púmes pas trouver, chacun nous refusa sous divors 
pretextes; nous fumes donc obligés à nous en tenir à ce que 
nous en avions, nous primes plusieurs bouteilles de verre 



mai 1673 


- 465 - 


d Angleterre que nous íümes emplir de poudre, bien bouchées 
apres ot des mèchcs autour pour nous servir en guise de gre 
nades, si l’on venait à nous attaquer dans la loge; nous fimes 
aussi apportcr du bois en haut oú nous conservions du feu 
aJm^ de le raettre à la maison si nous étions pressés. Nous 
nVitinns que quakc Français et kit pions de la terre, très 
fort résolus de bien faire, nous n’aurions pas laissé avec ce 
petit nombre de faire du mal à nos ennemis. 

Sur les deux heures du matin le 5, le cotoual se coula douce- 
ment avec environ cent pions jusqu’à la porte de la loge qu’il 
pous.sa néanmoins sans faire beaucoup de violence, pour 
voir si elle était bien fermée; nous étions toujours alertéa 
et particuliereraent la nuit; il n’y avait pas de lieu de nous 
surprendre, nous remarquâmes Faetion du cotoual et nous 
crúmes tout de bon que nous allions être attaqiiés, nous dis- 
posâmes tout pour nous défendre sans faire de bruit, pour- 
l ant ne jugcant pas à propos de commencer les premieis ; les 
choses etaient en cet etat lorsque le cotoual et ses gens se 
retirèrent Nous apprlmes le lendemain que le secoiid de la 
loge des Hollandais avait pris son temps la nuit qu’il n’y 
avaií plus de marchand auprès du gouveraeur, qu’il avait 
été trouver cet officier à la douane oú il couchait depuis Farri- 
vée de nos vaisseaux. Les raisons qu’il allégua, les promesses 
qu’il Icur fit d’un présent considérable sfil voulait nous arrê- 
ter, portcrent cet homme d’ordonner au cotoual de nous 
venir enlevcr dans lá loge. Les marchands qui connaissaient 
la passion des Hollandais contre nous et la facílité d’engager 
le gouveraeur à uno action violente par le raoyen des pré- 
sents, faisaient rester de leurs gens auprès de cet oíficier pen- 
dant leur absence, afin de les avertir de la résolution qu’il 
prendrait. Ces gens firent diligence, ils informèrent leurs 
raaitres de 1’ordre qui avait été donné au cotoual et vinrent 
aussitôt à la douane, oú ils représentèrent que cette action 
allait rompre toutes les mesures qu’on avait prises pour la 
paix, mais encore ’qu’elle était contre le droit des gens et contre 
la bonne foi; le gouveraeur revint à ces remontrances, il en- 
voya des ordres contraires au cotoual, sur le point, suivant 
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les apparences, qu’il était prêt de faire enfoncer les portes de 
la loge. 

Nous ne crumes pas à propos de faire du bruit de cette 
action pour ce qu’on ne nous le conseilla pas. Nous renvoyâmes 
la chaloupe à bord qui fut suivie d’une barque oü nous mímes 
plusieurs sortes de rafraichissements. Nous eúmes avis que 
les gardes et les volontaires qui avaient été obligés de relâ- 
cher à Narsapour étaient enfm sortis de la rivière et qu’ils' 
avaient gagné heureuseraent les vaisseaux. Miller Doulbu' 
quir, Tun des principaux marchands de Masulipatam ot dont 
j’ai parlé dans cette relation, me fit dire de lui envoyer notre 
interprète; cet homme fut le trouver cliezlui oú il rentretint 
assez de temps sur les aífaires presentes, il le chargea surtout 
de nous dire que nous ne devions pas nous impatienter, que 
les difficultés que le gouverneur nous opposait ne devaient 
pas nous faire rompre avec lui, que Taífaire principale était 
en beau chemin, que nous aurions absolument des réponses 
íavorables de Golconde quoique les Hollandais s’y empres- 
saient extraordinairement auprès des Ministres pour traver- 
ser raccommodement; il finit rentretien par la plainte qu’il 
fit de rincendie des vaisseaux; ces gens en revenaient tou- 
jours là. Je fis remercier ce marcband de la bonne volonté 
qu’il témoignait et il est certain aussi qu’elle était sincère. 
■Les navires s’approchèrent un peu le 7 et le lendemain ils 
vinrent mouiller à la rade ordinaire. A rapproche de nos 
vaisseaux, les marchands mores et gentils firent emporter 
hors de la ville tout ce qufils avaient de plus précieux, les 
troupes se rendirent à leurs postes, il y avait pour lors près 
de quatre miJle liorames à Masulipatam, six cents Persiens 
entre ce nombre, cavaliers gens bien faits, bien mis et en 
apparence de résolution. 

J’envoyai rinterprète chez le gouverneur pour avoir la per- 
mission d’envoyer de l’eau et du bois aux bords, la permis- 
sion nous fut refusée sous pretexte qu’il n’avait point d’ordres; 
le chef et le second des Hollandais étaient pour lors avec cet 
officier, ils y étaient venus pour être présents à la lecture d’un 
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firman que le Roi de Golconde leur avait envoyé. 11 y eut peut- 
être de la politique dans ce refus à cause de la présence de 
nos ennemis, cependant j’envoyai Finterprète cfiez le mar- 
chand Miller Doulbaquir, notre refuge ordinaire, pour faire 
nos plaintes; cet homrne me fit dire que le gouverneur n’était 
pas tout à fait dans le tort, que les ordres qu’il avait dc la 
Cour à notre égard jusqu’à présent étaient foit limites, qu il 
se ferait des aífaires de nous donner une liberté entière d en' 
voyer à nos bords tout ce que nous soubaiteríons, que les 
Hollandais continuaient leurs sollicitations, qufils soute- 
naient encore par des présents considérables qu’ils faisaiení 
aux ministres, que le Roi déclarait qu’il les prenait en sa pro- 
tection par le firman qufil leur était veriu et ordre du gouver¬ 
neur de suivre leurs avis pour s’opposer aux descontes que 
nous pourrions faire et surtout de trainer 1 aflaire dans 1 espe¬ 
rance de la venue d’une escadre qu’ils proniettaient; ce mar- 
chand ajouta qu’il ne nous conseillait pas de rester à la rade 
si nous n’y attendions point d’autres forces que celles que 
nous y avions pour lors, qu’il y avait assez de lieux au nord 
de Masulipatam oú nous pouvions faire des vivres et les autres 
choses dont nous avions besoin. II me fit dire aussi que nous 
devions nous résoudre à faire un peu de dépense pour obtenir 
la possession libre et entière dc la ville de San Thomé et de 
ses dépendances et que sans cela il ne fallait pas parler d accom- 
modement et que nous devions prendre nos mesures sur cet 
avis; Finterprète me rapporta cet entretien. 

Impmsion produite à Golconé par 1’arrwés de notre escadre,^— 

Le gouverneur de Masulipatam üutorise a traiter de la paia- 

Je reçus le même jour une lettre d'un marcband français 
qui était à Golconde, il me donnait avis que Farrivée de nos 
vaisseaux à Masulipatam avait beaucoup éclaté [píoduit une 
grosse émotion] k la Cour, que les principaux marchands 
avaient été trouver le ministre Sidi Musaíer à qui ils avaient 
représenté Fimportance de faire un accommodement pour empÈ- 
cher la pertc entière du commerce, que ce ministre leur avait 
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répondu qu’il y avait déjà pensé, même qu’il en voulait parler 
au Roi mais que Tincendie des valsseaux Tavait extraordi- 
nairement aigri contre nous et qu’i] était bien plus à propos 
de tâcher à nous chasser du pays, que les marchands s’étant 
retirés touchés de sa résolution, il avait envoyé quérir ensuite 
le cbef du comptoir de la Compagnie de Hollande dans cette 
capitale, à qui il avait demandé du secours par mer pour 
nous forcer à quitter la côte, que cet homme Tavait assuré 
de la venue d’une escadre dans un mois au plus tard, que le 
ministre ayant pourtant fait réflexion après sur la suite de 
cette guerre, il avait trouvé plus avantageux de passer les 
choses par un accommodement, qu’il avait fait expédier 
ensuite un firman du Roi qui devait nous être remis et des 
ordres au gouverneur de nous entendre sur les conditions d un 
traité. 

Nous eúmes la liberté sur le soir d’envoyer des rafraíchisse- 
ments et du bois à bord. j’expédiai ensuite une barque aux 
navires et je donnai avis à M. de la Haye de l’état des afíaires. 

On fit une nouvelle batterie le 9 à la pointe, qu’on enferma 
de pieux, le gouverneur y passa la journée entière avec le 
second des Hollandais pour faire diligenter Touvrage., Cela 
fut cause que je ne pus envoyer au bateau qui était dans le 
port pour ce qu’il fallait des ordres de cet oíEcier pour y aller, 
j’y envoyai mais il remit à son retour à les donner, qui ne 
fut qu’à dix heures de nuit, les gens qui étaient sur le bateau 
s’impatientèrent et retournèrent aux bords. 

Amstation de Fmnçais á Hle de Dmj. — Arrim du directeur 
Baron à San Thomé. 

On me donna un avis le 10 qu’un bateau dans lequel il y 
avait des Français dessus avait donné dans Tile de Divy, 
proche de Masulipatam, oú ces gens-là avaient été arrêtés 
et qu’on leur avait pris des paquets de lettres dont ils étaient 
chargés, qui avaient été apportées au gouverneur; je ne sus 


que croire de cette nouvelle, cependant j’y envoyai deux 
pions pour savoir ce qui en était, 

La barque que j’avais envoyée la veille aux bords des vais- 
seaux retourna avec des íutailles vides pour les faire emplir, 
elle était suivie d’uno chaloupe oú il y avait un gentilbomme 
dessus, que M, de la Haye m’eiivoyait pour s’informer ample- 
ment de Fétat des alfaires. Ce gentilbomme fut obligé de des- 
cendre à la pointe pour se faire connaitre, il y considera la 
batterie et la disposition des troupes; un Hollandais sur- 
vint là-dessiis, qui blâma fort d’avoir laissé reconnaítre ce 
poste, mais un oííicier more traita fort mal le Hollandais qui 
fut forcé de se retirer. II fit force civilité ensuite au gentil- 
homrac qui se rembarqua et qui vint desceiidre à la loge, il 
m’y remit une lettre que M. de la Haye m’écrivait, Fessaentiel 
en était de presser les aífaires avec toute la diligenee possible 
et d’envoyer des vivres, de l’eau et du bois aux bords, il y 
avait aussi une lettre pour le gouverneur par oú il se piai- 
gnait des empêcbements qu’il mettait au depart des barques 
que nous demandions d’envoyer aux vaisseaux et que c^était 
contre la parole qu’il avait donnée, La lettre fut rendue à cet 
officier en présence du second des Hollandais qui était avec 
lui. II lui fit la civilité de vouloir la lui remettre pour la lire, 
le second s’en excusa. 

Le gouverneur fit encore des diÜicultes de laisser emplir 
les barriques d’eau, je íus obligé d’envoyer Finterprète pour 
lui parler, il s’opiniâtra à nous refuser cette liberté, Deux des 
principaux marchands de la ville qui étaient proche de lui le 
portèrent néanmoins à nous Faceorder, Lfinterprète, suivant 
l’ordre qu’il avait, lui dit après que nous avions avis quil y 
avait de nos gens arrêtés à Divy et des lettres interceptees, 
cet oíficier lui dit qufil iFen savait rien; il cbargea notre homme 
ensuite de me donner avis qu’il avait reçu des ordres de Gol- 
conde avec pouvoir de traiter avec nous et que c’était á nous. 
à présent à proposer les conditions du traite. Je trouvai à 
propos d’envoyer le sieur de Malfosse lui parler pour être 
mieux informé. Le "gouverneur lui confirma les mêmes choses, 
qu’il avait reçu les pouvoírs de traiter et que nous eussions 
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à proposer les articles. Je donnai avis de tout à M. de la Haye 
par le retour du geiitilhomme qui ne put pourtant partir que 
le lendemain 11, pour avoir des ordres sur les propositions 
que je devais íaire. 

Nous eúmes des avis certains qu’une chaloupe dans laquelle 
il y avait des Français était entrée dans File de Divy par un 
des bras de la rivière de Quistna, qu’ils y étaient arrêtés, 
qu’on leur avait pris im paquet de lettres qui avait été envoyé 
au gouverneur, ouvert en présence du second de là loge des 
Hollandais, qu’ils y avaient trouvé une lettre en chiílres 
qu’ils n’avaient pu décbiffrer, que les autres qu’ils avaient 
lues avaient fort embarrassé ce second qui s’était retiré 
ensuite dans leur jardin hors de la ville oú ils avaient leurs 
efíets. J’envoyai chez le gouverneur sur Fassurance que j’eus 
de Farrêt de nos gens, il nia toujours et ajouta qu’il avait 
envoyé sur les lieiix pour s’infornier, nous crumes que la cha¬ 
loupe avait été envoyée de San Thomé. 

Nous eúmes avis le même jour que le gouverneur de Narsa- 
pour avait enfin relâché le sieur Junet moyennant trois cents 
roupies, que ce marchand avait été obligé do lui payer. Nous 
apprímes aussi par un Hollandais qui venait de Paliacate 
Farrivée de M. le directeur Baron à San Thomé; je ne sais 
si ce fut cette nouvelle qui les porta à íaire retirer les efíets 
qu’ils avaient dans leur jardin hors de la ville qu’ils firent 
porter plus avant dans les terres; on voulut nous persuader 
qu’ils fournissaient huit cents roupies chaque jour pour Fentre- 
tien des troupes qui étaient dans la ville, Je donnai avis le 12 
à M. de la Haye de Farrivée de M. le directeur BarOn à San 
Thomé, je íis partir aussi une barque chargée de rafraichisse- 
ments pour les bords. 

Je renvoyai Finterprète chez le gouverneur lui dire qu’il 
ne pouvait plus se défendre, que nous avions des Français 
arrêtés dans Fíle de Divy, que les lettres qu’ils portaient leur 
avaient été prises et qu’elles lui avaient été remises. L’action 
était trop publique, cet officier n’en put point aussi discon- 
venir, il me remit des lettres qu’on m’apporta, le couvert du 
paquet avait été déchiré et jeté, il n’y avait que deux lettres 
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qui paraissaient avoir été ouvertes mais recachetées ensuite, 
elles étaient adressées à M. de la Haye à Fexception d’une 
que M. le directeur Baron m’écrivait de San Thomé, ce qui 
nous confirma son arrivée dans cette place, J’eus avis après 
qu’il y avait encore d’autres papiers à la douane qui venaient 
de la même voie, j’envoyai les demander, on les rendit. Cétait 
utte carte de la côte, un livre de leçon de navigation et au der¬ 
ribe une espèce de journal du voyage de la chaloupe; il por- 
tait qu’ils étaient partis le 5 de San Thomé, qu’ils avaient été 
fófcés par le mauvais temps d’entrer dans un des bras de la 
rivière de Quistna, qu’ils y étaient montês environ deux lieues 
et contraints par le manque de vivres et d’eau de mettre 
pbd à terre dans un village oú ils avaient été arrêtés et mis 
dáis une grande maison à la garde de plusieurs soldats, qu’on 
lejr avait pris les lettres, leurs armes et Fargent quhls avaient 
sur eux, que du reste ils étaient bien traités. Cette navigation 
fui très mal conduite, quoi qu’il y eút dessus la chaloupe un 
oíjicier très habile et un pilote qui entendait assez bien son 
místier; j’envoyai aussi les lettres et les papiers à M. de la 
Hkye par un cattimaron. 

íJ’envoyai chez le gouverneur lui demander Félargissement 
(jé nos gens qui avaient été arrêtés dans File de Divy, il pro- 
jhit de les íaire venir et demanda ensuite qu’on voulut aussi 
mettre en liberte les trois Persiens qui avaient été arrêtés 
sur le petit navire portugais proche de Narsapour, qu’il fai- 
sait cette demande par un motif de charité simplement, ces 
trois homraes étant d’une même religion que lui; je fis dire 
à cet officier que j’en écrirais à M. de la Haye et qu’il aurait 
satisfaction. M. de la Haye me donna avis le 13 de la récep- 
tion des lettres et des paquets, il me marquaít quhl était 
extrêmement satisfait des nouvelles qu’il avait reçues dc San 
Thomé, cependant que je fisse toute diligence pour accoramo- 
der les aííaires. J*envoyai le sieur de Malfosse avec Finter¬ 
prète chez le gouverneur lui dire que les douze jours de temps 
qu’il avait pris pour avoir des réponses de la Cour étaient 
expirés et lui demand,er ce quTl trouvait à propos de íaire 
à présont; il fit réponse que les réponses n’étaient pas encore 
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arrivées, mais qu’elles ne tarderaient pas, qae cela pourtant 
ne devait point nous empêcher d’entrer eii traité, puisqu’il 
en avait reçu le pouvoir de la Cour, qu’il fallait nous ?oir lè 
lendemain ensemble et qu’il était persuadé que deux heures 
de conversation termineraient nos aííaires; il marqua au 
sieur Malfosse que la douane oü il était n’était pas un liíu 
propre à s’entretenir à cause de la quantité de gens qui s!y 
trouverait et qu’il se retirait à sa maison hors de la ville dü 
il me priait de I’aller trouver le lendemain, il demanda encere 
Télargissement des trois Persiens; le sieur Malfosse lui promit 
Pun et Pautre. í f 

Le marcliand Miller Doulbaquir m’avait fait faire un coiii" 
pliment sur les bonnes nouvelles que nous avions reçues le 
San Tbomé, j’envoyai Pinterprète le remercier; cet homiie 
fut chargé de me dire de sa part que les afíaíres étaient bn 
boü état, qu’il y avait apparence que nous les terminerioís, 
qu’il était assuré pourtant que nous nous échaufferions pm- 
dant la conversation avec le gouverneur, qu’il ne fallait pas 
se rebuter non plus que sur les demandes qu’il nous feraít, 
qu’il était de la prudence de se modérer mais aussi que noas 
ne ferions rien sans un présent à la Cour et qu’il agirait ée 
son côté en notre faveur. Au retour de Pinterprète, jAcrivis 
à M. de la Haye pour avoir de nouveaux ordres sur la visite 
que je devais rendre au gouverneur. 

Le même gentilhomme que M. de la Haye avait envoyé 
retourna le 14 avee un duplicata d’une lettre que j’avais déjà 
reçue, il était chargé de me dire de faire toutes les diligences 
pour accommoder Palíaire, mais sans s’expliquer si je devais 
m’engager à faire un présent ou d’autres oííres, cependant 
c’était là Pessentiel de Palíaire. Ce manquement d’ordre nous 
fit remettre la visite au lendemain. 

Nowelk entrem de Fr. Martin et du gowerneur. — La Haye 
se refuse à faire des présents au roi de Golconde pour ohtenir 
la cession de San Thomè, 

Je fis partir uiie chaloupe le 15 à la pointe du jour chargée 
de rafraichissements, j’écrivis par là à M. de la Haye, je lo 


priai de mhnformer précisément de ce que j’avais à faire 
soit dans les demandes que je devais faire au gouverneur 
pour la possession de la ville de San Thomé et des dépendances 
et encore ce que j’aurais à répondre aussi sur les demandes 
qu’on me ferait d’un présent ou d’une somme d’argent; j’y 
ajoutai qu’il était impossible de terminer Palíaire sans y faire 
jp. de la dépense mais que je ne m’engagerais en rien sans des ordres. 

I; Nous fumes après trouver le gouverneur, le gentilhomme, le 

sieur Malfosse et moi; après les premières civilités, il nous dit 
I, qu’il était arrivé un firraan pour nous, qu’il était à cinq cents pas 

de là et que nous allassions le recevoir ; nous partímes surde- 
champ aceompagnés d’un des principaux olficiers, nous primes 
le firman avec les cérémonies ordinaires, nous le portâmes au 
logis du gouverneur oú la lecture en fut faite, conforme à Pex- 
plication quo j’on fis faire depuis. Cette pièce m’était adressée en 
réponse des lettres que j’avaís écrites et contenait en substance 
que le Roi avait été fort surpris de notre procédé dans la prise 
de San Thomé et des hostilités qui en étaient une suite, il se 
piaignait aussi de ce que la Gompagnie ne Pavait pas envoyé 
visiter depuis son avènement à la Couronne et cependant que 
nous lui avions obligation, puisque c’était lui qui nous avait 
ménagé le lirman sous le Roi défunt pour notre établissement 
à Masulipatam, mais quhl voulait bieii oublier tout ce qui 
8’était passé, il nous invitait après do vivre dorénavant en 
bonne iutelligence, il marquait ensuite qu’il donnait ordre au 
gouverneur do Masulipatam de cesser toutes sortes d’aííaires 
pour s’attacher entièrement aux nôtres et les terminer, quAprès 
. la conclusion et qu’on serait demeuré d’aooord dos articles et 

de la valeur du présent qu’il demandait pour nous céder la 
libre possession de la viUe de San Thomé et des dépendances, 
sur Pavis que le gouverneur en donnerait à la Cour, il enverrait 
- aussitôt dos ordres de faire retirer les troupes qui étaient proche 

de la place et que lorsque le présent serait porté à Golconde, 
qu’ildonnerait le firman pour la jouissance libre de San Thomé 
et des dépendances; le ministre Sidi Musafer avait fait ajouter 
au bas que c’ótait à sa considération que le Roi avait envoyé 
le firman. 
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En suite de Ia lecture de cette pièce, nous entrâmes eii con- 
versation avec le gouverneur, cet officier faisait des demandes 
exorbitantes, prétendant qu’on devait dédommagerle Roi de 
la perte de San Tliomé et des dépenses qu’il avait faites au 
siège qui y avait été mis. Je répondis là-dessus qu’on n’avait 
pas lieu de rien prétendre contre nous, que notre général 
n’avait attaquéla ville qu’après avoir souffert plusieurs insultes 
du gouverneur, qu’après s’en être rendu maitres on avait soutenu 
un long siège qu’on avait fait lever par force, que cette place 
nous appartenait de droit par une espèce de double conquête, 
qu’à Tégard de la ville on savait qu’elle était toúte ruinée et sans 
aucun revenu, que si Ton prétendait entrer en discussion des 
dédommagements, que nous y avions perdu devant plusieurs 
vaisseaux très considérables, que nous y avions fait de grandes 
depenses et que si l’on balançait les choses, on trouverait qu’il 
nous avait beaucoup plus coúté qu’au Roi de Golconde. J’ajoutai 
■ ensuite qu’il devait profiter de la conjoncture présente pour 
traiter, que nous attendions chaque jour une escadre de vais¬ 
seaux et que, lorsqu’elIe serait arrivée, qu’lls iie trouveraient 
peut-être pas la même facilité, qu’ils devaient envisager aussi 
que notre général avait de grandes intelligences avec des princes 
gentils du Carnate qui se déclareraient absolument si la guerre 
recommençait. Le gouverneur ne manquait pas de répliquer de 
sou côté. Nous^ en venions quelquefois J’un et Tautre à des 
menaces, rofficier qui était venu avec nous pour prendre le 
firman se mettait entre deux et contribuait à nous apaiser 
lorsqu’iI nous voyait écliauifés. Le gouverneur ne relâchait pour- 
tant nende ses demandes quiallaient à plus de 100.000 écus; 
je ne m avançai pas de rien, quoique j’y fusse poussé par le gem 
dliomme qui était venu avec nous et par le sieur Malfosse, je 
dis la fin qu on ne devait pas s’attendre à aucun présent de 
notre general mais que,. la Compagnie étant engagée par 
honneur denyoyer visiter le Roi, observerait d™ cette 
site les mameres de (aieeles choses dam l'ordre, mais que nous 
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devions là-dessus attendre les ordres de nos maitres. Le gouver¬ 
neur revlnt néanmoins à la charge, je tins toujours ferme; nous 
conclúmes à la fin que j firais rendre compte à notre général de 
l’état des afíaires pour apprendre ses dernières résolutions. 

Nous quittâmes ensuite le gouverneur ; en arrivant à la loge 
nous vimes une clialoupe qui était arrivée des bords, nous y 
passâmes en bateau, 1’officier qui y commandait me remit une 
lettre de M. de la Haye qui m’ordonnait absolument de conclure 
Taffaire sans rien spécifier davantage, l’officier était chargé 
pourtant de me dire de vive voix de trancber, rogner en mêmes 
termes et qufil me donnait tout pouvoir. Je ne crus pas que cela 
íüt assez fort pour m’engager à faire des offres, je m’affermis 
dans la résolution que j’avais prise d’aller à bord oú nous arri- 
vâmes à liheures de nuit. 

Jfinformai M. de la Haye de tout ce que nous avions fait pen- 
dant notre séjour à la loge, des traverses et des oppositions 
qu’on nous avait suscitées, la eonduite que nous avions tenue, 
Tarrivéc dn firman que je lui remis avec Lexplication, je m’éten- 
dis ensuite sur 1’entretien que nous avions eu avec le gouver¬ 
neur. Je m’attendais et je devais anssi espérer que M. de la 
Haye approuverait ce que nous avions fait et qufil apprendrait 
avec joie Tarrivée du firman, cependant il nous reçut assez 
froidement, il me blâma de ce que je n’avais pas terminé 
entièrement 1’afEaire puisqufil m’en avait donné le pouvoir, et 
que le gouverneur était autorisé ; je lui répondis qufil m’avait 
écrit à la vérité mais que, n’ayant point déclaré sfil prétendait 
faire un présent, je n’avais pas dú le faire offrir de inon 
chef, il me répliqua là-dessus qufil ne prétendait rien donner et 
qu’à mon égard, étant à la Compagnie je pouvais faire des 
avances de moi-même si je le croyais utile à sou Service; je 
n’euS point d’autre réponse à lui faire que le rang que j’y tenàis 
ne me donnait pas le pouvoir de faire des offres de mon seul 
mouvement et que je ne m’y porterais point sans avoir des 
ordres par écrit, il se retira là-dessus et remit à parler de Tafiaire 
au lendemain. 

La eonduite de M. de la Haye pourrait surprendre des gens 
qui ne 1’auraient pas connu. J’ai déjà remarqué que ce général ne 
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doniiart jamais des ordres par écrit aux persoimes qu’i] em- 
ployait pour se réserver la liberté de pouvoir approuver ou blâ- 
mer leur conduite suivant le suecès des affaires, c’est ce qui 
Tavait porté de m’écrire de terminer celle de Masulipatam sans 
me marquer rien davantage et d’un autre côté il me faisait dire 
par les officiers qu’il envoyait que j’en étais le maitre, que je 

pouvais trancher, rogner; les vues de ce général étaieut de 

m^eugager par là à faire des oílres au gouverneur d’une somme 
d’arpnt ou d’un présent dont nous serions demeuré d’accord, 
il m’aurait bien assurément désavoué ensuite et m’aurait pour- 
tant forcé en même temps de tenir les conventions dont je serais 
demeuré d accord avec cet oíEcier; il assurait par là la paix et se 
ürait des dépenses qa’i] fallait íaire, je coniiaissais assez les 
mlnntions pour ne faire aucune avance qui me pút mettre en 
peme et c’est ce qui le fâcbait. 

M, de Ia Haye ne crut pas apparemment que rexplication du 
Sman íút Meu juste, fl £t venir les trols Persiona qui étaieut 
à bord pour le hre, il se servit pour faire entenèe à ces ma^ 
chauds d un Portugais qui savait im peu de la laugue more mais 
queles Persieus n’eutendaiem presque pas. to geus, autant que 
uous le pumes connaítie, B’eMusaieut sui ce qidila ne pouvaieut 
paslnoie fmuau, on les força néaumoins de passer outre, ees 
pauv« gens saisis de oraiute dirent ce ,u'ils pureut, le Portu- 
gais lexplnpiait aprés à sa uiode. II u’y avait ricn daus cette 
explication de 1 essentiel. qui était quo le Roi de Goleoude 
douuaittmt pouvoir au gouverneur de Masulipatam d’aeeom- 
m derlaffaire, on ne disait rien d’uu euvoyé ni d’uu présent; 

1 ta present à ce qui se passait, je ne pus m’emp6cl,er de dire 

lu iemsfois aM. dela Haye que ces gensdànVeu«^^^^ 

qu d eta faod, de faire venir à bord un éorivain persien avec 

entendre r'‘v ! am’y voulut rien 

ent ndre, I explicatiou qu'il faisait faire s’accomn,odaut à ses 

1 li en resta là, il m’ordonna ensuite d’aller trouver le 

u« Uni dire qu’il ne prétendait ri^^ 

pe ofe ur dípendances, 
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demander la liberté des Français qui étaient arrêtés à Divy, il 
promit aussi de relâclier les trois Persiens. Un gentilhomme eut 
ordre de venir avec moi pour être présent à rentretien> nous 
partímes du bord sur les trois heiires aprés midi, nous remar- 
quâmes, en passant proche les lieux oü Pon avait des batteries, 
que la plupart des soldats avaient quitté, sur 1 apparence qu on 
voyait que les affaires s’accommoderaient; apres être arrivés 
à la loge, j’envoyai dire au gouverneur que nous irions le voir 
lelenderaain. 

Troisième entrem mc le goumneur : Fohstade à la paix. 

Nous Mmes chez le gouverneur ainsi que je lui avais fait 
dire la veille, je lui remis une lettre de M. de la Haye qui n était 
que de civilité et de créance, après quoi nous reprimes la con- 
versation. Cet officier tint toujours íerme à nous demander un 
présent pour le Roi et pour le ministre Sidi Musafer, il alléguait 
queles Hollandais avaient offert une somme considérable pour 
Téchange de Paliacate avec San Thomé et qu’il fallait absolu- 
ment que nous fissions quelque chose de notre côté. Je repris le 
même discours que j’avais fait à la première visite, j’y ajoutai 
que la demande que faisait cet oíBcier était impérieuse à notre 
général et à la Nation, qu’il s’exposerait plutôt à hasarder le 
tout que de s’engager à faire le moindre présent, que la ville de 
Sau Thomé était à nous, quTls ne cédaient pas puisquhl n’était 
pas en leur pouvoir de la reprendre mais encore que nous étions 
plus en état de les insulter qu’eux de nous pouvoir faire du mal, 
que je les confirmais pourtant dans ce que je leur avais déjà dit 
que la Compagnie eiiverrait visiter le Roi et que Tenvoyé 
serait chargé d’uii présent suivant la coutume ordinaire mais 
que cette action étant volontaire nous ne pouvions point limiter 
ia valeur du présent, On s’échauíía ainsi qu’on avait fait la 
première fois, un officier de la ville et des principaux marchands 
qui assistaient à la conversation se mirent pourtant entre deux 
comme médiateurs pour nous apaiser; le gouverneur voyant à 
la fin qu’il ne pouvait tirer aucune parole de nous pour les pré- 
sents quTl demandait, il nous dit qu’il ne pouvait traiter, de 
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même qu’il fallait que iious écrivissíons au Roi sur le firman 
que nous avions reçu, que iious lui marquassions nos raisons et 
cependant que les choses resteraient au même état. Nous lui 
deman^âmes ensuite de relâcher nos Français qul étaient retenus 
dansfile de Divy, il promit qu’ils seraient aux fcords dans deux 
jours; Ü pria aussi qu’on élargit les trois Persiens qui étaient 
à Ford, ce qui lui fut accordé. Nous nous retirâmes ensuite. 

Avant de retourner à bord, j’envoyai remercier Foífieier et 
le marchand qui avaient assisté à la conversation des bons 
offices qu’ils avaient tâché de nous rendre; ces gens-là avaient 
porté notre intérêt fort ouvertement, je ne puis pas juger s% 
avaient d’autres sentiinents dans le cceur, le marchand me fit 
dire que nous devions uii peu nous relâcher, que Falíaire était 
en bon train mais qu’il fallait se résoudre à donner quelque 
chose pour la termmer; nous nous emharquâmes ensuite pour 
mtourner au bord. La mer était grosse, nous ne trouvâmes pas 

a propos de passer la barre la nuit, nous farrivâmes au navire 

que le matm du 18. 

ia Haye déaà hnmi ium missioTí auprès du mi; am k refm 
* Fr. Martin, il la confe à Cliâlempm. 

Nomrapportâmes àM. dela HayeFentretien ,ue nous avions 

e 1 a essus quil fallait que je me disposasse au voyage de 

conde, ,e lu, TÓpondis <pi-on terminerait l’a«aire beanooup 
pte íacíement a Masulipatam que dana cette capitale, qn’fl 
B y ava.t que le gouyerneur à contenter ici, mais qu'à la Cour 
j « quantté dagens qui se feraien. de [voudcaiont te 
^ J e qu on ne pourrait pas s’empêcher de donner à 
pelques-nns, qn on devait appréhendor aussi qu’on y fút tra 
verse par les Hollandais, qu-il ny aurait plus Ws 1 

IvaTk r*-P f"''™” í' ««““HpMam qui en 

présent a^u T” ^ **””*** rien sana un 

oyage à la Cour serait mutile et enfin qu’on ne devait nas 
perdre 1 occasion de traiter pulsqu’on le pouvait. 
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M. de la Haye me répliqua qu’il ne prétendait pas faire 
aucune dépense, que si je croyais qu’il fút à propos de 
faire des présents au nom de la Compagnie, j’y pouvais faire 
des avances de mon chef, mais qu’il n’y contribuerait point; 
je répondis là-dessus que je n’avais aucun pouvoir de moi- 
inême, que j’étais prêt de faire le voyage raoyennant des ordres 
et les moyens nécessaires pour faire réussir Tafiaire; on me dit 
là-dessus qu’on m’y forcerait sans me donner ni ordre ni argent. 
M. de la Haye s’échauffa dans la conversation, j’en essuyai 
beaucoup de paroles fâcheuses, je tins ferme cependant à ce que 
j’avais répondu que je ne ferais pas le voyage sans des ordres 

et des moyens pour agir. La conversation finit par là. 

M. de la Haye eut un entretien particulier avec le gentil- 
homme qui était venu avec nous chez le gouverneur ; un 
oíTicier qui y était présent m*a rapporté que ce gentilhomme 
insinua à M. de la Haye que raccommodement était beaucoup 
plus facile que je ne le representais, qu’il lui semblait pour lui 
qu’une lettre de civilité pour le Roi de Golconde portée par un 
gentilhomme suffirait pour obteiiir la paix, la ville et les dépen- 
dances de San Thomé libres. Je ne sais si le gentilhomme parlait 
de bonne foi; M. de la Haye donna dedans et se détermina sur- 
le-champ d’envoyer le même gentilhomme à la Cour, il s’y porta 
fautant plus facilemeiit que ce qu’on lui proposa s’accommo- 
dait à. ses sentiments. On lui rapporta aussi que la plupart de 
la railice qu’on avait fait venir du dehors s*etait retiree, il 
crut que c’était une aífaire faite, il fut bien aise même de priver 
les gens de la Corapagnie de Lhonueur favoir conclu le traité, il 
voyait Falíaire en bon état et dans sa pensée sans aucune 
nécessité de m’y engager davantage, il me proposa pourtant de 
faire le voyage avec le gentilhomme quhl envoyait à la Cour; 
je revins à mon premier point que j’étais prêt à tout moyennant 
des ordres et des moyens nécessaires. Ceei ne me fut proposé 
apparemment que par forme, on n’y répondit qu’en raillant, on 
me tint encore un peu de temps exposé à souffrir des paroles 
de mépris, on croyait iFavoir plus besoin de moi, Après avoir 

1. Cc gentilhonuaô que Fr, Martin ne nomme pas était M, de GUâteau' 
pers. 
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mis Fafiaire oú on la souhaitait, le chagrin que je pris de 
cet indigne traitement oü je ne devais pas m’attendre me 
íit tomber d’ [dans] une maladie qui m’a duré cinq à six mois. 

J’eus ordre le 19 d’écrire au sieur de Malfosse d’envoyer dire 
au gouverneur que notre général s’était résolu d’écríre à Ia Cour 
mais qu’il ne le ferait point [avant] que les Français arrêtés 
dans l’!le de Divy n’eussent été mis en liberté; j’avais Tesprit 
outré du traitement que j’avais reçu, il en paraissait quelque 
ehose dans la lettre que j’écrivis. M, de la líaye s’emporta à Ia 
lecture qu’il en fit et la mit en pièces, je souffris encore plusieurs 
choses fâcheuses qu’il me dit, je refis après une autre lettre qu’il 
approuva et qu’il envoya à la vÜle. 

On reçut le duplicata des lettres qu’on avait écrites par la 
chaloupe qui avait donné à Tile de Divy, j’écrivis ensuite de 
Fordre de M. de la líaye aux marchands français qui étaient à 
Nàrsapour pour en tirer du cordage, des rafraíchissements, de 
1’araque et de Thuile dont on avait besoin. 

Le 21, les Français qui avaient été arrêtés à Tile de Divy arri- 
vèrent à bord ; le sieur Herpin, lieutenant sur les navires du 
Roi, qui était du voyage de M. le directeur Baron et qui avait 
été mis sur Ia chaloupe pour venir donner avis de Tarrivée de 
ce directeur, dit à M. de la Haye quhls étaient partis de Surate 
le . . . quils avait fait route de là à Borabay oú ils 
étaient entres dans le port et oú le Président qui commande 
dans cette place au nom de la Compagnie d’Angleterre les avait 
très bien reçus, que pendant quelques jours de séjour sept 
vaisseaux hollandais avaient mouillé à Fentrée dú port d’oú ils 
avaient mis à la voile ensuite et fait route au nord, après, que 
nos trois vaisseaux avaient mouillé à Rajapour ensuite à Goa, 
qu on avait jeté 1 ancre devant ces ports pour prêndre langue 
des navires hollandais qu’on savait être le long de la côte de 
Malabar, qu’on avait remis à la voile de Goa, pris le large et 
assuré le voyage par la vue des côtes de File de Ceylan qu'on 
avait reconnues de loin, |qu’ils avaient atterri ensuite entre 
Tranquebar et Porto Novo, fait voile lelong de la cÔte et mouillé 
devant Pondichéry oú l’on avait chargé des vivres et des muni- 


tions et jeté Pancre, enfin le.devant San Thomé ; le sieur 

Herpin ajouta qu’étant partis de là dans la chaloupe, ils avaient 
été forcés d*entrer dans Tile de Divy par un coup de vent qui 
les avait pensé perdre; on leur avait rendu en les élargissant 
leurs armes et leur argent qu’on leur avait ôtés en les arrêtant. 

On apprit ensuite que les ennemis avaient paru plusieurs fois 
devant San Thomé depuis notre départ, qu’il y avait eu plusieurs 
escarmouches oú nous avions perdu un capitaine de lascarins, 
bon soldat, et quelques-uns des gens de la compagnie de ce 
capitaine, qui s’étaient un peu trop avancés vers les Mores. 
Ils y parurent encore le j our que les trois vaisseaux mouillèrent, 
ils crurent apparemment que c’était M. de la Haye qui retour- 
nait; cette perisée les fit retirer. 

On ne peut pas donner trop de louanges à la résolution de 
M. le directeur Baron d’avoir entrepris un voyage oú il y avait 
tout à craindre avec trois vaisseaux aussi faibles que le Saint- 
Jean-de-Bayonne et àmx houcres; il y avait trente navires 
hollandais le long de la côte de Malabar, ils étaient informés 
de Tapprêt du directeur pour ce voyage et suivant les appa- 
rences il ne devait pas leur cchapper; ils avaient la mêrae 
facilité encore d’arrêter M. le directeur Gueston qui était parti 
pour la Perse et avec un peu de précaution les deux directeurs 
tombaient entre leurs mains, cependant ils les manquèrent tous 
deux. 

Le commissaire fut envoyé à terre avec les trois Persiens 
qu’il cut ordre de présenter au gouverneur, qui en fit remercier 
M, de la Haye. 

Le marchand Miller Doulbaquir envoya saluer M. de la Haye 
par deux de ses gens qui apportèrent un présent de íruits, ils 
liii demandèrent après de vouloir relâcher le navire de leur 
niaitre, ce qufilleur aceorda; ce vaisseau fut rendu, après pour- 
tant qu’on en eút ôté trois petites pièces de canon et des 
manceuvres qui nous accommodaient. On en usa mal de traiter 
ainsi avec un homme qui s’était déclaré publiquement arai de 
la Nation, il m’en fit faire ses plaintes en particulier, mais je 
iTétais plus aux termes de le servir auprès de M. dela. Haye. 


n, MAílTlN 
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Départ âe M, é Châteaupers pour Golconde. 

Toutes les choses étant disposées pour le voyage du gentil' 
homme qu’on envoyait à Golconde, il s’embarqua Ic 23 pour 
aller à terre oú il devait prendre les comraodités nécessaires. 
Ses instructions consistaient siraplement qu’on ne nous inquétât 
plus dans la possession libre de la ville de San Thomé et de ses 
dépendances oü l’on comprenait des villages qui n’en avaient 
jamais été, il y avait pour présent au Roi un fusil à trois coups 
et une paire de pistolets à deux coups et pour le ministre Sidi 
Musafer une chaíne d’or pesant uii marc six onces et 500 écus 
pour les frais du voyage. L’envoyé íut chargé d’une lettre pour 
le Roi et d’une autre pour le ministre, ellès étaient simplcment 
de civilité et de créance et écrites moitié espagnol, moitié por- 
tugais. On lui donna pour lui servir d’interprète un Portugais 
nommé Antoine Gattel, homme de bon sens mais qui iPétait pas 
instruit des manières de traiter à la Cour; je ne pus m’era- 
pêcher encore de dire à M. de la Haye que Tenvoyé ne ferait 
rien, qu’il fallait quelque chose de plus pour réussir, que je le 
priais de considérer qu’il lui était facile d’accommoder Palfaire 
à Másulipatam en faisant quelque avance, il en resta toujours 
à ses prémiers sentiments. Le gentilhomme s’embarqua pour 
aller à terre avec sa suite au bruit de cinq coups de canon qui 
furent tirés à son départ; on peut dire, sans faire tort au taleiit 
de cet envoyé, qu’il manquait de beaucoup de connaissances 
pour s’engager dans une négociation, mais quandbien mêmeil 
les aurait possedees à fond, il n’avait ni les brdres ni les moyens 
nécessaires pour pouvoir se promettre un houreux succès de 
son voyage. II a avoué aussi depuis et en bohne compagnic que, 
quoi qu’il eút contribué par les avances qü’il avait faites à se 
faire nommer, qu il n’ávait pourtant enviságé le voyage que 
comme une partie de divertissement. 

Le gouvenieur répondit à une lettre que renvoyé lui avait 
remise de M. de Ia Haye, il faisait connaitre son ressentiment de 
ce qu on ne voulait pas traiter avec lui puisqu’il en avait Ics 
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pouvoirs du Roi, il ajoutait pourtant ensuite qu*il écrirait à la 
Cour en faveur de Lenvoyé. 

Nowelles de San Thomé. 

La quèche de la Compagnie le Postillon mouilla le 25 au 
milieu des vàisseaux, le capitaine vint ensuite aux bords du 
navire le Breton et remit à M. de la Haye des lettres de M. lè 
directeur Baron. On avait dépèehé ce bâtiment pour avoir de 
nos nouvelles, n’en ayant poiiit reçu depuis notre départ 
de San Thomé; on apprit que les ennemis piaraissaient tou¬ 
jours dans la plaine et qu’ils empêchaient les gens de la terre 
d’apporter des vivres dans la place, qu’on avait des avis cer- 
tains qu’il il y avait une escadre de vingt vaisseaux hollandais à 
Geylan prête à partir pour cette côte, il y a apparence que 
M. Baron pressait M. de la Haye de retourner. 

Le capitaine de la quèche me dit en partículier qidaprès 
Tarrivée do M. Baron à la rade de San Thomé, M. de Rebrey, 
qui y avait été laisaé pour gouverneur, avait été à bord du vais- 
seau oú il était et qu’il lui avait remis des ordres de M. de la 
Haye oú 11 était marqué au directeur de rester dans le navire 
jusqu’au retour de ce général et de ne rien faire mettre à terre 
de ce qui avait été chargé à Surate, mais seulement les vivres et 
les munitions qu’on avait pris en passant à Pondichéry. M. Ba¬ 
ron avait exécuté pouctuellement les ordres et était resté à 
bord; on ne peut rien dire sur cette conduite sinon que M. dela 
Haye, dans la pensée qu’il avait qu’il conluerait la paix à Masu- 
lipatam, voulait éviter qu’on en pút dire que la Compagnie 
eút contribué de quelque chose à la prise de la ville de San 
Thomé ainsi qu’úsa conscrvation, c’est cette même raison qui 
Ta empêché de rendre la justice quTl devait à beàúcoup de pef- 
sonnes de la Compagnie qui ont très bien servi pendantle siège 
et de quelques-ims particülièrement qui s’y sont fait distin- 
gucr. '■ 

On eut avis le 26 que le gentilhomme était parti pour Gol¬ 
conde. Le petit navire portugais qu’on avait árrêté proche dela 
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rivière de Narsapour fut relâché le même jour, ce fut, un retar- 
deraent à son voyage. 

Le capitaine de la quèche fut envoyé faire compliment au 
gouverneur avec promesse de recoiinaítre ses bons offices; il 
reçut assez froidement cette civilité, se plàignant toujours de 
ce qu’on n’avait pas voulu traiter de paix avec lui, il attendait 
aussi. quelque chose de plus que des remercioinents de la cori- 
duite qu’ii avait tenue à notre égard, ainsi que des lettres qu’il 
avait écrites en iiotre faveur au ministre Sidi Musafer. Tout ce 
qu’il en eut fut un présent d’un morceau d’ambre gris pesant 
4 pnces et demie que M. de la Haye lui envoya à la veille du 
départ. 

Pendant les derniers jours du mois, il arriva plusiours barques 
aux bords chargées de vivres, de rafraícbissements, du bois et de 
Pcau, on manquait de tout; pour peu que le gouverneur eit 
tenu ferme à ne rien laisser partir de la ville, onaurait étéforcé 
d’aller chercher des vivres ailleiirs. II y avait encore trois vais- 
seaux des prises qu’on avait faites dans ía rade de Masulipa- 
tam; le gouverneur fit demander plusieurs íois de les rendre, 
M. de la Haye n’y voulut point entendre, il promit de les ren- 
voyer de San Thomé ; il semble pourtant qu’on devait se relâ- 
cher sur ce point pour gagner cet officier. On rait des comman- 
dants et des matelots dessus ces bâtiments avec ordre de faire 
la même route que le navire amiral; sur le point du départ, un 
homme vint à bord avec une lettre de Chircam Loudy quirécla* 
mait un de ces bâtiments qui appartenait à un marcband de 
Porto Novo. M. de la Haye fit retirer aussitôtles Français qui 
étaient dessus et le vaisseau fut rendu. 

La Haye quitte Masulipatam ("SI mai ); — Le mjage de vetour par 

Honiichêry. 

Toutes les choses disposées pour notre retour, nous mimes à 
la voile le 31, nous étions pour lors les navires le Breton, le 
Flamand, la quèche et les dèux prisesi II y avait deux yoies 
d actioii pour tâcher à regagner San Thomé, Pune sur les vents 
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de terre qui nc manquent cliaque aiinée de aouffler dans le 
mois de juin et dont nous pouvions nous servir en rangeantla 
côte, Tautre voie de prendre le large et aller au plus près du 
veiit pour s’élever au sud; la première était, ce semble, plus 
súre, néanmoins, corame les vents ne sont pas toujours réglés 
et qu’il faut tenir la côte à la vue, M. de la Haye ne jugea pas 
à propos de la prendre, d^autant plus que nous devions appré- 
hender en faisant cette route de rencontrer 1’escadre hollandaise 
dont on parlait; il fut donc résolu de prendre le large, Pordre 
en fut donné aux oíTiciers des autres bâtiments et surtout à 
ehacun de faire son devoir pour aller de conserve. On ne peut 
pas rencontrer de plus mauvais temps que nous trbuvâmes pour 
tâcher à nous élever au sud, nous n’eúmes pendant la route que 
des vents de sud sud-ouest, sud*ouest et ouest sud-ouest, la mer 
extraordinairement grosse et les courants contre nous, II est 
vrai que nous les trouvâmes un peu moins contraires lorsque 
nous fümes au large; les prises que nous avions avec nous ne 
pouvant tenir le vent de même que le navire le Breton, il y en 
eut une que nous perdímes de vue le 2 juin, et, le 3, Pautre prise 
et la quèche de la Coinpagnie; le navire le Flamand mtã. aussi 
derrière; nous fümes un assez long temps en panne à attendre 
ce vaisseau, nous arrivâmes après sur lui; Pon tira deux coups 
de Canon en divers temps, qui était un signal qiPon lui faisait 
de tenirle Vent et de tâcher à nous joindre, mais plus nous arri- 
vions suree bâtiment et plus 11 arrivait aussi en s’écartant de 
nous; on crut et il y a bien de Papparence qu’il y avait du des- 
sein dans cette mancEuvre. M. de la Haye, voyant à k fin que 
nous perdions du temps, fit remettre à la route, nous ne vimes 
aucun des quatre vaisseauX le 4, le temps toujours cpuvert 
sans pouvoir prendre la hauteur, nous perdimes plusieurs jètS ' 
de voile pendant la traversée et forcés souvent; dkller à mâts 
et à cordes. M. de la Haye fit le devoir de capitaine et de matelot 
pendant la route et Pon doit à sa conduite et à sa vigilanoe le 
siiccès du voyage. Les oíficiers du navire étaiént néanmoins de 
très Habiles gens, ils conçurent du dépit de ce qUè cè général 
prenait souVent les avis du chevalier de Maisohneuvé, ■ aussi 
oíficier de marino qui était sur ce vaisseau, ils se telâchèrent de 
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leur devoir ou plutôt ils ne firent plus rieii de ce qidils étaient 
obligés de faire, jusque là mêrae qu’une partie de 1’équipage 
prenant exemple sur les oíFiciers refusait souvent de servir, 
Nous souffrimes beaucoup peudant cette traversée et moi par- 
ticulièrement, je ne me soutenais qu’à peine. M. de la Haye 
avait une adresse toute particulière de pousser à bout les geiis 
à qui il en voulait; le refus que j’avais fait de faire íe voyage de 
Golconde 1’avait fort animé contre moi, les officiers de sa maison 
étaient chargés de merefuser ceque jeleurdemanderais, jusque- 
là que je ne pus avoir de pain frais et de l’eau pendant.trois ou 
quatre jours; il reyiut néanmoins à la fm, peut-être que Tétat 
oú j*étais lui fit pitié, il ehangea les ordres qu’il avait doimés à 
mon égard, 

Rencontre de la fíotte de famiral Reyclof ; la hatailk évitée. 

Enfin, après nous être élevéssud et nous être missuivantres- 
time des pilotes au vent de San Thomé, nous fíraes route à terre 
que nous découvrímes le 21 juin au luatin par trois grandes inon- 
tagnes que nous reconnúmes, il y èut un pilote qui avait fait 
deux fois le voyage de Pondichéry, qui soutint que ces mon* 
tagnes étaient celles de Sadraspatam, éloignées de 10 à 121ieues 
SLid de San Thomé. M. de Ia Haye en jugea beaucoup mieux, 
il prit ces montagnes pour celles qui sont à trois lieues sud de 
cette même place, cependant on s’en tint à ce quele pilote avait 
dit et l’on ne reconnut Terreur qu*après avoir découvert, en 
continuam la route, dix-huit à vingt bâtiments grands et 
petits mouillés et rangés sur une même ligne le long de la côte, 
La méprise du pilote fut la cause qu’on ne tint pas le vent ou, 
si Ton s’en était rapporté au jugement de M, de la Haye, on 
aurait tenu au plus près, ou se serait mis au yent des bâtinaents 
et sur la même ligne des vaisseaiix que nous voyons qui furent 
reconnus pour hollandais. Cétait Tescadre du sieur Rey* 
clofj dont on avait tant ;parl6. 

M. de la Haye n’hésita point à ce qu’il deyait faire, il donna 
Tordre de continuerla route, de servir le vent autant que nous le 
pourrions et d’aller mouiller devant San Thomé oú ces vais* 
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seara etaicnt. La résolution était hardie.il y avait un beaufeu 
a essnye.', i.ous étions presqne J la poptée du canon des onnemis 
lopsqnil ™t u„ g,ain ,ui fit ckngep Ic vent et qui défonca 
notpu peft tomar. On rétaUit Ias chosas ou plutôt Ic vant ravint 
ou .] avait aoulíé. Capendant ce petit accidant qui nous était 
aravé nous avait fait perdre beaucoup de notre avantasc, nous 
avions aiors une partia des vaisseanx ennemis au vent de nous 
on consulta ce qu'il y avait à faire, les offider,s de matina et les’ 
pilotes convintent qu’!! était impossible de pouvoir gaanat la 
rada de San Thomé, que ee serait beaucoup méme si nous 
pouvions attraper celle de Madras. 

Cet ohstacle qui était insurmontable fit reprendre le large 
pour gagner au sud, im navire des cimemis mit à la voile ct vint 
sur nous, ce vaisseaii qui était trè.s bon voilier tint toujours le 
vent et nou, aut biantõt attaint, il n’app,ocha pas náanmoim 
plus prés qu a la portée dii mousquet, d’oú il so mit à nous 
canonner. Nous fúmes un peu de tampa sans y répondtc, nos 
pite jouèrent ansmta; trois autres vaisseaux hoUandai, 
mirent à la voile pour venir joindte le premier. II était pour lors 
surJes sept heures du soir, nous nous attendiom da pasaer une 
ttchausa nuit, las trois navires étaient déjà à la portée du canon 
loreque nous entendfmes un coup qui partait de loin et qui était 
apparemment un signa), puisquo les quatre bítiments changè- 
« de aap aussitét pour aller rejoindre les autres vaisseara de 
leut eacadre. Cette manmnvte surprit, mais elle causa une ioie 

é lous eeux qm étaient .sur le navire et il y avait iieu aussi d’en 
ressentir, ear nous n'étions pas en état de soutenir longte^^ 

treca» quatre 

pewées, dos roanmuvres coupées et trois coups dam le corps du 
vaiwau dont il blessa trois hommes; le Hollandais n’en fut pas 
q»«e à ,1 bon marché, il eut qualques-uns de se. gen. tués 
e jqutre, de blossés, Nous eontinntoes la route en tâohant 
lou our, de gagner au sud. On sara peut-étre aurpris del’action 

0 e iZv íi \ ««« 

ht» “iZ’ “f *«»» 

recçnpu, il était «eul, on savait bien que M. de la Haye était 
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dessus et qu’il n’y avait qu’à se saísir dè ce vaisseau pour fmír 
la guerre, les quatre bâtiments que cet amiral avait eiivoyés 
après nous étaient plus que suffisants pour nous couler à fond 
ou pour nous désagréer entièrement ; cependant sur le point 
d’obtenir une victoire certaine, on se relâcha et 1’on nous 
laissa aller. On ne peut pas doiiner d^autre raison pour excuser 
cette conduite mais qui n’aurait peut-être pas été reçue par- 
tout, c’est que les HoIIandais avaient des avis certains qu’on 
avait équipé en Angleterre une escadre de dix vaisseaux pour 
passer à cette côte. Le sieur Reyclof appréhendait apparem- 
ment que les navires qu*il avait envoyés après nous ne tombáa- 
sent beaucoup avaut le veiit, qu’ils ne pussent pas le rejoíndre 
si tôt, que les vaisseaux anglais pouvaiént arriver sur ces entre* 
faites et c était la saison, et qu’il ne serait pas assez fort après 
pour leur résister; voilà ce qu’on peut dire en faveur de la 
conduite de cet amiral. M. de la Haye résolut de gagner Porto- 
Novo ou Pondicbéry, pour y apprendre Pétat oú Ton était dans 
San Tbomé ; on continua la route pour tâcher à s’élever ausud. 
On fit revue le 23 des gens qu’il y avait sur le vaisseau qu’oa 
regia à une pinte d’eau par jour sans dístinction, nous en man- 

quions et de vivres aussi pour 1’équipage qui murmurait beau- 
.coup.. ' ■ 

Nous coutinuâmes la inême route autant que le vent nous le 
permettait iusqu’au 27; on mit Ia route après sur la terre que 
nous reconnümes le 28 au matin, on ne crut .pas pourtant s’être 
dssez eleves au sud, ce qui nous obligea de continuer encore Ia 

même route jusqu à minmt mais avec peu Pavan^ 
contraire, nous raouillâmesA vingt brasses d’eau.: 

Haye mouille àmM Pmàahêry 0yum ). ’ " 

Nous redonnâmes à terre ]p 9q 

Pnrfn Kt r, ,. ™ ® reconnúmes êtré entre 

Porto-Novo et Goude our M i n htk . • ,. ' ® 

d’aller à Porto Nov V ,«urait> bien souhaité 

beaucoup de raisons; la plus imnoi-. 
tantCj cest qud craiunait j ^ P 
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commodités dans ce lieu pour faire de Peau promptement or 

àlortoNnvodyavaitdesbarquesotdeschelin^ 

on t,nt le vent autant qu-on put mais voyant qu>on ne pou^^d 
résolut 

chéry. Ln laisant route il vint un cattimaron à bord sur lequel 
1 y avait un lioinme du pays assez bien mis qui dit qu’il venait 
de part du seigneur Cíiircam Loudy pour reconnaítre le vais- 
«ean, il fut néanmoins reconnu par un des lascarins que nous 
avions dans le bord pour ôtre au Service des HoIIandais et. 
retenu. i fut interrogé ensuite; il avoua qu’il avait été envoyé 
pour tâelicr d’apprendro si notre général était sur le bâtiment. 
Nous mouillâmcK sur les neuf heures dü soir à environ une lieue 
M vent díí Pondicbéry oú nous jetâmes 1’aucre et sur les huit 
beures du nuitin du 30 nous vínmes àla rade. Le sieur de Lespi- 
nay, Pun des gardcs du général, qui était là de Pannée dernièrc, 
vint à bord uiJHsitÔt ct rendit à M. de ia Haye des lettres dé 
. 1. üc Hehrey, il nous dit qii’il y avait quinze jours qu’nne partie 
de rcscadrc des HoIIandais avait passé, qu’elle avait été suivie 
de sept vaisseaux qui avaient passé aussi depuis deux jours. qui 
étaient niouiilés aussi devant Sadraspatam,' que nos ennemis 
avaientjniblié Idong de Ia ccVte qu’ils venaient bloquer la ville 
de San üiomé par mer pendant que les Mores y mettraient une 
autre fois le^ siège par torre, qu’il y avait eu plusieurs coups 
de canoa tirés à Farrivée de Pesoádro devant cette place dont 
les bâlimciits avaient rnouillé depuis au large, que le vaisseàu 
lê Hmam et la flüte k Sultam avaient été mis à la côte et nos 
autros bâtiments mouilles au plus près de lá ville pour être 
défondua des canons des bastions qui battaient à la mer, qudn * 
avait décbargé le navire h SainPJean^de-^Bayonne de toui ce 
quiávait été mis sur ce bâtiment è Suratei et que M.le directeur^ 
Bardh était duns la ville. Toutes ces noüvelles furent desímátièrès 
dé réiexiom pour M. de la Haye, qui renvoyuile sieur de Les- 
pinay à tewé avec ordre de renvoyer des vivres, des táfraíchisse- 
rnents ét de Pcau avec tonto la diligenee possíbk/ií le nbargeá 
de^plusiours lettres poür M. le dírecteur Baron, ‘pòur-M. de 
Rebrey et pour le seigneur Chiroam Loudy et ordre de les . 
envoyer en diligenee, On fit deux obaloupes d’ea'u lé mêméjour, 
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oiinous envoya aussi des rafraíchisaements et quatre inilliers 
de poiidre dont naus avions besoin. 

M.: de la Haye te à tem le It p„„ ^ 

toe diligencc, il y fit ime largesse de 60 écus aux gens de 
Cluicani Loady et retorana à bord ime heure après. Un homme 
que nouj avions au haut du gtaad mât pout remarquer !'il ue 
venait pote de vaisseaux, eii découvrit kit ou dix au sud qui 
toaient voile au notd, il en donna am, Ou tira eu mSme temps 
un coup de cauou pour faire reveuit les geus qui étaieut à terre 
m autre coup (ut tiré uu quait dleute après, ila se reudirem 
à iord à Iteceptiou de six á sept hoomes qui s'étaieut écartés, 

M fit desembarquer les lascarin! que nous avions surle bord que 

1 ou chargea de se rendre à San Tkmé, ou remit aux offieiers 
de Lhircam Loudyles gens qui étaient venus à bord la veille sur 
un cattimaron, le sieur de Lespinay eut ordre d’asseinbler des 
vivres et des munitions, après quoi nous mimes à la voile faisant 
route le long de la côte, tirant néanmoins un peu au large. 

De Ponãckry à San Thomé. ^ Etat à San Thomé au retow de 
la Haye (fi juillet). 

Sur les dix lemes du soir, ou découvrit six ou sept bâtimeuts 

S 7 te vaisseaux bollaudais 

TOteles devaut Sadraspatam, on mit le oap à la mer pour 
évrter ces uawes, ou prit uu peu après ,u sud. La route te 
coutauee au 2 jmllet sur les trois heures du matiu qu’on aperçut 
sept ou tot bâhmeuts au sud qui taisaíeut vl m nous 
u m,t le cap drort è la mer pour nous écartet de leur route ils' 
passèreut sans nous reeonnaílre, Nous découvrimes sur les buit 
teores du sou un petit vaiss.au qsi venait sur nous, lold 
« I portee du Canon, on te tira ^elques eoups pomS 
toe amener, à quoi d te fotcé, la chaloupe vint à bord ensuite 

d autres victuailles pour porter au* Maldives, quí alit 
eté rencontro par des vaisseaux hoUandais qui IVváíont forcé 

»v« contmue sa route aux Maldives oü il av,it chargé des 
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cauris ou coquillages, qu’en retournant il avait renoontré neuf 
navires anglais qui venaient d’Europe avec lesquels il avait 
fait voile de conserve pendant trois jours, qu’il les avait quittés 
la veille et qu’il y a apparence que nous avions vu ces bâti- 
ments, que ces neuf vaisseaux en avaient deux autres petits 
avec eux, Tun de leur nation et Tautre portugais qu’ils avaient 
trouvé en route, et qu’ils allaient à Madras. Le capitaine ajouta 
qu’ayant été à bord du vaisseau amiral, le coramandant 
ayant appris qu’il y avait un paquet de lettres pour le sieur 
amiral Reyclof, il Tavait forcé de lui remettre, qu’il Lavait 
ouvert et congédié ensuite, il nous avertit aussi que toute la 
côte de Ceylan était en armes. 

M. de la Haye fít reprendre à plusieurs fois le discours de ce 
capitaine pour remarquer s’il ne se coupait point; cet liomme 
demeura ferme, il fut renvoyc ensuite h ses vaisseaux avec la 
liberte de continuer sa route. Ce que nous apprímcs de la ren- 
contre de ce vaisseau fit résoudre à M, de La Haye de faire voile 
pour San Thomé, nous mimes le cap au nord nord-ouest jusque 
sur les quatre beures du soir que nous revimesla terre. Coinme il 
était important de prendre des mesures pour aborder cette place, 
on mit le cap la nuit au sud sud-ouest pour nous tenir au vent. 

Nous remimes le cap au nord nord-ouest le 3, ensuite au sud* 
ouest, le vent s’étant rangé du nord, notre grand hunier fut mis 
en pièces d’un coup de vent, la drisse de Tartimon rompue, 
c’était pitié de voir nos manoeuvres, les offieiers continuèrent à 
tout faire par dépit et ]’équi:page les imitait. Nous changeâmes 
souvent de route le 4 et nous mouillâmes sur les six heures du 
soir à deuxlieues de terre et à 3 lieues nord de San Thomé, .nous 
vimes plusieurs íeux la nuit à Madras et à San Thomé, 

Nous mimes h la voile le 5, nous vimes deux navires mouillés 
devant Madras et trois devant San Thomé. Approchant de ces 
plaees, nn cattimaron vint à notre bord, il était enyoyé .par le 
gonverneur de Madras pour reconnaitre le yaissean, nous 
apprimes par les gens qui étaient dessus qüe des deux vaisseaux 
les plus proches, Tun était anglais et J’autre portugais qui 
venaient d’Achem, que les trois que nous voyons mouillés devaut ; 
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San Thomé y étaient veiíiis avec M, le directeur Baron et qu'il : 

y avait trois jours que les liollandais s’étaient retires, nous i 

ápprímes aussi que le camp des Mores était à pliis de trois lieues j 

en terre et que les chemins étaient libres de Madras à San 
Thomé mais qu’on n’avalt point vu les vaisseaux anglais que ; 

nous avions rencontrés; ces bonnes nouvelles causèrent une ' 

joie qu’on ne put assez exprimer. ,.| 

M. de la Haye écrivit au gouverneur de Madras par le catti* 
maron qu’il renvoya. Cependant, nous continuâmes notre route 
pour aller mouiller devaiit San Thomé, nous en étions à une 
lieue lorsquune chaloupe vint à notre bord dans laquelle étaient t 

M. Baron et M. de Rebrey. Après les premières civilités, ils 
se retirèrent en conversation particulière, i 

Nous ápprímes qu’à Barrivée de Tescadre des Hollandais, six 
de leurs vaisseaux avaient pris le devant et rangés d’assez près ! 

nos trois navires qui étaient dans la rade, qu’on avait fait beau 
feu de part et d’autre, ainsi que des bastioris de la ville qui 
battaient sur la mer, M. le directeur Baron qui était toujours 
resté sur le Saint-Jean-de-Bayonne, montra sa fermeté en cette 
occasion et qui fut chaude ; nous eúines dix hommes de tués 
et quelques-uns de blessés sur les vaisseaux, les deux navires 
hollandais furent maltraités, ils y perdirent de leurs gens; les 
autrés qui les suivaient passèrent au lârge oü ils mouillèrent. J 

M. de Rebrey et les autres officiers ayant considéré que M# Ba- 
ron était en risque en restant à Ia rade, ils furent le prier de 
mettre pied à terre, il y consentit avec bien de la peine et 1 

descéfidit, il se faisait un plaisir de suivre jusqu’à la ünles ordres i 

de M. de la Haye. 

On nous confirma que les Mores étaient retirés fort au large, ■ 

ils paraissaient pourtant de temps à autre dans Ia plaine. i 

Le major de la place, homme de mérite et de beaucoup (l’ex- ^ 

périence, était mort et plus de 50 soldats et matelots désertés, 
une partie de ces gens avaient demandé à leurs officiers la per- 
mission d’aller à Madras pour deux òü trois jours, ils y étaient 
restés au delà du temps qui leur avait été accordé, la crainte 
d ètre châtiés à leur retour leür fit prendre parti ailleursv Le 


navire le Bmre avait été échoué ainsi que la flúte la Sultane, 
k Mte avait déjà été condamnée mais à l’égard du lYawrre, on 
eroit qu’on y avait agi un peu trop légèrement, il n’y avait eu 
ni conseil tenu ni résolutions prises pour réchouement de ce 
vaisseau, on pouvait sauver quantité d’agrés si fon s’était pre- 
eautionné; une personne de foi m’a assuré qu’il y avait dans le 
navire, lorsqu’il fut mis à la voile, dix caísses ffiarmes de prix 
ut d^autres effets appartenant à M. do la Haye qu’on y>Bsa et 
qui ont péri. On fait monter la yaleur à plus de 40.000 livres , 
ie rapporte simplement ce que j’ai appris. _ y 
B y rait plffliem jouK qu’a yroti de viwes de Ma¬ 
dras, les Anglais 8’cxcusteiit sur ce que les Motes les avaient 
menacés de Hoquct leur ville a’ils en lalssaient passei à San 
Thomé. , 


Un Français au Service des Hollandais se sauva à la nage du 
Ford de l’aimral Reycloí, pendant que 1’escadte était mouillee 
devant San Tkoiné. Cet homme rapporla que ce vaisseau 
amiral était monté de 60 pièces 5“ 

europécns, les autres de 30 ju5qu’à 50 pieces de 100 à 120 hom¬ 
mes dessus. mais la moitié gens dela terre. Je nW p» par er A 

M. Baron 4 son enttée dans le hord, je crus aussi qud fojart 
lui doimer lo temps de 5 ’entretenlr avec M. de la Haye, je jugcai 
hien pourtant que co général préviondrait lo directeur cepon- 
dant iattondis mon tour pour le voit, 11 mo fit appelffi deux 
heutos après qa'il fiitonttè dansle bord; aprfemavoir tenda 
ce que je lui devais, il me paria sur le voyage ^ j 

conde dont M. dela Haye 1'avait entretenu et me blíma íorl de 
riy avoir pas été, que je me setaia fait distingucr par 1 hpnneqr 
que i’aurais eu de tráter la paix, il ajouta qu’on avait ®u 
depuis peu de jours des Icttres du gentilhomme qui y avait eté 
enWé, qufildonnait avis qu’ily avaitété trésbicyeçu, ,a’il 
s’attendait en peu de jours à terminer entiércment 1 aflaire à 

doire dela Nation et qu’il apporterait aveolu.lelir«es- 

saite pour la paisible possession de San Thomé et des depcu 
dances. Je tépondis 4 M. Baron ,ue M. dc la Haye avait cennu 
_jono rafPmrft nendant mon 



- 494 - 


JuiL. 1673 



séjour à Masulipatam, que je Tavais amené à un bon point et 
qu’il n’avait tenu qu’à ce général à la terminer, qu’à la vérité 
j’avais refusé de faire le voyage de Golconde pour ce qu’oii 
m’avait dénié les moyens néeessaires pour faire réussir Tafíaire, 
que i’avais biende la joie que le gentilhomme en sortit avec 
succès mais qu’il en fallait attendre la suite pour en mieux jugef; 
je me plaignis auprès de M. de la Haye, mais M. le directeur 
était trop prévenu pour ce général, il me rebuta et me dit en 
me quittant de venir à terre pour tâcher à recouvrer ma santé. 
Nous y descendímes le même jour. M, de la Haye y fut reçuau 
bruitdu canonet avec une joie toute singulière de la garnisonet 
des gens du pays qui mettaient avec justice toute leur confianoe 
dans la présence de ce général; la première action fut d’aller à 
1 église catbédrale rendre grâce à Dieu de son beureux retour, 

Résultats du çoyage de Masulipatam. 

Le voyage de M. de la Haye à Masulipatam a tróuvé beau- 
coup plus de personnes quibont blâmé que d’autres qui Faient 
approuvé. On a attribüé à une espèce de miracle son retour à 
San Thomê et il est vrai aussi que, si les Hollandais avaient tenu 
ferme, [non seulement] ce général aurait trouvé des obstacles 
insurmontables à rentrer dans la place, mais encore, ainsi que 
je 1 ai remarque, il a été au pouvoir des ennemis de prendre ou 
de couler à fond le navire sur lequel il était. J’aÍ déjà dit ma 
pensée sur bentreprise de ce voyage que M. de la Haye ne devait 
pomt faire absolument, vu Tétat oú nous étions pour lors avec 
les Hollandais dont la politique sera toujours d’empêcher Féta- 
blissement de nòtre nation dans les Indes, cependant il est certain 
pourtant que ce voyage aurait eu un beureux succès, siFon avait 
voulu faire un peu d’avances, une somme de 20 ou 30.000 écus 
au plus en présents terminerait [aurait terminé] entièrement 
1 affaire; il était important de considérer les conjonctures oü 
nòus étions pour lors, les forces de mer réduites à deux vais- 
seaux pendant que nos ennemis pouvaient mettre une forte 
escadre en mer ainsi qubl parut et nous Ôter toutes les voies de 
secours. Par là, il aurait été bon de ténir ferme; si nóus n^avions 
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eu à démêler qu’avec le Roi de Golconde, on aurait forcé ce 
prince pour lors à accorder toutes les propositions qu’on lui 
aurait présentées, mais la prudence voulait aussi qu on donnât 
quelque chose au temps et c’est là oú Fon peut dire qu on a 
manqué, 


CHAPITRE IX 


Le second siège de San Thomé 
DU 6 JUILLET 1673 Aü 13 JANVIER 1674 . 


Les négOGiations à Golconde. — Le directeur général Gueston 
en Perse. 

M. de la Haye monta le 6 à cheval, il fut faire un tour dans la 
plaine et ensuite la revue des lascarins, c’était une jqie parrai 
ces gens duretour de notre général. II écrivit après à Tavaldar dc 
Masulipatam, il lui donna avis de son arrivée à San Thomé, il 
confirmait à cet oíEcier les dispositions oú il était de faire la paix 
et lui promettait qu’il renverrait les deux vaisseaux qu’il avalt 
amenés de Masulipatam aussitôt qu’il aurait avis de la con- 
clusion. 

Le goúverneur de Madras écrivit une lettre à M. de la Haye 
sur son heureux retour, il y avait de la politique dans cette 
action. 

On trouva à San Thomé 1’ahbé Carré qui avait apporté des 
paquets de la Cour, les lettres étaient de vieille date par le retar- 
dement de cet envoyé, 

Le gouverneur de Madras donna avis le 7 à M. de la Haye que 
leurs navires qui venaient d’Europe étaient arrivés à Masuli¬ 
patam ; les ordres leur avaient été donnés en passant devant 
Porto-Novo de prendre cette route à cause de Fescadre des 
Hollandais qui était mouillée devant San Thomé. 

On reçut le 8 des lettres du gentilhomme qui avait été envoyé 
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à la Cour dc Golconde, il donnait avis qu’il avait été voir le 
ministre Sidi Musafer pour apprendre ses dernières résolutions, 
que ce ministre lui avait dit que Sidi Musacan, généralissime des 
armées de Golconde et gagné par les Hollandais, s’était entière- 
ment opposé à la cession de San Thomé. Outre que les présents 
qu’ils faisaient à tous les ministres avaient fait changer entière- 
ment les dispositions oü Ton était à son arrivée à la Cour et que, 
sans y faire des présents il n’y avait aucune apparence de 
réussir, il raarquait aussi qu’ü était sur son départ pour retour- 
ner. 

On reçut le même jour des lettres de Surate, on y avait avis 
de Tarrlvée de M. le directeur Gueston au Bander Abassy et de 
son départ ensuite pour la Cour de Perse ; il y avait dans lo 
paquet des lettres des officiers do la Compagnie qui étaient àla 
côte de Malabar; ils iníormalont M. de la Haye de Fétat des 
affaires de cette côtc. 

On traça une redoute de ceiit pas hors dela place du côté nord 
pour la défense de la courtine, qui était fort basse de ce côté-là; 
il fut appelé ensuite le fort d’Orgeret du nom du commandant 
qui y fut mis. 


La Haye yropose en mn une alliance au Gowemur è Madras. 

II parut un parti de cavalerie des ennemisle 9 àla portée du 
Canon de la place. M. de la Haye sortit dehors avec un détache- 
ment de Français, il les fit retirer. II fut proposé au gouverneur 
de Madras de joindre les vaisseaux que nous avions avec Fes- 
cadre des navires qui leur étaient venus d‘Angleterre; M. de la 
Haye lui représentant que ces forces étaient plus que sulTisantes 
pour ruiner les navires hollandais, ce qui les aüaibliralt beau- 
coup dans les Indes et nous donnerait lieu ensuite d’entrepren- 
dre sur eux. On s’étendit dans cette lettre sur toutes les raisons 
qui devaient porter les Ánglais do s’unir avec nous pour pousser 
nos ennerais communs, notre général 8*olírait môme de s’embar- 
quer avec nos meilleures troupes et de 8’expoBer le premier, le 
gouverneur s’excusa sur les mesures qu’il aVait à garder avec 
les Mores, outre qu’il n'avait point d’ordtes desses supérieurs 

FR. MARTIN 
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de faire la guerre, :mais simplement de s’attac]ier à leur com- 
merce. II y avait une autreraison quiles aurait empêchés, quand 
même cet oíFicier aurait eu des ordres de faire ce qu’il jugerait 
à propos; les Anglais ressentaient d’autant plus chaque jour 
le préjudice que notre voisinage leur apporterait, la mauvaise 
conduite de nos Français qui allaient à Madras leur était à 
cliarge, mais encore le gouverneur s’était piqué de certains 
termes dont M, de la Haye s’était servi dans les lettres qu’il lui 
avait écrites; il commença de là à agir avec plus de retenue 
avec nous, il eut assez de matière ensuite pour lui faire perdre 
toutes les mesures qu’il gardait encore. 

On fit une revue le 11 des gens qu’il y avait encore dans la 
place, on y trouva 204 soldats des compagnies et 357 matelota, 
les officiers ni les valets n’y étaient point compris non plus que 
la maison de M. de la Haye, ni les gens de la compagnie qui 
étaient sous M. le directeur Baron, on ne comptait pas aussi 
dans ce nombre les volontaires. 

Les difficultés de rantailhment par Madras. 

II y avait déjà plusieurs jours qu’il ne nous venait plus de 
vlvres ni de rafraichissements de Madras, ce qui porta encore 
M, de la Haye d’écrire au gouverneur de la place et de lui faire 
des plaintes de cette rigueur qu’on tenait envers nous^ il mar- 
quait ensuite qu’il semblait qufl avait reçu des ordres d’Angle- 
terre d’agir de [avec] cette retenue à notre égard et qu’l! le 
priait de lui donner avis de ce qui en était, Le gouverneur 
repondit que ces ordres étaient de vivre dans une parfáite 
intelligence avec les Français, de s’attacber entièrement au 
commerce de leur Compagnie qui était ressentiel, que pour les 
vivres, les Mores qui étaient les maltres du pays ne les laissaient 
passer à Madras qu’à condition qu’ils nlen enverraient point à 
San Tbomé et que la conservation de leur place leur importait 
extrêmement, que s’il en usait autrement les Mores fermeraient 
Fentrée des denrées, ce qui les réduirait à la faim, cependant 
qu’il n’empêcliait pas les habitants de Madras de nous 
apporter des vivres des lieux oirconvoisins. M. de la Haye ne se 
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lassa point d’écrire pour tâcher de porter ce gouverneur à nous 
unir contre nos ennemis communs, il y mêla encore quelques 
termes dans des lettres qui ne plurent pas à cet oííicier, ce qui 
le porta nettement à déclarer qu’il avait des ordres de leur 
Compagnie d’entretenir la paix avec le Roi de Golconde, de 
conserver la place et de s’attacher uniquement à son com¬ 
merce. 

Les désertions. 

II y avait toujours des Français qui désertaient, on a voulu 
persuader que le gouverneur de Madras les y portait lorsqu’ils 
allaient dans cette place, ceci n’a pourtant pas été avéré et l’on 
ne doit pas condamner un bomme sur des imaginations qu’on 
s’est formées; il est vrai que le sieur Gersey à qui appartenait 
le petit vaisseau qu’on avait pris et d’autres Anglais intéressés 
dans la barque que j’ai remarqué queréquipage à\iFlamand 
avait pillée, étaient fort animés contre nous; ces gens-là ont 
beaucoup contribué à faire déserter nos soldats et matelots, 
ils ont même donné de Fargent à quelques-uns qui passaient 
après à Paliacate oú il y en eut qui prirent parti avec les Hol- 
landais, les aütres plus retenus poussaient jusqu’à Golconde; 
il y avait des ordres du sieur Reyclof de leur donner de Targent 
et des gens pour les conduire à cette capitale oú ils prenaient 
parti, la paye était de 10 et 12 pagodes par mois et grande 
liberté, ce qui les y attirait, 

On continua pendant tout ce mois à travailler forteméiit à la 
redoute qu’on faisait élever proche le bastion le Dauphin; les 
navires hollandais étaient toujours mouillés proche de Sadras, 
on eut avis pourtant à la fin du mois quhls avaient passé la 
nuit devant Pondichéry et qu’ils faisaient voile au nord. Le 
général Babasaeb envoya un homme faire des propositions 
à M. dela Haye, il les écouta et renvoya le raême homme. Cette 
aífaire n’a pas eu de suite. On s’attacha à réparer les vaisseaux 
qui étaient en rade pour les mettre en état de aervif. M. de la 
Haye fut aux bords y donner les ordres nécessaires. 
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Echec des négociatiom de Golconde. — Nanres français saisis 
à Chicacol 

On reçut le 29 une lettre du gentilhomme qui avait été envoyé 
à la cour de Golconde, il donnait avis de son retour à Masuli- 
patam d*oú il devait s’embarquer sur un vaisseau anglais, 
passer à Madras et de là à San Thomé, il n’avait pu rien obtenir 
à la Cour, il se remettait à informer de tout M. de la Haye lors* 
qu’il aurait Thonneur de le rejoindre. 

On apprit aussi le même jour que les deux yaisseaux qu’on 
avait pris à Masulipatani, qui avaient mis à la voile de conserve 
avec nous et qui nous avaient perdu dès les premiers jours, 
n’ayant pu tenir le vent ainsi que le navire le Breton avaient été 
mouiller à Chicacol à la côte de Gergely, des dépendances du 
royaume de Golconde, que les commandants de ces bâtiments, 
leurrés parles honnêtetés des Mores et surrassurance quhlsleur 
donnèrent que la paix était faite entre nous et le Roi de Gol¬ 
conde, étaient entrés avec les bâtiments dans le port, dont les 
Mores s’étaient saisis aussitôt, nos gens arrêtés ensuite et mis 
prisonniers dans le cliâteau de cette place, On no peut pas s’em- 
pêcher de blâmer d’imprudence les commandants de ces vais- 
seaux de la confiance qu’ils prirent de la parole des Mores, ce qui 
les porta à s’aller jeter volontairement entre les mains de nos 
ennemis, il est vrai qu’ils inanquaient de tout dans ces bâtiments 
mais la mousson était belle pour aller à Bengale oú ils n’auraient 
eu rien à craindre, ils y seraient arrivés en deux ou trois jours, ils 
ont eu loisir dans la suite de ressentir leur méchante conduite. 

M. de la Haye fit partir le 30 un capitaine de lascarins qui 
s’offrit d’aller porter des lettres au roi de Kandy dans Tile de 
Ceylan. Il n’y ayait guère d’apparence pourtant qu’il pút passer, 
les Hollandais étaient maítres des côtes de l’lle et des passages 
pour aller de là à cette capitale, cependant on risqua les lettres 
pour ce prince et pour les envoyés qui étaient à sa Cour. 

liy avait déjà plusieurs jours qu’un déserteur avait été arrêté, 
le commissaire avait mis le procès nn forme, on prit le 31 du 
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mois pour le juger, toutes les voix furent à la mort. II était de la 
religion prétendue réformée, il avait été instruit dans la nôtre; 
pendant qu’on instruisait son procès il fit abjuration le jour 
qu’il crut devoir mourir; sa grâce lui fut accordée en considéra- 
tion à la prière des ofíiclers et ensuite une publication faite qu’on 
ferait la même grâce à tous les déserteurs qui se rendraient dans 
un mois sous le pavillon ou dans les comptoirs de la Corapagnie, 
accordant néanmoins du temps de plus, suivant que ces gens-là 
se trouvaient plus ou moins éloignés des lieux oü ils pouvaient 
seretirer, 

Un capitaine lascarin enleva le rnôme jour un troupeau de 
raoutons qu’il trouva à une demi-lieue de San Thomé, il les 
emmena de là dans la place, ils furent réclamós le lendemain 
par le gouverneur de Madras, qui fit dire par un homme qu’il 
envoya à M. de la Haye que ce bétail appartenait à des servi- 
teurs de leur Compagnie, Ils furent relâchés sur Tassurance qu’on 
en donna, quoi qu’il y eât heaucoup de lieu d’en douter, 

On eut avis le 3 aoút par une lettre écritc de Pondichéry què 
Tescadre des Hollandais s’apprêtait à Negapatam pour revenir 
à San Thomé et que les Mores devaient retourner par terre. 

II ne passait guère de jour que M. de la Haye fit faire Texer- 
cice à la garnison, particulièrement aux matelots pour les 
dresser, les lascarins y venaient aussi à leur tour, il y avait de 
bons soldats dans ces derniers. 

M. de la Haye monta à cheval le 7 et 8 dumois et fut à quel- 
ques villages dans la terre oú il fut assez bíen reçu, il poussa 
jusqu’à un village qui est du côté du Madras à une demi-lieue 
de cette place, il fit demander aux habitants pourquoi ils n’ap- 
portaient pas de vivres à San Thomé ainsi qu’ils avaient fait 
autrefoia, ils répondirent que les Anglais leur avaient défpndu 
même sous peine de la vie. Ils n’avaient rien à voir néanmoins 
dans ce village, on peut juger par là de leurs sentiments. 

Neuf vaisseaux anglais mouillèrent le 9 à la rade de Madras 
et le lendemain 10 un autre, c’étaient les vaisseaux dont leur 
escadre était oomposóe. M. de la Haye donna ordre aüx sieurs de 
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Maisonneuve et de Maillé d’aller saluer le commandant de sa 
part et lui faire des offres de Service, ils étaient chargés de 
rameiier avec eux ce gentühorame eiivoyé à la Cour de Gol- 
conde qui avait repassé siir un de ces bâtiments. Ces messieurs 
íurent bien reçus du commandant de l’escadre qui leiir donna de 
belles paroles, ils retournèrent avec le gentilhomme envoyé. 
M. dela Haye, par une fine politique qu’il savait mettre en usago 
suivant les occasions, le reçut des mieux, il alia mêrae au devaiit, 
cepeiidant il n’apprit rien autre chose de lui dans une convcr- 
sation, qu’il n’y avait pas lieu de traiter à la Cour de Golconde 
qu’en y faisant de la dépense par des présents aux principaux 
ministres et que les Hollandais avaient gagne par là. 

J’ai déjà remarque que le gentilhomme n’avait pas toutes 
les qualités pour une pareille négociation, mais quand bién 
[même] il y aurait été consommé, il lui était impossible 
réussir en Tétat oü il avait été envoyé; il fut fort bien reçu à 
la Cour, parce que fon crut qu’il apportait quelque chose de 
plus que des paroles de civilité, lorsqu’on reconnut qu’il 
n’avait point de propositions plus réelles, il fut renvoyé avec 
beaucoup d’honnêteté. Le Roi lui íit néanraoins présent d’un 
habit coraplet à la More et le ministre Sidi Musaíer de môme, on 
lui dit que lorsquM aurait des ouvertures plus raisonnables à 
faire il serait écouté. Les Hollandais qui agissaieiit de leur 
côté firent résoudre la Cour ensuite à tenter une autre fois le 
voyage de San Thomé promettant de leur part de Tassistance 
et par mer et par terre. M. de la Haye iie témoigna rien en public 
du raauvais succès de la négociation de Tenvoyé, il lui donna lo 
commandement des volontaires, cependant il n’oublia pas que 
c’étalt lui qui lui avait insinué que Tafíaire était plus facile à 
traiter que je ne le representais, il conserva son ressentiment 
jusqu’à son retour de France, oú il traita fort mal ce gentiL 
homme et une autre personne dont il n’avait pas lieu non plus 
d’être satisfait; ces hommes furent exceptés des emplois qui 
furent donnés aux officiers qui retournèrent de San Thomé. 

On donna un avis à M. de la Haye que les Mores devaient venir 
le 12 entre la íin du dernier quartier de la lune et la conjonction 
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de la nouvolle dans un petit étang à la portéc du canon de 
Madras pour 8’y baigner, il envoya des lascarins en embuscade 
sur la routo, par oü ils devaient venir et marcha lui-même à la 
tôto des troupes qu’il fit lui-même pôster dans un village proclie 
de là pour soutenirTembuscade. II y a apparence que les Mores 
furent avertis de ce qu’on leur préparait, ils prirent un autre 
chemin. Cependant M. de la Haye poussa et s’exposa avec deux 
cavaliers seulement qui les suivirent, il fonça sur un gros des 
onnemis dont il en blessa un qui paraissait homme de considéra- 
tion par son habillement, les deux cavaliers le secondèrent; 
cependant, coramo los fantassins ne pouvaient pas aller si vite 
que lui pour le soutenir, il se retira après plusieurs actions de 
vigueiir, emraenant deux prisonniers qui furent oonduits à la 
ville. Les ennemis crurent de pouvoir rendre la pareille, ils 
s’approchèront de la placo et doniièrent sur quelqües-uns de 
nos gens qui étaient écartés, mais tout se termina à une escar- 
mouohe oú il y eut plusieurs coups de tlrés sans e0et, 

Rejus de concours fmancier de la part des Ánglais. 

M. le directeur Baron aceompagné do trois officiers de la 
garnison fut le 14 au bord des na vires anglais qui étaient 
mouíllés devant Madras oü le gouverneur le vint trouver. M. le 
directeur y representa toutes les raisons qui les devaient obliger 
do nous unir ensemble pour la ruine des ennemis communs, 
le gouverneur et les officiers des vaisseaux tinrent toujours 
ferme à 8’arrôter à faire simplement leur commerce ; la suite 
se passa dans un régal oü l’on but plusieurs santés au bruit du. 
canon des navires et de la forteresse. M. le directeur retourna 
sur les neuf heures du soir. 

On eut avis le 16 que le général Babasaeb avait eu ordre de se 
retirer dans son gouvernement et qu’un Chinapelly Mirza devait 
venir commander à sa place. 

La nuit du 16 au 17, le sieur d’Orgeret, oíRcier de mérite, à 
la tête de 300 lascarins donna une attaque au camp more, leur 
sontinelle avancée fut tuée, il se retira ensuite, n’ayant point 

d’ordrc de passer plus avant, : 
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M. le directeur Baron accompagné des trois mêmes officiers 
íut encore le 17 au bord des vaisseaux anglais, le sujet de son 
voyage était de leur proposer de nous fournir une somme d’ar- 
gent ici et qu’on leur rendrait à Surate; la Compagnie d’Angle- 
terre, pour mieux assurer ses effets, avait envoyé cette escadre 
en corps qui devait passer ensuite à Surate et sur laquelle elle 
avait mis les fonds qu’elle destinait pour son commerce de la 
côte de Coromandel et de la côte de Malabar; en nous fournis- 
sant de Targent ici et s’engageant de leur faire rendre à Bombay 
Du à Surate à leur choix, c’était autant de risque dont on les 
tirait, il semble qu’ils devaient accepter la proposition mais leur 
politique avait une autre vue. Le directeur n’ayant point trouvé 
d^oíTiciers anglais descendit à Madras, le gouverneur s’excusa 
qu’il ne pouvait rien faire sur cet article sans la participation 
des capitaines des vaisseaux ; ceux-ci évitèrent dese joindre en 
corps, ils descendirent à terre lorsqu’ils apprirent qu’on les 
allait trouver à leurs bords et, lorsque ils curent avis que M. le 
directeur venait à Madras une partie retourna aux vaisseaux ; 
ceux qui restèrent s’expliquèrent nettement qu’i]s ne pouvaient 
rien faire de ce qu’on leur proposait, qu’ils avaient leurs ordres 
d’Angleterre qu’lls devaient exécuter; on leur demanda d’abord 
50.000 roupies et Ton vint à se restreindre à 10.000, mais Tun 
et Tautre fut également refusé. Le sieur Gersey qui agissait 
ouverteinent contre nous à cause de la prise de son vaisseau, 
avait prévenu les oíFiciers de Tescadre en sa faveur, ils envisa- 
gèrent cette action comme un attentat qu’on avait fait à la 
Nation anglaise, ils la prirent aussi de même. M. le directeur 
ayant perdu son temps retourna le 18 à San Thomé fort mal 
satisfait du procédé.de ces Messieurs, il n’y avait pas lieu aussi de 
s’attendre de tirer un secours d’argent de leurs mains, ons’était 
trop picoté avec le gouverneur qui: s’était déclaré assez 
ouvertement, Cette action ne servit qu’à faire connaítre la 
nécessité oú nous étions. 

M. de la Haye voulut faire encore une autre tentative le 18 
auprès des oíficiers des vaisseaux anglais, il écrivit une longue 
lettre sur Ia prise du navire du sieur Gersey oú il prétendait 
faire voir qu’il n’avait rien fait dans cette action dont la Com¬ 


pagnie d’Angleterre eut lieu de se plaindre et qu’il était prêt de 
leur faire voir les procédures et de les en faire même les juges. 
Le chevalier de Maisonneuve s’embarqua dans une chaloupe 
pour aller rendre cette lettre, les vaisseaux anglais mirent à 
la voile dans le même temps pour Masulipatam; ce chevalier 
attrapa néanmoins le navire amiral, il ne put parler qu’à un 
pilote qui se présenta et qui se chargea de la lettre pour le 
i , coramandant qu’il dit n’ôtre pas à bord pour lors, On ne peut 

|i| rien de plus incivil que cette action; rofficier, ne pouvant 

i pas faire davantage retourna ú San Thomé informer M. de la 

Haye de ce procédé outrageant, il écrivit sur le ohamp au 
gouverneur de Madras et lui envoya une copie de la lettre 
qu’il écrivait aux officiers des vaisseaux. 

On eut avis le même jour que le navire le FlammdQth 
quèche de la Compagnie qui nous avaient quittés dans la route 
de Masulipatam à San Thomé avaient fait voile à Bengale 
et que ces bâtiments avaient mouillé à la rade de Balassor. 

Vahhé Cam, sa mission dans 1’lnde. 

L’abbé Garré envoyé de Ia Cour avait été envoyé à Madras 
oú il faisait sa résidence sous divers pretextes mais Timportant 
[était] pour donner avis de ce qu’il apprendrait qui nous pour- 
rait servir dans les conjonctures prés entes; cet abbé fut chargé 
par un des principaux marchands de la terre qui servait la 
Compagnie ffiAngleterre d’écrire à notre général qu’il avait 
I parlé à Trimourboursourajah qui commandait pour lors les 

p troupes des Mores, que ce général lui avait proposé de nous 

I écrire de faire une trève de vingt-cinq à trente jours pendant 

i lequel temps il s’engagcalt de faire venir des pouvoirs de 

Golconde pour traiter absolument de la paix et promcttát 
de terminer nos diííérend,3 pour peu qu’on voulut y 'donner 
les mains. 

Ceei écrit à M. de la Haye lui fournit de matière à plusieurs 
réflexions, il en communiqua à M. le directeur Baron, ils re- 
cormurent le leurrc; rarmée des Mores oonsistait pour lors 





— 506 ~ AoüT 1673 

en deux mille cinq cents hommes de pied, méchante troupe, 
une partie des soldats prís par force et plusieurs qui ne pou- 
vaient pas se servir des armes à feu; ce corps d’infanterie 
était soutenu à la vérité de cinq à six cents chevaux et parrai 
ce nombre de cavaliers de résolution. Le commandaiit Tri- 
mourboursourajali qui s’était trouvé aux mains avec nous 
ne se croyait pas en súreté dans le camp avec ses troupes, il 
appréhendait d’y être attaqué, il avait avis de Golconde qu’on 
lui envoyait un puissant secours, il voulut tâcher à nous leur- 
rer sous rapparence d’un accommodement jusqu’à Tarrivéc. 
C’est ce quiTavait porté à écrire au marchand sur une propo- 
sition d’une trève, peut-être que cet homme y fut trompé 
le premier et qu’il le rapporta à Tabbé Carré comme il le croyait. 

Attape du camp des Mores (20 aoüt). 

M. de la Haye, qui ne prenait pas aisémeht le change et 
dont on peut dire qu’il allait jusqu’à Texcès de prendre Io 
contre-pied de tout ce qu’il lui était écrit ou proposé par une 
voie suspecte, connut fort bien le dessein du commandant 
des troupes ennemies, il y avait déjà quelques jours qu’il dis- 
posait les choses pour une attaque, il envisagea pourtant 
que leur camp était à près d’une lieue et demie de la place 
très bien lortifié, par la tête et par le flane des murailles do 
terre avec un petit fossé de vent, il était ouvert à la vérité 
par la queue mais il y avait des coups à essuyer pour y arrb 
ver ; il n’y avait pas diapparence de surprendre ces gens-là, 
ayant des espions parmi les soldats de la terre que nous avions 
qui les avertissaient ordinairement d’avance des mouvements 
que nous faisions; il fallait aller aux ennerais par une grande 
plaine toute découverte oú lá cavalerie aurait un grand ayan- 
tage sur nous qui n’en avions pas, nos troupes étaient bien 
diminuées pour lors, les matelots qui en faisaient le plus grand 
nombre n’étaient pas assez bien disciplinés pour pouvoir 
s’assurer qu’ils tiendraient ferme dans leur rang, il y avait 
à la verite la maison de M. de la Haye, les olFiciers, les volou" 
taires, tous gens súrs mais aussi il fallait dénuer la ville de 
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tout ce qui avait do meilleur et si Ton était battu, il n’y avait 
plus de ressources. Toutes ces considérations furent pourtant 
balancées par le peu de vivres qui nous restait dans la place; 
il n’y en avait pas alors pour deux mois, Tarinéc des ennemis 
empêcbait les gens de la terre de nous en apporter; Tobstacle 
serait plus grand si on la laissait fortifier par les troupes qu’on 
f' y attendait et qu’on assurait même être en marche, Outre 

qu’on ne pouvait penser pour lors à les attaquer, on crut 
que si Fon pouvait battre les ennemis en Tétat qu’ils étaient, 
k quand bien même ils ne soutiendraiont pas et qu’ils ne íeraiont 

qu’abandonner leur camp, une partie des troupes se dissi- 
perait, on trouverait des voies ensuite de trouver des vivres 
et peut être encore que oette action de vigueur les rebuterait 
de revenir nous assiéger une autre fois. Ces considérations 
très importantes de la nécessité oú nous étions firent résoudre 
1’attaque du camp, les troupes destinées pour cette action 
au nombre d’environ cinq cents hommes tout compris, offi- 
ciers, soldats et volontaires, furent disposées par détache- 
raents et les commandants à leur tête, les oíHciers de inarine 
eurent ordre de descendre des bords et furent aussi de la par¬ 
tie, on y joignit quatre cents lascarias ou soldats de la terre, 
on trouva à propos de faire amener deux pièces de canon de 
fonte de quatre livres de bailes qu’on fit mettre sur des trains 
de campagne pour servir à la retraite et les officiers de 1’artil- 
lerie pour les faire jouer. 

Les choses disposées de la sorte, on sortit de la ville le 20 
aoút à dix heures du soir. Dix hommes en forme d’enfants 
f perdus marchaient cent pas devant à la tête, on íit faire halte 

I plusieurs fois pendant la marche pour reconnaítre si les déta- 

, cheraents étaient à leur poste. On était à la portóe du mous- 
|f- quet des retrancheraents du camp, lor8qu’on entendit le 

battement de leurs tambours et le son de leurs trompettes, 
ce qui nous fit connaítre que les ennemis avaient été avertls, 
j! on prit un peu la droite des retranchements pour donner du 

côté nord oú ils n’avaient pas achevé de fermer. 

Les lieux reconnus, on s’avança pour donner, on fit alors 
une décharge de mousqueterie du camp qui tua un volon- 
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taire et un grenadier, nos gens donnèrent ensuite et entrèrent 
dedans sans tróuver de résistance, les ennemis avaient tous 
pris la fuite après cette première décharge, on fit d’abord 
main basse sur ce qui se rencontra mais qui n’étaient que 
des marchands, des ouvríers ou des gens qui étaient venus 
vendre des denrées dans le camp. On ne pouvait rien distin- 
guer pendant la nuit, tout ce qu’on rençontrait portait le norn 
d’ennemis, il y eut plusieurs soldats et principalement les 
l.ascarins qui se jetèrent ensuite au pillage, quoi qu’il y eút 
des défenses très expresses de s’y attacher; le camp était ^ 

riclie, 'Ies marchands croyaient y être en súreté, on y rencon¬ 
tra tout ce que Ton avait besoin. M. de la líaye ne trouva 
point de meilleur moyen que d’y mettre le feu, on rallia les 
gens et, les troupes remises en ordre, M. de la Haye marcha 
à la tête vers la queue du camp pour empêcher les ennemis 
de se rassembler, il y avait une petite rivière qui le fermait 
par là oú ils avaient tous passé, aussi le reste de la nuit ne fut 
qu’à rester sur ses gardes et à ruiner le camp en mettant le 
feu partout. Les ennemis n’eurent pas assez de vigueur pour 
essayer d’y rentrer, les troupes furent mises en ordre à la 
pointe du jour du 21 pour se retirer, on avait pris du bétail 
qu’on voulut tâcher de mener jusqu’à San Thomé, on lui fit 
prendre le devant et des gens pour le conduire, les soldats 
des compagnies eurent la droite, les lascarins au milieu, et les 
matelots et la Gompagnie des cadets la gaúche, des volon- 
taires dispersés dans ces corps, M. dela Haye avec sa maison 
à la tête. 

On sortit du camp en cet ordre, la cavalerie des ennemis 
avait pris le devant, une partie était sur la droite, une autre 
à la gaúche et un corps à la tête mais éloignés tous hors la 
portee du mousquet et qui allaient le même pas que nous, 
ils firent plusieurs mouvements comme s’ils eussent dessein > 

de nous attaquer, cependant toujours de loin et sans appro- 

cher, il y a apparence que Lon se serait tiré de même sans une 
fausse bravoure de quelques-uns de nos gens. Douze ou quinze 

personnes, gardes et volontaires, venaient le petit pas derrière, ' 

éloignés du corps de cent-cinquanto pas, ils faisaient de temps, 


à autre le coup de fusil sur les ennemis qufils voyaient les plus 
proches. Quinze ou vingt caValiers remarquant qu’on pou¬ 
vait couper ces gens-là et les défaire avant qufils eussent 
rejoint le corps, partirent de la main et foncèrent tout d’un 
coup sur eux, ils étaient écartés les uns et les autres et, voyant 
les ennemis pousscr à toute bride, chacun de son coté tàcha 
de gagner le gros, quelques-uns pourtant tinrent ferme, il y 
en eut sept ou huit d’écharpés par les cavalicrs qui furent 
assez déterminés de donner ensuite sur le bataillon; il y en 
eut un, apparemment emporté par son cheval, qui en écorna 
un des angles. Les matelots eurent peur, ils tombèrent sur les 
lascarins, ce qui allait causer un désordre dans tout le corps, 
mais les officiers eurent bientôt rétabliles choses. M, de Rebrey 
surtout y montra une fermeté et une vigueur qui le fit dis- 
tinguer, nos gens firent feu sur ces cavaliers qui y restèrent 
presque tous ainsi que leurs chevaux ; il y eut un capitaine 
de lascarins qui fit un coup de roman, il coupa un de ces 
cavaliers d’un coup de sabre presque en deux. Ce petit détaclie- 
ment des ennemis fit fort bien, on peut dire pourtant 
que cette action est de gens comme désespérés; cependant 
si le reste de la cavalerie avait poussé de même, on ne croit 
pas qu’on s’en serait tiré, il y en eut ([ú coupèrent à k tête 
du bataillon et qui firent écarter le bétail qu’on emmenait. 
Pendant ce petit désordre, il y eut des lascarins qui voulurent 
prendre le devant pour gagner un village qui était proohe 
de là, ils furent attaqués par des cavaliers qui en couchèrent 
quelques-uns sur le carreau, les autres regagnèrent le gros 
oú chacun avait repris son poste; on continua de marcier, 
la cavalerie suivit encore un peu de temps jusquku passage 
d’un ruisseau, après quoi elle se retira. On arriva à San Thomé 
vers les dix heures du matin, on tira M. le directcur Baroii 
et les autres personnes qui étaient restés d’une grande inquié'' 
tude, ils appréhendaient le succès dé Faction, 

Nous perdímes dans cette action le volontaire et le grena- 
dier qui furent tués à Fapproche du camp et dix ou douze 
blessés par le détachement des cavaliers, dont deux mou- 
rurent deux joura après, Nous y perdímes aussi un capitaine 
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lascarin dans la mêine occasion, brave homme, et huit ou dix 
de ses soldats. On ne peut pas dire au juste la perte des enne- 
mis. J’ai déjà remarque qu’on íit main basse dans le camp 
sur tout ce qu’on rencontra, et que les cavaliers qui s’étaient 
détachés du gros pérírent presque tous ; c’étaient apparem- 
ment les plus braves du corps. 

Armée d’une escadre hollandaise à San Thomé. 

Douze vaisseaux et huit hourques ou quècHes hollandaises 
venant du sud mouillèrent le 22 devant San Thomé, une par- 
tie de la garnison passa la nuit sur les bastions du côté de la 
mer, le vaisseau arairal tira un coup de canon le 23 au matin 
et mit pavillon du Conseil. Cinq de ces vaisseaux mirent en 
même temps à la voile, il y en eut un qui s’approcha à la por» 
tée du mousquet des bastions que nous avions en rade, ils se 
canonnèrent; on fit feu aussi des bastions sur ce navire qui 
se retira, il y eut des boulets qui donnèrent dans le corps du 
vaisseau. 

Un autre navire hollandais vint joindre Tescadrc le 24, 
après quoi seize de ces bâtiments levèrent Tancre et firent 
voile au nord, les cinq autres gagnèrent la mer et furent mouil" 
ler à deux lieües sud de la place, on dit qulls mirent de là 
des gens à terre pour apprendre des nouvelles au camp des 
Mores, ils furent surpris lorsqulls surent qulls avaient été 
battus et que le reste était retiré plus avant dans la terre. 

M. de la Haye monta à cheval suivi de quelques officíers 
de ses gardes, il visita les villages d’autour jusques à deux 
heues dans la terre pour rassurer les habitants et les porter 
à nous apporter des vivres, [ce] qui était toute son applica- 
tion, pour en garnir la place, il passa par le camp des enne» 
mis oú il n y en avait plus áucun, le feu y était encore, il y 
trouva des gens du pays qui se plaignaient d’en avoir été 
maltraités. 

M. de la Haye monta encore à cheval le 25 à la 
pointe du jour, suivi de quelques olBciers de ses gardes et 
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de trente mousquetaires, il fut à des villages du côté de Ma- 
dras oü il fut vu avec joie des habitants qui lui présentèrent 
des fruits, il leur fit quelques largesses pour les obliger à nous 
apporter des vivres. Yingt ou vingt-cinq de ces bonnes gens 
chargèrent chacun un sac de riz blanc sur leur tête qu’ils 
apportèrent jusqu’à San Thomé oü ce général les fit payer 
grassement. Cela fit un si bon eííet qu’il arriva le même jour 
deux cent quatre-vingt bceufs chargés de riz en paille. On 
retourna à la ville sur les onze heures du matin, Tabbé Carré 
par Tordre de M, de la Haye Tétait venu joindre proche de 
Madras. On fut ensuite à 1’église cathédrale oú Ton phanta 
une messe solennelle, tous les officiers de la garnison y assis- 
tèrent. 

On dépêcha le 26 des exprès pour Golconde avec des lettres 
pour le Roi, [que] ces gens devaient remettre au sieur Des- 
tremeau, français, qui faisait la fonction de médecin dans 
cette Cour. M. de la Haye représentait au prince que quoique 
Ton eút fait retirer une autre fois ses troupes, qu’il était pour- 
tant toujours dans la disposition de faire une bonne- paix. 
Le sieur Destremeau était chargé d’écrire de son côté et de 
donner des nouvelles souvent de Tétat de cette Cour et de 
ce qui lui semblait qu’on pourrait faire pour en venir à un 
traité. ■ 

ün emoyé du roi é Bijapour. 

Un homme se disant envoyé du Roi de Visiapour arriva 
le même jour ú San Thomé, il eut une conférence de deux 
heures avec M. de la Haye et avec M. Baron, je n’ai pu savoir 
de quoi Ton avait traité. Notre général avaít accputumé ces 
envoyés à des gratifications qTil leur faisait et Ton peut dire 
même qu’il était prodigue sur ce point, cela porta beaicoup 
de gens à prendre le nom de plusieurs seigneurs jusqu’à faire 
de fausses lettres de créance pour être reçus. On peut juger 
de ce que je dis, en ce qu’on ne vit rien réussir de toutes les 
propositions de ces prétendus envoyés.; cc même homme 
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Êh se :retirant le lendemaih reçut une pièce de brocart bro- 
ché d’or et un présent en argent 

Le sieur de la Motte, enseigne sur le vaisseau le j5refon, íut 
envoyé à Paliacate avec une lettre pour Tamiral Reyclof, 
oü l’on se plaignait qu’on retenait k Batavia la garnison de 
Trinquemalé au préjudicé de la capitulation qui avait été 
faite de renvoyer les gens en Europe, on s’étendit aussi sur 
les mauvais traitements qu’on faisait à nos Français dans 
cette capitale. 

:: : "■ ' - ■ ■ 

Històire im convoi de hlé. 

Sur 1’avis que Tabbé Carré donna de Madras oú il était 
retourné, qu’il avait adressé une partie de blé, on y envoya 
trente hommes d’escorte pour le faire apporter, ces gens re* 
tournèrent de même qu’ils étaient allés, apportant avec eux 
une lettre de Tabbé qui donnait avis à M. de la Flaye que le 
gouverneur n’avait pas voulu laisser sortir ce grain. Cette 
action porta notre général d’écrire fortement à cet officier, 
il était accusé dans.la lettre d’être d’mtelligence avec les 
Flollandais, nos énnemis communs, on lui marquait aussi 
qu’on ferait porter au Roi d’Angleterre des plaintes sur sa 
conduite, Cette lettre attira aussi une réponse aussi fort fière, 
il y eut des répliques de part et d’autre et depuis ce tempS-là 
les Ãnglais ne gardèrent presque plus de mesures avee nous. 

Comme je me suis proposé de dire la vérité des choses que 
j’ai connues, je ne puis me dispenser (l’éclaircir cet article 
du blé. L’abbé Carré, qui avait arrêté ce grain, en donna avis 
à M. de la Haye qui lui ordonna ensuite de Fenvoyer à San 
Thomé, cet bomme fut,trouver après le gouverneur de Ma¬ 
dras pour obtenir la liberté de le faire chârger, il Faccorda, 
mais à condition qu’on ferait partir les bêtes de voiture 
et les portefaix qui le porteraient par un endroit qu’il lui 
marqua oú il y avait une petite rivière à passer. On envoya 
trente sacs par ce chemin dont quelques-uns fürent mouillés 
en passant Feau; notre général écrivit à Fabbé et le chargea 
de prendre une autre voie, il en parla au gouvetaeur et lui 


demanda d’envoyer le reste du blé en prenant Ia campagne 
asscz avant dans les terres; cet officier répondit qu’il ne pou- 
vait pas lui permettre par la crainte que les Mores n’en eussent 
connaissance ; ils contestèrent là-dessus, Tabbé en écrivit à 
San Thomé, il en marquait que le gouverneur ne voulait pas 
laisser eraporter le grain, ce qui porta M. de la Haye à écrire 
les lettres dont j’ai parlé et qui lui attira ensuite les réponses. 
Un homme plus modéré que Fabbé aurait traité les aífaires 
par la douceur et y aurait réussi, ce qui fait connaítre com- 
bien il est important de choisir les gens; celui-ci sur d’être 
soutenu parla trop liaut, on lui répartit de même, outre qu’on 
n’avait pas assez d’estime pour lui pour le ménager, par le 
peu de soin qu’il apportait à soutenir le caractère qu’il avait. 

Les cinq vaisseaux hollandais qui avaient mouillé au sud de 
San Thomé levèrent Tancre le 28 et firent voile au nord. 

II arrivait du riz chaque jour dans la ville, le marché com- 
mençait à se rétablir, les gens du voisinage y apportaient leurs 
dcnrées. 

Le sieur de la Motte retourna le 29 de Paliacate, il fit son 
rapport à M. de la Haye qu’il avait été fort bien reçu de 1’ami- 
ral Reyclof, que sa santé avait été bue au bruit du canon et 
qu’à Tégard des prisonniers de Trinquemalé, qu’il les avait 
envoyés à Batavia et qu’il n’en était plus le maltre. 

M. de la Haye monta à cheval le 30 suivi d’une partie de la 
garnison et des lascarins et fut du côté de Madras dans plu- 
sieurs villages et menaça les principaux des lieux de les venir 
brúler s’ils n’apportaient des vivres dans San Thomé, les 
habitants s’y engagèrent et firent même conduire à la ville 
le même jour plusieurs boeufs chargés de ce grain ; en retour- 
nant, on rencontra vingt chevaux chargés de toiles qui allaient 
à Madras, ainsi que le rapportèrent les conducteurSi on ne 
s’en tint pas à ce qu’ils dirent, ils furent conduits à San Thomé, 
on mena aussi plusieurs bceufs chargés de riz qu’on trouva 
en retournant. Le gouverneur de Madras [envoya le lende- 
main réclamer les toiles qui furent jrendues, quoiqu’on eút 
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lieu de douter si elles appartenaient àfla Compagnie d’Angle- 
terre. 

On eut avis le même jour 31 que Tescadre hollandaíse avait 
levé Tancre devaut Paliacate et fait voile au nord, on conti- 
nuait d’apporter du riz de dehors. 

M. de la Haye écrivit une grande lettrele premier septembre 
au gouverneur de Madras sur Tétat des affaires présentes et 
lui représenta encore qu’il devrait s’unir avec nous pour pous- 
ser nos ennemis communs; les termes de la lettre forts et même 
quelques-uns de piquants, cette lettre ne fit aucun effet non 
plus que les autres, les Anglais s’étant affermis dans la réso- 
lution de faire leur commeroe sans s’engager dans aucune 
action militaire. 

Désertion de 1’Etat-major du (íBreton' 1 ). 

Le capitaine, le lleutenant et Fenseigne du navire le Bre- 
ton firent embarquer leurs bardes dans la chaloupe du bord 
et passèrent à Madras. Cette action qui fut rapportée à notre 
général pendant qu’il était sur la place à faire faire Fexercice 
à une partie de la garnison iit beaucoup de bruit et à la vérité 
Fon ne pouvait pas être trop surpris de voir trois officiers 
majors déserter de la sorte; quoique Fon ne puísse pas les 
excuser d’une action si lâche, je dirai les raisons que ces trois 
hommes s*étaient formées pour soutenir leur désertion. 

Le capitaine qui commandait le navire le Breton était venu 
lieutenant de France dessus avec un brevet de monter le pre¬ 
mier vaisseau qui manquerait de commandant; le capitaine 
de celui“ci s étant embarqué sur le navire le Juhs pour repas- 
ser en France, le lieutenant monta à la place, les autres offi¬ 
ciers furent aussi élevés, J’ai déjà remarqué pendant le voyage 
de Masulipatam que M. de la Haye avait été fort mal satis- 
fait de ces officiers, ils continuèrent depuis le retour à Ban 
Thomé d'agir avec beaucoup d’indifférence pour le Service, 
sans soins, sans application et la plupart du temps à terre, 
ce qui porta notre général à nommer le chevalier de Maison- 
neuve pour chef d escadre, afin d’avoir Foeil aux réparations 
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des vaisseaux qui en avaient besoin. Cette nomination acheva 
de faire perdre à ces officiers le peu de mesure qu’ils gardaient, 
ils se plaignirent et hautement. M. de la Haye eut la bonté 
pourtant de faire connaítre au capitaine que la charge du che¬ 
valier de Maisonneiive ne diminuait rien de la sienne, il lui 
remontra aussi son indiíférence et son peu d’applicatíon pour 
le Service; cet homme outré ne se rendit point à ces raisons, 
le lieutenant et Fenseigne étaient plus animés encore et sans 
en avoir pourtant aucun sujet que la plainte qu’ils faisaient 
qu’on ne leur payait rien sur leurs appointements et M. de 
la Haye n’était pas en état de leur en fournir, ils vinrent à la 
charge ensuite et firent résoudre le capitaine à cette lâche 
action, II y avait longtemps que ces deux hommes avaient 
dessein de quitter m'ais oomme ils iFétaient point en fonds 
pour faire un long voyage et que le capitaine avait une bonne 
somme d’argent, ils avaient fait déjà plusieurs tentatives 
pour le porter à se retirer, il s*y résolut à la fm et Fexécutèrent 
ainsi que je le marque. M. de la Haye écrivit plusieurs fois 
au gouverneur de Madras pour le porter à lui remettre les 
déserteurs, il s’en défendit toujours, alléguant qu’il ne pou¬ 
vait pas remettre des officiers qui lui étaient venus demander 
la protection. Ces trois hommes passèrent depuis à Surate 
et de là en France sur un navire de la Compagnie qui arriva 
à la Rochelle, oú ces officiers croyant avoir de grandes rai¬ 
sons à soutenir leur désertion, ils se inirent prisonniers d’eux- 
mêmes pour rendre compte de leur action. On dit qu’une 
personne d’autorité qui voyait mieux qu’eux oíi leur affaire 
allait et à qui Fun des trois touchait par une alliance jes fit 
sortir de la prison avant que les ordres de la Cour arrivassent; 
ceS: officiers n’ont pu rentrer depuis dans le Service et même 
[oiit été] obligés pendant un long temps de se cacher, cepen- 
daüt un coramissaire instruisit le procès et le mit dans les 
formes pour être jugé. 

On continua d’apporter du riz dans la place. II partit le 4 
un|ros dé cavalerie des ennemis à la poitée dü cahonj M. de 
la Haye sortit avec des détachements pour leâ repousser, ils 
se retirèrent avant qu’on fút à la portée du mousquet. 
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Vingt cinq lascarins désertèrent le 7, ils étaient en garde 
dans une pagode, ils se plaignaient de ce qu’on leur retenait 
quelques mois de gages. 

On apportait toujours du riz en quantité et M. de la Haye 
continuait à sortir deliors pour assurer les peuples du voisi- 
nage et les porter à faire voiturer des vivres dans la place. 

On reçut le 11 des lettres de Surate de vieille date, il n*y 
avait rien de nouveau dedans. 

Combat mml entre Anglais et Hollandais. 

11 parut le même jour sept navires qui venaient du côté 
du sud, on envoya un officier dans un masuri pour les recon- 
naitre et ordre, si c’était des Anglais, d’aller à bord; cette 
précaution prise et les bâtiments reconnus anglais, l’oíficier 
fut à bord du commandant, il apprit que leur escadre, après 
avoir fait voile de Masulipatam, avait été rencontrée par 
Tescadre du Sieur Reyclof et après un combat assez opiniâtre 
oú quatre de leurs vaisseaux s’étaient tenus au large sans 
rien faire, ils y avaient perdu trois navires dont Tun avait été 
coulé à fond et les deux autres pris par les Hollandais. II y 
eut des capitaines anglais qui firent fort bien et si tous les 
officiers avaient fait leur devoir et que tous leurs vaisseaux 
eussent combattu, Tamiral Reyclof n’en serait pas sorti de 
même; trois de ces sept navires étaient aussi fort maltraités. 
ils passèrent devant San Thomé et íurent mouiller à la rade 
de Madras. M. de la Haye écrivit aussitôt au gouverneur et 
lui fit oífre de ses troupes et des vaisseaux que nous avions 
en rade, il en fut remercié civilement. 

II arriva le 12 huit cents boeufs chargés de riz. On envoya 
deux officiers le 13 aux bords des navires anglais faire oílre 
de Services aux capitaines des vaisseaux, ils remercièrent à 
leur ordinaire. 1 

Quatre cents bceufs chargés de riz blanc et de riz en paille 
entrèrent le 15 dans la ville, les magasins étaient bien four- 
nis et notre général était tous les jours à cheval pour assurer 
les chemins. 
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On eut avis le même jour que cinq cents Hollandais avaient 
mis pied à terre à Sadraspatam, au sud de San Tliomé, et quhls 
venaient par terre pour se joindre aux Mores et former le 
siège de la place. On travaillait fortement à un retranchement 
qu’on élevait devant la porte Royalc ainsi qu’à creuser un 
canal dans la rivière afin d’y faire entrer des chaloupes. 

On entendit tirer le 17 dix ou douze coups de cânon dans 
la terre. On crut que c’était un signal de la jonction des Hol¬ 
landais avec les Mores. 

On eut avis le 19 que Tamiral Reyclof était parti de Palia- 
cate avec un corps de troupe pour venir à San Thomé, qu’il 
n’était qu’à trois lieues de la ville oú il avait été joint par les 
soldats qui avaient débarqiié à Sadraspatam. 

Sur 1’avis que Ton eut que les navires anglais devaient 
partir dans deux jours, M. de la Haye écrivit au gouverneur 
de Madras pour le passage de Tabbé Carré sur un de ses vais¬ 
seaux et pour le prier de ne point donnsr de passage aux trois 
officiers déserteurs, ce qui lui fut accordé. 

Les troupes holkndaises oiennent camper demnt San Thomé, 
— Mouoements dioers de troupes. 

Deux homraes de la terre vinrent le 20 apporter à notre 
général une lettre de Tamiral Reyclof qui lui demandai t un 
passeport pour un officier qu’il voulait envoyer pour con- 
féror avec lui, il lui fut accordé; rofficier nomraé Tacq, capi- 
taine d’une compagnie, y vint le 21 avec un trompette, il eut 
une grande conférence avec M. de la Haye dont je n’ai pu 
apprendre le détail, on dit qu*il venait sommer ce général 
de rendre la place, cet envoyé fut régalé ensuite et les santés 
bues au bruit du canon, après quoi il se retira. L’abbé Carré 
vint de Madras à San Thomé recevoir les qrdres pour s’embar- 
quer sur les navires anglais, il reçut les paquets pour la Cour 
et sAmbarqua ensuite, les navires étaient déjà à la voile. 

Les troupes hollandaises qui étaient canapéés depuis deux 
jours au vieux camp des Mores qu’on avait brúlé, s’appro- 
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çhèrent à la vue de la plaçe et y campèrent, on a cm qu^ils 
firent un traité pour lors avec les Ánglais de ne rien entre- 
prendre par terre les uns contre les autres et que ceux-ci avaient 
été portes par les envoyés du Roi de Golconde qui étaient 
arrivés à Madras. 

L’envoyé de ramiral Reyclof retourna le même jour à 
San Thomé, il eut un quart d’heure d’entretien avec M. de la 
Haye et retourna ensuite à leur camp. 

Un soldat fut passé le 23 par les armes pour avoir blessé 
son officier de deux coups d’épée, Les Hollandais au nombre 
de cinq à six cents hommes parurent sur le soír à une demi- 
Heue de la ville, ils étaient soutenus d’un corps de cavalerie 
des Mores, ils se retirèrent ensuite. 

Depuis deux jours, il ne venait plus rien de Madras ni du 
dedans les terres, les Anglais se défendaient de ce qu^ils ne 
laissaient rien sortir de leur ville sur les menaces que le Roi 
de Golconde leur avait fait faire de les y bloquer et les priver 
des denrées de la terre s’ils nous donnaient la moindre assis- 
tance; on écrivait même de là que les Mores avaient arrêté 
des bcBufs qui y apportaient du riz et qu’ils étaient forcés à 
se soumettre aux défenses qu’on leur avait faites. 

Les Hollandais levèrent le camp le 24 et vinrent se pôster 
à la pagode de Trivilcany à une petite demi-lieue de la ville, 
les Mores posèrent leur camp sur la droíte à un quart de lieue 
d’eux, tout était en bonne disposition dans la place, on n’y 
appréhendait pas une attaque des ennemis de main à main. 

II y eut une escarmouche le 25 entre quelques-uns de nos 
gens et des Hollandais qui s’étaient avancés mais sans eííet; 
on sut de certain que les Hollandais et les Mores ne laissaient 
rien entrer dans Madras, pas même du bois. 

L’amiral Reyclof accompagné de trois à quatre cents hommes 
avec le général des Mores, Chinapelli Mirza, à la tête d’un corps 
de cavalerie, vinrent le 26 à Péglise de Sainte-Luce à six cents 
pas de la place; on crut qu’ils venaient reconnaltre ce lieu 
pour s’y fortifier et serrer la ville de plus près, M. dê la Haye 
sortit à la tête de deux cents hommes et s’avapça, à upe pojç-t 
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tée de mousquet, pendant que le canon de la ville jouait et 
qui fut bien servi. II y eut quelques-uns des ennemis de tués, 
un boulet donna proche de Famiral Reyclof qui fracassa des 
bouteilles qu’il avait fait apporter et dont il s’attendait de 
faire régal, il en fut ému et se retira aussitôt avec les troupes 
qui furent se renfermer dans Trivilcany, il y eut une escar¬ 
mouche entre des gens détachés des deux partis mais sans 
aucun eííet considérable. 

M. de la Haye fut battre la plaine le 27 à la tête de quel- 
ques cavaliers. II y eut ce jour gr and repas à Madras dontle 
gouverneur régala des officiers hollandais qui Tétaient aller 
visiter pour accommoder leurs allaires, on y tira plus de deux 
cents coups de canon aux santés. 

On fit partir le sieur Heitor la nuit pour aller à Madras 
tâcher d’apprendre ce qui se passait et pour voir aussi s’il 
pourrait tirer quelque assistance de là. 

On travaillait íortement à des dehors qu’on fortifiait devant 
la porte Royale. 

Notre général sortit le matin 28 à la tête de quelques cava¬ 
liers et suivi d’un détacheraent de lascarins pour reconnaítre 
des fortifications qu’on voyait de loin, que les Hollandais 
faisaient à Trivilcany, on tira quelques coups de canon de la 
place dont deux donnèrent dans leur camp. 

Le sieur Deltor retourna de Madras le 29, il assura qu’il 
n’entrait rien dans Madras, que les villages d’autour avaient 
été ruinés par les Hollandais, qu’on croyait pourtant qü’ils 
s’accommoderaient ensemble mais qu’il n’y avait point d’appa- 
rence d’en tirer aucune assistance. 

Une partie de la cavalerie des Mores avec quelques H'oU'an- 
dais à cheval passèrent au large de la place et furent brêier 
des villages du côté du sud de San Thomé; én retournant, 
quelques-uns d’entre eux vinrent pour caracoler proche de la 
ville, il y en eut un d’emporté d’un coup de canon, ce qui fit 
écarter les autres. 

Quatre vaisseaux hollandais parurent au sud le 30 au matin 
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6t. vinrent mouiller à une demi-lieue de la ville, la cavalerie 
des Mores soutenue de cinq à six cents fantassins passa au 
sud pour aller ruiner des villages. M. de la Haye pour les diver¬ 
tir de leur dessein sortit avec des détachements et s’avaDça 
vers la pagode de Trivilcany, ce qui fit revenir ces troupes. 
On se retira ensuite, Tintention du général n’était pas de 
s’engager dans un combat avec des forces si inégales. 

Les quatre vaisseaux hollandais levèrent Tancre le premier 
octobre à la pointe du jour, ils rangèrent nos navires en pas- 
saut et íirent feu dessus, on leur riposta des vaisseaux et de 
la placè; on a su depuis qu’ils eurent beaucoup de leurs gens 
tués et blessés dans deux navires, du canon du Breton qui 
reçut vingt-quatre eoups de canon dans le corps du vaisseau 
sans perdre pourtant un seul homme; nous n’eumes que le 
contre-maitre du boucre le Guillol qui eut le bras eniporté, 
Les navires hollandais furent mouiller devant la pagode oíi 
Ton arbora le pavillon, on y déchargea de rartillerie et des 
munitions. 

Trente lascarins des Hollandais les quittèrent et vinrent 
le 2 oífrir leurs Services à notre général. On les reçut par 
pohtique, on les dut tenir pour suspects, ils furent postés 
dans une petite pagode écartée de la place et des gens avec 
eux pour veiller à leurs actions. 

M. de la Haye sortit le 3 avec des détachements des troupes 
et des niatelots avec des haches pour couper plusieurs arbres 
qui n’étaient qu’à la portée du fauconneau du camp des Hol¬ 
landais et Ton mit le feu à plusieurs hazières qui leur pou- 
vaient servir à venir s’y mettre à couvert et à nous dresser 
quelque embuscade, On tira plusieurs eoups de canon de la 
pagode sur nous, mais sans aucun effet, on leur riposta de la 

place oú l’on se retira après avoir fini 1 ’ouvrage. 

Deux bataillons de Hollandais soutenus d’un corps de 
cavalerie des Mores passèrent le 4 à la portée du canon de la 
place, ils furent vers le sud oú ils brúlèrent quatre villages 
dou ils prétendaient qu’il nous vint du secours, quelques- 
uns de nos.gens sortirent pour Voir s’il :n’y avait pas lieu 


d’escarmouches; les ennemis restèrent toujours en corps 
dans leur marche et retournèreiit le soir à leur camp. Une 
quèche échoua le même jour devant la pagode oü l*on déchar¬ 
gea du canon et des matériaux, on reconnut par quelques 
eoups qu’ils tirèrent qu’ils avaient des pièces de dix-liuit 
dans la pagode, ils s’y fortifièrent, les Mores de leur côté fer- 
mèrent aussi leur camp. 

On continuait à travailler au dehors de la place, on sortit 
le 6 avec des détachements des troupes et cinquante inatelots 
avec des haches, on acheva d’abattre des arbres qui restaient 
en pied et Ton aplanit une élévation de terre qui pouvait 
servir à couvrir les ennemis; nos chaloupes arrêtèrent une 
barque qui venait du nord et qui faisait voile au sud, elle 
appartenait aux Danois et chargée de toiles et elle fut relâ- 
chée sur 1’heure. 

Un soldat de la Compagnie des cadets déserta le 7 et cmmena 
le cheval du sieur d’Orgeret, commandant dans le fort de ce 
nom, oú ce cadet était en arrêt pour avoir donné un soufílet 
à un Portugais; cet homme prit son temps, sortit du fort, 
monta sur le cheval qui était au pied de la muraille et poussa 
au camp des Hollandais à toute bride. 

Uamiral Reyclof laisse le commandement au goumneur de 

Paliacate et retourne à Ceylan, 

On eut avis le 8 que 1’amiral Reyclof s’était embarqué 
pour repasser à Ceylan et qu’il avait laissé le commandement 
des troupes au nombre de cinq cents Hollandais et un corps 
de lascarins au sieur Pavillon, gouverneur de Paliacate. 

Deux soldats désertèrent la nuit du 9 au 10 ; c’est un mal 
sans remèdcj il y avait des oíFiciers de la place qui contri- 
buaient indirectement à cette désertion par les discours qü’il8 
tenaient devant la garnison du peu d’apparence qu’on devait 
à un secours de France. 

II parut sur le soir du 10, sept navires hollandais qui ve- 
naient du nord et qui louvoyaient pour venir mouiller devant 
Trivilcany, 








On reçut le même jour des lettres de Golconde par oú l’on 
apprit que les Hollandaís promeLtaient à la Cour de prendre 
Saui Thomé en peu de jours, on marquait aussi que le Roi 
était Hen intentionné pour notre nation, mais que les présents 
qu’on faisait aux premiers ministres les portaient à presser 
ce prince de pousser le siège de la place et d’enyoyer les ordres 
à ses généraux; nous n’avions persoune à cette Cour pour 
agir pour nous, nos ennemis avaient les coudées franches, 

Les sept navires hollandais mouillèrent le 11 devant Tri- 
vilcany et mirent à la voile sur le soir faisant leur route au 
sud. Nos vaisseaux étaient en bon état, les oíFiciers à bord 
en cas d’attaque et tout disposé aussi sur les bastions pour 
faire beau feu; ils resta trois vaisseaux mouillés devant le 
camp des Hollandais, ils élevèrent un petit fortin de bois, 
une palissade de cocotiers autour avec un fossé, ce fort était 
à une distance égale de la pagode de Trivilcany et du bord 
de- la raer, ils y donnèrent le nom de fort Pavillon, du nom 
de leur commandant, ils y élevèrent une batterie et y mirent 
cent hommes de garnison; c’était pour assurer les débarque- 
ments au bord de la mer. 

Un brahme vint le 12 dans la ville assurer notre général 
qu’il ferait apporter du riz, il fut bien reçu et traité civilement 
pour le porter à tenir sa parole, à quoi néanmoins il n’y avait 
grande assurance. M. de la Haye sortit le 13, il fit conduire 
deux petites pièces de chasse proche d’un pont à cinq cents 
pas de la place du côté des Hollandais, après quoi il se déta- 
cha avec des troupes et s’avança vers leur camp; on poussa 
d’abord un corps de garde avancé qui ne fit point de résis» 
tance, il sortit des Hollandais de leurs retranchements, Pescar- 
mouche dura quelque temps, ils tirèrent aussi quelques coups 
de canon. Notre général, voyant qu’ils ne voulaient point 
avancer et ne trouvant point à propos de s’y engager plus 
avant, il se retira avec les troupes; nous n^ perdímes per- 
sonne, ni même aucun blessé, les ennemis n’y firent pas appa- 
remment non plus aucune perte, les coups étaient tirés de 
loin; on continua de travailler au dehors. 


M. de la Haye reçut le 14 une lettre de Babasaeb qui avait 
été général des troupes de Golconde au premier siège que les 
Mores mirent devant la place, il invitart notre général de lui 
cnvoyer une personne de créance pour communiquer avec 
lui de choses d’importance, on lui dépêcha un brahme qui 
servait quelquefois à porter des lettres. 

On fit le 15 une revue générale de toute la garnison et lexer- 
cice ensuite ; les soldats étaient très bien traités, tous les 
jours de la viande fraiche, du riz suíTisamment, de leau-de-vie 
et quelquefois chacun trente sois par semaine. 

Le brahme qui avait promis de faire voiturer du riz amena 
quatre de ses enfants en forme d’otage, pour une assurance 
qu’il donnait qu’il ferait apporter de ce grain dans la ville, 
il pria notre général d*envoyer une escorte de lascarins à un 
lieu qu’il marqua oíi lon trouverait trois ou quatre cents bceufs 
chargés dont on se saisirait; deux oíficiers furent nomrnés 
pour commander cette escorte qui était dc deux cents lasca¬ 
rins et qui partirent à 1’entrée de la nuit. 

On vit six vaisseaux au large qui louvoyaient, il y a appa- 
rence que c’étaient les navires hollandais qui avaient mis à 
la voile quelques jours devant. On arréta un lascarin, de ceux 
qui avaient déserté des Hollandais, qu’on surprit allant à 
leur camp, il fut mis au corps de garde, ces gens-là étaient 
suspects. On travaillait avec bcaucoup d’empressement aux 
dehors de la place. 

On eut avis le 16 que Tescorte qu’on avait envoyée pour 
du riz avait été rencontrée par quinze ou vingt cavaliers hol¬ 
landais et mores et qu’après une décharge de quelques coups 
de mousqueteric, ces cavaliers s’étaient retirés, lescorte atait 
poussé jusqu’au lieu qui avait été marqué aux oíSoiers mais 
oh lon ne trOuva rien, Après y avoir resté une heure, ne voyant 
point paraítre de bceufs chargés de riz et craignant d’être 
attaqués des ennemis, ils retournèrent, on fut au devant 
d’eux pour les soutenir si on les chargoait, ils avaient été à 
deux lieues de la ville oú ils reütròrent sur les. neuf heures du 
matin. 
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M. de la Haye sortit le 17 à la tête de sept ou huit cavaliers, 
soutenu de ses gardes, de cinquante soldats et de cent lasca- 
rins, il s’avança à une lieue dans la plaine, on poussa dans 
des masures oü il y avalt deux cavaliers hollandais et qua- 
rante fantassins qui prirent la fuite; en retournant de là, on 
rencontra un escadron de cinquante ou soixante cavaliers 
hollandais et mores, notre général s’avança et fit le coup de 
pistolet sur un des plus avances mais sans effet, ces gens se 
retirèrent et les nôtres rentrèrent dans la ville. 

Deltor emoyé à Madras. — Conférences entre la Baye et les 
emoyés du général more CHnapelly Mirza, 

Le sieur Deltor fut envoyé le 18 à Madras pour y rester, 
aíin de donner avis de ce qu’il apprendrait et tâoher d’envoyer 
de là quelques rafraichissements, il fut chargé d’une lettre 
de civilité pour le gouverneur et d’autres lettres encore pour 
Masulipatam et pour le capitaine du navire le Flamandiim 
Ton croyait être toujours à Bengale. 

La chaloupe qui avait mené la nuit le sieur Deltor à Madras 
retourna avec un paquet de lettres qu’on envoyait de Masu¬ 
lipatam et, dans lequel il y en avait pour moi de Golconde; 
il n’y avait rien que la misère que souííraient nos gens arrôtés 
à Chicacol dans les deux prises. 

Le brahme qui avait promis du riz vint trouver M. de la 
Haye, avec lequel il eut une conférence de deux heures, il 
s excusa apparemment de ce qii’il n’avait pas pu tenir sa 
parole. 

Un escadron de cayalerie passa à la portée du canon de la 
place allant au sud, on tira deux coups de canon dessus. 

Sur 1 avis qu on donna à notre général que le capitaine du 
houcre le Guillot avait dit qu’il lèverait Tancre au premier 
joür pour faire route en France et qu’on soupçonnait même 
quM avait pensé être du complot des trois oíEciers déserteurs, 
le commissaire fut à hord pour en faire tirer les voiles et le 
gouvernail, quelques-uns crurént néanmoins que c’était ün 
faux bruit, le capitaine vint à terre pour se justifier. 
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Un envoyé du général Chinapelly Mizra vint à la ville chargé 
d’une lettre de ce seigneur remplie d’offres de Services pour 
M. de la Haye, il y fut répondu en même temps. 

On fit une revue générale le 22 de la garnison et Ton fit 
embarquer des matelots sur le navire le Breton pour l’exécu- 
tion d’une entreprise que M. de la Haye minutait. 

Les envoyés du général more retournòrent le 23. M. de la 
Haye conféra plus de deux heures avec eux dehors la place 
et lui fit ensuite écrire une lettre conformo de récapitulation 
de ce qui s’était passé depuis Farrivée de Tescadre devant 
la place, les démarches que l’on avait faites pour parvenir à 
un bon traité avec le Roi de Golconde, que nous étions tou¬ 
jours dans la même volonté et offres d’amitié et de Services, 
qu’on le priail; de ne pas donner de créance aux Hollandais 
nos ennemis déclarés et qu’on attendait ses réponses. 

On eut avis de Madras que les officiers hollandais étaient 
tous les jours en régal chez le gouverneur et qu’ils étaient 
dans la meilleure intelligence; tous les chemins ouverts à 
présent pour les denrées qu’on y portait. 

On eut aussi des lettres de Golconde oú Fon donnait avis 
que Mudsacan, Tun des principaux ministres, oílrait son 
entremise pour parvenir à un bon traité, que si notre général 
voulait envoyer à la Cour, qufil obtiendrait un passeport 
pour la súreté des envoyés; on crut qu’on aurait pu terrainer 
Fafiaire à la douceur en y faisant passer un homrae de tête 
et de Fargent, surtout pour faire des présents, c’était le plus 
nécessaire. 

Les Hollandais tirèrent quantité de coups de canon le 24 
sur les pionniers qui travaillaient au dehors mais sans eííet, 
on leur riposta par plusieurs volées de la place et qui don- 
nèrent dans leur camp. 

Le cadet qui avait déserté du fort d’Orgeret et qui avait 
pris parti parmi nos ennemis écrivit à deux de ses camarades 
pour les porter à en user aussi lâchement quM avait fait, 
sous de grandes promesses qu’il leur faisait; ces deux cadets 
et gentilhommes remirent la lettre à M. de Rebrey, gouver- 
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neur, qui la remit à M. de la Haye. Deux ferames qu’on avait 
chargé de la porter eurent le nez et les oreilles coUpés et 
voyées de même pour réponse. 

On fit embarquer le 26 des armes et des matelots sur le 
navire le Breton, M. de la Haye eut grande conférence le même 
jour avec les officiers des vaisseaux. 

Attaque de la flotte hollandaise (28 octobre). 

La garnison fut asseinblée le 27 sur la place, les matelots 
tirés et embarqués sur les vaisseaux qui étaiont en rade, des 
armes, des munitions et toutes les choses nécessaires pour 
un combat. Le Conseil ayant été assemblé ensuite, M. de k 
Haye remontra qu’il était d’une extrême importance d’atta“ 
quer les trois navires hollandais qui étaient en rade, que ce 
que nous avions de bâtiments suffisait pour cette action, 
qu’on était même assuré de vaincre si les ennemis nous attcn- 
daient, qu*en se rendant maitres de íeurs vaisseaux le pas- 
sage de la mer nous serait libre pour lors, mais encore que 
cela décréditerait entièrement les Hollandais et porterait 
peut-être les Mores à entrér en un traité de bonne foi et sans 
iütérêt; toutes ces raisons íort plausibles furent aussi approu- 
vées, notre général qui a été toujours de toutes les entreprises 
voulut étre encore de celle-ci, il s’embarqua sur la nuít dans 
le navire le Breton avec ses gardes et vingt mousquetaires, 
ne voulant pas soullrir que dkutres personnes le suívent, 
on fit aussi embarquer des officiers et des soldats sur les autres 
vaisseaux. 

L’escadre était composée poUr lors du navire le Breton^ 
un bon vaisseau de combat, du Bayornais ã de deux houores 
dont lun était à la Gompagnie, Le capitaine áu. Bayonnais 
n étant pas jugé bomme capable pour une action de vigueur, 
on mit un officier plus expérimenté sur lui et un troisième, 
parent de M. de la Haye, pour les commander, ce qui fit un 
mauvais efíet. Les ordres furent donnés à ce commandant 
de farre la même manmuvre qu’il verrait íaire au navire le 
Bmn. Le boucre le Guillot était commandé pour soutenir 
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k Bayonnau et le houcre de la Gompagnie, pour soutenir le 
navire le Bmton, Tous ces bâtiments mirent à la voile le 28, 
deux licures avant le jour et avec un petit vent qui les favo- 
risait, ils avaiicèrent vera les ennemis; ceux*ci les voyant 
vonir firerit bonne figure et se postèrent tous trois sur une 
même iigne, Íeurs aiicres à pie. M. de la Haye, remarquant à 
mi*chemin que les autres vaisseaux ne pouvaient pas le suivre, 
fit carguer Ia misène pour les atteiidre, les officiers qui étaient 
sur le Bayonmis exécutèrent au picd de la lettre ce qui leur 
uvait été ordonné verbalement et carguèrent aussi leur 
misène j les plu.s éclairés voyaient bien que la manoeuvre du 
Breton u’étíut que pour les attondre, mais la jalousie qu’il y 
avait entre les officiers à cause du eomraandement les en íit 
user de la sorte. M. de lu H.aye sffinpatientant ordonna au 
sieur clievalier de Maisomuiuvii qui corarnandait sur le Bre- 
íon de íaire, larguer la misène et d’allcr droit aux ennemis, 
raction des plus liardic,s ct à la viie de toute J’armée des Mores 
qui était aceourue sur bís bords de la mer et de tous les habi- 
tunts de Madras. Le Brdon rangea les deux premiers navires 
hollandais qui lui envoyèrent Íeurs bordées. M. de la Haye en 
voulait au commandant, il sffivauça vers ce vaisseau qui 
envoya aussi sa bordée à une petite portéo de fusil sans qukn 
eút tiré aucun coup du bord du Breton ; on allait droit à Fabor- 
dage ct suivant toutes les apparences le vaisseau était à nous, 
on criait déjà : Vive le Roi ! il ne paraissait aucun des enne¬ 
mis à qui la peur avait fait même laisser les refouloirs dans 
Íeurs canons, loraque le clievalier do Maisouneuve cria qu’íl 
fallait carguer Ia misène, qu*autrement le navire aurait trop 
d’air et dépasserait le hollandais; il y eut des officiers et mate¬ 
lots, qui soutinrent qiFil n'en fallait rien faire que 1’on ne fút 
plus avant; Favis du ohevalier fut pourtant suivi, le misène 
fut carguée, le vai.ssoau resta derrière pondaiit qu'un mate- 
lot hollandais, malgrô plus de cent coups de mousquet ou de 
fusil qu’on tira sur lui, monta sur lo beaupré, coupa les ris 
de Ia civadière déferléo ensuite, le vaisseau hollandais 8’abat- 
tit, ils mirent ensuite toutes Íeurs voiles pour prendre le large 
ot se tirer dkn si mauvais pas. On voulut faire la même má- 
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nceuvre au Breton, une partie des cordages avait été coupée 
par le cânon des Hollandais, on ne trouva point de meilleur 
expédient pour l’heure que d’envoyer toute Ia bordée à rennemi 
pour tâcher à le désagréger, cependant on ne fit rien, rennemi 
s’éloignait, on Mssa après toutes les voiles en remettant les 
cordages en état et l’on chassa dessus, mais avec peu de 
suocès, le hollandais allait bien mieux que le Breton. Le Bayon- 
nais s’était avancé et canonnait les autres vaisseaux dont le 
plus petit avait eu le petit hunier emporté d’un coup de canon 
et Fon croyait quhl était facile aux oíficiers du Bayonnais 
d’aborder ce vaisseau et de s’en emparer, cependant, par 
une conduite aussi méchante que la première, ils se conten- 
tèrent de canonner de loin pendant que les deux vaisseaux 
cnnemis se remirent en état et prirent le large ensuite pour 
suivre le commandant. Le Breton íit voile dessus les chassant 
plus de trois lieues et presque à perte de vue, les autres fuirent 
toujours, il n’y eut pas lieu d’aborder aucun de leurs vais¬ 
seaux. M. de Ia Haye croyant qu’il ne pouvait rien faire davan- 
tage fit tourner le cap et vint mouiller à San Thomé sur les 
neuf heures du soir, chagrin avec raison d’avoir perdii une 
si belle occasion. Les oíHciers du Snint Jean de Bnyonne qui 
avaient mouillé aussi avec les deux houcres vinrent aux bords 
du Breton oii ils furent traités ainsi qu’ils le méritaient, il y 
en eut deux mis aux arrêts, mais cela ne réparait pas le mal 
quils avaient causé par leur mauvaise conduite. 

On ne peut pas donner assez de louanges à M. de la Haye 
delafermeté quil fit paraítre dans cette action et d’oú dépen- 
dait la conservation de San Thomé, il fut blâmé néanmoins 
davoir mis trois capitaines sur le Bayonnais et encore de 
n’avoir pas donné des ordres positifs et bien entendus, mais 
cetait sa coutume de n’en donner que d’équivoques et ver- 
alement, seulement afin de se tenir toujours sur le pied de 
pouvoir louer ou blâmer les officiers suivant le succès de 
action. Nous n’y perdímes qu’un matelot qui y fut tué et un 
gentilhomme blessé à la tête d’un boulet de canon. On apprit 
deux jours après que les Hollandais y avaient perdu trente 

deleurs gens etle capitame du vaisseau quiportait le pavillon. 
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^ M. de la Haye descendit à terre le 29 oü il fut reou avec 
joic, on fut droit à Féglise cathédrale remercier Dieu d’avoir 
conservé ce général. 

Le 30 et 31 notre général fut occupé au dehors de la ville 
oú Fon travaillait toujours ainsi qu’à envoyer des matériaux 
au navire le Breton pour reraettre ce vaisseau de ce qu’il avait 
souflert du canon du vaisseau hollandais. 

On^écrivit le 2 novembro au capitaine du navire le Flamand 
que Fon croyait être toujours à Bengale, on lui ordonnait de 
charger des vivres pour San Thomé et on lui marquait la 
conduite qu’il devait tenir à cause des vaisseaux hollandais 
qui étaient devant la place. 

Un soldat wallon du camp des ennemis vint se rendre le 3 
à San Thomé, il dit quhis étaient cinq cents hommes dans 
la pagode et dans le íort Pavillon et qu’une partie de ces 
gons-lh quitteraient s’ils étaient assurés qu’il y eut des vivres 
dans la place, que nos déserteurs publiaient dans leur camp 
que nous nhivions plus rien dans les magasms. 

Un vcnt de nord nord-est et nord-ouest s’étant élevé la 
nuit du 3 au 4 et se renforgant sur le matín, les vaisseaux 
étant mouillés fort proche, le Saint Jean de Bayonne et les 
houcres craignant d’aIlor i la côte, mirent à la voile. M. de 
la Haye qui appréhendait pour le navire le Hmtón qui était 
à Fancre fit dresser des ordres pour le chevalier de Maison- 
neuve, capitaine sur ce hâtiment, oú il lui marquait de lever 
Fancre, de prendre le large et, s’il ne pouvait retourner dans 
deux jours, d’allor h Achem pour charger des victuaüles, sur 
uno lettre de compliment qu’on écrirait à k reine de ce lieu 
et de revenir mouiller à San Thomé, Ces choses étaient plus 
en détail dans les ordres, il y en avait aussi pour le capitaine 
du Saint Jean de Bayonne et pour les commandants des houcres, 
mais tous ces ordres furent inutiles, le vent s’étant renforcé 
et la mor gros?e qui empêcha d’aller au hord, cependant les 
trois bâtiments qui avaient mis à la voile ne parurent plus, 
le Breton soutint à Fancre oíi il perdit son grand raât. 

Un soldat des ennemis vint se rendre à la ville le même 
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jour, il confirma ce que le premier avait dit,^ Le temps s’étant 
un peu mis au beau le 5, on envoya un cattimaron à bord du 
Breton qui eut néanmoins de la peine à gagner, la mer étaiit 
toujours grosse, on envoya aussi les paqueís de la veille par 
provision, cependant on écrivit au sieur chevalier dè Mai- 
sonneuve de ne quitter qu’en cas qu’il vit ne pouvoir plus 
tenir; les navires hollandais ne paraissaient plus, ils avaiciit 
mis au large; les ennemis tirèrent plusieurs coups de cânon 
sur les pionniers qui travaillaient au dehors. 

Les trois vaisseaux hollandais vinrent remouiller le 6 mais 
un peu au large. Le chevalier de Maisonneuve descendit à 
terre, il informa M. de la Haye de Fétat du navire le Breton 
oü ils avaient beaucoup soufíert, on y envoya les charpentiers 
qui étaient à terre pour remettre ce vaisseau en état. On dó- 
pêcha le 7 des exprès du côté du sud avec des lettres au sieur 
de Lespinay qui était k Pondichéry et des ordres pour le capi- 
taine du Saint Jean é Bayonne et pour les commandants des 
houcres qu’on jugeait avoir pris cette route. 

Saisie d’m conm de létail. 

M. de la Haye monta à cheval le 8 avec cinq ou six cava- 
liers et un détachement de lascarins et, s’étant avancé à enví- 
ron trois quarts de lieue dans le pays tirant Un peu du côté 
du sud, il envoya un capitaine lascarin sur une liauteur pour 
remarquer s’il ne découvrirait rien; cet ofiicier s’étant avancé, 
il aperçut six ou sept cents boeufs de charge qui paissaíont 
proche de là et qui venaient de porter du riz au camp des 
ennemis; cet homme retourna avec cette bonne nouvelle 
qu’il porta au général qui donna ordre aussitôt aux lasca- 
rins de chasser le bétail vers la place oú il fit passer un cava- 
lier à toute bride pour donner avis de faire sortir des troupes, 
ne doutant point que les ennemis ne vinssent à la rescousse 
du bétail. Cette précaution fut fort juste; pendant qu’on 
chassait ce troupeau vers la ville et qü’on était déjà beau¬ 
coup avancé, les ennemis sottirent de leut camp et de leurs 
rettanchements, la cavalerie des Mores à toute bride ; cepen- 
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dant les troupes qu’on avait onvoyé quérir s’avancèrent, on 
porta la mousqueterie dans des lieux avantageux qui arrôta 
Ia cavalerie .sur le cul, leur infanteric n’avait pas pu los suivre, 
on continua à faire feu sur eux en se retirant et pendant que 
le bétail avançait, on arriva ainsi sous le canon de la ville 
dans un bois de cocotiers. Lorsque les Mores ct les liollan- 
dais qui a ctaient joints en corps firent mine de pousser, nos 
gens et les oííiciers á la [leur jtôte encore, qui furent joitits 
là par un detacbenuínt sorti de la place, firent un grand feu 
sur eux, ce qui les arrôta absolument, ils n’osòrent pas passer 
plus avant, voyant toutes les clioses disposées ales bien rece- 
voir, cependant le betail entra dans la place au nombre de 
six cent vingt-six tôtea, ce qui fut un grand secours pour la 
garnison et aans y avoir eu qiFim lascarin de blessé; on fut 
droit à la catlicdralc rendre grilccs à Dieu de cette heureuse 
rencontre. 

Uaffam du 9 nomuhre. -• Panique do nos iroups. 

Une partie de la cavalerie des Mores sortit le 9 au matín du 
camp, passa à la portee du canon de Ia place et fut du cÔtó 
du sud, M, dc Ia Haye sortit aussi sur les trois heures après- 
midi à la tôtc dc dmix cents hoinmcs, il fut du côté de la pa¬ 
gode, oú les H()IIandai.s étaient cainpés et Bien retranchés 
poiu? lors, on poussa d’abord un corps de garde qui était dans 
une maison roíige et qui lâclia le pied à Fapproche de nos 
gens, on s’avanya dans des masures jusqiFà la portée du mous- 
quot des rctrancliements des ennemis, lorsqu’un soldat qui 
avait quitte les Hollandais et qui 8’était jeté avec nous, avertit 
notre général qu’il y avait à un détour oú Ton allaít passér 
trois pièces de canon cliargées à cartouches qui nous auraíent 
mcommodés si Fon avait poussé plus loin. M. de la Haye 
ayant reconnu les lieux commençait à faire retraito, lorsque 
trente I quarante Hollandais sortirent de leúrs retranchei- 
ments, lour major à la tôte, qui firent beau feu; on leur ripos- 
taít de même, toujours en retraito pourtant, lorsqU^Un des 
gardes de notre général qui était à ebovarremárqua d’une 
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hauteur la cavalerie more qui approchait; il cria assez impru- 
demment et fort haut: Voilàla cavalerie more qui nous vient 
couper; quelques soldats en íurent intimidés, ils doublèrent 
le pas, en se retirant ils íurent suivis par d’autres. Ce fut comme 
une espèce de fuite pendant plus de deux cents pas. M. de la 
Haye s’avança à la tête oú il les arrêta et les remit en ordre, 
cependant que les oíficiers et les volontaires soutenaient tou- 
jours en retraite contre les Hollandais qui íurent animés 
par ce petit désordre qu’ils remarquèrent; les choses remises 
en état, on les pous^ après vertementj ce qui les íorça de se 
retirer, On retourna ensuite à la ville, nous eúmes un homme 
de tué dans cette occasion du canon des ennemis et kit de 
blessés dont deux étaient cadets et bons soldats, ils mou- 
rurent deux jours après; on écrivit de Madras que les Hol¬ 
landais y avaient eu plusieurs blessés. Le major agit vigou- 
reusement, toujours à la tête de ses gens, il en mérita des 
louanges de M. de la Haye. Quinze ou seize bommes du pays 
marchands vinrent réclamer les bceuís qu’on avait pris la 
veille; M. de la Haye les envoya pomper au navire le Breton. 

M. de la Haye dépêcha encore des exprès à Pondichéry 
avec des lettres pour les capitaines des vaisseaux déradés 
et ordre à eux de charger du riz et de retourner au plus tôt à 
San Tbomé, les rnenaçant de les faire répondre du peu de 
soin qu’ils apporteraient à Texecution de ses ordres oú il y 
allait absolument du Service du Roi. 

Des Hollandais et des cavaliers mores s’étant approchés 
à portée du canon de la place, M. de la Haye sortit avec ses 
gardes et quelques mousquetaires détachés des compagnies. 
il fut pousser les ennemis qui se retirèrent après quelques 
coups tirés. 

II ne se passa rien de particulier le 12 et le 13, notre géné- 
ral n était pas uéanmoins sans ocoupations, toujours dans les 
dehors pour faire avancer les retrancbements,qu’on y faisait, 

En faisant la revue le 14, on trouva trois soldats qui man- 
.quaient et qui avaient déserté la nuit, c’est un mal oú il 
n y a pas de remède, Phonneur ni les' remontrances du 
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général n’étaicnt pas capables de les tenir dans le devoir. 

II y avait déjà quelques jours que deux niatelots avaient 
été mis au cachot pour avoir volé et tué une vache, le procès 
leur ayaiit été fait dans les formes et coiivaincus, il y eut 
sentence par laquelle ils devaient tirer au billet, ils furent 
amenés sur la place, confessés et préparés à la mort, Io mal* 
heureux fut attaclié au poteau, des mousquetaires préparés 
pour tirer. M. de la Haye fit pourtant détacher et fit grâce. 
Ils furent neannioiris remis en prison pour quelques jours. 

On reçut des lettres de Pondichéry sur une négociation que 
le sieur de Lespinay traitait par lettre avec Babasaeb, anoien 
général des troupes de Golconde; il n’y avait point d’appa- 
rence néanmoins qidon y réussit; il s’olfrait assez de gens 
à s’entremettre pour traiter la paix mais tous demandaient 
de Targent d’avance. à quoi ron ne voulait point entendre 
mais encore on en était mal íourni pour lors. II y avait déjà 
quelques jours qu’on avait reçu des lettres de Balassor de la 
bonne réception que le gouverneur de cette place avait fait 
au capitaine du navire le Flamand qui y avait mouillé et à qui 
il avait prêté trois mille roupies pour faire subsister Tequi- 
page, n’y ayant point d’argent dans le bord. M. de la Haye 
écrivit le 15 une lettre de remercieraents au gouverneur, il le 
pria de continuer ses assistances et des assurances de le satis- 
faire, ainsi qu’on y était engagé. M. Baron écrivit aussi sur 
le même sujet. 

Trois soldats désertèrent encore le 15, cependant Ia garni- 
son était fort bien traitée, ces infâmes déserteurs nous cau- 
saient tout le mal, ils faisaient entendre aux Hollandais et 
aux Mores qu’!! n’y avait plus de vivres dans la place, ce qui 
les portait à s’opmiâtrer à rester devant. 

M. de la Haye fut faire un tour le 17 dans la plaine pour 
voir s’il n’y avait rien à faire; à son retour à la ville, il fit 
descendre à terre da navire le Hreíon deux des gens du pays 
qui étaient venus réclamer les boeufs qu’on enlèva le 8 et qu’il 
avait envoyés à ce vaisseau pour pomper Bean ; onleur pro* 
posa de nous faire apporter du riz, qu’on les rclâcberait et 
leurs camarades, qu’on payerait ce grain et qu’on leur doniie* 
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rait aussí satisfaction sur les bceufs qu’on avait pris; ces deux 
horames promirent ce qu’on voulut et demandèrent huit 
ou dix jours pour faire venir un convoi de bcEiifs chargés de 
riz, on les relâcha sur leur parole. 

NoweUes de Surate. — Arrim du n Soleil d’Onent ». 

On eut avis de Madras par des lettres que Ton reçut de 
Surate que le navire de la Compagnie le Soleil dVrienl y était 
arrivé. Ce vaisseau avait mis à la;Voile de France en l’an- 
née 1672, les vents contraires ou plutôt la méchante manmuvre 
des officiers fit liiverner ce vaisseau à Mozambique, il y perdit 
les deux tiers de Tequipage de maladie et de mauvaise nour- 
riture, il n’y avait pas même d’apparence que ce navire se 
put tirer de là, n’ayant pas de gens suffisamment pour ma- 
nmuvrer, cependant par Tassistance d’un gouverneur por- 
tugais qui fit tirer des gens de force des bâtiments qui vinrent 
mouiller à Mozambique de la cote d’Inde, on forma un équi- 
page capable de le pouvoir conduire jusqu’à Surate oú il arriva 
en septembre. La cargaison de ce navire pour la Compagnie 
était fort riche, il y avait aussi sur ce vaisseau deux cents 
mille livres du Roi pour le secours de Tescadre, à la conduite 
d’im commis du trésorier de la Marine. On expédia le même 
jour des exprès pour Surate. M. de la Haye écrivit au com¬ 
mis du trésorier de la Marine d’y attendre ses ordres. M, Baron 
écrivit aussi aux marchands du comptoir sur ce qui regardait 
les intérêts de la Compagnie. 

On envoya une chaloupe k Madras bien armée pour prendre 
une somrae que le sieur Deltor avait trouvé à emprunter 
sur des éraeraudes et sur d’autres efíets de la Compagnie 
qu’on y avait envoyés, n’y pouvant avoir un sol sans donner 
des gages, cependant on était court d’argent dans la place 
et le général fort embarrassé k contenter la garnison; le sieur 
Deltor vint dans la chaloupe et apporta lui-même la soname 
qui etait, ce me semble, de deux mille pagodes, bien peu pour- 
tant pour satisfaire seulement aux dépepses jomnalières. 
Cette somme fut portée secrètement par un homme de la 
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tcrre au Service de la Compagnie d’Angleterre, on apprit que 
les Anglais et les Hollandais étaient dans une parfaite intelli- 
gence, on renvoya le sieur Deltor à Madras. 

Le navire le Breton fut remâté le 18 d’un grand mât et remis 
entièrement peu de jours après en état de servir. 

La Haye demande des secours à Chirkhan Lodi. — Nowelles 
de Pondichery, ■ Le oapitaine du«Saint’Jean de Bayonne » 
fait échouer son navire à Tranquehar. 

, M, de la Haye écrivit au seigneur Chircam Loudy de nous 
vouloir secourir d’un corps de cavalerie de cinq cents hommes, 
quil se promettait avec ce secours et les troupes que nous 
avions de battre les Hollandais et les Mores, il faisait plu- 
sieurs offres à ce seigneur pour le porter k nous servir dans 
cette action, la plus importante était de Targent, car sans 
cela les gens des Indes ne font rien. 

Les lascarins qui étaient en garde au dehors apportèrent 
le 20 un cerf volant que les Hollandais avaient fait partir de 
loin et lâché ensuite, ce cerf-volant était écrit des deux côtés 
oú nos ennerais donnaient avis à la garnison de la prise du 
navire le Flamand k la rade de Balassor et promettaient de 
grands avantages à ceux qui déserteraient. M. de la Haye tâcha 
de cacher cette mé chante nouvelle, mais on en eut des assu- 
rances de tant d’endroits différents qu’il n’y eut plus à en 
douter. Je dirai dans la suite des particularités de cette 
prise. 

II y eut une grande escarmouche le 21, trente ou quarante 
Hollandais soutenus de leurs lascarins et d’un corps de cavalerie 
des Mores s’avancèrent à la portée d’un fauconneau de la place; 
pn envoya d abord contre eux un oíficier avec cinquante lasca¬ 
rins qui firent beau feu. M, de la Haye le fut soutenir ensuite 
k la tête de ses gardes et des volontaires, le canon fut bien servi 
de la place, les, ennemis firent feu aussi du;leur; après trois 
heures d’escarmouche, les Hollandais et les Mores se retirèrent 
et nos gens rentrèrent dans la place. Le sieur de la Sauvagèrq 
qm coramandait les cinquante lascarins y eut la cuisse percée 
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d’uii coup de mousquet et un lascarin blessé, les ennemis y 
perdirent quelques-uns des leurs. 

M. de la Haye écrivit encore le 22 à Pondicliéry, il donna des 
ordres au sieur de Lespinay de tâcher h porter le seigneur 
Ghircam de nous envoyer les 550 clievaux qu’on lui avait 
demandés. On réitérait les offres avantageuses qu’on faisait 
à ce seigneur. i 

On reçut des lettres le 23 du sieur de Lespinay qui donnait 
avis qu’étant en marche pour aller trouver le seigneur Ghircam, 
il avait reçu des lettres du sieur Véron, capitaine de la frégate 
la Diligente, qui était à Porto Novo oú il lui marquait que le 
Saint-Jean-de-Bayonnê était à la côte devant Tranquebar. Je 
dirai ce que je sais de la perte de ce vaisseau, ayant étó sur les 
lieux ainsi que je le marquerai dans la suite, avec des ordres 
d’en faire des informations. 

Les vaisseaux h Süint-Jeciin-’dô~Bayonne Iqs deux houcres 
le Guillot et celui de la Gompagnie ayant été forcés de mettre à 
la voile le 4 de ce mois par la tempête qu’il fit, ces bâtiments 
firent leurjoute au sud sans s’attacher, ainsi qu’ils le devaient, 
à tenir le vent autant quhls le pourraient pour tâcher à revenir 
mouiller devant San Thomé. Le capitaine du Saint-Jean-de- 
Bayonne arrivé devant la forteresse de Tranquebar mal inten- 
tionné et ne cherchant que des occasions de se tirer du comman- 
dement de M. de la Haye, représenta aux autres oíficiers que 
le navire faisait beaucoup d’eau {c’était la vérité) mais on pou- 
vait pomper, et encore il fit deux jours de vent de sud le 6 et 
7 novembre oú ce capitaine pouvait facilement retourner à la 
rade de San Thomé. Cependant les considérations de son devoir 
et du Service du Roi ne purent rien sur lui, il avait déjà résolu, 
sur ce quhl représenta, d’échouer le bâtiment. II en communiqua 
aux oíficiers mariniers, qui n’étaient pas raieux intentionnés. 
Le sieur Changon, lieutenant sur le bord, ne voulant pourtant 
pomt entrer dans ce parti, ceux de la cabale firent ensuite entre 
eux une espèce de procès-verbal de la nécessité de donner à la 
côte. On demanda du secours au gouverneur de Tranquebar, 
qui y envoya des bateaux et des gens. Le navire fut échoué le 7, 
on eut un grand soin de retirer tout le débris du vaisseau et 
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Ton aurart pas mieux agi quand ou aurait été dans un port 
de France, tous les agrès furent mis dans des magasins,les mâts 
tirés haut et un grand amas du reste du débris qu’on ne pou¬ 
vait pas renfermer mis ensemble au bord de la mer, les oíficiers 
de la place firent un inventaire exact de tout avec les oíficiers du 
vaisseau, en attendant les o-rdres de M. de la Haye. 

Le capitaine du houcre du Roi le Guillot fit une autre 
manceuvre, cet oíficier prit le large, se servit du temps, doubla 
nie de Ceylan, tintla mer ensuite longtemps et fut k Tile d’An- 
jouan; à ce que Fon rapporte le capitaine et le pilote moururent 
de chagrin, réquipage, ne sachant oú donner ensuite, résolut de 
retourner à Surate oú ils arrivèrent à la fin de 1674 après avoir 
couru des risques extraordinaires et bieu souííert. 

Le houcre de la Gompagnie eut un autre succès. Le capitaine 
était à San Thomé lors de la tempête, il n’était reste sur ce bâti¬ 
ment que le maitre, cet homme fit voile le loiig do la côte jus- 
qu’au delà de Negapatam, no pensant peut-être pas non plus à 
regagner San Thomé. Le bâtiment faisant beaucoup d’eau et 
sans vivres, ils donnèrent à terre aux côtes du naíque de Maduré 
dont les oíficiers s’emparèrent du débris et mirent Féquipage 
en arrêt. Les Hollandais envoyèrent demander les gens qui leur 
furent remis, ils les emmenèrent à Negapatam oú on les jeta en 
prison, une partie prit depuis parti avec eux. 

II désertait tous les jours de nos lascarins et des pionniers. 
M. de la Haye tâchait de retenir les gens par les remon- 
trances qu’il leur faisait. 

On reçut le 27 des lettres du sieur de Lespinay sur la visite 
qu’il avait rendue à Ghircam Loudy, il marquait qufil avait 
trouvé ce seigneur disposé ú marcher contre le naíque de Maduré 
contre qui il avait guerre, cette expédition lui servait d’excuse. 
Sur la proposition du sieur de Lespinay, il declara auasi qu’il 
ne pouvait faire les avances pour le secours de San Thomé 
que M. de la Haye lui demandait, qu’il ne pouvait pas laisser 
la province dégarnie de troupes, qufil en fallait lever de nou- 
velles et qufil était prôt à tout moyennant qu’on lui envoyât 
deFargent. 
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On vint donner avis sur les díx heures du soir du 29 que trois 
soldats venaient de déserter du bâtinient le Colhert, On fit sortir 
les gardes et les lascarins pour tâclier à se saisir de ces déserteurs 
qui ne pouvaient pas s’écarter pendant la nuit; ces gens-là 
passèrent entièrement dans les dehors ou M. de la Haye les fút 
rejoindre le 30 à la pointe du jour, les trois déserteurs avaient 
déjà gagné le camp des Hollandais, 

^ OiireçutlepreinierdécembredeslettresdusieurdcLespin^ 

il donnait avis à M. de la Haye qu’il avait appris que le capi- 
taine du navire h Saint-Jean-à‘Bayonne et les autres officiers 
s’étaient déterminés d’al]er à Goa par terre avec le meilleur de 
léquipage pour de là passer en Europe, qu’il leur avait écrit 
de n’en rien faire, que ce serait une désertion, qu’i] faUait 
attendre les ordres de notre général, mais qu’il ne croyait pas 
pourtant que ces gens-là changeâssent leur résolution. M. de 
la Haye écrivit aussitôt au capitaine et lui marqua de rester à 
Iranquekr ayec les autres oíEciers à attendre ses ordres qu’il 
eut grand soin de faire'vivre l’équipage dans le devoir et de 
cMte ceux qui s’en écarteraient et d’empÔclier Ia désertion 
qaJ ecnvait au gouverueu, de k place qu’il po„„ait I„i 
fouru^ 6 acus pout la sulaMance et celle dea autres officieis 
et anq sois par joup à chacuu des matelots, en attendant qu’on 
“ p»” faite repasse, tons à San 

Thoiné.Leslettrespo«rIeg„uverneuretpour]ecapitainefurent 

envoyees au sieur de Lespmay pour les faire rendre, 
LaprisedunFlammd)). 

taijes^dessus avec mgt matelots, il y avait dix jonrs quis 
la n* <'.*“««■■1 onappritparlàleseireoustanelde 

la prise du navire le E/amand 

, Ce navire après avoir quitté le firaían tint le large longtemps 

iaktants leur apportèrent plusienra rafraíehissements dans 
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leurs canots; le norabre de ces petits bâtiments qui venaient en 
íoule donna de rappréhensipn aux officiers de ce vaisseau sur 
quelque apparence qu’ils crurent voir que ces gens étaient dans 
le dessein d’attaquer ce navire; ils firent une décbarge dessus 
de Canon et de mousqueterie, qui fireiit perdre la vie à bon nom- 
bre de ces pauvres insulaires ct qui firent retirer le reste; le 
vaisseau fitvoileàla côted’Orissaausuddu royaume de Ben- 
gale. II arriva là plusieurs aventures aux gens qu*on mit dans 
le bateau et dans la chaloupe du navire qu’on envoya cliercher 
des vivres dans les rivières qui sont dans ces côtés-là, on en vint 
aux mains en quelques endroits avec les gens de la terre, il y eut 
quelques-uns des nôtres de tués et un lieutenant de vaisseau le 
bras percé d’un coup de flèche; enfin l’on se détermina.dffiller à 
Balassor oú Ton mouilla. 

Le capitaine du navire envoya visiter le gouverneur qui reçut 
les envoyés fort civilement et leur oífrit toute assístance, le 
capitaine y fut lui-même ensuite à qui l’on réitéra les mêmes 
oílres et qu’ll accepta par un prêt d’argent de 3.000 roupies que 
le gouverneur lui fit sur son billet, Téquipage et les volontaires 
ayant toute liberte à terre et toutes les denrées à grand marché, 
ils y restèrent. Le gouverneur ctles principaux jnarchauds de 
la ville donnèrent avis plusieurs fois qu’on était dans la saison 
oú les navires hollandais arrivaient ordinairemont en ces quar- 
tiers-là et qu’on ferait bien de se tenir sur ses gardes. 

II y avait déjà plusieurs jours que les choses étaient en; çet 
état sans qu’on profitât de favis, lorsque trois vaisseaux hollan¬ 
dais parurent. II y avait pour lors à terre plus de soixapte 
horames de réquipage, matelots et volontaires, le capitàme 
qui était à bord se mit en état de combattre avec ce qui lui 
restait ide ses gens, il fut canonné et abordé ensuite.,par les 
ennemis après trois heures de combat et enfin contraint de. se 
rendre aux Jrlollandais qui firent par là une prise.à iaquelle 
ils ne s’attendaient pas et dont ils ne se seraientupíis rendus 
maltres si tout réquipage avait été à bord,; ils ientrèrent 
après, triomphants dans le Gange et raontèrenf jwsques à Ougly, 
eondnisant avec eu;s les marques de leqr viptoirp. 

Cependant quelques-uns des officiers, des volontaires et des 
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matelots qui étaient restes à Balassor assez embarrasses de ce 
qu’ils feraient, résolurent de tâcher à regagner San Thomé; 
il y avait une quèche de la Compagnie qui avait aussi relâclié' 
qu’on vendit lOOOroupies qui servirent partie à faire subsister 
les gens qui n’avaient point d’argent, 1’autre à acheter une 
barque, à faire des victuailles et avec la chaloupe ánFlamandqvà 
était à Balassor, ils s’embarquèrent pour suivre leur résolution, 
Les personnes qui connaissent les moussons des Indes, s’étonn6. 
ront avec raison d’une entreprise si hardie dans une saison oü 
les tempêtes règnent à la côte de Coromandel oü, pour parler 
plus juste, depuis le fond du golfe de Bengale jusqu’à Tile de 
Ceylan. On ne peut pas aussi trop donner de louanges aux volom 
taires qui se risquèrent daus cette occasion, particulièrement 
au marquis de Clénac et au síeur de Courcelles, qui n’avaient 
aucun engagement particulier de retourner à San Thomé 
cependant que deux ofaciers attachés au Service par leurs 
emplois restèrent en Bengale. II semble aussi que le ciel favorisa 
une résolution si généreuse, Ia chaloupe, ainsi que je le remarque, 
momlla devant San Thomé le 2 décembre et la barque le 3 
ans kquelle il y avait ToíFicier de Ia Compagnie qui avait com- 
mande la quèche, vmgt-cinq matelots, trois Hollandais qui 
avaient déserté à Bengale et six lascarins.'M. de Ia Haye recut 
tons ses gens amsi quhls le méritaient, il se lit informer de tout 
ce qui s etait passé à la prise du navire le Flamand, il apprit 
aussi qu on avait laissé à Balassor le sieur Duplessis, gentil- 
io.™e brelon, pour aUer à Dacca, aéjour du gouvcruaa, gfaé- 
ral du royaume, pour lui représenter Taction des Hollandais qui 
coute les eugagemeuts et les traités qu’ils out avec le Mogol’ 
avteut enlevé m vaisseau à la ,ade de Balassor qui est uu L 
de surete et de írauclme suivant les mêmes traités. 

i' ' ^ “ goivetueur général du Bengale 

» la ,r.se du naurre du roi le fímand, il lui reu.on.ra la c„u- 

qm 1. Hollandais ava.ent perdu le respeet, en violant les 
irauchises quou trouvait dans ses poits et dans sos tadea 
^0 oouc n y étious allés que dans hssurance qu“n 
smons en aúreté, que nou, l„i deniandions justice et restitutiou 
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du navire, artillerie et généralement de tout le vaisseau ainsi 
qu’il était lorsquhl a été pris avec tous les dédommagements. 
Notre général écrivit aussi au gouverneur de Balassor qu’il 
remercia dcTassistance qu’il avait donnée à nos gens etle pria 
de nous servir pour Ia restitution du bâtiraent, il adressa ses 
lettres au sieur Duplessis, à qui il écrivit aussi et lui recom- 
manda cette affaire de la dernière importance. 

M. de la Haye fut le 5 faire un tour dans la plaine et envoya 
des cavaliers proche le camp des Mores pour en reconnaitre la 
situation et la forme. 

SurTavis qu’on doniia que le sieur du Trerablay, commis- 
saire de Tescadre, alité depuis quinze jours, était à Textréraité, 
notre général y envoya deux de ses gardes pour veiller aux 
effets et des officiers avec ordre de tout sceller après sa mort. 
M. Baron fut prié d’envoyer aussi de ses gens pour y apposer 
en même temps le cachet de la Compagnie aux scellés, afin que 
les choses fússent dans Tordre. Le commissaire mourut sur les 
six heures du soir et fut enterré le lendemain avec toutes les 
cérémonies d’un homme de son emploi. 

Mort de M. é Rehrey, gouperneur de San Thomé. 

M. de la Haye íit revue des lascarins, après quoi il monta à 
cheval à la tête de quelques cavaliers et fut dans la plaine, il 
découvrit de loin un corps de gardes avaneé de lascarins mores 
qu’il fit pousser par cinq de ses cavaliers. Ces gens-là iâchèrent 
le pied à Fapproche des nôtres, il n’y en eut que deux qui 
restèrent, Tun avec un mousquet qu’il tira et se retira ensuite, 
1’autre avec une lance, qui attendit de pied ferme, Un des 
cavaliers le rangea à la longueur de la lance et rata de ses deux 
pistolets sur lui, un autre passa ensuite, c’était M. de Rebrey, 
gouverneur de San Thomé, quile manqua d’un coup de pistolet; 
cet homme intrépide donna deux coups de lance dans le corps 
d’un cheval dont il mourut, le troisième cavalier fit encore le 
coup de pistolet sur ce brave etle manqua de même, il en reçut 
un coup de lance proche de la chevíUe du pied, enfin le premier 
cavalier qui était le sieur de Maillé Tabordant de près, lui, 
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passa deux ou trois fois son épée au travers du corps et le jeta 
sur le carreau. On ne peut voir un homme plus déterrainé que 
l’etait ce lascarin. Cette action íit dü bruít et, portée jusqu’áu 
camp des Hollandais et des Mores, il en sortit des troupes. Ia 
cavalerie des premiers vint se pôster derrière Sainte-Luce pen- 
dant que des gens détachés avançaient, les Hollandais vinrent 
donner sur la droite, ou fit aussi sortir des troupes de la place 
pour opposer aux ennemis, on s’attaclia à une escarmouche et 
de près, qui dura plus de trois heures. M. de la Haye fut toujours 
à cheval pendant ce temps-là, allant d’un côté et d’autre suivant 
la nécessité et exposé aux coups de mousquet des ennemis dont 
il n’était pas éloigné, quelquefois de cinquante pas. Ce général 
avait son dessein formé; après cette grande escarmouche qui 
ura deux heures, il donua ordre aux troupes de se retirer, les 
gens eurent de la peiue à y obéir, on était animé; cependant le 
commandement fut réitéré et fon marcha vers la ville. Les enne¬ 
mis voyant notre retraite firent de grandes huées et s’avam 
cerent pensant nous intimider.-M. de la Haye qui considérait 
les choses. les voyant en Létat qu’il demandait, cria tout d’un 
coup^ e donner; ce fut un cri de joie pour Ia garnison qui fonça 
en meme temps sur les ennemis, ils n’eurent pas assez de coeur 
de soutenir. Les Hollandais prirent la fuite, mêlés avec les lasca¬ 
is, on en canarda plusieurs, quelques-uns même de nos gens 
passèrent une petite rívière qui avait servi de barrière à Tescar- 
mouche et toutserait passé si le général ne s^y était opposé et 
qu il n eút pomt fait retirer les plus avances pour ne pas trop 
s engager, , ^ 

I vigourense 04 les emems firent pmftre 

eu, laetete, les troupes remises en ordre et les volontaÍM à la 
, on s aTançfut pour afie, donner sur la cavalerie des Mores 
outenuede leur .nfanterie, on faisait déji, déloger les plus 
feu âr '“tós áans des masures d’oü ils falsaient 

,“™’*“‘l^ ™™Monner avis 4M. de Ia Haye de la 

SLe Cli ’ ™ '"'«toe, 

» ” 10.1 oovrier, je remar,uai 

portant à djre. Je 1 approchai et lui demandai ce ,u’il avait, 
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il m’annonça la mort de ce brave gouverneur, je lui dis d’en 
donner avis tout bas à notre général, mais uiie mauvaise iiou- 
velle ne tarde pas à être sue, elle se répandit dans un moment 
parmi los troupes, qüi y mit une consternation qu’on ne peut 
assez exprimer. M, de Ia Haye ne crut pas qu’on dút pousser 
plus avant dans un abattement si général, il fit retirer les troupes 
et Ton rentra dans la ville. 

M. de Rebrey était resté proche de la petite rivière avec quel- 
ques gens détachés oú Ton avait battu les ennemis, il y avait 
un caporal hollandais blessé d’un coup de mousquet qui lui 
avait fracassé l’os de Ia jambe au-dessous du genou, nos gens 
passaient la rivière pour aller Tachever. M. de Rebrey, poussé 
de compassion, empêcha cette action ct ordonna même à des 
soldats de Taller prendre pour le porter à la ville oú Ton pourrait 
aussi tirer quelques lumières de lui de la disposition de leur 
camp et de leurs forces. Comme il s’avançalt ensuite pour venir 
joindre le gros des troupes, on tira un coup de canon de la place 
mal pointé dont le boulet donna dans le corps de ce sage gou¬ 
verneur et le jeta sur le carreau; on le porta dans la ville oú il 
fut enterre le soir dans la cathedrale avec tous les honneurs 
militaires. 

M. de Rebrey était du.et avec toutes les parties 

qu’on peut souhaiter dans un gentilhomme parfait, sage, posé 
et d’une présence d*esprit admirable,. mais particulièrement 
dans les occasions les plus chaudes, zélé pour le Service du Roi 
et de valeur même, aimé des soldats et généralement de tout 
le monde. On y peut ajouter encore une quallté et la plus essen- 
tielle, bon chrétien et qui en donnait souvent des marques publi¬ 
ques. La mori; de ce gouverneur attrista tout ce qu’il y avait de 
gens dana la place, M, de la Haye la ressentit extrêmement, 
c’etait aussi un bon second pour lui et sur qui il pouvait se 
reposer de tout. 

Les Hollandais et les Mores perdirent beaucoup de leurs gens 
dans cette action qui aurait été apparemment plus considéráble 
et plus glorieuse pour nous sans là perte de M. de Rebrey. Noús 
y eúmes un lascarin de tué et un valet de pied de notre général 
blessé. 
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M. de la Haye à son ordinaire fit faire Texercice aux troupes 
en sortant de garde et fut à la découverte dans la place. 

Le sieur de Maillé qui avait commandé la compagnie des 
cadets et qui avait donné mille preuves de sa valeur et de sa con- 
duite dans cet emploi, fut nommé gouverneur à la place de feu 
M. de Rebrey. On en tira sept coups de cânon en signe de réjouis- 
sance, une décharge de 500 mousquetaires et double ration à la 
garnison; ce choix fut approuvé généralement, à la réserve de 
quelques jeunes oíEciers qui ne se rendaient pas justice dans 
leurs prétentions. 

Sur l’avis qu’on donna à M. de Ia Haye que Babasaeb, 
autrefois général des Mores, s’était retiré niécontent avec 
2.000 chevaux, il lui écrivit pour voir s'il n’y aurait point lieu 
de Tengager dans nos intérêts. 

On écrivit le 11 au sieur de Lespinay pour faire encore 
quelques tentatives auprès du seigneur Chircam pour prendre 
toutes les mesures pour mettre la frégate hDiligente à Beau, la 
faire sortir de Porto Novo et Fenvoyer à Pondichéry chargée de 
riz, il n y avait guère d’apparence d’exécuter ces derniers ordres, 

Le 12 se passa à finventaire des papiers du conimissaire et à 
la vente de ses bardes, de celles de feu M. de Rebrey et d’autres 
défunts. 

M, de Ia Haye fut le 13 à la portée de mousquet du fortin des 
Hollandais, il n’en sortit personne nilonne tira pas un coup, 
la pluie donna fortement et continua le 14, le 15 et le 16, la 
plaine ne paraissait qu’un étang. II y eut des murailles dê la 
ville du côté de l’ouest qui n’étaient que de terre mêlée avec 
de ia brique au dedans de la place qui éboulèrent par les pluies; 
on y rait des travailleurs après pour les rétablir. 

Notpe général fut faire untourle 17 dans Ia plaine avec bean. 
coup de pelne pomtant, à cause des eaux qui étaient partont, 
li donna ordre de travailler à une barque échouée à terre pour 

la remettre en état de faire Yoyage. 

On prit trpis fourrageurs des ennemis et l’on arrôta plusieurs 
de nos lascarins accusés de vouloir déserter. 

On sortit le 18 avec plusieurs détachements, on fut jusqu’à 
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Sainte-Luce d'oú l'on envoya des gens battre l'estrade poiu- 
attoer les Hollandais et lea Mores, auoun d'e«x ne sorti de 
leurs camps. 

On travaillait à force à remettre les murailles en état. M de 
la Haye battit encore Ia plaine le 19 et le 20, ,uoiq„c U pi„ij 
ne discontmuât pendant ces deux jours. 

I M* »o»wIles 

de Madras de 1 etat de nos ennemis, M. de la Haye résolut de 
aire nne aortie pour prendre quelques-uns des lenta et ttcher 
den tirer quelque chose, les troupes fnrent commandéos de se 
temr en etat, on se rendit í la place dWmes sur les deux benres 
du matm du 23; les détachemem» íaits et le. ordres donnés pour 
lenr marche, on sortit de la ville et l'onpoussa un corps de garde 
yanee quiétait dans une mak. ,„nge; ,,5 

■ y Ksta qn un noit qui fut tué snt-le-champ et 1-on ne put 
prendre personne en vre pour apprendre des nouvelles. M de !a 
Haye ayant lait pôster les troupes proche du coips de garde il 
B avança avec ses gardes et des volontaire. à deux cents pas de 
a payde on étaient les Hollandais, tout y était cMme, saus 
bruit et personne n en sortit; voyant qu’il n'y avait rien davan- 
tage à enyprendre, on rentra dans Ia place à la pointe du jonr 
suJit “ et quatre soldais i'on 

quils allaient donneravis aux Hollandais dela sortic, ils furont 
mis en prison séparément. , 'siutont 

Ha barque qu’on avait raeeommodée fut mise en met le 27- 

m tira ^elque» coup. de Canon sur des fourrageurs des Holla»; 

dais qui quittèrent auBsitôt. 

ba^^e”'* io ‘rente bons matelots sur la 

Oyoçut des lettros du sicui de Malfosse, fl donuait avia que 
to fiayais, taient sauvé, des prison, de Chicacol ct rendu. 
2 ! 7 Wy’™ltode Masulipatamiui avait lait 

te que .1 uot» général voulait traite, de paix, ,u’il seprumet- 
‘ait dyréussit moyennanl quelques présents, On ít répouse 
^ 29 au sieur de Malfosse et I’on écrivit aussi à 1’avaldar d. 
Masulipatam en tetme. généraux des avantages quele Rol de 

35 
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Golconde troiiverait à faire la paix avec notre nation ; tout ce 
qu’on représentait était très juste mais ce n’était pas le point 
oü les Mores voulaient en venir, ils demandaient de l’argeiit 
et Ton n’y voulait point entendre. On envoya trois chaloupes 
arrivées à Madras porter les lettres, on prit cette précaution 
pour ce que les vaisseauxhollandais s’étaient approcliés deterre 
et qu’on pouvait aussi rencontrer leurs bateaux armés. On ne 
fit rien néanmoins. Un des laquais de M. de la Haye avait ordre 
de remettre les paquets au sieur Deltor, les Anglais ne voulurent 
pas lui perniettre de mettre pied à terre, les chaloupes retour- 
nèrent sans avoir rien avance. 

Les navires hollandais vinrejit mouiller le 30 devant Trivil- 
cany et presque à la portée du canon du navire h Brston. M. de 
la Haye y envoya encore des gens de renfort, quatre pièces de 
canon de fonte, des vivres et des munitions, réquipage était 
pour lors de plus de 200 hommes en état de résister à Tatíaque 
des Hollandais. 

On fit une revue générale des troupes le 31 décemfire. 

Le premier janvier 1674, vingt-cinq outrente lascarins, de ceux 
qui avaient été mis surle navire le quiavaient été débar« 
qués àBalassor et quis’éta:ent rendus ensuite par diverses routes 
à Madras, firent parti ensemble de se venir jeter dans San Tliomé, 
ils se joignirent tous dans un endroit écarté dans la terre ou ils 
s’étaient donné rendez-vous et, marchant ensemble la nuit 
avec leurs armes, ils découvrirent un corps de garde des enne- 
mis; ils prirent leur parti sur-le-champ, quelques-uns d’entre 
eux avaient retenu quelques mots français et d’autres paroles 
qu’on apprend ordinairement avec des soldats, ils donnèrent 
avec vigueur sur le corps de garde en prononçant ces paroles ; 
les ennemis dans cette surprise crurent que c’était des Français; 
la peur leur donna des ades, ils fuirent tous et abandonnèrent 
leurs armes dont les lascarins se saisirent et qu’ils apportèrent 
avec eux dans San Thomé oú ila se rendirent le 1®'' janvier d la 
pointe du jour. 

au sieur Deltor, elles rencontrèrent dans leur route deux ma* 
suris dont l’un prit aussitôt la fulte gagnant la terre, rautre fut 
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aborde par uneMes chaloupes, trois coups de mousquet tirés 
du masuri nous tuèrent un Français, un lascarin et blessèreiit 
encore un Français; nos gens sautòrent dedans Tépée à la main 
ils trouvèrent trois soldats des ennemis qui demandèrent quar- 
tier et qui leur fut accordé, Les commandants des chaloupes, 
ne trouvant pas à propos de passer plus loin, retournèrent à 
San Thomé avec leur prise, ils y arrivèrent à la pointe du jour. 
Les trois prisonniers furent menés au général, deux étaient 
Allemands, 1’autre Hollandais; ils furent interrogés sur l’ótat 
de leur camp et de leurs gens dont ils étaient fort ignorants les 
deux Allemands s^oíIVirent à prendre parti parmi nous, onles mit 
pourtant en arrêt sur la porte Royale et le Hollandais en prison. ' 

Mort du dmcieur général Gueston à Ispahan. 

On envoya, le 2, la nuit, trois chaloupes à Madras qui portèreiit 
les paquets et qui en rapportèront un le 3 au matin qui venait 
de Surate; on apprit par là la mort de M. le directeur général 
Gueston et de son fils, que j’ai rcmarqué Ôtre partis de Surate 
pour Fambassade de Perse. Ce directeur arriva heurcusement 
avec sa suite au Bander Abassy, Í1 partit de là pour Ispahan et 

tomba malade avec son fils dans la route et moururent tous deux 

à Chiras. Les personnes qui Tacoompagnaient trouvèrent à 
propos de continuer le voyage, on fut à la coiir de Perse, mais 
comme on ne trouva aucun mémoire dans les papiers du déíunt 
de ce qu’on devait traiter dans cette négociation, on fit seule- 
ment les présents au Roi et aüx seigneurs de la cour, qui en 
firent d’autres, et Ton retourna à Surate. II y avait lièu de 
croire que cette ambassade aurait été avantageuse à la Coni- 
pagnie si le directeur avait vécu, sa mort en fit perdre tout le 
fruit et ce voyage ne fut qu’à charge à la Compagnie par la 
grande dépensequ’ony fit. 

La triste fin du capitaim et de huit á dk maUlots du«Saint- Jean- 
é Bayonne », 

On eut avis le même jour que le capitaine du Samt-Jean-à^ 
Bayonne qui avait donné à la côle à Tranquebar, sans faire 
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réflexion sur son devoir iii sans considération des ordres qu’il 
avalt reçus de M. de la Haye, avait vendu plusieurs agrès de 
ceux qu’il avait sauvés du navire et engagé dans son parti 
Técrivain du Roi, le raaitre et huit ou dix des meilleurs mate- 
lots; tous ensemble étaient partis pour aller par terre à Goa. 
L’action de cet officier, doublement punissable pour avoir 
engagé d’autres gens dans son crime, ne tarda pas à recevoir le 
châtiment qui lui était dú; elle eut le succès qu’on en devait 
attendre; cette troupe passant dans les terres de Visiapour fut 
arrêtée dans un bureau oú on leur demanda des droits de pas- 
sage, ils refusèrent de payer, on voulut user de violence contre 
eux, le sang français s’échaufía, on en viut aux mains. Ces gens- 
là se défendirent à la vérité des mieux, ils firent feu des armes 
qu’ils avaient emportées avec eux jusqu’à ce qidils eurent tiré 
toute la poudre et tout le plomb qu’ils avaient, ils jetèrent 
vingt-cinq ou trente hommes sur le carreau, sans les blessés 
qui furent en plus grand nombre, les autres qui s’étaient attrou- 
pés au nombre de plus de cinq cents virent qu’il n’y avait plus 
rien à appréhender à les aborder, ils foncèrent sur eux et firent 
main basse sur tous, à la reserve pourtant d’un jeune garçon de 
seize à dix-sept ans blessé en divers endroits et qu’un cavalier 
more empêcha qu’on achevât. Ce jeune homme guérit depuis et 
eut la liberté de se retirer à Razapour dans lé comptoir de la 

Compagnie oúil donna des nouvelles du succès du voyage. 

On fit descendre, le 4, cinquante matelots du navire le 
Breton ; les troupes assemblées sur la place à dix heures du soir, 
M. de la Haye sortit un peu après à la tête de 500 Français et 
de 300 lascarias; on avança une lieue hors de la ville oú fon 
rompit les levées dun grand étang qui y est, afm d’en faire 
écouler les eaux et íaciliter par là un passage aux exprès qu’on 
envoyait en divers endroits ainsi qu’aux gens de Ia terre qui 
voudraient apporter des denrées à la ville; on ne trouva aucuii 
obstacle à cette action, on resta là jusqif à cinq heures dumatin 
que l’on reprit le chemin de la place. Les enneníis furent le 
lendemain boucher les ouvertures qu’on avait faites. 

La barque qu’on avait mise en mer faisant beaucoup d’eau, 
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on l’éílioua une autre (oi, pour la mettre en état de servir. 

II y eut une cscarmouche, le 6, entre quelques-uns de nos 
ger^ et des Holiandais sortis de leur camp. Quoi que la partie 
ne fút pas égale, les ennemis étant plus de trente soutenus d’un 
corps de Rajpoutes qui sont les meilleurs soldats des Indes 
et [de] quelques eavaliers et de notre côté seulement six Français 
et trente lascarins, on les poussa vertement jusque dans leur 
pagode; il est vrai que le canon de la place fut bien servi. Les 
ennemis y perdirent quelques-uns des leurs et nous un lascarin 
tue et deux autres blessés. 


toa ordre de se tenir tous en état pour aller au camp des 


On reitera le même jour au sieur de Lespinay de faire toutes 

les dihgences de mettre la frégatelaH%^^^^ 

ger de riz, de poudre et d’autres munitions et de 1’envoyer à 
San Thomé. On envoya aussí des ordres au capitaine de Ia 
fregate, aux oíficiers et au reste de 1’équipage du Saint-Jean^à- 
Bayonne de suivre ce que le sieur de Lespinay leur marquerait. 


CHAPITRE X 


FE, MARTIN A PONDICHÉEY, 

ET LES ÉVÈNEMENTS A SAN THOMÉ 

(13 JANVIER-l®^ AVRIL 1674) 

Les nms commencsnt à manquery on fait sortir de Sarí TJiomé les 
huclm inutiles f8 jam', Í674): 

Gn envoya aússi des ordres aii capitaine de la frégate, aux 
officiòrs et au reste de réquipage dü Saint-Jean-ds-Bmjonne àa 
suivre ce que le sieur de Lespinay leur inarquerait. 

Graiid coiiseil de M. de la Haye. M. le directeiir Baron et des 
principaux ofíiciers sur Tétat présent de la place oü les vivres 
commençaient à raanquer; on ne résolut rien pourtant. 

On fit faire Texercice le 8 à toute la garnison, après qiioi le 
général monta à cheval suivi de quelques cavaliers et s’avanea 
dans la plaine pour reconnaítre la contenance des ennemis et 
ordre à tout ce qu il y avait de gens dans la ville de se trouver le 
soir à la place d’armes avec les armes et les raunitions néces- 
saires pour aller au camp des Mores, Je fus cliargé en mon parti- 
culier par M. Baron de faire assembler les gens de la Compagnio 
et les faire inettre en un corps. Tout étant disposé sur la place 
pour sortir, M. de la Haye fit assembler tous les officiers chez lui 
pour leur demander leur sentiment sur cette sortie, il y en éut 
plusieurs qui se rerairent à ce que le général trouverait à propos, 
d autres, qui crurent mieux connaítre les choses, représen- 
tèrent que cette action oú Ton risquerait tout, quand mêrae 
on réussirait, ne pouvait pas produire un avantage pour entrer 
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en parallèle de ce qu’on hasardait; on convenait qu’on irait 
au camp des Mores, on demeurait même d’accord de Tenlever, 
mais comme la cavalerie aurait les chemins ouverts pour se 
retirer, ce ne serait rien faire, puisqu’elle retournerait le lende- 
main et que les Hollandais restaient toujours dans la pagode. 
M, Baron sApposa aussi à cette sortie à moins qu’il n*en fút, 
il representa au général qui le destinait à rester dans la place 
avec quarante hommes seulement que 1’action qu’on proposait 
étant de la dernière iniportance, ou il fallait vaincre ou périr, 
il demandait à avoir part à la gloire et au péril, Toutes ces rai- 
sons représentées ot considérées ensuite, on résolut, sur des 
avis que nous avions de divers endroits que le secours de France 
était proche, de faire sortir toutes les bouches inutiles de Ia 
place, de renvoyer même une partie des lascarins et en retran- 
chant un peu les vivres, qu’on pouvait tenir encore trois mois, 
pendant lequel tonips il y avait apparence que les secours 
arriveraient et 1 on pourrait trouver aussi quelques conjonctures 
favorables pour donner sur nos ennemis. Cette résolution prise, 
les gens qui ótaient sur la place se retirèrent; on n’avait pas vu 
encore une résolution si deterrainée parmi la garnison, cliacun 
no demandait qu à donner. Le succès de cette sortie était bien 
incertain et Ton ne croit pas qidon y aurait réussi. Pendant qu’on 
était assemblé à la place, il y eut un soldat qui déserta du bastion 
le Rebrey. 

Fãusses nowelles d’Europe. 

On reçut le 9 au matin des lettres de Surate par un cattimaron 
envoyé de Madras, il y avait une relation dedans de la prise 
d Arnstcrdam et de la conquête du reste de la liollande, si bien 
circonstancée qu’un chacun y donna toute la créance. Ces sortes 
de nouvelles, qu’on fabrique ordinairement en Perse et qui sont 
ordinairement Pouvrage de quelques gens oisifs, causa une joie 
que l’on ne peut pas assez expliquer. M. de la Haye qui donna 
ou qui fit semblarit d’y donner la même créance que les autres, 
écrivit un mot au sieur Pavillon, commandant des troupes hol- 
laudaises, en lui renvoyant le soldat de leur nation qui fut pris 
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dans un masuri la nuit du 2 au3, il lui marquait là-dedaiis que 
leur pays étant soumis à présent et les habitants sujets de notre 
grand Roi, il n’était pas de la justice de le tenir prisonnier, 
qu à 1 égard des deux Allemands, comme ils avaient demandé à 
prendre parti pami nous, que nous les retenions. Onfitassem- 
bler après la garnison sur la place oú M. de la Haye leur remoiitra 
1 énormité du crime de désertion et ce que ceux qui s’y jette- 
raient en devaient attendre, il les iiivita ensuite à s’unir tous 
poiu- le Service du Roi, il leur fit part aussi des nouvelles qu’on 
avait reçues, de la résolution qu’on avait prise la veille, Í1 leur 
representa que le secours que nous attendions étant proche, en 
retranchant le peu les vivres il y en avait de reste dans des 
magasins jusqu’à]’arrivée des vaisseaux de France. On iie peut 
pas être plus pathétique sur cet article que notre grand général, 
et, comme il donnait exemple le premier de tout ce qu’il recom- 
mandait, on ne peut assez blâmer les gens qui s’écartaient de 
leur devoir, particulièrement les oíficiers. 


Fr. Martin enmjê à Pondichêry, 


M. de la Haye me fit venir chez M. Baron et m’ayant tiré 
à part dans un lieu écarté oú nous ne pouvions point être 
entendus, il m’entretint de tout le passé, particulièrement sur 
le voyage qudl voulait que j^eusse refusé de faire à la cour de 
Golconde, oú j’aurais indubitablement termine le traité de 


paix, que fétais cause par ce refus de tous les accidents qui 

ÁtülQríf n-nw-xrlir, . A 1 i - * 


etaient arrivés depuis, même de la perte du navire le Flamand, 

Jp rjrio In 1-i'Vva«4.A J- 1.._* / . , 


Je pns la lierté dè lui teprésenter les raisons que j’avais de 
mon cSté, qui me scrvaient dWuses bien légitimes; il passa 
ensuite à un autre aiticle snr Tétat de Ia place et sur la néceS. 


site davoir du secours de vivres pour la garnison, ou des 
troupes pour faire lever lo siège, d ajouta, après, qu’ü mWt 
clioisi pour passer à Pondichêry, aüu d’y etócuter les ordres 
qud me donuerait, je lui répondis avee toute Ia soumis,iou 
que je deva., que j'étais prêt à tout, ce qu’il connaltrait par 
mon apphcahon, que je n'épatgnerais ui mon sang ni ma vie, 
lorsqu il, agirait du Service du Roi. fl me proposa deux voies 
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pour aller à Pondichêry, la première sur la barque qu’on 
raccommodait et qui serait prête deraain, l’autre en me met- 
tant à la tête des lascarins qu’il congédierait le soir, avec 
lesquels je passerais des terres de Golconde jusque sur les terres 
de Visiapour oú il y a deux journées de distance. Quoique je 
me remis entièrement à suivre ce qu’il trouverait le plus à 
propos, je lui remontraí néanmoins que je ne croyais pas qu’il 
y eút grande súreté à me mettre à la tête des lascarins, pen- 
dant deux jours de marche, que vingt cavaliers étaient capahles 
de mettre en fuite; il en jugea de même aussi et la voie de mer 
fut choisie aussi pour le voyage. 

Une partie des lascarins furent coíigédiés sur les huit heures 
du soir; on n’en retint que 60 des meilleurs. M. de la Haye 
leur proposa de se retirer en corps, à quoi il trouva peu de 
disposition, ils remontrèrent qu’ils seraient chargés par la 
cavalerie more en faisant une retraite de même et prièrent de 
les laisser aller comme ils le trouveraient pour le mieux, ce qui 
leur fut accordé. On leur dit de se rendre à Pondichêry oú ils 
seraient entretenus; ces gens là s’écartèrent après par troupes 
dans la terre, chacun prenant son parti; quelques-uns furent 
trouver les Hollandais qui en prirent à leur Service. 

On fit un han en même temps et ordre sous peine de la vie 
à tous les valets, noirs, femmes et autres, qui étaient au Service 
des Français de sortir de la ville, ce qui fut exécuté sur le 
champ, le major allant de maison en maison pour faire la 
visite, Ce fut une chose étonnante de voir plus de 1.200 per- 
sonnes se retirer et presque tous des femmes, cependant on 
nen voyait point une douzaine dans les rues de la ville: il 
n’y avait point de soldat ou matelot qui n’en eút une ou deux 
avec lui. 

Le sieur Pavillon, commandant des Hollandais, envoya le 
10 le sieur Tacq dont j’ai déjà parlé, pour s’informer plus 
particulièrement de M. de la Haye sur 1’état de leur pays et si 
les choses étaient au point qu’il en avait écrit la veille. Notre 
général comrauniqua à cet oíficier les nouvelles qu’il avait 
reçues, maia comme ce n’était qu’un récit qúi pouvait être 
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suspect, qu’il n’y avait aucüne lettre d’Europe, nos ennemis 
n’y donnèrent point créanòe. M, de la Haye et M. Baron 
furent gccupés tout le 11 à éeríre en eour. 

On Ht un ban le 12, défense aux officiers et aux soldats de la 
garnison sous peine de la vie de sortir des portes de la ville 
sans ordre. Je reçus le même jour une instruction bien ample 
de tout ce que je devais faire pour tâcher de donner du secours 
à la ville, on me remit les paquets pour la Cour que je devais 
envoyer par voie de Surate, je fus chargé aussí de^ lettres pour 
le Roi de Cochin, pour le prinee second du Samorin, que j’avais 
ordre de faire tenir au sieur Flacourt à la côte de Malabar. 
II y avait des ordres dans le paquet pour les commandants des 
vaisseaux du Roi qui donneraient à cette côte ; j'avais encore 
d’autres lettres pour le naique de Máduré, pour le duc de 
Gingy et pour Chiroam, je devais tâcher de ménager un secours 
de troupès auprès de ces princes.et cependant de faire mettre 
la frégate la Diligente en mer, de la faire charger de vivres et 
1’envoyer à San Thofflé, d’aller aussi k Tranquebâr faire des 
informations de la conduite du capitaine et des autres officiers 
du Saint-Jean de %onne, de faire leur prOcès, de régler avec 
le gõuverneur de la placè pour les avances qu'il avait faites, de 
voir les agrès que l’on avait sauvés du bâtiment et de les 
faire mettre en liéu de súreté; il y avait aussi des ordres de 
notre général au commis du trésorier de la Marine qui était 
passé à Surate sur le' Soleil dDrient avec 20.000 livres, de 
páyer 70.000 livres à mes ordres.. M. Baron écrivait aussi aux 
marchands du comptoir de payer même 60.000 livres et sur- 
toüt de faire toutes les diligenees d’envoyer des vivres dans 
la place. Après avoir reçu ces ordres qui me furent encore 
coníirmés de vive voix, M. de la Haye vint avec nous pour nous 

^ire^mbarquer sur Ia barque qui était (m rivi^^^ avait 
ctonné ordre aux officiers du navire le -Rreton dé mouiller un 

grappm au dehors de rembouchure pour servir à, nous touer. 
et ordre n’ayant point été exécuté, nous fúmes- obligés de 
retourner à la ville, n’y ayant point de Heu de sortir autrement 
avec la barquci 
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On eut avis le 13 au matin que huit maquois ou pêcheurs 
avaient déserté la nuit, et Ton sut un peu après qü’ils étaient 
arrivés au camp des Hollandais. II y a apparence quhls infor- 
mèrent le commandant du dessein qu’on avait eu la nuit 
dernièrede faire partir une barque; une chaloupe du bord du 
navire portant pavillon fut à un autre de leurs vaisseaux qui 
leva Tancre aussitôt et qui vint mouiller devant Fembouchure 
de la rivière à une portée de mousquet des brisants. On connut 
par là Ia faute qu’on avait faite la nuit dernière de ne point 
mouiller de grappin, on la répara à la vérité dans la journée, 
mais il n’y avait guère d’apparenoe de pouvoir passer sans 
être découvert du navire qui avait mouillé et qu’on était forcé 
de ranger de près; cependant, on risqua le coup, on fit embar- 
quer sür la barque plus de 150 personnes, hommes, femmes 
et enfants, la plupart gens à charge qu’on envoyait à Pondi- 
chéry. Je m’embarquai le dernier après avoir pris congé dc 
M. de la Haye. II y avait si peu d’apparence qu’on put passer 
qu’il eut la bonté de me dire en partant de ne point lutter 
contre la fortune par une défense hors de saison et de céder à 
la force; los paquets par préeaution étaient entre deux plaques 
de plomb pour les jeter à la mer si Fon nous attâquait. II y 
avait sur la barque pour défense un bon maitre avec dix bons 
matelots, Antoine Gattel, portugais du pays, homine d’un bon 
sens et qui me fut donné pour interprète. II y eut une assistance 
tres particuliere du Ciei à notre passage. Lorsque nous fúnaes 
hors des brisants, on hissa la voile par un petit vent frais qui 
nous portait à la route, nous nous écartâmes du navire autant 
que nous le púmes, je distinguai pourtant par les fenêtres , de 
la chambre deux hommes qui étaient assis à table et qui fu- 
maient à une chandelle, Dieu nous fit la grâce de paSser j nous 
primes le large ensuite pour éviter d'être reconnus de Sadras- 
patara oú Fon nous avait donné avis quhl y avait deux caiches 
hollandaises à Ia rade. Je considérai à la pointe du jour les 
gens que nous avions dans la barque, je fus surpris d’y en voir 
de tant de sortes, Pour ce que nous faisions beaucoup d’eau, 
il y en avait plus de deux pieds dans le fond oú des enfants 
même pensèrenk être noyés pendant, la nuit. ; ^ 
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seigneur était à Valgondepour, à 35 ou 40 lieues de Pondí- 
chéry, je fis chercher des coramodités pour y aller et cependant 
je donnai avis au sieur Véron de mon arrivée, afin qu’il pré- 
parât toutes choses pourmettre la Diligente à Teau. 

Je partis le 17, et Antoine Cattel avôc moi, pour aller trou- 
ver le seigneur Ghircara. Le pays par oú nous passâmes est 
fort beau, bien cultive, le riz en abondance dans les bas oú 
y a de 1 eau et des plants de coton sur les hauteurs. Nous 
traversâmes le 19 par plusieurs ruines, on nous dit gu’il y avait 
eu autrefois une ville conaidérable qui avait eu 4 à 5 lieues de 
tour, il paraissait aussi par les débris de ce lieü qu’il avait 
été célèbre autrefois; on nous fit des contes fabuleux d’un 
puits qui est à une lieue de là, oú l’on dit qu’il y a quantité 
dor dedans, gardé par des démons qui empêchent qu’on en 
puisse rien tirer, 

Nous arrivâmes le 21 sur les onze heures du matin à Val- 
gondepour, séjour du seigneur Chircam, je Fenvoyai avertir 
de notre arrivée, que j’étais envoyé de San Thomé par le géné- 
ral de notre nation pour lui communiquer des aííaires d’im- 
portance; il nous marqua la visite à 3 heures après midi, 
nous nous y rendimes, il nous reçut des mieux; après la lecturé 
des lettres de M. de la Haye et de M. Baron, il s’oífrit à nous 
servir en tout ce qu’il pourrait, il parut fort anirné contre 
les Hollandais, dans la conversation il nous dit qu’ils avaient 
éorit contre lui aux Bois de Yisiapour et de Golconde, il 
nous fit connaltre qu’il ne perdrait pas les occasions de leur 
nuire, sil les rencontrait, 11 nous congédia après pour nous 
aller reposer, remettant au lendemain de traiter d’afíaires; 
il nous fit servir à souper de sa table. 

J écrivis toute la nuit en France, à Surate et à la côte de 
Malabar. Nous retournâmes sur les trois heures de relevée du 
22 chez Chircam, oú nous lui parlâmes de Fargent que nous 
avions à Surate, je le priai de nous donner des voies de le tirer 
de là et cependaqt de nous faire avancer 1.000 pagodes, il nous 
promit 1 un et 1’autre, après quoi nous fúmes dehors à la pro- 
menade avec lui. II y a apparence qü’il avait donné un ordre 
aux troupes qui étaient près de lui de s’asseinbler dans une 
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plaine oú nous mimes pied à terre, il y avait 400 cavaliers 
mais mal inontés, environ 1.000 fantassins et 5 élepliants de 
combat; après un espèce de combat et d’exercice à leur modc, 
il nous congédia et nous fit servir à souper, 

Nous eúmes une grande conférence le 24 avec Chircam sur 
les aííaires que nous avions à traiter avec lui; il nous dit que 
le change de Valgondepour était de 5 pour cent; après bien 
des contestations, je me remis à payer suivant la coutume, dont 
il se contenta, je tirai ensuite les lettres de change sur le commis 
du trésorier de leur armée et sur les marchands du cOmptoir, 
suivant les ordres que j’avais, payables à lui-même ; je le priai 
aussi de nous donner des exprès de sa main pour envoyer à 
la côte de Malabar et à Goa, ce qu’il íit; les paquets ferrnés, 
je lui remis le tout entre les mains. Je Tentretins après sur un 
secours de troupes pour faire lever le siège de San Thomé, ce 
qu’il me promit, mais moyennant du íonds, pour ce quil ne 
pouvait pas faire des avances de lui même pour des levées; 
il me montra que deux capitaines de cavalerie qui avaient 
servi le naíque de Madure, et qui s’en étaient retirés pour 
quelque mécontentement qu’ils avaient eu, ils avaient 100 ou 
120 cavaliers, avec eux, braves gens; il m’assura quM les 
ferait subsister jusqu’à ce qu’il eút touehé le fonds qui lui 
devait être payé à Surate, pour les employer après au sccours 
que je lui demandais; les exprès furent expédiés le môme 
jour. 


un nranme qui m avait connu à Masulipatam oú il avait 
été envoyé par Chircam, me vint trouver assez surpris de me 
voir là; après quelque conversation que nous eúmes ensemble, 
il fut trouver son maítre à qui il parla de moi, Chircam rn’en- 
voya prier ensuite d’aller diner avec lui; après le repas, nous 
eúmes une grande contestation ensemble sur les 1000 pagodes 
que je lui demandais d’avancer, à quoi il avait pourtant 
consenti, mais en payant 3 o/„ par mois dhntérêt que les 
gens des Indes servent, moyennant qu’ils y trouvent leur 
eompte et leur súreté; tout ce que je pus représ enter ne servit 
ue rien, il iallut passer par là, pour ce que nous avions besoin 
dargent et qu’il n’y avait point d’autre voie d’en avoir. 
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J’écrivis toüte lu nuit à M. de la liaye et à M. Baron, je 
les informai de ce quo j*avais faít jusque là, jhnivoyai dos 
lettres au sicur de Lespinay. Je fus preiidre congé le 25 aii 
matiii du selgmmr Chircam, il nous relint à (lôjcimier, il me 
íit préscnt eii le quittant d'un petit clieval du pay.s et de trois 
]:)ièces d’ótoífe, après quoi je partis avee lo sieiir Cattel pour 
Porto Novo. 

Nous couchâmes le 26 dans une grande pouplade nommée 
Trímoulon, ce lieu a été célòbrô autrcfois, on y voit quantité 
de ruines de pagodes et d’éíangs doíit les restes témoigiient que 
cette pcuplade a été eonsldérable. Nous nous arrétâmos le 27 
dans une bclle aldée nommée Bomiégirpatnam, c’est un grand 
liou de manufactures do diverae.s sortes de toilos, les blan- 
cliissages boaux ?i ouiise dhmo rivière qui y passe ; jl y a uno 
petíte fortoresso à la modo du pays, cette aldée ost de Chíream. 
Nous cn partímos sur lo,s quatro honres du soir et arrivâmes à 
Porto Novo qui n’oii estqu’à troi.s lieues sur les 7 heures. Je 
troiivai lo fiieur Yérou, capitaino de la írégate la Diligente, 
nous oonfórâraes ensemble sur le.s moyens de mcttre ce búLÍ- 
ment à reau. 

Nous envoyâmes sonder le 28 sur la barre; on nous rapporta 
qu’il ii’y avait que cinqpieds dhíüu à haute mer, nous résolúmes 
do faire donner im coroy au vaisseau dont il avait besoin, on 
prepara les elioscs néces.saircs pour cette réparation. Le sieur 
Véron in’ayaiit ropréaenté qull avait besoin d’agròs pour le 
vaisseau, qiPon n’en pouvait trouver à Porto Novo et qu’il y 
on avait à Tranquebar du iiavire le Bayonnak, yi me résolus 
d’y faire un voyago pour tirer de là ce que nous avions besoin, 
ainsi que pour y exécuter les ordres que j'avais. 

Les èiénemnts de San Thomé du 13 au 31 jawier. Désêrtiom 

constantes. 

Je partis le 1®*^ íévrier pour aller à Tranquebar, j’ài cru 
avant que de passer outre à Foxôcution des ordres dont j’étais 
porteur, qu’il est à propos de rapporter à la íin de obaque 
mois la suite des aífaires de San Thomé, Le éf leíendemain de 
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hotre départ, M. de la Haye écrivit un mot de lettre au sieur 
Pavlllon, il lui renvoya les deux soldats allemands qui avaient 
été pris sur le masuri, il lui fit dire aussi qu’il pouvait envoyer 
quérir un caporal des leurs blessé, c’est celui qui fut amené à 
la ville le jour que M. de Rebrey fut tué mallieureusement, 
il demanda aussi la liberté de faire passer à Madras quelques 
femmes et enfants qui étaient dans la ville qui demandaient à 
y aller. Le sieur Pavillon écrivit une lettre de remerciement à 
notre général, il envoya prendre le caporal blessé et laissa le 
passage libre pour ceux qui voulurent passer à Madras oú Pon 
envoya le mêrne jour le reste des gens rautilés dans la place. 

Deux officiers, Tun nommé Tomassin lieutenant d’infanterie, 
et Tautre Houdry lieutenant sur le houcre du roi le Guilht, 
désertèrent le 15 en plein jour. ,Un des gardes magasins, qui 
servait dans San Thomé et qui les vit partir, en fut avertir 
M. de la Haye qui monta aussitôt à cheval et y fit monter de 
ses gardes pour aller après. On les poursuivit, Tomassin qui 
raarchait le premier et qui avait bonnes jambes fut néanmoins 
coupé par un brigadier des gardes qui lui dit de demeurer, 
mais comme il savait qu’il n’y avait point de quartier pour 
ui,^ il présenta la bouche de son fusil au brigadier et lui dit 
qu il le coucherait bas s’il s’avançait, il gagnait toujours du 
c lemm en le tenant en joue, le brigadier n’osa pousser sur lui 
ce qm lui facilita de passer un petit pont et de se jeter dans 
un corps de garde avance des Hollandais; Houdry fut arrêté et 
amene k ville oú Pon arrêta aussi un garde magasin des 

sanctX ™ «»- 

m encore davoir mtelligence avee les enncmis; il, tnrent 
m m cacliot et ordre au major de les interrogar et de faire 
Icw proces, Lee matelota furent divisé, en cin, estouadc, et de, 
Office,, de marin. pcfe à la tête de ehaeuj. 

le reste à k nrL ? ^ ^ ^ ”^0^^ et 

donuer ,a voix Ceí^Z hõm •“ 

oaclol Ic fere 
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coup,docano„,.,rdolacavalcric,„ipaa„tda„.lap,,ine, 

‘7/" “ lioura, J„ ,„.r, i, dé«a trois canenn J 
aolda frausm, at troB soldat, portagai, ,„i avaient pri. parti 

dans les troupes. ^ ^ 

M, de liL Ilayc lit aJSiiraUer la garnison sur la placo le 17 oü 
apiw Iivoir remontré 1’cngagcincnt oü Ton était tous de tenir 
fcrmc pour le sorvicc du Roi ct exliorter un chacun de faire 
«on dcyoir, il ofínt npr« do fairo ouvrir les portes à eeux oui 
voudraiont ,y, retirar; il y ent nonf «oldat, portugais ou topares 
qm demandòrent lonr oongé; on le leur aecorda, ce, gen, 
sortireiit sur le, elutmp. 

U góníral fut i, la díoouverte dans la plaine aveo quelques 
dalaclicmentB. On vil sortir un peu après nn escadron de 
cavalerio more de lenr oamp, on tira aussitôt im coup de oanon 
de la ]ilac(5, c’ítatt lo sigual qn’o„ devait faire si l’on voyait des 
troupa, des eimomis cn eampagne, Nos gens rcntrèrent après 
dans la plaec, un iiuitalot resta detriàre en se retirant et déserta 
aprcH. 

On ronipit Ic 16 los eanes qui étaient dans le village doní on 
apporla la bois dans la idace, on coramençait à en manquer. 

On aomraciKjii h distribucr du pain de munition le 20, il 
pdsak una (linni livra, diaque soldat en avait un, un quarteion 
do viz t;t da la viande, 

M. dl) la Haye fit encoro asscmbler la garnison sur la place 
Iii 21 j il rainniilra ancoro Pengagement qu’un chacun avait de 
tonir fornia ct invita aliacuu à fairo son devoir, Toutes ces 
remonlranccH m sarvíiiant de rien à ceux qui avaient déjà 
formé la dtiHHcln da déscrlcr; il déserta encore trois soldats la 
nuit du il au i2, Notre général iie sacliant point de remède 
|)oiir cnipécluír acs lâchas de quittor, écrivit au .sieur Pavillon, 
comniamlant das Hollandais, il lui remontra que ne pouvant 
point düutcr (pia )a Ilollando no íút cutiòrement soumise au 
liin à préscíit, quil le chargaait de retenir tous les déserteurs 
qiií tomberaiunt entre ses íniiina pour les remettre suivant les 
ordres ippíl recevait de ses supérieurs qui ne tarderaient pas 
uiniitrciniiiciit et (pPll le ferait répondre de sa conduite à cet 
égard, Un garde fut eliargé do portor ces lettres au sieur Pavil- 

3G 
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lon qui le renvoya en lui dísanb qu’il n’avait point de réponse 
à y faire. 

M. de la Haye frt pôster le 23 deux de ses gardes hors de la 
place pour veiller aux déserteurs, cette précaution devait ôtre 
continuée toutes les nuits. 

Un Hollandais, qui se disait brigadier et dans un poste 
avancé, se sauva de leur camp à cheval dans la place, M. de 
la Haye Tentretint plus de deux heures et voyant qu’il n’était 
pas assuré dans ses réponses, il le remit à un de ses gardes aveo 
ordre de Fobserver. Les Hollandais firent le 24, plusieurs 
décliarges de canon et de mousqueterie dans leur camp ; on n’en 
put pas apprendre la raison. On reçut le môme jour des lettres 
de Pondichéry de Farrivée du sieur Martin et de son départ de 
là pour aller négocier avec Cbircam. Le, sieur de Lespinay 
donnait avis avoir reçu un gros paquet, qu’il n’avait pu Fen- 
voyer pour ce que les exprès n’avaient pas voulu s’cn charger 
par la crainte d’être surpris des ennemis; il y allait de la vie 
lorsqu’on les trouvait cbargés de lettres. 

On répondit le 25 au sieur de Lespinay à qui Fon donna 
ordre d’ouvrir le paquet, de voir de qui il était, d^ouvrir 
toutes les lettres et, s’il y avait quelque chose d’important 
dedans, de faire des extraits et de Fécrire en cliiífre ; on réité- 
ruit les ordres de faire partir la Diligente. 

On fit revue générale des troupes le 28, le général à son 
ordinaire fut à la découverte dans la plaine. 

Les navires hollandais ont fait plusie™ manoeuTOs depuis 
dem jours. Comme on pouvait craindie, étant trois Taisseam 
q.uls ne Ymssent altaqner le Breton qni était senl, M de la 
Haye enyoya an renfort de matelots et des officiers et ordre 
au chovaher de Maisomenve d’être toujoms sur ses gardes, 

Les soldats se plaignirent de n’avoir pas resu le dernier prít 
e 1 „ e a.t pas aussi au ponvoir du Iréaorier de les panr, nV 
y plus dVgeut en caisse, M. d. la Haye, aveL d 1 

le d’ar»: : 

tó e? r “ «‘»- 

leur étai d T'* f 

’ en voulaient avoii absolument, 
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qu’ils le déclarassent et qu’il ferait fondre sa vais,sellc d’argent 
pour I().s payer. La garnison si; Hatisíit de cette olíro. On ne 
peiit pas assex reiirôsentiir k peine do ce géiióral à eontenter 
la soldatosque; il y avait dos oííickrs qui ne lui on donnaient 
pas moin.s, ({uoiqiFils lui eus.sent tons robligulion de leur élé- 
vation (II; quelques uns dVuitre eux qui avaíont servi longteinp.s 
en Franco avant que de parvenir k Feinploi donl ils (italent 
gratiíies et oú ils ont été iriaintfuius eneore depuis .sa recoiti* 
mandation. ÍI y eut du désordre au iiavire le BmUm, Féerivain 
descendit à torre lo 31 et fit ses pluintes au général dkvoir été 
inaliraité piir IVapiipage; cm envoyu des orditts au capitaino 
d en eoiinaitrc ct do faire jiisUco. Je rotouriio à eo qiií inkrriva 
dans Fexéeutío,n do rnos ordnts, 

Fr, Martin <i 1 FanpielHir, Ses diljiãiltés (wee U gounrneur 
âanois, ami dos Hollandais. Impossihilité de iruiwer des 
renjorts pour San Thorni 

Jo partis le février pour Traiiqiiobar, ainsi que je Fai 
remarqué. Noiig couelkmes Ia imit à Clialcmbron, [Chilam- 
baram] autreinent les Quatre Pagodes, sur les cartes, et qui 
servent de balises aux vaisseaux qui abordent h la côto; oe,s 
<Iuatro pagodes sont quatrií formes do touis en pointe élevée 
qui paraissent de loin. Clialombron est une grande peuplade, 
on íi fait uno espèce do forteresse de Fenoeinte de ces pagodes. 

Noub iiassâmes le 2 par une grande aldée noraniéo Clialy 
[Sialy] oú il y a des pagodes très belles; on a de la peine sur 
cette route á eause des pôages qiFon fait paycr aux voyogeurs. 
Nous nous en tirâmea le mieiix que nous púrnes, nous entrames 
à 5 heures du soir dans Tranquebar. Je trouvai lo gouverneur 
ciui se promenait dana los rues, à ejuí jo remis k lettre que 
jkvais de M, de k Haye, il mo reçut fort froidement et me 
dit qu’il mo parkrait lo lendcmain, 

Jo trouvai à Tranquebar le lieutenant du Sainl-Jean de 
Bayonm, Féerivain du fond de cale et 10 matelots restés de 
récppage ; je leur fis connaitre les ordres que jkvais du 
général, ils se disposèrent tous à y obéir, 
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Je fus deux fois le lendemain pour voír le gouverneur, Ia 
seconde fois était aur les huit heures du matin, on me dit 
qu’il reposait, j’y renvoyai une troisième fois pour voir s’il était 
■visible, ]'’eus pour réponse qu’il visitait des porcelaines et 
qu’il ne pouvait me parler que le lendemain, je ne me rebutai 
point, je renvoyai sur le champ lui dire que j’étais pressé et 
que je le príais de me donner audience, il reçut à la fm et me 
dit de Taller trouver à Ia forteresse. J’y fus reçu fort cavaliè- 
rement, il me fit des plaintes d^abord que M. de la Haye leur 
avait arrêté une barque de riz dont on n’avait pas payé la 
ffloitié, il me montra aussi des lettres qu’il en avait reçues et 
dont les termes étaient un peu forts, j’essuyai la mauvaise 
Immeur de ce gouverneur, j'entrai en matière apròs sur les 
ordres que j'avais, il me refusa d’abord de laisser emporter des 
agrès, me disant qu'il voulait être payé de ce qu’il avait avancé 
avant que de permettre qu’on enlevât aucune cbose; je lui 
répondis qu’il était juste, que je lui demandais quelques jours 
pour y satisfaire, que ce que je désirais embarquer n’était pas 
d’importance et qu’il lui restait des efíets en main trois fois au 


delà de ce qui lui était dH, il consentit à la fm et me permit 
d’aller visiter les agrès et de faire mettre à part ce que j'avais 
besoin. Ce gouverneur était Emile Jacob, qu'on me dit avoir été 
autrefois capitaine des gardes du Roi de Danemark, homme 
íort interesse, il etait seconde par un Jean Heindriex, qui avait 
été sous marchand dans la Compagnie de Hollande et tous 


deux grands ennemis de notre nation. Je le reconnus par 
1 entretien qu’ils avaient ensemble en hollandais, qu’ils croyaient 
que je n entendais pas, je parlais français au gouverneur qui 
en savait quelque cbose. 

Le gouverneur m’avait prié d'aller diner avec lui le 4; j'y 
fus avec Antoine Cattel que j’avais mené avec moi, le díner fut 
servi fort fruplement et Ia conversation piquante; uous ne 
umes rien ce jour là, à cause du dimanche, 

Je fis mettre les agrès debors pour les visiter, Íls étaient en 
bon état; je fis mettre à part ce qui était nécessaire pour la 
frégate la et renfermer le reste dans les magasíns. Je 

fus voir aussi les débris du navire qu'ou avait mis à partj 
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les mâts, les canons, tout était en bon état. J’eus un diíférend 
avec le gouverneur sur ce que j’avais payé les coolies ou porte- 
íaix qui avaient travaillé aux agrès, la raison c’est que je ne 
leur donnais qu’un quart de fanon à chacun, c'e8t une monnaíe 
du pays dont ils étaient contents, — et par les comptes qu'il 
produisait des avances qu’il avait faites, il mettait les coolies 
à un fanon chacun, 

J'arrêtai deux masuris ou bateaux du pays pour charger les 
agrès qui devaient servir à la frégate la Diligente. 

Jo reçus le môme jour des lettres des Français prisonniers à 
Negapatam, du houcre de la Compagnie qui avait échoué sur 
les côtes de Maduré, ils me marquaient avoir été interrogés 
plusicurs fois par le gouverneur sur l'état de San Tliomé. Ils me 
demandaient assistance, en ayant besoin, par la misère oú ils 
étaient. 

Un oííicier do la garnison me vint donner avis à minuit que 
lo gouverneur avait fait ouvrir une fausse porte sur les dix 
lieiires du soir par oú il avait fait passer un exprès avec des 
lettre.s pour le gouverneur de Negapatam, je soupgonnais que 
nous avions bonne part à cette oxpédition, 

Le 6, sur les 10 houres du matin, une barque armée à Nega¬ 
patam vint inoulller à la rade de Tranquebar; je connus par là 
les intentions du gouverneur, jc reçus en môme temps des 
lettres de Porto Novo oú Ton me donnait avis qu’un petit navire 
hollandais avait mouillé dovant pour empôcher qu’on ne íít 
sortir la frégate la Diligente et qu'un houcre armé aussi était 
mouillé dovant Tevonapatam pour empôcher le passage des 
barques quo nous onverrions. II n’y eut plu à ponser pour nous 
à faire chargcr les agrès, je los fis reraettre dans les magasins 
d’oü je les avais fait tirer, 

Jo fus prcndre le 7 congé du gouverneur j je le priai d’en- 
voyer les agrès que nous devions faire embarquer par les 
vaisseaux ou autrcs bátiments qu’il enverrait à Porto Novo 
et il y avait souvent des occasions ; il me refusa nettement, 
je no pus pas m’empèeher après de me plaindre de sa couduite, 
nous nous piquômes dans rentretion et commé je lui répondais 
aussi fortement qu’il me parlait, il mo monaça de me faire 
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arrêter ; je m’en moquai et lui dis qu’il n’oseraít; la conversa- 
tion s’adoucit sur Ia fm, en noiis séparant, il me dit d’être sur 
nos gardes et que les Hollandais me pourraient jouer un tour 
dans la route; je le reraerciai de son avis en le quittant.' 

Pendant mon séjour à Tranquebar je m’informai de Ia 
conduite du capitaine du navire le Smnt-Jean de Bayonne, elle 
fut blâmée généralement par tous les officiers de la garnison, 
on m’assura qu’il aurait pu retourner h San Thomé pendant 
les deux jours de vent du sud qu’il avait fait, il était accusé 
aussi d’avoir débauché du Service les gens qu’il avait amenés 
ayec Im et d’avoir tâché ie porter le reste de Péquipage à 
deserter plutôt que de retourner sous le commandement du 
général. 

Tranquebar est une place qui appartíent au Roi de Dane- 
mark, bâtie sur les terres du Naique de Tanjaour [Tanjoro], 
renceintc de la peuplade avait été faite nouvellement et ílan- 
quée de 9 bastions; je n’ai pas pu reconnaitre la longueur des 
courtmes et si elle sont régulières. Dans l’enceinte de la peu- 
plade, sur le bord de Ia mer, il y a une petite forteresse de 
quatro bastions avec des fossés autour et de Peau dedans 
a I exception du côté de la mer; Pouvrage n’est pas considérable’ 
mais c est assez pour se défendre contre les gens du pays ■ 
mie belle place devant, remplie de grands arbres qui y font 
un bei ombrage. La ville est gaie et le séjour commode, la 
garmson était composQe de 50 à 60 Danois, de soldats topases 
mêles parmi et de quelques lasearins; Ia ville est peuplée de 
ortugdis, Mores et Gentils, qui y font leur commerce mais 
en payait de grands droits et fort maltraitéa des gonvernenis, 
sumnt qu ds sont plns ou moins intáessés. D y a nu quart do 
l.ene de plame autonr de la ySle du oíté de k te* od il „e 
s eleve pas une petite Imtte; ou y déoouvre de loin. 

Je pa*s de Tranquebar le 7 après-midl; j-emmenai evec 
Oi le resto de 1 equipage du navire le Saint-Jim * Baymm. 
Nons faru. sur e p„,nt en reute d"en veuirauxpriseeamles 
g n ,u, levent les àuits, on uous demandait iO pagodes pour 

laisser sortir d’„„ vdlage oü neus repostoL 1. 8, L 

mimes en etat d'ouvnr le passage de force; ces gens 
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s’adoucireiit, ils m’apportèrent un présent de fruits que je leur 
payai dTm écu, dont ils íurent forts contents. Nous arrivâmes 
le 9 à Porto Novo, La frégate la Diligente était prête à mottre 
à 1’eau, deux raisons nous empêchèrent d’y faire tirer ce bâti- 
ment, la première qu’il n’y avait pas assez d’eau sur la barre 
pour sortir et 1’autre le navire hollandais qui s’y serait opposé, 
J’envoyai là dcssus Antoine Cattel parler à Pavaldar ou goii- 
vcrneur du liou, pour s’informer s’il ne savait point le dessein 
qui avait porté le navire hollandais à venir mouiller devant la 
barre, il répondit qu’il y avait envoyé et que le capitaine avait 
répondu qu’il était là expressément pour traverscr leurs ennemis, 
J’écrivis au sieur do Lespinay qu’il était à propos de faire 
mettre en état la barqtie qui était à Pondichéry. J’écrivis à 
San Tliorné le 10 et j’informai M. de la Haye de Tétat des 
aífaircs, ainsi que des obstacles que nous trouvions à Texécu- 
tion de ses ordres. J’appris par des lettres que je reçus de 
Negapatan, que le dósertcur Tomassin qui était arrivé avec 
un autre déserteur avait publié qu’il n’y avait pas pour deux 
mois de vivres dans San Tomé lorsqu’il Favait quitté et que 
M. de la Haye n’avait plus de ressources, qu’on avait envoyé 
des exprès à Ceylan pour donner cette nouvelle à Tarairal 
Reyclof. 

Je reçus le 11 des lettres dc Pondichéry; on me donnait avis 
qu’un boucre hollandais était venu mouiller devant pour nous 
empêcher de mettre la barque à Peau, opposition partout. 

Deux Anglais se sauvèront le 13 du navire hollandais sur une 
petite clialoupo qu’ils enlovèrent la nuit, ils nous, dirent qu’Il 
y avait 38 hommes sur ce vaisseau, 

J’écrivis à M. de la Haye et lui raarquai les oppositions que 
nous trouvions à lui donner du secours, j’en reçus des lettres 
le 14 oú il nous pressalt de faire mettre la Dílígeníe à Peau et 
nous pressait de lui envoyer de Passistance. 

J’écrivis au Naiquo de Maduré en lui envoyant la lettre de 
notre général, il n’y avait aucune apparence de tirer du secours 
de là, mais j’exécutais mes ordres, je partis après pour Pon¬ 
dichéry oú j’arrivai Ic même jour la nuit, 

Nous consultâmes, ,lc sieur de, Lespinay, Antoine Cattel ot 
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moi, sur ce que nous pouvions faire dans les conjonctures aussi 
fâcheuses que celles oü nous étions; nous primes enfm la 
résolution d’envoyer à Gingy pour apprendre si je serais bien 
reçu à traiter avec le Duc pour les secours de San Thomé. Nous 
fímes partir pour ce voyage un brahme, Narsingaran, homme 
d’épée qui avait servi dans San Thomé et qui était de Gingy; 
nous primes aussi la résolution de lever des lascarins suivant 
les ordres que nous en avions, des gens furent dépêchés dans 
la terre pour aller faire ces levées. Antoine Cattel partit le 17 
pour aller à Valgondepour porter à Chircam les duplicata des 
lettres et des ordres envoyés à Surate. 

Les empêchements que nous avions partout à envoyer du 
secours à San Thomé nous donnaient assez de chagrin, cepen- 
dant après avoir envisagé tout ce qu’on pouvait faire pour 
jeter des vivres dans cette place, je considérai qitiil y avait 
à Goudelour heaucoup de barques qu’on chargeait de riz pour 
le Sud, qui venaient mouiller ordinairement le soir devant Por¬ 
to Novo, d’oú elles se servaient du vent de terre qu’il faisaitla 
nmt pour se mettre au large pour doubler la pointe de Coléron 
qui est au sud et qui sAvance beaucoup en mer, et faire de là 
leur bordée à terre; je crus qu’il serait facile de se saisir de 
quelques unes de ces barques moyennant les précautíons qu’on 
pourrait prendre, mais comme il les fallait enlever à la rade 
de Porto Novo qui appartient au duc de Gingy, il y avait à 
c^amdre que ce prince ne se choquât de cette action. J’en écri- 
vis à M, de la Haye, je m’étendis sur toutes les conséquences 
de cette entreprise, que cAtait là notre dernière ressource mais 
que nous n entreprendrions rien sans ordres. 

Nou, reçtoes des lette de M, de Ia Haye ]e 18, oa pressait 
toujours pour du secours mais point de voies pour eu envoyer 
nous y repondimes sur le ckmp. Ou nous donna avis Ic iO 
que les Hollandais avaient envoyé à Gingy pour traiter avec 

le duc aím de nous enlever de Pondichéry. 

Ou nous donna encore avis le 22 que le chet des Hollandais 
du comptoir de Tevenapatan était allé trouver Ckiream pour 
e divertir de nous assister. ^ 
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Nous continuions la levée des lascarins. 

Le sieur de Lespinay fut à Porto Novo le 24 pour voir si il 
n’y aurait rien à faire pour le Service. Antoine Cattel retourna 
le même jour d’auprès de Chircam à qui il avait remis nos 
lettres; ce seigneur témoignait dAtre toujours dans le dessein 
de nous servir, il rencontra en chemin le chef des Hollandais 
du comptoir de Tevenapatam qui allait le trouver pour les 
raisons que j’ai marquées, il ne fit rien autre ohose dans son 
voyage. Chircam demeura ferme à attendre les nouvelles du 
payement des lettres de change. Le navire hollandais mouilló 
devant Pondichéry levait Tancre toutes les fois qu’il venait des 
bâtiments au large pour les aller reconnaítre, ce vaisseau 
semblait avoir des ailes et gouvernait comme un oiseau ;pn ne 
peut pas voir un meilleur voilier, c’était une prise sur les 
Anglais. 

Le sieur de Lespinay retourna de Porto Novo sans avoir vu 
jour à rien. Les Plollandais y avaient envoyé des présents à 
Tavaldar, qui le gagnèrent, ce qui leur permit de sApposer à 
ce que nous voudrions entreprendre. 


Les événements de San Thomé pendant k mois de fémer. — 

Uargent et les nms diminuenL 

Je reviens à ce qui s’est passé à San Thomé pendant le mois 
de février. 

Six matelots et trois soldats de la garnison tuèrent trois 
chevaux la nuit du 1®^ février qu’ils salèrent, ils furent décou- 
verts et envoyés en arrôt au navire le Breton. Une petite Mte 
ou houcre hollandaiso mouilla proche leurs trois navires, elle 
venait du Nord et déchargea quelque cliose dans le navire 
amiral, elle rnit à la voile le 2 pour le sud et un peu après un 
des vaisseaux hollandais, le plus petit des trois, fitla raêmeroute. 

On reçut le 3 des lettres de Surate par voie de Madras oú l’on 
confirmait la réduction entière de la Hollande. M, de la Haye 
envoya les gazettes imprimées et à la main au gouverneur de 
Madras afm qu’il vit ces nouvelles. 

On fit lo 4 revue générale do la garnison, les ennemis tirèrent 
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Les soldats se plaignirent hautement à la place le 13 de la 
nourriture, quoiqu’ils eussent chaque jour uii pain cl’une demi 
livre, un quarteron de riz, un coup d’eau de vie le matin, trois 
livres de viande íraiche et un livre de lard par semaine; lo 
général leur représenta que des gens raisonnables devaient 
vivrq de cela, il les exbrta encore de faire leur devoir et à 
prcndre patience ; quelques uns dans le corps s’écriòrent que, 
pendant qu’ils étaient en garde sur les bastions, qu’il y avait 
de leurs camarades qui les volaient, dont un était au cacbot 
et qu’on en faisait point justice. M. de la Haye fut obligé de 
faire venir ce misérable et d’assembler le Conseil | il fut jugé 
à être passé par les armes, ce qui fut exécuté sur le cbainp; 
quoique cet liomme fut de mauvaise vie, il aurait peut-être 
paré ce mauvais coup, sans la crierie des soldats; on peut dire 
que ce fut une victime qidon leur immola pour les apaiser. 

On continua d’écrire à Pondicliéry de faire partir la barque 
et la frégate k Diligente. M. de la Haye fut à la décoiiverte. Le 
15, on reçut des lettres de Golconde oü l’on donnait avis qu’on 
voyait beaucoup cPapparence de faire la paix, le sieur Des- 
tremau assurait qidil ne perdait point de temps. 

Deux soldats se battirent en duel, Tun fut tué surle champ 
et 1 autre blessé à mort. Un garde trouva une lettre le 16 qu’il 
remit à M, de la Haye, on ne put connaítre de qui elle était 
écrite,^c’était des raenaces dedans, si Ton n’aiignientait [pas] 
les rations de la garnison, qu’il y avait 127 soldats qui déser- 
teraient avant la fln du mois. On se plaignait aussi que la 
plupart des oííiciers ne coucliaient point au bivouac, qu’on ne 
faisait que trois rondes, la nuit et d’autres clioses de inème; on 
ne trouva pas à propos de garder cette lettre. 

^Le général fut à la découverte dans la plaine avec quelques 
détachements, les Hollandais tirèrent 30 coups de canon dan.s 
la place dont un boulet démonta uno petite piòce qui était sur 
la porte Royale. Une barque arrivée depuis trois jours aux 
navires hollandais mit à la voile le matin, poussa au large à 
la découverte et revint le soir mouiller proche des vaisseaux. 

On íit une revuo généralo de la garnison le 8, M. de la Haye 
écrivit Io môme jour au sieur Deltor de lui donner avis de Tétat 





- 572 - 


íBv. 1674 


du^ camp des ennerais, du nombre de leur infanterie et cava- 
lerie, les noms des généraux, les lieux de leurs campements, si 
leur camp est fermé partout, les lieux oú il posent les gardes 
les nuits pour empêcher l’entrée des vivres et enfin tout ce qui 
regarde l’état des Mores, pour pouvoir prendre des mesures ; 
Targent et les vivres manquaient. 

Les ordres furent donnés aux troupes le 19 de se tenir prêtes 
pour une entreprise qu’on avait destinée pour la nuit; les 
détachements faits sur les 8 heures du soir à la place, M de 
la Haye sortit à la tôte de 300 hommes, on fut passer une 
petite rivière du côté du sud dans deux chaloupes qu’on avait 
donné ordre d’y tenir, les troupes marohèrent en corps environ 
2 heues iusqu’à des champs de riz prêts à couper. Une partie de 
la soldatesque fut mise en bataille pendant que Tautre coupait 
les épis qu on mettait dans des sacs qu’on avait fait apporter • 
on fut occupé à cette espèce de récolte jusque sur les quatre 
neures du matin qidon reprit le chemin de la ville avec 160 sacs 
plems de riz. On passa la rivière à gué parce que les chaloupes 
etaient échouées et l’on rentra dans la place au soleil levé. On 
nut le riz en súreté dans un corps de garde jusqu’à nouvel 
ordre. 

^ On reçüt les lettres que j’avais écrites de Tranquebar et de 
orto Novo sur la conduite du gouverneur danois et sur Tobs- 
tacle que nous trouvions à Lexôcution des ordres. 

On partagea le 20 la moitié de la récolte de riz aux soldats, 

1 autre mmtié fut mise dans les magasins et Lon continua 
d ecrire à Pondicbéry de faire partir la barque et la Diligente, 
cependant on connaissait bienles obstacles qui s’y opposaient. 

es et 22, M. de la Haye fut à la découverte suivi de 
quelques cavaliers. Les deux navires hollandais levèrent Lancre 
le 23 et furent mouiller au sud du navire le Breton k la dis- 
tance d environ deux portées de cânon. 

II apparut de la cavalerie more dans la plaine le 24, un 
coup de Canon les it retirer. On continua d^écrire à Pondi- 
chery de faire toutes les diligences pour envoyer du secours; 
on reçut le 26 les lettres que j’avais écrites sur la continuation 
des empêchements que nous trouvions à jeter du secours dans 


Ia place ainsi que sur les voies que j’avais envisagées de faire 
enlever les barques de riz qui venaient mouiller à Porto Novo et 
qui faisaient voile de là au sud. 

On répondit le 27 aux lettres que j’avais écrites sur Penlève- 
ment des barques de riz, les vues étaient approuvées ne voyant 
pas d’autres voies, cependant on s’en remettait à nous de voir 
si Tenlèvement de ces bâtiments à Ia rade de Porto Novo qui 
appartient au duc de Gingy ne nous attirerait point cc prince 
contre nous, qu’il était avantageux de conserver cet asile 
d’autant plus qu’on pourrait se saisir de la frégate la Diligente 
pour représailles des barques que nous enlèverions et que l’on 
se déchargeait sur nous des événements qui pourraient arriver, 

On envoya le 28 de Teau et des vivres au navire le Breton. 
Les deux navires hollandais mirent à la voile et louvièrent 
[louvoyèrent] bord sur bord, cependant que trois barques 
qui venaient du sud furent mouiller devant Madras. 

M. de la Haye fit partir trois chaloupes sur les huit heures 
du soir pour aller reconnaítre les trois barques qui avaient 
mouille devant Madras et ordre, si elles étaient chargées de 
riz, de s’en saisir et de les amener k San Thomé. L’oíricier qui 
y fut visita ces barques qui n’avaient que du bois pour leur 
charge, il les laissa et retourna à San Thomé; un soldat déserta, 

Fr. Martin n à Gingy émander des secours militaires au rajah. 

Je reprends le fil de la relation de ce que nous fimes à Pondi- 
chéry pendant le mois de mars. 

Le brahme Narsingaran que j’avais envoyé à Gingy retourna 
le l®r mars, il nous dit s’être entretenu avec les oíFiciers du duc 
sur le secours de San Thomé, qu’ils lui avaient dit qu’on pou- 
vait venir traiter avec eux. 

Nous apprimes que les Hollandais continuaient à faire leurs 
efforts auprès de Chircam pour le porter à nous mettre hors 
de Pondichéry, ils lui oííraient des passeports à ses vaísseaux 
pour Malacca, Bantam et pour les autres lieux oú il voudrait 
les envoyer, môme dans la mer du Sud ct le menaçaient, s’il 
n en voulait rien faire, de s’opposer à Ia navigation de ses 
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navires et de traverser absolument son commerce, ce seigneur 


résistait toujours. 

Le sieur de Lespinay fut le 2 mats à Porto Novo pour voir 
s'il n’y avait rien à faire. Le na vire holiandais leva 1’ancre, 
courut fort au large et retourna mouiller le 3. Nous roçúmes 
des lettres qoe M. de la Haye nous écrivait de san Thomé sur 
renlèvement des barques devant Porto Novo. Comme Pordrc 
n’était pas assez positif et qu’il y avait de la restriotion, selon 
sa eoutmne, pour être toujours en état d’applaudir ou de 
blânierle succès, je récrivis à ce général qu’il n’y avait point 
présentement d’autres voies de donner du secours à la placc 
et que nous le supplions de s’expHquer nettement, et sana 
réserve, que nous lui faisions cette ouverture parce que nous 


n’en avions pas d’autre et qu’il en fallait courir les risques, 
Cependant le sieur de Lespinay avait ordre en partant de 
PondicMry de tenter quelque chose à Porto Novo s’il y en 
voyait Poccasion sans attendre de réponse; il retourna le 4 
et me dit avoir envoyé des gens la nuit du 2 au 3 avec la cha- 
loiipe de la Diligente pour se saisir d’une barque qui était en 
rade, que ces gens firent très mal leur devoir mais peut-Être 
qu’ils n^avaient pas dessein de rentrer à San Tliomé, ils échouè- 
rent Ia chaloupe sur la barre d’oíi ils eurent bien de la peine 
à s*en tirer sans pouvoir aller plus avant. 


«..wv.iu.uxiu icjjuitóua uBs mures que j avais ecntes 
M. de la Haye, je me résolus d’aller à Gingy pour voir si j 
pourrais traiter quelque chose avec le Prince. Je partis le 
à cmq heures du mir avec Antoine Cattel et le brahme Narsir 
garan, nous y amvâmes le 7, nous campâmes dans une pagod 
bors de Ia ville, le brahme y fut pour demander Ia permissiu 
de nous y faire entrer, Tentrée en est fermée aux étrangers 
moins quil ia!y ait des ordres des officiers commis à la gard 
des portes de les laisser passer. Le brahme Narsingaran nou 
revint trouver le 8 avec la permission,. nous entrâmes dans li 
p«e enoemte et Mmes camper sous un couvert da pailL 

bienàletroitetàlavuede tous les passants.^ ^ 

Nous fumes conduits à Penttée de la nuit cHez Sidi Darvez 
nuaistre du duc de Gingy, eet homme, de race cafre noir et leí 
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cheveux (irepus, (itait neamnoins lumutKt dbísprii;, il gouvcmuit 
Plital. (le Moii maltre avii(! nqtuiHiiím, AjinVs bis pritinií-mH 
eivilitijs en rabordaiit, nous lui diiinis que nous aviotw une 
leltre de noire guunual pour h pritiee, il iioiih tlil de lui remet.lre 
cl; que cAílail, Ia cDuluine, paree que touteH les uiraires pa.HHíiieiii 
par s(íH inains; nous en flmes dillieiillé iruburd, liil reiuíiiitranl, 
que nous (ítions chnrgijs de la rfmdre eiilre les luaiiis du dtie, 
cependant il falliit Ia remettre au ministre j elb* nVitiiíl tjite 
do eivilitü ot díj (usjímee ei fut expliqiiéo dt; rnême, íiouh eiitfihmíH 
après en matiííre sur le sujet dc iiotre voyago qui éinit le seeours 
de San Tlioiné. Sldi Darvííz nous ríiponiHt (}ue hoji maíLre 
rentreprcndrait et qu’ií réussirait, il rutiis demanda eiiBuite les 
conditíons sur quoí nous prétendioiris traiter, j*avoue qito nous 
íümes assez ernbarrasséa à rcponciríí, qitoique nous eusslcms bien 
prévu cette demande, Nous idavions que des ordreH génê* 
raiix et de belles prome.s.ses de M. (hi la ífaye, mais apriss Io 
fiuup fait, saiiH avoir la Übcrté de promettre un sol, quoíque 
1 011 Hut liien (fue c etaít Ibísseníiel ot qidon níí fait rien dans 
les índcs ni ailleurs dans des aíruires de eette nature sans 


aigeiit, Nous (dudâmes autant (jue nous pilmes à répondre sur 
c(!t artiele, nous remettant b voir ee (pie le ministre deirian- 
dernit. Nous lui fíraes oonnuítríJ iiourtant (pie le soeours qu‘il 
nous (lonneruil; sorait avantageux ii son imiitre, piilsqtie iiotre 
general h eugageait afirès le siège lev(^ de mareher à la tilte de 
sos troupes et de 1 íissister dans le.s eonquêles qidil eritre]ii’cii» 
drait. Ijo ministre, (pii vouliit des assaram,les plus solides, ne 
llt pas de eonte de ee que nous lui dísions; ii rmiis demandtt 
50.()()(] |»agodes, (pi’!! doiineridt des assurauees h Madras ou 
imrlüiit iiillevn'.s ou Ibiu souliaitiiriiit de personnes solvables, 
que moyennuíit eette somiue d sbuigagoruit, de íiiíre levcr le 


siège de Ban llitune et dbissurer 10 limies de |)íiys autourj 
nous idmlmes rien à réimndre sintm ipie eette Homme était 
excessive, (puí nous ne pouvions rien olírír. Oii passa une heure 
dans cet entrelieii, le ministre nous pressant de nous oiivrir et 


nous dti iiotre eôté surla réserve, il nuus eongédia eiwuite et 
nous remit au lendeinatn, il muis dit aussl qnli uvertinut le 
prince de ijotre avrivée, 
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Antoine Cattel eut avis qu’il y avart un Portugais de sa 
connaissance au Service du duc de Gingy, il le íit appeler, cet 
hoiume nous vint joindre, nous apprimes de lui et d un brahme 
qui nous vint voir ensuite que ce prince était toujours en 
disette d’argent, les revenus du pays étant fort limites, qu’on 
ne retirait que ce qu’il fallait pour Tentretien des troupes qui 
étaient au nombre de 2.000 chevaux bons cavaliers tous bien 
montês, nous en vimes quelques uns et il disait la vérité dans 
ce qu’il en rapportait, mais il ajouta ensuite qu’il n’y avait 
aucune assurance à traiter avec lui, qu’il y avait quelques 
jours qu’il avait envoyé à Madras un Portugais renié avec 
suite pour tâcher à tirer quelque chose des Anglais sous pro* 
messe de leur laisser la liberté de se fortifier dans un líeu des 
dépendances de la province à deux lieues sud de Pondicliéry 
qu’il leur céderait, que ce Portugais avait aussi des Icttres 
pour notre général qu’il devait tâcher de faire passer à San 
Thomé oú il lui oífrait du secours mais la véritable instruction 
[était] pour voir en tirer de 1’argent. Nous avions déjà été 
informes d’une partie de ce qu’on nous disait, ce qui nous 
confirma d’autant plus d’être sur nos gardes. Nasimamet, 
c’est le nom du duc de Gingy, était frère de Caves-Kan, minis* 
tre de Visiapour, qui gouvernait tout le royaume sous un jeune 
roi qui n’avait pour lors que six à sept ans. 

Nous eúmes encore une grande conversation le 9 au soir 
avec Sidi Darvez sur le secours de San Thomé; ce ministre se 
tint toujours ferme à nous demander 50.000 pagodes, nous 
nous excusames de ne lui rien ofírir ainsi que nous avions 
fait la veille, à cause de Ia somme excessive qu’il demandait; 
cependant comme il nous pressait de répondre et de dire 
quelque chose, et il n’y avait pas lieu de s’en défendre davan- 
tage, je m’avançai de lui promettre 10.000 pagodes quoique 
je n’eusse point d’ordres; il se naoqua de cette offre et après 
avoir encore continué rentretien, nous nous retirâmes à 10 heures 
de nuit. II vint une vingtaine de cavaliers chez lui pour aller 
de compagnie voir le prince qui faisait une grande fôte la nuit 
au palais; ces gens étaient tous sortis de Cafres ou Ahyssins, 
Boirs extraordinairement et les cheveux crépus, mais tous 
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bien montês et richeraont niis. Nou.s fiimos encore chez Sidi 
Darvez le 10, Ia conversation fut sur lu milimi tuatière, eníiii 
pour^me tirer dhdlaire, je lui di,s í|ucí j-écrivais à notre général 
sur 1 ontrctien que nous avions eu (inseinhle et (pm jo lui (lon^ 
nerais avis de .sa répcmsc. II me pres.sa boaucoup d^dlrir (pu-Ique 
chose de plus que les lü.OÜO fiagotli.s, mai.s je ne, crus pas 
devoir ndcngagcr davantage. Nous lui dcmaii(Iâme.s après de 
pouvoír saluer le prince, ec qiPii noius promit, mais que ee ne 
pouvait ôtre qu’à rentrée de la niiít, On mnis tint parole, sur 
les .six heures du soir, nous fümes conduits jusqidà Ia grande 
piacB du château; après avoir passé deux «ii trois porUi.s, 
comme il était nuit el; que nou,s ne imuvions pas bien dístinguer 
lc8 ohjets, jo nunarquai seiilement que cette placo était très 
grande, quantité de pctites houtiquo.s autour ou rcm vímd 
les düiirées nécessaíres à la vie, toiites emhellies dh)uvrages de 
Stuc, |e ne pus pas reeonnaitre les ehoses ainsi que jo.souhaitai.s • 
nous entrámos apriès dans le chilteau, nous passâmes Iniit oi! 
neuf portes avant que (Fentrer dans la grande eour, cm me 
montra proche de là uiie grande muison oü il y parai.ssiut avoir 
plusreurs appartements qu’on me dit être tous hâtis de hoi.s 
d ébène, on nous condiiisit de là daiis une aiitre eour fort longiu! 
ot asscz large pavée de grandes pierres au fond de iaquelle il 
y avait un^grand divan couvert de toute la largour de la eour 
et une espèoe do lit cie repo,s dessus, élevé de deux pieds ou 
le prmo(! doimait audience. íl entrait dans la eour d’un eOlé 
pendant que nous avanci()ri,s de Fautre, il imu.s lit monter sur 
le divan et me íit mettro proehe do lui; aprè.s les paroles de 
eivihté de la part de notre général, à quoi il répomlit eu mèna-H 
lermes, il mms assura (msuite (pFil uvuit entciidu faire Ic réiát 
des belles aelions que nous avions íaites h Saii Thomé; la 
conversation se píissa dans de.s entretieus de nulme, ee prinue 
80 remettant k son ministre pour les allaires. II pouvait uvoir 
de trente-omq à irmite.six ans, noir et les eheveu.x erépiis 

I .«.gé ,|„„s 1„ 

II iimn «mgwliu i,,irí., uvoir ,,,,1.1; |„| || 

lil , 1 .) traw |,iè,.,., 

chez nous sur ies neuf heures tie nuit. 

•41 
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Nous fúmes prendre congé le 11 de Sidi Darvez, qui nous 
témoigna beaucoup d’ainitié, il nous dit qu’il nous enverrait 
le soir la lettre du prince pour notre général. Auretour, aulieu 
oú nous étions campés, je reçus uno lettre du sieur de Lespinay 
qui m’écrivait avoir eu avis du sieur Véron, capitaine de la 
frégate la Diligente, que les officiers du gouvernement à Por¬ 
to Novo avaient fait défense à tous les ouvriers de là de s’eni- 
ployer pour nous et avaient inême déclaré qu’ils ne souilriraient 
pas qu’on mit le navire à Teau; ces officiers étaíent gagnés par 
les Hollandais qui leur avaient fait de grands présents, afm 
qu ils s opposassent à ce que nous voudrions faire. Sur cette 
nouvelle, j’envoyai Antoine Cattel cliez le ministre lui faire 
nos plainfces de cette injustioe, il lui répondit qu’il nous enver¬ 
rait un ordre pour Tavaldar ou gouverneur de Porto Novo afin 
de faire cesser toutes ces traverses. 

^ Antoine Cattel apprit par une lettre du Portugais renié qui 
était à Madras, qu’il écrivait à celui que nous avions trouvé à 
Gingy qu’il avait passé parle camp des Mores et des Hollandais, 
que plusieurs Français désertaient, que le sieur Pavillon leur 
oífrait parti dans leur troupes, que quelques uns s’engageaient 
mais que le plus grand nombre passait à Golconde. Ce com- 
mandant leur faisait donner à chacun kit pagodes pour leur 
voyage; ces déserteurs arrivés dans cette capitale prenaient 
presque tous parti au Service du roi qui leur faisait donner 
kit, dix et jusqu’à douze pagodes de paye par mois, ainsi que 
je 1 ai rapporté. 

fordte pour le gouverneur de Porto Novo retardant, ie 
laissai Antoine Cattel à Gingy pour Pattendre; je partis de 
cette ville le 12 sur les 11 heures du matin, jWvai sur les 
sept heures du soir à Trivieaté, j'y passai la nuit dons une 
pagode rmnée et lo 13 à Poudiehéry i, dirt heurc, du matin. 
Comme j étais seul, je fis diligence. 

Description à Gingy, 

La ville de Gingy était célèbre autrefois, ello a été un des 
sejours des anciens rois de Carnate, dont les gentils content 
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des histoires qui tiennent beaucoup plus de la fable que de la 
vérité,^c’était autrefois Pétape de toutes les provinces voisines 
et oú Ton trouvait de toutes sortes de marchandises d’Europe 
et des Indes; il y avait dans ces temps-là quantité de mar- 
chands très riches mais depuis que les Mores 8’en sont emparés, 
ils ont kcé ces négociants de quitter à cause des avanies qu’ils 
leur faisaient chaque jour. La ville était presque dépeuplée, 
lorsque' j’y aliai; cependant Tenceinte était encore de cinq à 
sixlicues de tour, elle renfermait plusieurs montagnes de roches, 
trois entre les autres dont Tune s’élève en piton, oú il y a une 
forteresse dessus imprenable à toutes les forces des Indes 
moyennant qu’on y ait des vivres \ II y a aussi des foríeresses 
sur les deux autres montagnes suivant Ia coutume des gentils 
de chereber les lieux hauts et s’y fortifier 2 . On voit plusieurs 
rumes dans le Carnate de ces sortes d’ouvrages que les Mores 
ont négligé d^entretenir. La ville de Gingy, deserte comme 
elle était pour lors et remplie de roches et de bois, servait de 
retraite à beaucoup de bêtes féroces, il y avait plusieurs tigres 
dedans; j ai vu la peau d’un de ces animaux qu’on y avait 
pris, qui avait onze pieds de roi de la tête à la queue; il y avait 
une prodigieuse quantité de singes. Ce que j’y vis de plus parti- 
culier,^c’est un étang fort creux dans lequel il y a plusieurs 
crocodiles, la créance du peuple est que ces amphibies sont 
charmés et qu’ils ne font point de mal; j’en vis des exemples 
par des Portugais qui étaient au Service du prince qui se bai- 
gnaient dans cet étang sans aucune crainte, je remarquai 
même qu’il y avait deux de ces animaux aux deux côtés de 
kn de ces Portugais qui nageaient sans que cet homme s’en 
émut et continuât avec ses camarades à s’ébattre dans Peau. 
On m’a dit encore une ebose assez particulière des singes, jo 
lo mets dans cette relation sur le rapport des gens de foi ét 
de CTéance. Comme il y en a quantité, ainsi que je Pai remar- 
qué, onen prend quelquefois avec des lacets ou par d’aútres 
adresses, ces animaux pris et retenus quelques jours n’oseiit 

1. G’e3't lo Eaja Ghiri. 

2. Krisclma et Cliandra Pourgan. 
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plus retourner avec les autres quoi qu’on les laisse en liberté, 
on en a vu plusieurs de ceux-ci qui voulant rejoindre leurs 
camarades en ont été déchirés et mis en pièces. Les gens du 
pays disent que les sauvages les traitent de même parce qu’ils 
ont perdu leur caste ou leur tribu en restant avec les hommes; 
il y a des brabmes qui par un motif de charité pour ces ani- 
maux font porter ordinairement sur le midi du riz et des fruits 
pour leur nourriture, ils les appellent au son d’une clocbette 
et ces singes y sont si bien faits qu’il n’en manque pas un; ils 
se retirent après avoir mangé. Pour finir sur ce qui touclie la 
ville de Gingy, l’on connait bien par les bâtíments qui y restent 
entiers ainsi que par les ruines qu’on voit encore dans la ville 
et dans les dehors, que cette ville a été autrefois une. des consi- 
dérables des Indes, les peuplades qui sont autour en forme 
de faubourgs sont grandes, vastes et bien peuplées. 

Aussitôt mon arrivée à Pondichéry je donnais avis à M. de 
la Haye de mon voyage et des dispositions que j*y avais trouvées 
pour donner du secours à San Tliomé. 



Renforts envoyés à San Thomé en mars mee des harques enhées 

par surprise à Porto Novo. 

Pendant mon voyage de Gingy, j’avais écrit au sieur Véron 
de ne pas manquer à faire un coup si les occasions s’en pré- 
sentaient. 11 n y avait plus à liesiter, nous avions reçu des 
leltres de M. dela Haye qui nous marquait qu’il était dans 
Ia derniere disette et de ne plus rien ménager pour envoyer du 
secours par amitié, par force, etc. J’avais parlé au maítre 
d un paros, — c’est une espèce de bâtiment du pays qui était à 
Porto Novo, qui m avait promis de le faire charger de riz sous 
pretexte de^partir à Ceylan et cependant de faire fausse route 
la mut et tâchcr à gagner San Thomé. Les émissaires des HoL 
landais soupçonnèrent la cliose et Êrent défendre au gouver- 
neur de Porto Novo au maítre du paros de rien charger. Toutes 
les voies étant donc fermées, nous résolúmes de nous en tenir 
à la seule qui nous restait, de tâcher à faire enlever des barques 
ainsi que nous en avions écrit à M. de la Haye. JAtais dans le 



MARS i674 


- m\ . . 

dossein dh-illcr à Porto Novo pour ;i.ssiu'(!r ructioii, luuis je ne 
pouvíiis pas faire mi pas sans étre siiivi (respions des Hrtllari” 
díii.s qui fuisuient oltscrver jusqii’!i lu moindre de ines dúmur- 
ches, jhipprélifindai que le trop de prijoaiition ne iit pertlre le 
coup, cc qui rne fit roster à INindichéry et écriro (ímuirií au 
sieur Véron de ne pas perdre roeciision et de coiiduire les 
choses ain.si que nous étions conveniis, 

Sur 1’íivls qu’on noii.s doima que le,s líollandais étaient 
fixtrêmoment eonsternés de.s nouvelles qu’ilH nvaíont ríituiiís 
dHkrope depuis peu do joiins, nous piirblmos à un homine de 
la terre qui servait (rínterpriitt) h Ponditíhéry pour tâcher de 
faire intercepter Ics lettres qiPon envoyait dos (!om|Hf)lr.s du 
sud à leur camp, Cet linmrao que nous croyons lidèle rpy trouva 
pomt de diílicultií, d promit de faire la chose; cependant il 
nous joua tm vilain tour, il nous appnrta hí 15 un paf|Ufit très 
hien fermé et cacheté de pluaieim caeheto, je (is votiir le sieur 
de Lespinay, nous [noiis] rctirâmes (rnsuite en particulier mais 
jamais gens nhmt été plus surpris que lunis ne le fâmes à 
1 ouverture, il n y avait que du pnpier hlanc taiilé égalenient 
aux elsoaiix et rien autre cliose, nous coniiâmcs bien par là 
que nous avions été joiiés. Le BÍcii,r de Le.spinay shjnipurta ei 
voulait^ absolument tuer 1’interprète qni nous avait faít lu 
piòce, je 1 apaisai pourtant en liii faí.sant connaitre cjue, si 
nous éelations, outro que nous doimerioiis malière h noiis 
railler, les liollandius porteraient leurs plainte.s à (iliirciain 
et au duc de (dngy tjiie nous faisiotis intercepter leurs paquets 
sur leurs terres et que cola nous ferait du tort, nous passâmes 
la cliose sans rien dire. 

Le sieur Véron nous doiina avis le iO qidoii avai t enhivé un 
paros la miit du lo au IG, qui avait fait route etwiiitci à San 
ihomé. Le.s mesures que nous íivioiis jirises pour cet eidève* 
ment étaient fort jiisKí.s, il n’y avait rien do plus faeile, la i;ilí« 
genifí était éehoiiée de Pautre côté de la rivière do Porto Novu, 
il n y avait ni niaisoiiH, ni hahitants do ce eôté Jà, on y fitrait 
passer à 1 eiitrée de la niilt les geiis qui devaient servir íi rartion, 
Ces gens a^cmliarquèrent [en elfet] dans la ehaloupe de la 
frégute sur Ics neuf heures á« soir, ils paasèrent la burro, fupont 
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aii paros oú il n’y avait que des gens de Ia terre et un Hollan- 
dais, ils se saisirent de réquipage qu’ils mirent en súreté et 
firent voile aussitôt, cependant que quatre matelots qu’on 
avait mis de plus dans la chaloupe que ceux qui devaient 
servir à raction, la ramenèrent pendant la nuit mouiller proche 
de la frégate, par là rien ne paraissait. La plus grande difficulté 
était pour Tarrivée à San Thomé, mais on Tavait prévu; Ic, 
commandant dans cette action avait ordre, en faisant voile 
de Porto Novo, de passer au large de Pondichéry et hors de la 
vue du bâtiment hollandais qui y était moudlé, parce que ce 
vaisseaii reconnaissait tout oe qui se passait, il fallait prendre 
encore après les précautions d’éviter Sadraspatam, oú les 
Hollandais avaient ordinairement des quèclies, et de venir 
mouiller Ia nuit hors de la vue de leurs navires qui étaient 
devant San Thomé et faire voile sur les deux heures du matin, 
ranger la côte, la mousson y était propre, et venir mouiller à 
Tabri du Breton. Les cboses réussirent aussi de même. 

Sur Taprès-midi du même jour, nous vimes un paros fort au 
large, nous crúmes et il était vrai aussi que c’étaitla prise qu’on 
avait faite la nuit. Je ne puis pas représenter assez Ia crainto 
oú nous étions que le navire hollandais ne le fút reconnaítre, 
cependant, par un bonheur très particulier, ce bâtiment resta 
à l’Mcre. Nous avons appris depuis que le capitaine et les 
officiers s’étaient régalés du matin et quhls étaient à dormir 
lorsquele paros passa. 

L’importance de donner du secours à San Thomé me fit passer 
par de^ssns les rédexions que i’avais taites de ne point aller à 

l orto Novo el, pour les raisons que j’a; dédarées,jefus d’autant 

plus Obligé à ce voyage qa’un officier qu’on destinai* pour la 
prcmierc occasion qu’onrencontrerait, laisait nu pou le diffieile, 
quoique brave d’ailleups et bien intentionné. Je crus que ie le 
«menerms étant sur les lieux. ce qui me fit partir le 18 pour 
y y rendre; je meuai avec moi les gens qui devaient servir 4 

lélÍ:T‘‘ ‘^' f-» N»™.«» yP«laitbiende 

' „ ent du paros, tout y était tranquille. cependant le 
g uvemcur suspectait toujonrs que nous ne missions la frégate 

Iaí>.i.í-41'eau.L'„rdrequen.usavionsduduedeC 
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qidAntoino Cattol nous avait npporté, rdótait point roconno, 
Ifis présonts íont tout envens Ic.** olliniars ú los Hollandais na 
s’y épargmiifint point; (!(j,s oílicicrs óludiiiont íucilftmimt las 
ordrcs de leurs siipérienra, 

JhKsrivis le 20 à San Thomé, j’y donnai avís do mon nrrivée 
à Porto Novo, oü noms idattendions quo roccasion pour entrií- 
prendro quelque chose; je nPéteiidí.s aus.si aur Pétat des autrea 
allaires. 

Je fis partir le 21 Antoine Cattel pour Tranquebar avec doa 
lettre.s pour deux ou trois Portugais assez aisés qui y étaíant, 
pour leur demander une sornine d’argeat à empnmtiír. Je 
prévoyais pourtant que le voyage serait inntílo, les Portugais 
ne nous voyaient point de bon mil à San Thomé, oiitrc que 
plusieurs de cette natioii ne nous aimaient jias, Cependant, 
comme j'avais des ordrcs de notre général de mhidresscr à eux, 
j’aurais été blâiné si je n’avaí.s fait la tentutive, jVscrivis par 
)a même occasion à nos prisoiiniers qui étaient à Ncgapatan, 
jo me servais pour faire tenir mes lettres dhin eselave de Fun 
doa premicrs officiers de là qui voyait facilement no.s gens. 

Je reçua le 22 des lettres de M, de la Hayc, Ia disotte était 
gi^ande dans la plaee, il iFy avait plus moycti do résistor, ou 
confirmait les ordres do tout entreprendre par argent, par 
araitíé et par forco pour donner du secours, 

Une champannc viiit mouiller à la rade do Porto Novo sur 
les quatre heures du soir, les drosses furcnt disposécs pour 
Fenlever la nuit, nos gens pas.sèrcnt do Fautre M de la rivière, 
ils s’embarquèrent sur les huit heiircs du soir, passérentla barre, 
furcnt à la champannc qui fiit rocoimue appartonir à Chircsuii 
par un passeport que cclui qui la cnmmundait avait du síeur 
de Lespinay, nos gens retournèrent la nuit Inissant lá le bâti¬ 
ment qui était pourtant (íhargé de riz, je l)lamai Foílider de no 
s’en être pas saisi; nous aurions satisíait Ghircam cn luí payant 
la cbarge de la champanne, mais encore il était à craíndrc quo 
quelqiFun de Féqiiipagií ne descendít à terre qui aurait informé 
les officiers de Porto Novo dc ce que nous faísions; oníFaurait 
pas pu y revenir après, hcureuscment il ffien arríva rien, la 
champannc fit voile au sud, 
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Nous eúmes avís le 23 de Tamvée du paros à San Thomé. 
Une grande barque et un grand bateau vinrent momller à la 
rade siir les;'quatr6 heures après-midi, nous disposâmes les 
choses poiir ne point manquer le coup, nous donnâmes un 
pilote, homme de résolution, à 1’ofFicier qui devait commander 
dans raction, j‘écrivis par là à M. de la Hayc, je Tavertis 
surtout de faire resserrer^étroitement les gens du pays qui 
étaient sur les prises, parce que si quelqu’un d’eux s’échappait, 
il publierait la cliose et il n’y aurait plus rien à tenter après. 
Nos gens s’embarquèrent sur les neuf heures du soir, une lieure 
après nous entendimes une décharge de deux fauconneaux et 
dix ou douze coups de mousquet. Je crus, et il y avait aussi 
bien de 1 apparence de le croire, que nos gens avaient trouvé 
de la résistance, les plus considérables marchands du lieu 
etaient pour lors avec le gouverneur, ils furent surpris de cette 
décharge, cependant on se remit; un quart après, on en enten- 
dit une autre de même, alors on ne douta plus quil y eiit 
quelque chose d’extraordinaire, quelques uns des marchands 
dirent là dessus qu’on avait vu plusieurs Français acheter des 
denrées au marché et passer de Fautrc côté, on fut sur le point 
d’envoyer à la inaison oú j'étais resté avec un matelot, cepen¬ 
dant après beaucoup d’avis dífférents, on remit au lendemain 
d’éclaircir la chose. J^avoue que j’étais assez embarrasse, 

] arais pourtant tout disposé pour nous défondre, résolu de 
perir plutôt que de tomber entre les mains des Mores, enfin sur 
les trois heures du matin du 24, le sieur Véron qui avait passé 
de autre côté pour faire embarquer nos gens revint à la maison; 
il me dit que Taction avait été exécutée, la barque et le bateau 
sans aucune résistance et nos gens retournés avec la chaloupe. 

.1 avait eté aussi en peine que moi des deux décharges qu’on 
avait faltes dont il ne put rendre raison. Nous súmes le lende¬ 
main quun Assein Marcai, un des principaux marchands de 
orto Novo, s était embarqué sur une petite galiotte qui était 
a UI pour passer à Negapatam, qu’on avait fait une décharge 
a son embarquement et une autre en mettant à la voile. J’écrí- 
vis le même jour à San Thomé et au sieur de Lespinay sur 
1 action de la nuit. 
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Les Hollandais se plaignirent à Chircam que nous insultions 
leurs gens sur ses terres, Chircam pour les satisfaire nous envoya 
un de ses ofFiciers pour nous prier de vivre en repos et de ne 
rien entreprendre dans son gouvernement les uns contre les 
autres; ces plaintes n’étaient point justes, nous promímes 
pourtant que nous ne donnerions point matière de plaintes de 
notre part mais aussi que nous nous défendrions si l’on nous 
insultait. 

Antoine Cattel retourna le 28 de Tranquebar sans avoir 
rien fait, nous nous y étions attendus, prévoyant bien que les 
Portugais ne nous aimaient pas assez pour nous assíster. II 
m’apporta une lettre de Negapatam oú Fon me donnait avis 
que les Hollandais y avaient fait de grandes réjouissances pour 
des avantages prétendus qu’ils avaient remportés sur nous 
en Europe, que dans un feu de joie qu’ils avaient allumé Fon 
avait apporté deux eííigies Fun représentant notre Grand Roi, 
Fautre le Roi d’Angleterre pour les jeter au feu, On a plusieurs 
exemples de ces peuples de leur insolence et de leur manque- 
ment de respect pour les têtes couronnées contre qui ils sont 
cn guerre, et quoiquhl y ait apparemment des honnêtes gens 
parmi eux qui n’approuvent pas ces actions criminelles et 
qu on ne les doit attribuer qu’à une tourbe confuse qui n’agit 
que par passion, les magistrats n’en sont pas moins coupables do 
soulfrir qu’on sattaque à des têtes sacrées qu’aucune raison 
ne peut détourner du respect que le reste des hommes leur doit. 
Le gouverneur de Negapatam ne voulut pourtant pas per- 
inettre que Fon exposât la figure qui représentait notre Grand 
Roi, mais celle du Roi d’Angleterre fut jetée au feu; cependant 
un ministre, enragé de ce qu’on avait fait cette réserve, emporté 
de passion, fit eiilever la figure restée quRl fit porter devant la 
maison oú il y mit le feu. 

On vlnt me donner avis à dix heures du soir du 27 qu’un 
matelot avait déserté, je crus qu’il avait pris le chemin de 
Tevenapatam, je montai aussitôt à cheval pour aller après, 
prévoyant bien que cet bomme donnerait avis aux Hollandais 
de ce que nous avions fait et que cela nous fermerait les voies 
de pouvoir rien entreprendre davantage, mais quelque dili- 
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gence que je fisse, cet homme avait passé Ia rivière de Gou- 
delour deux heures avant de m’y rendre, il fut se jeteí- dans 
le comptoir des Holiandais de Tevenapatan qu’il avertit appa- 
temment de ce que nous faisions. Je poursuivis ma route et 
j arrivai le soir à Pondicliéry. Voilà ce qui nous arriva de plus 
particulier dans le mois de mars, 

Les êvénemenis de San Thomé pendant le mois de mars. 

Je passe aux aííaires de San Thomé pour observer Foi-dre 
de ma relation. 

Les vaisseaux holiandais levèrent Tanore le 1“ mars, après 
avoir louvoyé assez longtemps, ils vinrent mouiller ’à une 
portée de canon nord de la place, on tira quelques coups de 
Canon sur ces bâtiments et sur le fortin du pavillon d’oíi l’on 
riposta de plus de 60 coups. On fit embarquer le môme jour du 
canon de fonte sur le navire le Breton, 

Eiãkrnmt aux BoUandais é 23 Wfc, da totta pdme et à 
200 sacs de riz, 

Une parut le 2. fort an large, qui ve„aít du nord et 
qui faisait voile vers les navires holiandais. M. de la Haye crut 
qu’on pouvait entreprendre quelque chose dessus, on y cnvoya 
tro,e chaloupes eone de bone officiere, le barque voulut ausai 
prendre le large mais, le vent manquant, elle íut abordée par 
nos gens à la vne des ennemis de met et de terre et amenée 
d ban Ibome; on y trouya seise bommes dedana, ils allaient 
a Goudelout porter 23 bailes de toile pointe pour Bantam, 
quon devart charger dans un vaisseau qui s’apprêtait pour 
«e voyage; on envoya faire inventaire de tout, les marcban- 
dises furent dechargées ensoite et mises dans les magasins avec 
qnolques bardes pour des particuliers qn'o„ y trouva anssi. 

On it debarquM léquipage qu’on interrogea mais sans tien 
irer^ e particulier, e étaient aussi de pauvtes inatelots du 
pay qui ne s infordiaient pas des aflaires, Nona avons appria 
depnis que 1'aehat des 23 babes de pein.ures qui .™ien, 6tí 
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faites à Paliacate revenaient à 14.000 pagodes; ce fut un 

coup honteux aux Holiandais de laisser prendre cette barque j 

non seulement à leur vue mais encore à Ia demi portée des | 

canons de leurs vaisseaux et par trois chaloupes. j 

On donna avis sur les huit heures du soir à M. de la Haye | 

qu’on entendait du bruit comme des gens qui coupaient du 

bois à une portée de mousquet de la place, le général sortit à f 

la tête dè quelques détachements et resta deux heures dehors i 

mais sans rien reconnaitre et sans rien eutendre, il rentra après ■ * 

dans la place; il y a apparence que c’était une fausse alarme. 

Sur l’avis qu’on en donna qu’il y avait du riz assemblé dans 

des magasins à deux lieues de la place dans un village nommé [' 

filcery, ou il y avait un corps de cavalerie et dbnfanterie 
, pour la garde, les troupes furent commandées de se rendre à ’ 

1 entrée de la nuit du 3 sur la place; les détachements faits, on [ j 

partit sur les huit heures, on passa la rivière sur des chaloupes | 

qu’on avait donné ordre d’y faire conduire, on marcha après H 

en bataille jusqu’à une portée de mousquet du village, les i| 

gardes suivis des volontaires et un détachement de 20 honimes ‘l 

des compagnies furent ordonnés de donner aux quartiers dc | 

la cavalerie, pendant que le reste des troüpes marcheraient en ; 

bataille pour les soutenir, On attaqua vigoureüsement les enne¬ 
mis qui ne sattendaient pas à une pareille visite,, ils étaient 1 

presque tous endormis, on en passa un bon nombre au fil de j 

Tépée, le reste prit la fuite. Lorsqu’on se vit maitre du líeu, 
on détacha 50 niatelots pour emplir de riz environ 200 sacs 
qu on avait apportés, on se retira ensuite avec ces sacs pleins 
de ce grain, 14 chevaux qu’on prit et un brahme qui gouver- 
nait le village. Les guides s’égarèrent plusieurs fois dans Ia 
retraite, on se remit pourtant et Pon rentra dans Ia ville à 
quatre heures du matin, La moitié du riz fut partagée aux 
matelots et le reste resserré dans les magasins; trois soldats 
raanquerent dans Ia retraite, quelques uns crurent qu’ils 
s’étaient égarés et l’on apprit aussi depuis qiPils avaient été 
arrêtés par les Holiandais. 

On écrivit le même jour à Pondichéry, on représentait Pétat 

delaplaceetlebesoinqiPonauraitdesecours. : 
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On eut avis le 5 par voie de Madras que la sortie de la nuit 
du 3 au 4 avait extraordinairement déconcerté nos ennemís à 
cause de la perte qu’ils y avaient faite. On comptait vingt cava- 
liers tués, le comjnandant de Tescadron, plusieurs fantassins, 
et quantité de blessés et trente chevaux de perdus. Un secours 
un peu considérable dans une conjoncture de même aurait 
entiètement abattu les Mores. 

On reçut des lettres de Pondicbéry de Tétat des afíaires do 
ces quattiers là, oú Ton reconnaissait de plus en plus les obs- 
tacles qui s’opposaient à envoyer du secours. 

Réjouissances hollandaises. 

Les deux navires hollandais s’approchèrent de terre le 6 
et mouillèrent au nord du navire le Breton. On fit faire Fexer- 
cice à la soldatesque oú le général continua à leur reinontrer 
leur devoir, il tacha de les persuader qu’il n’y avait que peu de 
jours à attendre, que le secours était proche et enfin il se servait 
de toutes les adresses pour les engager à rester. Sur Tavis 
qu’il eut que les trois Français qui s’étaient égarés au retour 
de Tilcery étaient retenus par les Hollandais, il écrivit au 
sieur Pavillon qu’il croyait qu’il en userait pour ces trois 
hommes de même qu’il avait fait en lui renvoyant les trois 
soldats qui avaient été pris sur une chelingue; un garde fut 
chargé de cette lettre dans la croyance qu’on avait qu’il passe* 
fait jusqu au camp, il eut ordre de reconnaítre les lieux mais 
il fut arrêté au premier corps de garde, on Pobligea de rendre 
la lettre qu’on porta au commandant, qui fit réponse que les 
trois Français avaient été pris par les Mores et qufils étaient 
dans leur camp, qu’il les renverrait. Les navires hollandais 
furent pavoisés raprès*midi, leurs pavillons et leurs banderolles 
dehors, ils firent ensuite des décharges d’artillerie et de mous' 
queterie et de feux d’artifices. M. de la Haye qui savait que les 
Hollandais excèdent souvent en réjouissances extérieures pour 
amuser le peuple lorsque leurs affaires vont plus mal, crut 
que c’était de leur poHtique ordinaire, il leur fit ripostei- par 
trois décharges de treize canons chacune, qu‘il fit tirer sur 
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leur camp entremêlées aussi de décharges de mousqueterie; 
on a su depuis qu’ils avaient reçu des nouvelles de leur pays 
de la disposition de 1’Empire et de TEspagnc de les assurer et 
que Tespérance de se relever par là les avait portés à donner 
publiquement ces marques de joie. 

On reçut le 7 des lettres de Pondicbéry sur Pétat des affaires. 

Um sortie, M. de la Haye hlessé, 

M. de la Haye, qui cherchait toutes les occasions depuis 
longtemps d’en venir avec les Mores ou avec les Hollandais à 
une action décisive sans y pouvoir réussir, les uns et les autres 
toujours fort retenus, tâcha encore de les attirer dans une 
embuscade. II envoya vingt hommes de la Compagnie des 
cadets k Sainte Luce, il posta d’autres corps dans d’autres lieux 
couverts et après avoir donné les ordres à M. de Maillé, gou- 
verneur de la place, pour soutenir les détachements suivant la 
nécessité, il monta k cheval suivi de quinze cavaliers qui 
montèrent les chevaux qu’on avait pris à Tilcery, il s’avança 
avec ses gens dans la plaine oú Fon fit main bassê sur plu- 
sieur fourrageurs qui n’eurent pas le temps de se sauver; le 
général poussa même jusqu’à la tête du camp des Mores oú il 
tua un cavalier qui commandait les fourrageurs ; la place 
u’étant pas tenable longtemps avec le peu de gens qu’il avait, 
il se retira avec ses cavaliers. Les ennemis honteux ou devant 
Fêtre d’être poussés par un seul homme jusque dans leur camp, 
sortirent, les Mores au nombre de 2 ou 300 chevaux et les 
Hollandais avec de Finfanterie. M. de la Haye était retiré 
proche oú nos détachements étaient postes, les ennemis qui les 
découvrirent connurent en même temps son dessein, ils se 
rairent un peu à Fécart cependant que quelques fantassins 
escarmouchaient; il 8’avança pourtant pour voir si Fon ne 
pouvait rien entreprendre, il était à cinquante pas d’un groé 
de cavaliers qui coururent à toutes brides sur lui, les gens qui 
devaient soutenir le général ne s’entendaient pas beaucoup à 
manier des chevaux, outre qu’ils n’étaient point équipés ainsi 
que des cavaliers le doivent ôtre, la plupart d’entre eux n’ayant 
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que Tépée et le fusil, leurs chevaux avec un filet seulement, 
quelques uns en furent emportés, en sorte que M. de la Haye 
resta seul, il cassa la tête d’un coup de pistolet à un cavalier 
more, il se para d’un coup de sagaye d*un autre, mais comme 
il ne pouvait pas parer à tout, il reçut un coup de lance qu’un 
troisième lui donna, qui le blessa au-dessus de la hanche droite 
mais qu’il tua après d’un coup de pistolet; il fut joint en rnêiue 
temps par deux de nos gens qui firent main basse sur ce qui 
restait des cinq cavaliers, les détachements qui étaient proches 
s’avancèrent voyant le général aux mains pendant que le 
Canon de la place faisait beau feu. Les ennemis en restèrent là 
et se retirèrent ensuite, on ne crut pas les devoir pousser, la 
blessure de M. de la Haye ayant jeté de la consternation dans 
les troupes. II retourna à la ville oú la perte du sang le fit 
évanouir en entrant, il fut porté ensuite à son lit oú il revint. 
La blessure visitée par les chirurgiens, elle fut trouvée dange- 
reuse, cependant avec espoir de guérison. II leur commanda 
absolument de ne le pas épargner; le premier appareil mis, il 
fit écrire à Pondichéry sur la même matière, de risquer d’autre8 
choses pour envoyer du secours. Les ennemis suivant les lettres 
qu’on reçut de Madras perdirent vingt cavaliers, dix-sept 
lascarins et quatorze chevaux, le canon de la ville fit le plus 
fort de cette exécution. Nous n’y eúmes que le général 
blessé. 

M. de la Haye écrivit le 8 au général des Mores, il proposa 
d’échanger les prisonniers français qu’il avait avec les pri- 
sonniers mores qui étaient dans la ville, sa lettre fut portée 
par un garde qui rapporta pour réponse que Ce général ne 
voulait point entendre à cet échange. 

Lé général envoya un capitaine d’infanterie à la découverte 
à la tête de vingt soldats et de quelques lascarins, ils aperçurent 
de loin dans la plaine un escadron de cavalerie des Mores, ils 
se mirent en état de les recevoir s’il venaient à eux, les ennemis 
ne s’ébranlèrent point et eux rentrèrent après dans la ville. 

On écrivit à Pondichéry d’y assembler le plus de riz qu’on 
pourrait et le tenir prêt. Plusieurs barques parurent au large. 



les vaisseaux hollandais furent les reconnaítre et les amenèrent 
mouiller entre Trivilcany et Madras, 

On fit embarquer cent trente matelots sur le navire le 
Breton, 

Trente-ciiiq soldats désertèrent sur les díx heures du soir. 
On ne peut pas s’empôcher de blâmcr quelques officiers, doiit 
les discours qu’ils faisaient publiquernent à Ia garnison, que 
le général avait dessein de les faire crever tous et qu’il n’y 
avait point de secours de France à espérer, emportaient plu* 
sieurs à quitter. 

M. de la Playe tout blessé qu’il était encore, avec la fièvre, 
se fit porter le 9 à la place d’arines oú il continua de remontrer 
àla garnison Pobligation qu’on avait de souílrir pour le Service 
, du Roi, il leur demanda encore tout le mois dans lequel il les 
assura qu’on recevrait du secours, il fut ensuite à la messe et 
se fit porter après dans le dehors pour se faire voir aux lasca¬ 
rins qui etaient dans Ia dernière consternation, croyant Ia 
blessure mortelle; il eut un entreticn particulier ensuite avec 
M. Baron et le chevalier de Maisonnouve, qui reçut des ordres 
de s’embarquer la nuit sur le Breton et faire voile, Le dessein 
était de faire passer ce bâtiment à Pondichéry pour y chargcr 
des vivres, le général employait tous les moyens possibles pour 
jeter du secours dans la place. 

On reçut des lettres des parents du brahme qui avait été 
pris au village de Tilccry, ils marquaient qu’ils ne pouvaient 
pas faire entror du ríz dans la place, que tous les passages 
étaient fermés, leur village hrúlé et eux entièremeiit pillés. 

La sortie du « Breton » ({(} rnars). 

Le navire le Breton mit à la voile le 10, deux heures avant 
le jour, par un vent d’ouest, et fit voile au sud sud-ouest et au 
sud juflqu’à Test. On le vit à la pointe du jour et les deux 
vaisseaux hollandais qui avaient levé Pancre sur les neuf 
heures; on a su depuis que le Breton, après avoir tâché do chasaer 
au sud autant que le vent contraire le voulait permettro et 
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les deux vaisseaux ennemis le suivant et qui allaient mieux 
que lui, on revira le bord sur les trois heures après-midi pour 
leur présenter le combat. Les Hollandais se tinrent à la portée 
du mousquet et canonnèrent verterneut, on leur riposta du 
Breton, en sorte que les ennemis prirent le large, le vent étant 
retourné à Touest, nos gens firent voile, chassèrent sur les 
ennemis qui mirent toutes voiles dehors et s’écartèrent. Leurs 
vaisseaux allant mieux que les nôtres, ils firent plusieurs 
bordées ensuite et gagnèrent le vent sur nous, le chevalier de 
Maisonneuve fit carguer les voiles de la réserve, de la misaine 
et des deux huniers et attendit les Hollandais en cet état; 
ils s’approcbíirfint et recommencèrent à canonner, le Braton 
leur répOndit, ce combat dura jusqu’à huít heures du soir. Le 
vent étant venu tout à fait contraire pour aller à Pondicbéry, 
le capitaine, suivant les ordres quhl avait, fit petite voile pour 
revenir gagner la rade de San Thomé. Les Hollandais le sui- 
vaient toujours tirant du canon, cependant il leur était bien 
facile d’aborder notre vaisseau, puisquhls allaient mieux que 
nous, mais ils se contentèrent à faire feu de loin. Le Breton 
mouilla la nuit sous les canons de la place et les Hollandais 
devant Trivilcany. Nous perdimes trois hommes dans ce 
combat, un enseigne eut la jambe fracassée d’un éclat d’un 
boulet, il lui fallut couper ensuite, ce qu’il souffrit avec beau- 
coup de fermeté. Nous y eúmes encore un matelot qui eut la 
main emportée et, dans la dernière bordée qu’on envoya aux 
Hollandais, le feu d’un canon d’en haut mit le feu à im canon 
de 18 qu’on chargeait entre deux ponts, on y eut six personnes 
brülées, le canonnier qui y mettait la cartouche en íut si mal- 
traité qu’il mourút sur Theure. On reçut plusieurs coups de 
Canon dans les mâts, plusieurs manoeuvres coupées. II y eut 
quarante-six coups de canon dans le corps du na vire dont 
vingt-huit à trente boulets restèrent dans le bois. Cette action 
fut fort glorieuse au chevalier de Maisonneuve et aux officiers 
qui commandaient sous lui dans le vaisseau, les Hollandais y 
firent connaitre encore leur manque de vigueur, ils y firent une 
perte de soixante hommes ainsi qu’on écrivit de Madras deux 
jours après. 
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On reçnt des lettes de Pondicliéry oü l>on éctivait rfoe ae 

-y: 

7 , ™ í"’»“ íonnés, 

aul lir “T il ínt mnite 

le navir! ^‘“i* néeessaite pour temettte 

le soir 1 ™ ** ® 

fort bien ** Samiaon, sa bkaure allait 

s.eut de Chanee, genblhomm do «érito et lioutonant sur 
e ™aeau, donna avis au général qu-un matelot lui avait dit 
en «nSdoM ,ue trente-ci, des gens de l'é,uipage avaient 

P 5 la résoluhon de déserter et d'emmenot la grande chaloupe, 

n ne troava pas à propos de rechercher les coupables de erainte 
en ^rouvet un plns grand nombre, tons ces gens ne gardant 
plus de mesures depuis quelques jours et parlant insolemment, 
-me à leurs offioiem, qui eurent .rd« de les traiter douoe- 
ment pour tacber à les porter à rester. II y eut ü ou 16 homines 
úe 1 equipage qu, demandèrent à venit à terre, on leur aeeorda, 

* descendirent sur le soir d'oú ils déscrtèrent tons après, 

On «sut à la nuit des lettres de Pondicbéry d’une cntreprise 
manquee à Porto Novo pour Penlèvement d’un bâtiment par 

la chaloupe échouée sur la barre. 

Les désertions augmentent, 

Cmq matelots du Breton déscrtèrent la nuit du 13 au 14 
hur avis que le général en eút, il se fit porter le matin sur 
a place pour contmuer d’exhorter les soldats à faire leur 
devoir et d avoir patience encore ; sur ce que quelqu’un lui dit 
que la desertion des cinq derniers était de fappréhension d’être 
renvoyes sur le Breton, il promit au reste qu’on n’y ferait em- 
barquer. personne que volontaireraent et qu’on n’y forcerait 
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qui que ce soit, on envoya des vivres et des muuitions au 
navire le Breton, 

Díx matelots désertèrent encore la nuit du 14 au 15, c’était 
le reste de ceux qui avaient deuiandé à descendre à terre, ce 
qui leur avait été accordé. M, de la Haye, ne pouvant rien íaire 
davantage, chargea Taurnônier du navire, qui ótait un prêtre 
de mérite, de tâcher de sa part à remonter Téquipage et il ne 
s’y épargnait pas. Ces lâohes de déserteurs perdaient tout, les 
avis qu’ils donnaient à nos ennemis que nous manquions de 
vivres les portaient à tenir ferme et à s’opiniâtrer au blocus. 
On fit descendre sur raprès-midi cinquante hommes de réqui- 
page de ce vaisseau, ils eurent ordre de se rendre sur la place 
ainsi que le reste de la garnison. M. de la Haye s’y fit porter 
en chaise, oú il continua de leur remontrer leur devoir et leur 
demander encore de tenir bon le reste du mois; il leur dit 
ensuite que les gens de la terre lui avaient fait dire que, si 
Ton chassait un corps de garde qui était à une lieue de la 
place dans une grande pagode qui empêchait le passage des 
vivres, qu’ils en apporteraient après en abondance. 

On détacha des troupes pour cette aotion sous la conduite de 
M. de Maillé; le général donna des ordres pour empôcher 
surtout la confusion et la méprise, les troupes inarchèrent, 
lofficier qui tenait Tavant garde avec vingt soldats donna 
vigoureusement dans la pagode. M, de Maillé le soutenait, 
cependant qu’un détachement qu’on avait envoyé d’un autre 
côté devait rester en bataille pour íaire feu sur les ennemis 
dans leur retraite; ceux-ci furent trop précipités, au lieu de 
rester oú il leur avait été commandé, ils entrèrent dans la 
pagode par une porte opposée à celle oú Favant garde entrait, 
qui n avait trouve personne dedans, nos gens paraissant là 
dessus, ils crurent de Fun et Fautre côté que c’était les ennemis, 
ils firent feu les uns sur les autres, il y eut cinq soldats fort 
blessés et sans la prudence de M. de Maillé qui reconnut Ferreur, 
il serait arrivé un plus grand désordre. On se rassembla et 
après avoir visité tous les endroits de la pagode oú Fon ne 
trouva personne, on repiit le chemin de la place avec les cinq 


6 M. do la Hayo ava.t restó aur la p.no R y,,. a 

On Msnt doi ktocs de Pondickéry do l’6tat des affaim ct 
des voies qu clwchait pont ticW à jeter d« secom, dans 
place amsi que dos oppoaitions qu’on y tíouvait, on y lópoii- 

à n rt! r t T ““ 

InT n ™ 

mcnt com sil y avart eu de notre faute de n'avoir pas 

ITt 'T qnoiqao nous eussions 

ft na- Jes ennemis de tons les cótés 

po.nl datgent, on „oas marquait par k mime lettre de 
dom es a™ s .1 y avait apparenee de íaite qnelque ckose aSn 
que le géneral prit ses mesures là-dessus, 

O““‘f™x«g'a«drast[radean]po„ren,barquerdncanonde 

fonte8nrlenav,releBseío»,,„'„nfemitde»cendrcdesmnrailles, 

on publiail que M. dc la Haye devait ato attaqner les navitcs 
0 anc ais, mais la vérité était que ce général avait pris la 
lesolntion de faire emharquer sut ce vaisseau le plus de canoas 
qn on poorait et, lotsque les vivres viendraient tout à fait à 
manquer d,ns la place, de faire orevet ce qui reatotait de 
pmces, s embatquer avec la garnison et faite voile, 


M de la Haye monta le 17 à cheval et fut se promener dans 
cs debors de la place, ce qui réjouit extrêmement tous les 
iiabitantsquiétaientrestés. Cette action était d’autrant plus 
necessaire que les Hollandiis avaient fait courir Je bruit par 
tout le pays qu’il avait été tué au retour dans la ville; il fit 
ussemb er la garnison sur la place d’armes, il réprimanda fort 
los soldats et matelots de ce qu’ils n’obéissaient pas à leurs 
oí iciers et ordonna à ceux-ci de ne pas épargner ceux qui 
reíuseraient le commandement, de leur passer Fépée au travers 
du corps; il fafiait voir si Fon pouvait quelque chose par les 
menaces puisque la douceur ne servait de rien. On écrivit 
ce jour là au sieur Deltor qui ótait à Madras, sur Favis qu’on 
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avait eu qu’uii envoyé de Gingy qui y était arrivé avait des 
lettres pour M. de la Haye. 

Des sôcours en vivres arment de Porto Nopo. 

On découvrit à la pointe du jour un paros proclie de terte 
au sud de la place, qui faisait voile pour y venir mouiller. Les 
deux n avires hollandais ayaiit découvert ce bâtiment y en- 
voyèreat leurs chaloupes pour Tarrêter, mais le vent étant 
favorable et les chaloupes du Breton ayant été envoyées au 
secours, le bâtiment vint mouiller entre ce navite et la place; 
le commandant, qui était dessus, descendit à terre et vint 
donner avis à M. de la Haye de Tenlèvement de ce paros à la 
rade de Porto Novo. On ne peut pas exprimer la joie qu’ily eut 
dans la place de Tarrivee d’un secours si considérable, il était 
de plus de 120 milliers de riz blanc, un peu de riz en paille et 
d’autres grains. M. de la Haye fut aussitôt à la cathédrale 
chanter le Te Deum pour remercier Dieu d’im secours si à 
propos; on envoya ensuite des oíFiciers au paros pour veiller 
à la décharge du riz que Ton commença à mettre à terre, après 
la célébration de roffice du jour, afm qu’il n’en fút point détour- 
né, et Ton donna avis ensuite à Pondichéry de cette heureuse 
arrivée et ordre de tâcher d'enlever encore des barques, 
de penser aussi à faire amas de poudre, boulets, mèches etc... 
de lever des troupes, de voir avec des rajas et des paliagars qui 
s’offraient de secourir San Thomé, s’il y avait de Tassurance 
a traiter avec eux, les ennemis voyant ce secours arriver et 
des apparences perdues d’avoir si tôt la place par les voies 
quhls avaient prises, pourraient bien se résoudre à présent à 
former un siège en forme. On continua le 19 à décharger le 
paros; quoique Ton ait pris toutes les mesures afin qu’il ne fut 
point diverti du riz, on donna avis au général qu’on en avait 
porté plusieurs sacs en divers endroits, il lit la visite lui-même, 
il en trouva dans des masuris qu’il fit porter au magasin ; 
1 importance de conserver ce grain le porta à coucher auprès 
d un tas qui avait été apporté à terre, les officiers qu’il y 
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posait a’y donnant pas tom kurs soios; o„ commença à donner 
une livro et demie par jour par homme. 

On St nne ™,e Ic 20 dans Io ^llage ponr reconnaitre si 
lon y avait point porté dc riz, on en trouva dans des cases 
abandonnee» plu, de deux milliers pesant tant de ce grain que 
do pois et d autres légumes, mÊmes de hardt» qui avaient été 

cliargccs du paros. M. de k Haye fit venir là dessus des 
maquois ou pêclieurs qui conduisaient les chaloupes pour 
smformcr qui avait fait porter ce grain; ils accusèront le 
mjot qm avait eté envoyé é bord pour veiller i oe qn’on ne 
divertit neii j cette action criminelle d’un officiet des premiera 
do Ia place irrita cxtrtoement le général; Ia ebose avérée 
on envoya pronto le major à b„rd q„i fut coiidnit dans les 
prisons de Ia yille, après quoi Pon continua Ia décharge du riz 

ijm fut acbovée à midi. Les matelots furent ensuite assemblés 

sur la place pour les obliger à déclaree le riz tp’ik avaient à 
eux dans leurs maisons, afin de le leur laisser dans Ia visite 
qu on allait faire ct que, lante de cette déclaration, on enlève- 
lait tout oe qui s’en trouverait, Les Hollandais tirèrent Paptès- 
mídi pias de cent coups de Canon sut la place mais sans blesser 
m tiicr pmonne; ils étaient au désespoir de ce secours 
Le riz fut porté le 21 du bord de la mer dans les magasin» 
des officiers postés de 20 pas en 20 pas pour observer qn'il n’en 
wt pomt détourné; ce grain fat pesé, on en trouva encore 
91 nnllicts 1.200 livres de petits pois et 50 pagues ou babits 
à lusagc des pcnples du'pays. On reconnut par ce poids qu’il 
|cn] avait été beanconp diverti, on a sn depuis qu’il en avait 
eté porté plus de 20 milliers au navire le Breton. Le général fit 

1 ’econnaitfe le même jour Faide major pour major. 

Les deux navires hollandais furent mouillés proche de terre 
au sud du navire le Breton. On échoua le paros le 22 ot M de 
la Haye fit ouvrir ensuite des halles de marchandises qui 
etaient dessus la harque que les deux chaloupes du Breton 
avaient prises. On en distribua à toute la garaison pour faire 
(les habits aux soldats et aux matelots. 

^ envoya le 23 au navire h Breton des hardes pour habiller 
léquipage qui était à bord et M. de la Haye invita toute la 


„ 598 ~ 


MAKS 1674 



garnison qui était cn armes sur la place de ne pas laisser passer 
ce saint temps de Pâques sans faire ses dévotions pour remer- 
cier Dieu des grâces qu’il nous faisait et tâcher d’en obtenir 
la continuation. 

On embarqua le 24 deux pièces de canon sur le nayire le 
Breton et Ton donna un prêt à la garnison; c’est tout ce qu’on 
pouvait dans la nécessité oü Ton était d’argeiit. 

Un navire hollandais leva Tancre le matin, courut au large 
et revint mouiller sur le soir d’oú il était parti. 

La nuit du 25 au 26, il mouilla devant la place une grande 
barque et une petite chargées toutes deux de riz blanc, de 
riz en paille, d’un peu de pois et de blé. Le commandant des- 
cendit à terre et rapporta qu’il avait enlevé ces deux barques 
à la rade de Porto Novo, il y avait deux jours, et fait voile ensuite 
suivant les ordres qu’il avait reçus, qu’hier à Fentrée de la nuit 
ils avaient découvert de loin les deux vaisseaux hollandais 
mouillés proche de terre, qidils avaient serré leurs voiles et 
mouillé Pancre qu’ils avaient levée à minuit et étaient venus 
mouiller ensuite devant la ville; il remit aussi des lettres dont 
je Pavais chargé. Gette heureuse arrivée encore de ces deux 
barques combla de joie toute la garnison. On fut ensuite à la 
catbédrale remercier Dieu de ce secours; on shnforma ensuite 
à qui les barques appartenaient et Pon apprit par les gens qui 
étaient dessus que les bâtiments et la cargaison appartenaient 
à des marchands de Tranquebar, ils montrèrent un passeport 
qu’ils avaient du gouverneur de cette place. Tous ces gens 
descendus à terre, on commit un écrivain qui était dessus pour 
prendre le compte du riz qu’on déchargerait afin de le payer 
à ceux à qui il appartenait. Des oíFiciers furent envoyés sur 
les barques qui eurent ordre de faire décharger et d’autres 
ofHciers commis à terre pour recevoir ce grain qu’on faisait 
porter ensuite au magasin. Deux matelots qu’on trouva 
avoir empli leurs poches de ce grain furent mis au cachot pour 
Pexemple, les défenses ayant été faites devant de n’en point 
divertir. On tira à la pointe du jour treize coups de canons 
sur le camp des Hollandais, ce bruit les réveilla et leur fit 
voir en même temps le secours qui était arrivé; on a su depuis 
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qu’i]s furent comme enragés de Parrivée de ces barques; ne 
sachant à qui s’en prendre, les Mores accusaient les Hollandais 
d’ètre d’intelligence avec nous pour avoir laissé passer ces 
barques. On eut avis qu’ils avaient formé le dessein d’enlever 
une redoute qui était devant la porte Royale et oú il y avait 
vingt bons homrnes dedans, on y envoya du renfort quoique 
Pon n’appréhendait pas pour ce poste. 

On apprit par les lettres que je reçus de Porto Novo qu’il 
n’y avait aucune apparence de faire mettre la frégate la Dili¬ 
gente à Peau, que les oíFiciers du lieu gagnés par les présents 
des Hollandais s’y opposaient. 

On continua le 27 à décharger le riz et Pon donna avis à 
Pondichéry de Parrivée des barques; on recommandait de 
ne perdre point les occasions d’en faire enlever d’autres et de 
ne point négliger les autres voies de donner du secours. 

On acheva le 28 de décharger les barques de riz porté dans 
les magasins; on en trouva 73 milliers; il y en devait avoir 
davantage, mais on sut qu41 en avait été diverti une bonne 
quantité, les oíFiciers qiPon y mettait pour y veiller n’écoutaient 
pas les ordres qu’ils avaient du général. On vit sortir du camp 
des Hollandais un corps de leurs gens d’environ cent hommes, 
ils prirent le large et furent au sud ; on a su qu’il y avait un 
oíBcier qui allait porter des ordres aux capitaines de deux 
vaisseaux qui étaient toujours mouillés au sud du navire le 
Breton. 

Les officiers murmuraient de ce qu’on ne leur distribuait 
point d’argent, sans considérer que le trésorier n’en avait point. 
M. de la Haye qui en eut avis les ht assembler et leur remontra 
Pétat ou Pon était, quhls devaient être les premiers à donner 
Pexemple, qu’ils voyaient bien quhl ne faisait pas meilleure 
chère qu’eux puisquhls avaient sa table, cependant il tira 
ensuite qu’il donna au trésorier avec ordre de la distribuer à 
ceux qui en avaient le plus besoin. 

Les gens de la terre apportèrent environ un millier de riz 
dans la place et du tabac qui fut distribué à la garnison. M. de 
la Haye fut à la decouverte le soir, suivi de quatre cavaliers. 
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On reçut le 30 des lettres de Pondichéry de Tétat des aííaires 
en ces quartiers là. Le géiiéral écrivit au gouverneur de Chicacol 
oú nos Français étaient prisonniers, il le priait de les relâcher 
et oíírait de satisfaire aux dépenses qu’ils auraient faites, il en 
donna les ordres au sieur Malfosse à Masulipatam à qui il 
envoya les lettres pour le gouverneur. 

On aperçut le matin du 31 des travailleurs qui faisaient 
quelque ouvrage à un corps de garde avancé des Hollandais; 
on tira du canon dessus, ce qui les fit retirer. Un corps d’envi- 
ron 200 cavaliers mores passa au large de Ia plaoe et fut du 
côté du sud et retourna sur le midi dans leur camp; on eut 
quelques rafraiehisseinents que des gens de la terre appor- 
tèreiit. 

Un des deux navires hollandais fut mouilleí un peu au large 
à Test, Tautre bâtiment resta mouillé proche de terre, cette 
maiKBUvre pour empêclier le secours par mer. On écrivit à 
Pondiehéry d’envoyer à San Thomé Antoine Cattel et 1’écrivain 
Lazarou dont on avait besoin. 



Les émiements à la côte Coromandel pendant le mois d'aml. — 
Plus de ravitaillement possihh par Porto-Nom. Pondiehéry 
menacé par les Hollandais, Chirkham mus imite ànous retirer 
dans les hois, 

Je reviens à ce qui noiis arriva dans le mois d’avril 
Le navire hollandais qui était mouillé devant Pondiehéry 
tira plusieurs coups de canon à bailes le 2 avril sur l’aldée. 
Nous fumes sur le bord du sable reconnaítre ce que c’était, nous 
vimes le bâtiment fort proche des brisants pris par une crou- 
piere qui nous présentait le côte et qui fit plusieurs déoharges 
sur nous ; les boulets donnèrent assez proche. Nous eúmes 
avis de 1 arrivée à San Thomé des deux barques chargées de 
vk enlevées les dernières à la rade de Porto Novo. Une barque 
vmt mouiller proche du navire hollandais. On nous donna avis 
que leur dessein était de descendre à tetre et dy brúler notre 
barque qui y était échouée; il n’y avait guère d’apparence k 
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cette action, cependant, par précaution, nous mimes un corps 
de garde de 20 lascarins proche de la barque. 

Un capitaine lascarin retourna le 3 de chez un paliagar oú 
nous 1’avions envoyé et qui s’offrit de mener du secours à San 
Thomé. L’argent qu’on nous demandait et que nous n’avions pas 
était un obstacle à toutes nos entreprises, nous en donnâmes 
avis au général. 

On nous donna avis le 4 que les Hollandais avaient envoyé à 
Gingy pour porter le duc à nous faire attaquer dans Pondiehéry. 
On nous assura même que la chose avait été arrêtée et nous 
sumes que 200 cavaliers de là étaient venus camper à deux 
lieues de Taldée; nous nous mímes sur nos gardes, Nous avions 
pour lors plus de 200 lascarins de levés, nous continuions à en 
faire pour avoir des troupes prêtes et les joindre au secours que 
nous ménagions d’ailleurs. 

Nous fímes une entreprise pour aller couper le câble du 
navire hollandais qui était en rade qui aurait absolument 
donné à terre après, étant mouillé trop proche des hrisants 
pour pouvoir se relever; un matelot hardi se mit en mer plu¬ 
sieurs fois pour y aller, il ne put gagner le vaisseau à cause des 
courants. 

Je partis le 7 pour aller trouver Chircam, afin de voir si 
Ton ne pourrait point m’envoyer de secours avant le retour 
des exprès qui étaient partis pour Surate. Sur Favis qu’on en 
donna à ce seigneur, il m’écrivit des lettres qne je reçus le 8 
en route, oú il me priait de ne point avancer davantage, pour 
ne le pas rendre plus suspect aux Hollandais qui luí avaient 
arrèté un de ses vaisseaux à Pointe de Galles, à cause qu’il nous 
souffrait sur ses terres. Je retournai le 9 à Pondiehéry oú Fon 
me donna avis que deuxmatelots avaient déserté de PortoNovo. 
On envoya de Negapatam des Hollandais de renfort dans leur 
comptoir de Tevenapatam et qui firent assez des leurs. Ghir- 
cam, qui appréhendait à cause de sa íorteresse, y fit jeter 
quelques troupes et fit camper 200 chevaux proche de là pour 
observer les Hollandais, il s’aííermit dans la résolution de 
nous protéger malgré les menaces de nos ennemis, Nous reçúmes 
le 11 des lettres qiFil nous écrivit, oú il nous donnait avis d’être 
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sur nos gardes, ne pouvant pas répondre absolument de ce que 
les Hollandais pouvaient entreprendre sur nous. Noiis súmes 
qu’il avaít fait demander au chef de leur comptoir de Tevena- 
patam les raisons de Tarrêt de son navire à Galles et qu’il avaít 
répondu qu’ils avaient leur amiral qui y ferait lui-même réponse, 
cependant qu’il devait s’attendre à les avoir toujours pour 
ennemis pendant qu’il nous souffrirait sur ses terres. 

Depuis Tenlèvement du patos et des barques, ils empêchaient 
qu’on ne cbargeât des bâtiments de riz à Goudelour, ainsiil 
n’y avaít plus à espérer de rien faire. On crut qu’íls avaient 
desseín sur la forteresse de Tevenapatam et sur Pondichéry et 
qu’ils devaient exécuter ces deux entreprises en même temps; 
ils arrêtèrent aussi un navire du généralissime des troupes de 
Visíapour qui venait de Goa pour entrer dans Porto Novo. 
Chircam était lieutenant général pour ce généralissime. 

On nous donna avis le 12 d’être aussi sur nos gardes à cause 
de la cavalerie de Gingy. Nous écrivimes au naique de Maduré, 
aux Français prisonniers de Tevenapatam et à des paliagars, 
nous fímes partir après des exprès pour San Thomé ; nous 
informions par là le général de Tétat des affaires. 

Nous apprimes le 14 par im navire arrivé de Bantam que 
plusieurs officiers français prisonniers à Batavia s’étaient 
sauvés, que les autres étaient retenus de court dans cette 
capitale, que les Hollandais avaient douze vaisseaux qui 
croisaient dans le détroit de la Sonde. On eut aussi avis par 
une autre voie qu’on faisait travailler des matelots français et 
même des esclaves aux fortifications de Pointe de Galles. 

Le sieur de Lespinay partit pour Porto Novo pour voir s’il 
n y avait point quelques coups à faire, nous donnâmes avis de 
ces nouvelles à M. de la Haye. 

La capitaine Harnugaran retourna le 15 de Gingy oü nous 
Tavions envoyé. On y était fort mal satisfait de nous, de 
n avoir point reçu de nos réponses depuis que nous y avions 
été, il etait diíEcile aussi d’y en donner de bonnes, n’ayant 
point d’ordre de faire aucune avance et n’ayant point d’argent. 
On nous rapporta que trois Hollandais y étaient allés qui firent 
présent au Duc de deux chevaux, du drap écarlate, diverses 


; autres choses, le tout estimé 1.000 pagodes. On nous dit que 

I le Duc etait assez bien intentionné pour eux, mais que le 

; ministre Sidi Darvez leur était contraire, Chinapelly Mirza, 

i général des troupes des Mores devant San Thomé, y avait aussi 

I un envoyé. On nous assuraqu’on attendaitramiralReyclofàNe- 

gapatam le mois prochain avec quatorze vaisseaux. Sur les ordres 
I que nous recümes de San Thomé d’y envoyer Antoine Gattel 

et lécrivain Lazaron et ne pouvant trouver de cattimaron 
pour les y porter, ce dernier n’osant pas se rísquer par terre, 
4 il n’y eut que le premier qui voulut bien s’exposer; il se fit raser, 

s*accommoda en fakir, qui sont des mendiants volontaires, il 
partit le 15. Les Hollandais tâchaient de gagner le duo de Gingy 
et les petits princes d’autour pour se déclarer coiitre Chircam, 
ils écrivirent aussi au Roi de Visíapour et au généralissime oü 
ils se plaignaient de la conduite de ce seigneur à leur égard. 
La révohition de TÉtat de Tanjaour arriva dans ce temps 
là, le naique de Maduré, après une guerre ouverte et déclarée, 
attaqua le prince dans sa capitale. Ge seigneur, peu entendu 
aux armes et se rapportant de tout à ses brahmes, y fut forcé 
et lui tué. Le naique de Maduré s’empara ensuite de tout cet 
état qui est un très bon pays frontière de ses terres et fort 
• à sa bienséance. J’écrivis à San Thomé sur Tétat des affaires. 

Le navire hollandais mit à la voile le 17 au matin et courut 

au large. Tenvoyai couper la bouée afm qu’il ne put pas retrou- 

ver son ancre; le vaisseau retournant mouiller le soir et le 
capitaine connaissant ce qu’on avait fait, il fit tirer plusieurs 
coups de Canon à baile sur Pondichéry. 

Le sieur de Lespinay retourna de Porto Novo; il n’y passait 
^ plus de barque de riz. 

Antoine Gattel retourna le 19, il n’avait pas pu passer. Ge 
voyage était bien risquable pour lui, si les Hollandais Tavaient 
attrapé, ils lui auraient fait un mauvais parti. 

On eut avis de Negapatam qu’on y assemblait beaúcoup 
de rafralchissements dans Fattente de Famiral Reyclof. Les 
1 Hollandais obligèrent les marchands de Goudelour de leur 

promettre par écrit de ne rien vendre aux Français ni de faire 
aucun traité avec eux; toute la côte était contre nous. Un 






vaisseau passa au large le 20, le navire hollandais tira sur lui 
pour le faire arriver mais Tautre continua sa route. 

On eut avis le 22 que le Roi de Golconde avait envoyé un 
ptésent au Duc de Gingy pour tâcher de le divertir de nous 
assister. 

Nous reçúines le même jour des lettres de Surate et de la 
côte de Malabar. J’appris par celle qu’on ni’écrivait que le 
navire 1 Ovient avait mis à la voile pour France au commence* 
ment de janvier, les trois oíEciers déserteurs du Breton y étaient 
embarques et plusieurs gens de commerce inutiles pendant la 
guerre que Fon renvoyait. Ce vaisseau arriva heureusement à 
la Rocbelle et par une particulière assistance du Ciei, il passa 
au travers des vaisseaux hollandais qui croisaient en grand 
uombre aux côtes de Normandie, de Bretagne et de Poitou 
pendant Tété de 1675. 

On n’avait aucune nouvelle de TEurope qu’il nous vint 
du secours. 

Le sieur de Flacourt qui nous écrivait de la cÔte de Malabar 
s’étendait sur 1’état des Hollandais, sur la bonne volonté du 
Zamorin envers notre nation et de quelques autres principaux 
de ces quartiers là, mais tout cela était inutile dans Fétat oü 
nous étions. II y avait plusieurs lettres pour M. de la Haye 
et pour M. Baron, nous donnâmes avis à San Thomé de ce que 
nous n’envoyions pas les paquets, pas un exprès ne voulant 
s’en charger à cause de leur grosseur, Sur la nouvelle qu’on 
nous donna que nous serions absolument attaqués dans Pon- 
dichéry, nous fumes voir le paliagar au bois qui en est prochc, 
avec lequel nous convinmes de faire bâtir des cases dans un 
lieu qu’il nous marqua pour envoyer les eífets que nous avions 
dans la maison, qui n’étaient pourtant que des munitions. 

Ghircam nous üt presser le 23, par un capitaine de cavalerie 
quil entretenait à Pondichéry, de nousTetirer dans les bois, 
je ^résistai, craignant que, si nous abandonnions la maison, 
qu on ne nous permit pas d’y rentrer une autre fois. Chircam 
cherchait ce prétexte adroit pour nous éloigner, il appréhendait 
la venue des vaisseaux hollandais qu’on attendait. Nous primes 
une forte résolution de rester et de ne point quitter que noua 
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n’y fussions contraints par la force et cependant de faire porter 
les munitions aux bois; on commença le même jour à les 
envoyer. 

On eut avis que le duc de Gingy avait reçu un présent consi- 
dérable du roi de Golconde en une aigrette, des pendants 
d’oreilles et des bracelets de diamants. 

Six cattimarons sortis de Tevenapatam furent en diverses 
fois au navire hollandais, nous fumes sous les armes la nuit du 
23 au 24, cependant qu’on portait les munitions aux bois. Nous 
reçumes le 24 des lettres de Chircam qui nous écrivait de nous 
retirer dans les bois, quhl n’était pas assez fort de nous maín- 
tenir contre trois puissances, le Roi de Golconde, le duc de 
Gingy et les Hollandais, que lorsque nous aurions pris le parti 
de nous retirer oú il nous marquait, qu’il empêcherait qu’on 
ne nous y attaquât; nonobstant ces avis, nous nous aífermímes 
dans la résolution de rester. On continuait de porter les muni¬ 
tions au bois et nous donnâmes avis à San Thomé de cette 
résolution. 

Je íus au bois le 25 pour mettre ordre à la eonservation des 
munitions qu’on y portait. On nous donna avis que nous 
devions être attaqués la nuit par 20 cavaliers et par 500 las- 
carins de Gingy, nous crúmes cette nouvelle suspecte et seule- 
ment pour nous faire retirer dans les bois. Nous suivimes 
notre première résolution, quoique Chircam nous réitétât 
encore par lettre de quitter. Les précautions que nous primes 
furent de faire toujours bonne garde. Nous eúmes les mêmes 
alarmes les 26, 27 et 28, mais sans aucune suite. 

Nous reçumes des lettres de M. de la Haye qui nous recom- 
mandait à son ordinaire de tâcher de mener un secours de 
troupes à San Thomé, pour en faire lever le blocus. II n’y 
avait guère d’apparence dans Fétat oü nous étions, tout contre 
nous et sans argent, nous répondimes à ces lettres suivant la 
disposition des affaires. 

Nous eúmes avis le 29 de la mort du sieur Malfosse que 
Í’avais laissé à Masulipatam. Voici de la manière que les choses 
se passèrent. 
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Mort trafique de Malfosee à MasuUpatam. 

Le sieur de Malfosse qui avait eu des ordres de chercher des 
voies d’eiivoyer du secours à San Thomé, après avoir négligé 
des occasions favorables, s’avisa sur la fin de Ia mousson de 
faire charger une barque de riz et d’autres denrées, d’y faire 
embarquer des Français dessus et de la faire mettíe à la voile 
pour San Thomé. Le vent qui commençait déjà à se íanger 
au sud empêcha ce voyage, le pilote qui était sur la barque 
et qui commandait, après avoir lutté pendant quinze ou vingt- 
cinq jours contre le vent, et voyant Timpossibilité d’avancei\ 
retourna à Masulipatam oú l’on détacha les denrées dans la 
loge. Les Hollandais qui y ont leur comptoir eurent avis de cette 
entreprise, ils en écrivirent hautement à la cour, ils accusèrent 
même le gouvernement de la ville d’être d’intelligence avec 
nos gens et íirent remontrer qu’on ne pourrait jamais reprendre 
San Thomé pendant qu’on souffrirait dans les ports mêmes du , 
royaume de Golconde qu’on chargeât des vívres pour y envoyer. 

Le gouverneur, qui était pourtant fort innocent de Taction, 
reçut une rude reprimande et des ordres d’arrêter les Français 
qui étaient dans la ville et de les envoyer à la Gour. Cet officier 
engagé par son honneur à faire cette capture ne trouva pas à 
propos d y aller à force ouverte, il chercha à surprendre nos 
gens sachant bien que sTl les attaquait dans la loge oú ils 
etaient huit ou dix et entre eux des gens de résolution, qu’ils se 
défendraient. Les ordres ne furent pourtant pas envoyés si 
secrètement que des particuliers n’en eussent la connaissance ; 
le sieur Malfosse fut averti de divers endroits de prendre garde 
à lui, qu on avait dessein de Tarrêter ; il y eut même un Fran¬ 
çais qui voulant sortir des portes de la ville en fut empôché. 
Toute cette conduite le devait porter à ne pas quitter la loge, 
cependant il y a apparence qu’il ne crut rien de tous ces avis, 
Un capitaine danois, nommé Viltein, le fit prier de le venir 
trouver à une maison éloignée d’une demi-lieue de la ville, oú 
il était en régal avec quelques uns de ses amis; le sieur de 
Malfosse s’o.ubliant soi-même monta seul à cheval et fut joindre 


le capitaine. II y avait déjà une heure quTls étaient à table, 
lorsqu’on vint Tavertir que le cotoual ou prévôt était en bas qui 
le demandait, la compagnie était un peu échauffée, tous se 
levèrent et suivirent le sieur Malfosse qui descendit pour savoir 
ce qu’on voulait de lui. Le cotoual lui répondit qu’Il avait ordre 
de le mener au gouverneur, il n’hésita point d’y aller et voulut 
monter sur son cheval, mais deux soldats du prévôt s’y étant 
opposé et dMutres voulant se saisir de lui, il mit Tépée à la 
main et fut soutenu do trois ou quatre Danois qui tirèrent 
aussi leur épée. II y eut quelques coups donnés mais la force 
Temporta; le sieur Malfosse fut mis dans un état pitoyable à 
coups de sabres, de piques et de bâtons ; on le traina de même 
de là jusqu’à la maison du gouverneur oú il y avait plus d’une 
lieue. Les mauvais traitemcnts furent continués pendant le 
chemin en sorte que, quand il arriva, il n’en pouvait plus; il 
mourut ainsi sur la minuit après néanmoins s’être confessé à 
un religieux Augustin portugais qui était à Masülipatan et qui 
eut la liberte de 1 aller visiter, mais que le gouverneur voulut 
faire arrêter ensuite, pour savoir ce que le déíunt lui avait dit 
et ce religieux eut bien de la peine à s’en tirer. 

Pendant qu’on emmenait le sieur de Malfosse, la nouvelle en 
fut portée à la loge oú il y avait des soldats de la compagnie 
des cadets qui s’étaient sauvés des prisons de Cliicacol, il y 
en eut trois qui coururent avec leurs armes pour le rencontrerj 
mais ils furent rencontrés par des gens du cotoual^; ils en 
vinrent aux mains, Tun d’eux fut tué et les deux autres blessés, 
qui se retirèrent à la loge oú Ton envoya le corps du sieur 
Malfosse qui fut enterre le lendemain. Les personnes qui virent 
le cadavre en 1 état oú il avait été mis, ont rapporté qu’on ne 
peut jamais voir un corps plus défiguré; il n’y avait point de 
partie oú il n y eut plusieurs blessures et plusieurs meurtrissures. 
Les Français qui restaient, voyant bien quTls ne devaient pas 
s’attendre à un autre traiteinent, prirent leur parti; ils se 
chargèrent de tout ce qu’ils purent emporter sur eux, ils s’em- 
barquèrent à Tentréo de la nuit sur un bateau, gagnèrent la 
rade oú ils se saisirent d’une petite quèche qui y était, ils 
levèrent Tancre ensuite et firent voile en Bengale oú ils arri- 



AVEIL 1674 


vèrent heureusement. La nouvelle portée à l’avaldar que la 
loge était abandonnée, il se saísit de tout ce qü’il y avait 
dedans. Ce qu’il y eut de fâcheux dans cette action, c’est qu’il 
y avait à Masulipatam M. de Chamasson, gentilliomme cham- 
penois, qui s’était donné depuis longtemps à Ia mission de 
Siam et qu’oii eiivoyait en France avec des mémoires et des 
paquets d’impottance, les Hollandais ne se contentèrent pas 
d’avoir fait massacrer les gens de notre loge, ils portèrent 
encore le gouverneur à faire arrêter ce gentiUiorame qu’on prit 
avec ses effets et ses papiers; il fut envoyé à Golconde oú il 
mourut dans les prisons de raisère et de pauvreté. 

On continua de nous donner avis le 30 que les gens de Gingy 
devaient venir nous attaquer; on avait achevé de tout envoyer 
aux bois. 


CHAPITRE XI 

U CAPITULATION DE SAN THOMÉ 
(6 SEPTEMBRE 1674 ) 

Les évênements à San-Thomê jiendantk moisiami^Auom 

éi>énement extraordindre. 

Je passe J préscnt à ee qni s’esl passé à San Thomé pendant 
le mois d’avril. 

On fit une revue le 1« avril des soldats et des matelots de 
la place; il en était déserté un la nuit. M. de la Haye donna 
ordre ensuite au trésorier de donner de Targent aux officiers 
sur ce qui leur était dú, ils furent avertis de se rendre chez lui 
ou le capitaine de la première compagnie reíusa tout net d’en 
recevoir, à moms qu’on ne lui payât ce qui lui était dü; les 
aiitres officiers refusèrent de même à son exemple. Le trésorier 
en avettit le général qui fit venir ce capitaine à qui il remontra 
la feute qu’il venait de faire, la conséquence oú elle allait, 
mais encore la nécessité oú Pon était d’argent; Pofficier n’enten- 
dit point de raison, il répondit fort mal à propos, ce qui le fit 

envoyer en arrêt au bord du navirc le Sreíon. 

On fit assembler le 2 à la place les matelots qui avaient fait 
les prises à la rade de Porto Novo; on leur donna à chacun des 
nabits, de la toile pour faire du linge et dix écus de gratifica* 
tion, en attendant qu’on fút en état de les mieux récompenseri 
Une barque arriva avec pavÜlon bollandais, qui fut mouiller 
devant leur camp, k barque hollandaíse mít à la voile le 3 et 
fut mouiller proche leurs deux vaisseaux. II arriva des vivres 
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à la ville que les gens de la terre apportèrent, M. de la Haye 
les fit vendre au bazaí publiquement, afm qu’ils en tirâssent 
davantage et que cela les portât à en appoíter d’autres. 

On donna de Targent à tous les oíFiciers de la place, ils le 
teçurent sans mumuíer, sachant bien 'qu’on ne pouvait pas 
faire davantage. M. de la Haye fut à la découverte dans la 
plaine, sans rien reconnaítre. II deserta deux soldats à Tentréc 
de la nuit, on en arrêta un autre soupçonné d’être d’intelli- 
gence avec les deux déserteurs et d’avoir le même dessem. 

Un oíTicier fut envoyé le 4 en arrêt à bord du Breton pour 
avoir été d’intelligence avec le capitaine qui avait refusé de 
recevoir de Targent. 

Un petit bâtiment parut au large venant du sud, faisant 
voile au nord. Les deux vaisseaux bollandais appareillèrent 
pour aller le reconnaítre, Tautre ayant bon vent et les courants 
favorables passa. 

On fit faire Fexercice le 5 à la garnison, on nomma deux 
aides majors. 

On reçut des nouvelles de ce qui s’était passé à Negapatam 
dans les réjouissances que les Hollandais y avaíent faites et que 
j’ai remarque dans un article oü Ton avait exposó à mettre au 
feu les effigies de notre gtand Roi et celle du Roi d’Angleterre. 
M. de la Haye m’écrivit et au gouverneur de Madras mais qui 
ne s’en émut pas beaucoup. 

Les deux oííiciers qu’on avait envoyés en arrêt au navire 
le Breton furent élargis et retournèrent à terre, le général leur 

parla en particulier sur leur mauvaise conduite. 

On écrivit à Pondicbéry et Ton sollicitait de tâcher à envoyer 
encore des vivres et d’y joindre encore des munitions et d’écrire 

partout pour tâcher d’apprendre des nouvelleç. 

^ II arriva le 6 des cattimarons de Madras qui apportèrent du 
riz, du tabac et du poisson, on apporta aussi des rafraichisse- 
ments du côté de la terre; on vit défiler du camp des Mores un 

corps de 200 chevaux qui allaient au Sud. 

Douze paysans chargés de vivres arrivèrent le 7 à SanThomé, 
on leur laissa la liberté de les vendre au bazar, 

Ginq ou six de nos gens escarmouchant sur des fourrageurs, 


les ennemis sortirent de leur camp, cavalerie et infanterie, au 
nombre de plus de 500 hommes. On fit plusieurs décharges de 
Canon dessus lorsqufils furent à Ia portée, ce qui en empotta 
quelques uns. Pendant qu’on assemblait les troupes sur la 
place, les ennemis se retirèrent, 

On fit reyue de la garnison le 8, on reçut le même jour des 
lettres de Pondichéry de Fétat des affaires de ces quartiers là. 
Les choses se passèrent de côté et d’autre assez tranquillement 
les 9,10,11,12 et 13. On eut avis par la voie de Pondichéry 
de la mort du capitaine du navire le Bayonnais et des gens 
de sa suite. On écrivit le même jour à Surate, les lettres furent 
envoyées par la voie de Madras. 

II ne se passa rien d’extraordinaire les 15, 16 et 17 que la 
rcncontre d’un gros paquet de lettres écrites en hollandais, 
que quelques uns de nos gens trouvèrent; elles furent expli- 
quées par un écrivain du Roi qui entendait cotte langue. Je 
n’ai pu apprendre ce qu’elles contenaient, 

Un noir de la garnison, qui avait été pris depuis trois mpis 
par les ennemis, retourna le 18 à la ville; il dit en rentrant 
qu’il s’étalt sauvé heureusement des mains des Hollandais. 
M. de la Haye Finterrogea sur Fétat du camp, il ne répondit 
autre chose sinon que les Hollandais travaillaient à faire 
quantité d’échelles pour venir donner Fescalade à la place. Le 
général tourna ce noir par tant de manières qu’on reconnut 
qu’il avait été-envoyé exprès par la garnison pour donner cette 
nouvelle dans la place, croyant intimider par là la garnison. 
On reçut le 19 des lettres de Pondichéry, oú Fon y donnait avis 
de quelques particularités qu’on y avait apprises de Fétat de 
nos prisonniers de Batavia, dôs dispositions des Hollandais 
dans cette capitale des Indes et quelque chose de Bantam. 

On vit paraítre, après le soleil couché, à environ une demi- 
lieue en terre, plus do 200 flambeaux qui allaient au camp des 
Mores; on y fit plusieurs décharges de oanon, de boites et de 
mousqueterie loTsquhls y entrèrent; on crut quhl y avait du 
mystère dans cette conduite, pour nous faire croire qufil leur 
arrivait du renfort. 

On aperçut un petit bâtiment au large au çlair de la lune. 
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Les vaisseaux hollandais appareillèrent pour aller le recon- 
naítre et Ton tira un coup de la place pour signal par précau- 
tion si c’était des nôtres; le navire continua sa route au nord. 

On reçut le 21 des lettres de Pondichéry sur Tétat de ces 
quartiers, de la fermeté de Chircam à résister aux promesses 
et aux menaces des Hollandais, de leurs démarches pour jeter 
les petits princes de ces quartiers là dans leurs intérêts, et des 
nouvelles que Tamiral Reyclof équipait une forte escadre à 
Geylan pour venir à San Tliomé. 

On fit revue générale de la garnison le 22, on íit donner un 
prêt aux soldats; on en usait ainsi de temps à autre, ne pou- 
vant pas les payer régulièrement à cause que Targent manquait. 
M. de la Haye fut ensuite à la découverte, suivi de quelques 
cavaliers. On eut avis de Madras que les Hollandais et les 
Mores faisaient courir le bruit qu’ils viendraient donner Tesca- 
lade, on n’en crut rien pourtant, quoiqu’on assurât qu’ils 
avaient plus de 1.000 échelles de prêtes dans leur camp; ils 
voulaient tâclier par ces bruits d’intimider nos gens, cependant 
tout était disposé à les bien recevoir. 

On reçut le 23 des lettres de Pondichéry oú Ton répondit 
le même jour. M. de la Haye recommandait de s’y maintenir, 
d’entretenir rintelligence avec les petits princes du voisinage 
et surtout avec Ghircam. Le général fut après à la découverte, 
ce qu’il fait presque chaque jour, La pêche était d’un grand 
secours dans ces temps là à San Thomé, la garnison ne raan- 
quait point de poisson, et de lard lorsque la pêche ne donnait 
pas. La table de M. de Ia Haye n’était pas mieux servie que 
Tordinaire de la garnison. 

On tira plusieurs coups de canon à Tentrée de la nuit du 
24 du camp des Mores, oú Ton vit entrer plus de 1.000 fiam- 
beaux qui venaient de la terre, 

Deux petits vaisseaux venant du mà, Tun danois et Tautre 
hollandais, mouillèrent le 25 proche les deux de cette nation, 
qui étaient à la rade, Les Mores sortirent en corps Paprès-midi 
de leur camp et furent longtemps en bataille dans la plaine, 
la garnison de la place sur ses gardes, en cas qu’on voulut 
entreprendte quelque chose contre nous. Le petit navire danois 


mit à la voile le 26, rangea la ville et salua dc trois coups de 
canon, il en fut rendu un; ce bâtiment fut mouiller ensuite 
clevant Madras, pour continuer Ia route de là à Masulipatam. 

II y avait à San Thomé Féquipage des deux dernières barques 
que nous avions fait enlever à la rade de Porto Novo; ces gens 
là s’étant dit chrétiens et habitants de Tranquebar, ils furent 
laissés enliberté et permission même de se retirer, mais Pappré- 
hension quMs eurent même d’être arrêtés par les Mores les fit 
rester dans la ville. M. de Ia Haye crut que Tarrivée du petit 
navire danois lui donnait une facilite de faire embarquer ces 
gens-là heureusement et encore ils étaient à charge dans la 
ville, il fit écrire par son secrétaire au capitaine de ce bâtiment 
auquel il ollrait de lui renvoyer ces gens, il le priait aussi de 
rinformer des nouvelles qiTil saurait. Un cattimaron fút 
dépêché sur les 9 heures du soir oú Pun des matelots de réqui- 
page se mit dessus pour porter la lettre, Pofficier la reçut et 
la trouvant écrite en français, il fit réponse qiFil n’entendait 
pas cette langue et pria qu’on lui voulut expliquer; il donna 
pour nouvelles qu’ayant passé par Pondichéry qu’il avait 
appris que j’y avais été tué. Le cattimaron retourna, on expli- 
qua la lettre en portugais, on remit la partie à la nuit suivante 
pour 1’envoyer et les gens de réquipage dans une chelingue. 
M. Baron écrivit par la même voie à Tavaldar de Masulipatam 
sur Pavis qu’on avait eu de Madras que des Français que nous 
y avions avaient eu des démêlés avec les gens du pays; on fit 
partir la chelingue la nuit du 27 au 28, mais inutilement; le 
navire danois avait mis à la voile pour continuer sa route. 
La chelingue retourna avec les gens qui débarquèrent une 
autre fois. On avait tiré le 27 à Madras quarante-trois coups 
de canon et fait trois décharges de mousqueterie, on apprit 
depuis que c’était à la réception d’un présent que le roi de 
Golconde envoyait au gouverneur de cette place à qui il écrivait 
aussi et lui recommandait de ne nous donner aucune assis- 
tance. 

On fit encore une décharge à Madras le 29 de vingt-cínq coups 
de canon et de trois salves de mousqueterie, c’était une suite 
de la réception du présent. On reçut des lettres de Pondichéry 
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oü Ton apprit la résolutíoii qu’on y avait prise d’eiivoyer tous 
les effets dans les bois. 

Le vent se rangea au nord le 30. M. de Ia Haye eut d’abord 
le dessein de s’einbarquer sur le navire le Breton, d’aller atta- 
quer les deiix vaísseaux hollandais et de pousser ensuite jus- 
qu’à Pondicliéry pour y charger des vivres et des munitions; 
le peu d’assurance qu’on vit de réussir dans ces deux entre- 
prises íit avorter le projet. Le vent se renforça sur le soir, passa 
au nord nord-est et nord-est. Deux soldats désertèrent à 
Tentrée de la nuit. 

to énénements à Pondichêry penâant k mois de mi, — Toutes 

ks mtions déelarées contre nous. 

Je passe à la suite de ce qui nous arriva à Pondichêry pen- 
dant le inois de mai, 

Le sieur Veron, capitaine de la frégate la Diligente, qui 
était à Porto Novo, arriva à Pondichêry avec quinze de ses gens, 
sur Pavis que nous lui avions donné que nous y étions menacés 
d'ime attaque par les gens de Gingy. Toutes les Nations étaient 
déelarées contre nous à Texcmple de ce qui se passait dans le 
méme tenips en Europe, jusqu’aux Portugais qui nous traver’ 
sèrent et même publiquement. Nous fimes prier un des princi- 
paux de cettc nation, qui était à Porto Novo, de vouloir passer 
Antoine Gattel dans un vaisseau qu’il envoyait de là à Madras; 
cet hoinrae nous refusa hautement et, lorsque Gattel lui rendít 
nia lettre, il lui declara ncttement que la raison qui lui faisait 
refuser le passage était PaMachement qu’il avait au Service 
des Français. 

Continuation de grand vent du nord nord-nord-est et la 
pluie de meme, qui continua le 2 et le 3. Nous appréhendions 
poiir le navire le .Breíon. 

Nous eúmes avis le 4 qu’iin lascarin qu’on nous envoyait 
de San Thoiné avec des léttres avait été arrêté par les Mores 
qui lui avaient coupé la tête. 

Nous reçuines le même jour des lettres du naíque de Maduré, 
ce prince nous marquait que nous serions bien venus à sa cout 
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pour traiter. Cojnme nous n’avions pas d’argent même pour 
fournir aiix présents qu’il faut fairc absolument dans la pre- 
mière visite qu’on rend à ces seigneurs indiens, ni des ordres de 
faire aucune avance pour le secours que nous lui demandions, 
nous remimes cette visite à un autre teinps, nous répondhnes 
seulement au naíque par une lettre de civilité. 

La perte du«Bretonn et de deux napim hollandais à San Thomê, 

II courut un bruit le 6 que le navire le Breton. et les deux 
vaisseaiix hollandais qui étaient mouillés devant San Tbomé 
étaient péris par la tettipête. Le navire hollandais qui était 
momllé depiiis plusieurs mois à notre rade leva Pancre le 7 et 
fit voile au sud. 

Nous eümes des noiivelles certaines de la perte du navire 
le Breton et des deux vaísseaux hollandais. La perte du Breton 
traversait entièrement toutes les entreprises que nous aurions 
pu envisager pour envoyer du secours par mer á San Tbomé; 
ce navire qui nous restait était comme une citadelle à Ia rade 
de cette place, pour la conservation des petits bâtiments que 
nous y avions envoyés ehargés de vivres et, cela manquant, 
iln y avait plus de lieu d’y penser, puisque les Plollandais avec 
leurs chaloupes se seraient emparés facilement d’une barque 
et, de donnor à la cÔte avec un bâtiment chargé, la mer rude 
comine elle y est ordinairement, c’était tont perdre. 

Nous écrivions ordinairement deux fois la semainc à M, de 
la Haye sur Pétat des afíaires. 

Deux marchands danois passèrent le 9 par Pondichêry, ilg 
venaient^ de Masulipatam, ils s’étaient rencontrés à Paffaire 
du feu sieur Malfosse, ils nous montrèrent les cicatrices qui 
leur restaient des blessures qu’ils avaient reçues en le défen- 
dant. Ces deux marchands étaient à Paliacate quand la tém- 
pête arriva et leur vaisseau à la rade qui y coula bas. Lorsqu'on 
y perte du navire le Breton, qui y fut appoítée la nuit, 
le fiscal, qui y était pour lors, les vlnt trouver, criant dès 
Pentrée de Ia chambre oh ils étaient couchés, que San Tbomé 
était ému par la perte de ce vaisseau, il les força même de se 
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lever et de passei la nuit à boire avec lui à cette bonne nouvclle, 

Nous apprimes que les deux navires hollandais avaient aussi 
péíi; le plus grand avait coulé bas au large, d’oú le capitaine 
s’était sauvé dans le bateau avec vingt-cinq homines de réqui- 
page, le reste noyé; Tautre vaisseau avait donné à la côte à une 
lieue sud de San Thomé, Téquipage se saúva ; on en retira 
aussi ensuite les canons, le débris et une partie des agrès. Je 
parlerai des particularités de la perte du Breton, loraque je 
viendrai au récit de ce qui s’est passé à San Thomé pendant 
le mois de mai. Gette tempête, qui fut générale dans toute 
ITnde du fond du golfe de Bengale jusqu’à la mer Rouge, fit 
périr plusieurs vaisseaux. 

Nous reçúmesle 10 des lettres de Surate et de la côte de Mala- 
bar, mais de vieille date, puisque les premières étjfient du 
8 novembre et les autres de décembre, sans aucune nouvelle 
particulière, néanmoins nous donnâmes avis à M. de la Haye 
de la réception de ces lettres. 

Le navire de Chircam, qui était arrèté depuis si longtemps à 
Geylan fut eníin relâché par les Hollandais et mouilla à Goude- 
lour; ils tâchèrent de le gagner par là. 

II ne se passa rien de nouveau les jours suivants que les 
avis qu’on nous donnait de divers endroits que le duc de Gingy 
devait envoyer des troupes à Pondiohéry pour nous chasser 
ou se saisir de nous. Ghircam lious écrivait toujours' do nous 
retirer dans les bois, mais nous résistâmes, étant persuades, 
si nous sortions une fois de 1’aldée, que nous n’aurions plus la 
liberté d’y rentrer. Nous eúmes avis le 22 qu’on disposait les 
choses à Negapatan pour la réception de Tamiral Reyclof qu’on 
y attendait avec une escadre. 

Comment k manque largent fut cause de la perte à San Thomé, 
Mort du directeur Caron. 

Nous eúmes avis le 20 de Parrivée de deux vaisseaux danois, 
sur 1 un il y avait un nouveau gouverneur pour Tranquebar, 

Antoine Gattel que nous tenions comme résident auprès 
de Ghircam depuis près de trois semaines pour nous informer 


de ce qui viendrait à sa connaissance des résolutions qu’on 
pourrait prendre contre nous, retourna à Pondichéry le 24, 
II nous apprit que les exprès que ce seigneur avait eiivoyés à 
Surate étaient retournés et nous rendit les lettres que les 
raarchands des comptoirs nous écrivaient. Je n’ai jamais été 
plus surpris de voir, dans celle qui était pour moi, que ces 
messieurs s’excusaient de n’avoir pas satisfait à la lettre de 
change que j’avais tirée sur eux de 60.000 livres par Tordre 
de M. Baron, sur ce qu’ils n’avaient point de fonds en caisse 
et à 1 egard de la somme de 75.000 livres que je tirai aussi sur 
le commis du trésorier de la marine qui avait passé à Surate 
dans le navire 1 Orient à la conduite de [avec ?] la somme de 
200.000 livres de Largent du Roi, on me donnait avis que cet 
homme était parti pour Visiapour avec des lettres de change, 
qu il emportait avec lui une partie de cette somme quhJ avait 
remise à Golconde avec toiites les précautions. Ces méchantes 
nouvelles furent un coup de massue qui nous étourdit, voyant 
par là qu’il ne fallait plus penser au secours que nous atten- 
dions de donner à San Thomé, puisque Largent nous manquait. 
Nous craignimes encore que Ghircam ne se rebutât de nous 
maintenir sur ses terres, outre qu’il ressentait beaucoup le 
manque de payement des deux lettres de change, d’autant qu’il 
lés avait envoyées au nabab ou généralissime des armées de 
Visiapour, son maltre, qui avait expédié de là deux cavaliers 
à Surate pour recevoir ces deux sommes et qu’il lui avait écrit 
fortement de Lavoir engagé dans une affaire qui avait eu un 
si mauvais succès. Nous n’eúmes point d’autre chose à faire’ 
dans ce fâcheux contre temps que de prendre patience. 

Nous ouvrímes les lettres qui étaient adressées à M. de la 
Haye et à M. Baron, qui ne contenaient autre chose sur les 
payements des deux lettres de change que ce qu’on m’éorivait; 
des nouvelles du départ d’une escadre de France mais avec 
peu de certitude. 

Nous apprimes par les mêmes lettres que le navire le Jules 
dans lequel s’était embarque M. le directeur Garon était péri 
à Lentrée de la rivière de Lisbonne, oú ce vaisseau voulait 
entrer, que ce directeur, le capitaine du navire et plusieurs 
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petsonnes de réquipage étaient péris aussi et le reste sauvé. 

On ne peut point excuser les marchands de Surate sur le 
refus de payer la lettre de change de 60.000 livres que par les 
raisons qu’ils donnaient, qu’ils n’avaient pas d’argeiit en caisse. 
Gependant le crédít de la Gompagnie était assez bien établi 
dans ce temps-là et ils en auraient trouvé s’ils en avaient 
cherché, mais ils croyaient que le commis du trésorier de la 
Matinê serait arrivé à la cote et qu’on n’y manquait pas 
d’argent. La conduite de cet homme fut fort irrégulière il 
avait donné avis à M. de la Haye de son arrivée à Surate, il 
lui avait marque qu’il y attendrait ses ordres pour la remise 
de la somme dont il était chargé, il semble'qu’il ne devait pas 
partir de là qu’il ne Teút reçu, il est vrai aussi qu’on resta deux 
mois à San Tbomé avant que de prendre des résolutions pour 
la remise de cet argent et cependant on y était à bout de tout. 
Le commis fit encore une autre faute ensuite dès son départ 
de Surate, qui fut au mois de février; au lieu de faire toute 
la diligence de se rendre à Pondichéry pour être plus près du 
général, il passa par Rajapour, prit d’autres chemins de tra- 
verse ensuite et s^arrêta dans tous les lieux oú il passa, en 
sorte qu’on fut près de six mois sans savoir ce qu’il était devenu. 
Toute cette mauvaise conduite des uns et des autres fut cause 
ensuite de la perte de la place. Ghircam avait attendu cet 
argent pour faire marcber son fils à la tête des trolipes qui 
devaient faire lever le siège de San Thomé et nous avec lui; 
ce^seigneur, voyant Taífaire manquée, congédia la cavaletie 
quil entretenait depuis près de trois mois pour être employée 
à cette action. Nous fímes un extrait de ce qu’ily avait de plus 
important dans les lettres que nous avions reçues et que nous 
envoyâmes à M. de la Haye et à M. Baron. 

Nous écrivímes aussi à Ghircam, nous le suppliâmes de ne 
point imputer à notre général cette mauvaise conduite de 


navoir pas satisfait ara lettm de change, que c’était Ia íautc 
des auhaltfflnes de u’ayoir pas ohéi ara ordra des sup&icuts 
et encore que le conmrá qui était chargé de 1’argent du Roi 
était partr pour ccs quartiers, que nous rattendions chague 
jorn. Ge seignem nous fit réponse ,u>il „c ressentait cette 
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mauvaise aííaire que parce que cela avait fait croire au géné- 
ralissime de Visiapour, son maítre, qu’il était homme à prendre 
de fausses mesures, que cela lui faisait tort, mais encore d’au- 
tant qu’il se voyait privé par là de rendre à notre nation le 
Service que notre général lui demandait, qu’il nous maintien- 
drait toujours mais que nous ferions hien pourtant de nous 
retirer dans les bois, On lui avait donné avis que nous faL 
sions travailler à la barque que nous avions à Pondichéry pour 
la charger ensuite et la risquer à Tenvoyer à San Thomé, il 
nous pria de ne pas y penser pour ce qu’il était menacé par les 
Hollandais de rompre entièremeiit avec lui, s’il souffrait que 
nous missions cette barque en mer. Nous fímes partir encore 
ensuite Antoine Cattel pour lui confirmer ce que nous lui 
avions éorit. Cet homme retourna le 28, il nous apporta aussi 
la confirmation de la coiitinuation de Pamitié de Ghircam mais 
sürtout de ne point penser à envoyer la barque. 

Nous écrivímes à Surate et à Ia côte de Malabar, nous en¬ 
voyâmes nos lettres par la voie de Goa. Nous reçúmes des 
lettres du roi de Cochin qu’il écrivait à M. de la Haye; ce 
prince lui marquait de venir le joindre et qu’il avait des troupes 
prêtes pour attaquer cette place. 

II ne se passa rien de particulier pendant le reste de ce mois; 
nous continuons à donner avis à M. de la Haye de Tétat des 
affaires. 

San Thomé en mai Détails sur la perte du « Breton », 

Je passe à celles qui s’étaient passées à San Thomé dans le 
même mois. 

Le vent souffla avec violence le 1®^ mai; les deux navires 
hollandais levèrent Fancre, celui qui portait le pavillon mit 
au large, Fautre rangea la côte et fit voile au sud; on les 
perdit de vue un peu après. Le vent se renforçant, on vit qu’on 
avait amené les mâts de hune et les vergues du navire le Breton ; 
sur les onze heures, on aperçut que le grand mât était rompu ; 
le beaupré et le mât de misainc suivirent un peu après. La 
tourmente s augmentant ct môlée de pluie, on ne vit plus le 
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vaisseau. M. de la Haye, qui Yoyait bien que ce navire ne 
pouvait pas résisteí longtemps à ce vent furieux, fit tout ce 
qu’il pút pour envoyer un cattimaron à bord avec une lettre 
aux oíFioiers oú il leur donnait ordre d’écbouer pour tâcher 
à saiiver Téquipage, mais il n’y eut pas moyen de gagner le 
bord; les marins ou mariniers du pays après plusieurs tenta¬ 
tivos furent rejetés à terre avec leur bois, la mer était agitée 
à donner de la terreur aux plus hardis, les vagues venaient 
donner jusqu’au pied des murailles de la place. Le général était 
sur le bord de la mer, lorsqu’on lui vint donner avis que le 
vaisseau avait donné à la côte à un quart de lieue de la rivière; 
il y fut avec des matelots et des gens du pays pour secourir les 
gens qui pouvaient avoir gagné la terre. 

Ge fut un coup bien sensible de voir le vaisseau échoué et 
qui s’en allait par pièces, on trouva plusieurs personnes qui 
sétaient sauvées, on en retira d’autres qui avaient presque 
perdu toutes leurs forces; il y en échappa 64 de 120 qu’il 
y avait dans le bord. Le sieur de la Picaudière, lieutenant sur 
le vaisseau, fut trouvé à moitié mort, on Tenleva et il revint 
beureusement. On perdit de bons hommes dans ceux qui 
périrent, le sieur de Chance, second lieutenant, gentilhomme de 
mérite et qui a toujours bien servi, plusieurs autres ainsi que 
quelques officiers qui étaient en aírêt dans le vaisseau. On 
enterra sur le bord de la mer les morts qu’on rencontra et Fon 
revint le soir à la ville. On continua la visite sur le bord de la 
mer, oü Fon fut le 2, deux heures avant le jour; on fit encore 
enterrer les corps que la mer y avait jetés, on trouva quelques 
Hollandais parmi, du vaisseau qui avait coulé à fond au large, 
que Fon enterra de même. On fut ensuite à Féglise cathédrale 
ou Fon chanta une grande m^sse pour le repos des défunts. 
Toute la nuit le vent continua d’être violent, il fit le tour du 
compas,^ et la pluie forte; sur le matin, il s’apaisa, le temps 
s éclaircit, des débris dú navire le Breton vmmt donner devant 
San Thomé, Fon s’attacha à les retirer à terre. On fit donner 

des hardes aux gens sauvés du naufrage. 

M. de la Haye fut visiter le 4 le bord de la mer jusqu’à trois 
quarts de lieue au sud; on y trouva cinq Hollandais que la 
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mer y avait jetés et trois de nos gens qui furent enterres. Gin- 
quante ou soixante soldats hollandais, soutenus d’un escadron 
de cavalerie des Mores, furent au sud, apparemment au lieu oú 
Fun de leurs vaissoaux était échoué. Le général à la tête de 
quelques troupes s’avança vers le camp des Mores, oú il donna 
Falame et se retira ensuite avec ses gens. On tira à terre des 
débris àu Breton. 

On envoya dès la pointe du jour des matelots à Fendroit oú 
le navire le Breton avait échoué pour retirer le plus considérahle 
des débris, ces gens étaient soutenus d’un corps de troupes 
pendant qu’on faisait bonne garde à la ville, afin d’observer 
que les ennemis ne les vinssent couper. 

On fit revue générale de la garnison. M. de la Haye invita 
chacun à faire son devoir. On lui apporta une lettre qu’on 
trouva dans la rue, adressée à un brigadier des gardes, le dedans 
etait^écrit au général, c était des avis de gens mal intentionnés ; 
ou n eut point d autre chose à faire que de menacer de faire 
pendre ceux qui seraient reconnus écrire des sottises pareilles. 

On eut avis le même jour de Madras que quelques corps 
noyés y avaient donné à la côte, que, sur le rapport qu’on fit 
au gouverneur qu’on avait reconnu le corps du clievalier de 
Maisonneuve qu on savait à Madras être notre capitaine du 
Breton, ce gouverneur le fit enlever et enterrer au bruitTu 
Canon avec toutes les autres cérémonies militaires. On trou^ 
aussi le corps de Faumônier que les P. Gapucins prirent soin de 
faire enlever; le sieur Deltor qui y était et qui courait le long 
du bord de la mer fit enterrer les autres corps qu’ony rencontra, 
Français et Hollandais mêlés ensemble. M. de la Haye crut que 
Faotion du gouverneur^ aux cérémonies de Fenterrement du 
corps prétendu du chevalier de Maisonneuve, était une poli- 
tique k faire croire qu’il aííectionnait la nation, cependant les 
, Hollandais étaient tous les jours à sa table; le chevalier de 
Maisonneuve, qui était à San Thomé lorsque la tempête eut 
lieu, écrivit une lettre de íemerciement au gouverneur. 
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On demande des secours à Pondichérij, — Escarmouches et 

mowements dims de troupes. ~ Les désertions continuent. 

On reçut des lettres de Pondichéry sur Tétat des aífaires qui 
s’y préparaient ; on y répondit le même jour et Ton nous 
chatgeait de faire mettre la ftégate la Diligente à Teau ainsi que 
la barque, charger ces deux bâtiments de riz et les envoyer à 
présent qu’il n’y avait plus de navires hollandais devant San 
Thomé, mais on ne savait pas qu’il y avait des impossibilités 
à Tun et à Tautre de ces envois ; le gouverneur de Porto Novo 
s’opp()sant absolument qu’on ne touchât à la frégate qui était 
toujours sur des estins et Cbircam avait ordonné aux officiers 
qu’il avait à Pondichéry d^empêcher qu’on mit la barque à Ia 
mer. 

M. de la Haye ordonna le 7 aux charpentiers de travailler 
à mettre en état une barque qu’il y avait sur le bord de la mer, 
il envoya ensuite retirer des débris du navire le Breton et fit 
pôster cent liommes avec de bons officiers parmi des buissons 
qui étaient de Tautre c6té de la rivière pour soutenir les tra- 
vailleurs et empêcher qu’on ne les coupât. 

Sur les dix heures du matin, trois ou quatre cents cavaliers 
mores et deux cents fantassins sortirent de leur camp et prirent 
la route du sud, on crút qu’ils allaient donner sur nos gens, Ia 
garnison eut ordre aussi de s assembler sur la place pour sortir 
suivant la nécessité. Les ennemis s’arrêtèrent proche de Saint- 
Luce et firent couper plusieurs palmistes; le canon de la ville 
pouvant donner jusque là, on fit tirer douze ou quinze volées 
et à propos, ce qui les fit retirer. Un petit navire a paru dü côté 
du sud et a mouillé au large, c’e8t le váisseau qui était devant 
Pondichéry. Un soldat déserta le 9. 

Un navire hollandais parut lé 10 venant du nord et mouilla 
devant leur port et le lendemain leva Tancre etia vint jeter 
au sud de la place, hors de la portée du canon. Le petit navire 
qui avait paru le 7 et dans lequel on avait chargé des débris du 
navire hollandais qui avait échoué au sud, vint mouiller le 13 
au notd de la ville, II déserta la nuit trois soldats du folrt 
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Sans Peur. Yingt soldats dósertèrent encote le 14. Trois de ms 
cavalicts pomsèrent les tourrageurs des ennemis, ils en tuèrent 
trois et fnrent ensnite donner Palatino jusqu'au camp des 
ores. M. de la Haye, suivi de quelques cavaliers, continua 
chaque jour d’aller à la découverte. Les Mores sortirent de 
leur camp le 16 au nombre de cent chevaux et trois ou quatre 
cents fantassins, et poussèrent des gens qu’on avait envoyé 
couper de Therbe pour les chevaux et les bestiaux que nous 
avions dans la place; ces gens furent serrés de prés et jusqu’à 
la portée de mousquet de la ville. M. de la Haye était sorti 
avec des troupes pour les souknir, on escarmoucha longtemps 
e Canon fit beau feu, les ennemis furent forcés de se retiter 
après y avoir perdu des leurs; nos gens rentrèrent aüssi après; 
nous effines trois hommes hlessés dans cette occasion, 

On reçut des lettres le 17 de Pondichéry sur Pétat des afíaires 
de ces quartiers là; on y répondit le mêmc jour, on continuait à 
donner des ordres de tâcher par toutes les voies d’envoyef du 
secours, de voir le naíque de Maduré et de tâcher de Tengager 
dans nos intórêts. On ne connaissait pas encore la politique de 
ces petits princes indiens qui ne font jamais rien qu’à force 
dargent, outre que ce seigneur n’était pas assez fort pour 
donner Tassistance dont on avait hesoin, il ffiy avait que Chir- 
cam dont on le pouvait espérer, si Pon avait de quoi lui donner 
ponr faire des levées. M. de Ia Haye exhorta encore le 19 les 
soldats et les matelots assemblés à la place d’être fidèles au roí 
et les assnra que le secours pour la déÜvrance de la ville était 
proche. On reçut encore des lettres de Pondichéry, on y répon- 
dit en demandant de Tassistance, comme par toutes les lettres 
precédentes, et cependant on n’était plus en état d’y penser. 

^ M. de la Haye crut mieux d’aller à la découverte et d’observer 
SI l’on ne pouvait rien entrepreEdre contre les ennemis; cepen¬ 
dant la désertion continuait; trois soldats quittèrent le 21 à 
sept heures du soir. 

Grande solennité le 24 ponr la fête du Saint-Sacrement. On 
reçut le 26 des lettres de Pondichéry. M. de la Haye y répondit 
à son ordinaire, ordonnant de faire toutes les diligences d’en. 
voyer du secours; il ajoutait qu’il avait avis que les R. P. 
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Capucins de Madtas et le sieur Deltor devaient aller à 
Pondichéry, il iious ordonnait de ne leur rien communiíjuer des 
afíaites ni de donner dans leurs avis. 

Un domestique de M. de la Haye déserta le 28 à quatre 
heures après-midi et six hommes encore la nuit dont trois étaient 
venus des Hollandais. 

La garnison fut assemblée à la place le 29 et M, de la Haye 
continua d’exliorter un chacun à faire son devoir et les assura 
que le secours était proche; il tâck par tous les moyens de 
leur faire perdre cet esprit de désertion. 

Deux navires hollandais mouillèrent le 30 devant la ville. 
Les ofíiciers de la garnison avaient souvent des différends, le 
général était assez souvent embarrassé de les accommoder 
ainsi qu’à arrêter la fougue de quelques uns qui se relâchaient 
fort souvent de leur devoir; il y avait de braves gens dans 
la place, mais beaucoup de jeunesse qui ne faisaient pas de 
réílexions sur les discours qu’ils tenaient devant les soldats et 
qui ont beaucoup contribué à la désertion. 

Pondichéry en juin. — Visite de Fr. Martin à Chir Khan. 

Je retourne à ce qui nous arriva à Pondichéry pendant le 
mois de juin. Je résolus d’aller voir Chircam pour tâcher 
d’obtenir de ce seigneur la liberté de faire mettre en mer la 
barque que nous avions à Pondichéry, la charger de vivres 
et de l’envoyer à San Thomé. Nous voyons pourtant bien que 
cette liberté, quand même nous Pobtiendrions, nous serait 
mutile, puisqu’il n’y avait aucune apparence que, ce bâtiment 
pút faire un heureux voyage et,c’était exposer les gens qu’on 
mettait dessus. Nous crümes néanmoins que nous ne devions 
rien négliger pour envoyer du secours, iPétant pas respon- 
sables du succès. Je savais que nos visites n’étaient pas agréa- 
bles à Chircam, les Hollandais en prendraient de Pombrage, il 
gardait des mesures avec eux, nous étions aussi obligés de le 
ménager, ce qui me porta de lui faire écrire s’il trouvait à 
propos que je le visse en allant à Porto Novo; ilme fit réponse 
que je serais le bienvenu. Je partis le 3 juin à la nuit, j’arrivai 
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le lendemain à Goudelour oü était ce seigneur. Je ne sais si 
la chose fut faite exprès, pendant toute la matinée que je restai 
avec lui il y eut toujours quantité de gens qui m’empêchèrent 
de Pentretenir en particulier, il nous fit assez froid, nous nous 
retirâmes ensuite, ne croyant pas devoir nous opiniâtrer à 
rester. Je lui dis en partant que j’allais à Porto Novo et que 
j’aurais Phonneur de le revoir en repassant, il me dit simple- 
ment que je le pouvais. Un brahme qui nous servait me dit 
après en particulier qu’on pressait ce seigneur de divers endroits 
de nous abandonner, qu’il balançait beaucoup pour ce qu’il 
ferait. Le voyage de Porto Novo n’était qu’un pretexte, nous 
y arrivâmes à six lieures du matin, le 5. Un homme du gouver- 
neur vint me dire en même temps de la part de son maitre de 
me retirei’, je lui fis réponse que ce.n’était pas mon désir de 
rester dans ce lieu longtemps, mais que je n’en sortirais pas 
que je iPeusse aohevé les afíaires qui.m’y avaient amené. Cet 
ordre fut encore réitéré, je répondis les mêmes clioses. Je ne 
crus pas pourtant devoir m’opiniâtrer à rester, de crainte que 
cet officier ne se portât à quelque viòlence; on ne gardait plus 
de mesures avec nous, il n’y avait que Porto Novo et Pondi¬ 
chéry oü nous étions tolérés. Je partis sur les cinq heures du 
soir. II nY avait point d’eau sur la barre de Porto Novo; je 

sus que Tamiral .Reyclof était attendu a Negápatam. 

J’arrivai le 6 au matin à Goudelour, j’arrivai chez Chircam 
lui demander une audience particuliere, quil maccorda. Je 
m’y rendis aussitôt avec Antoine Cattel pour interprete; je 
tachai d’abord de lui faire connaitre les véritables raisons qui 
avaient empêché qidon acquittât les lettres de change, que le 
commis du trésorier de la marine devait arriver chaque jour 
et qu’il connaítrait alors que nous lui disions la vérité. Ces 
raisons ne le satisfirent pas, quoiqu’il fit semblant d y donner 
créance; je lui demandai ensuite de mettre notre barque en 
mer, il me fit réponse qu’il ne le pouvait pas permettre, que ce 
serait attirer entièrement les Hollandais contre lui, qu il avait 
deux vaisseaux en mer qui seraient arrêtés, qu’il en avait éte 
menacé, mais encore que le génêralissime de Yisiapour, son 
maitre, lui avait écrit fortement sur 1’asile qifil nous donnait 
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et encote qu’il était oiitré de Ia fausse démarche qu’oii lui avait 
fait faire d’envoyer de ses cavaliers à Surate poiir le payeineiit 
des lettres de change, qu’il était même menacé d’êtfe tiré de 
son gouvernement, que nous devions être satisfaits qu’il nous 
toaintenait dans Pondichéry; il ajouta encore qü’il avait à 
demander deux passeports aux Hollandais, Tim pour un 
navire du généralissinae qu’il voulait envoyer à Malacca, Tautre 
pour un de ses vaisseaux qu’ils lui refuseraient, si nous íaisions 
la naoindre démarche de mettre la barque en mer et enfin que 
c’était une aHaire à laquelle il ne fallait plus penser. Je revins 
à la charge et même fortement, lui remontrant que c’était uno 
injustice de nous empêcher d’user de ce qui était à nous ainsi 
que nous le trouvions à propos et que nous pourrions nous 
en ressentir dans la, suite. Ces termes de parler le choquèrent, 
il nous répliqua avec vigueur; nous revínmes néanmoins à la 
fm, mais sans pouvoir rien obtenir pour la barque; il nous 
témoigna qu’il en avait du chagrin mais que ce serait le perdre 
auprès de son maítre s’il nous accordait cette permission. 
Je me retirai ne pouvant obtenir autre chose. 

Au sortir de chez ce seigneur, je reçu des lettres de Porto Novo 
qui me donnèrent avis de Tarrivée du ramiral Reyclof à Nega- 
patam avec treize vaisseaux. Je partis ensuite pour Pondi* 
chéry oú j’arrivai à neuf heures de nuit. Le sieur de Lespinay 
me dit que nous aurions de la peine à trouver à présent des 
gens à envoyer à San Thomé, les Mores en avaient pris 
deux depuis huit jours, que nous avions fait partir, à qui ils 
avaient coupé les têtes ; nous en fimes pourtant chercher, un 
lascarin se présenta pour faire le voyage, nous écrivimes par 
là à M. de la Haye et à M, Baron. 

On nous donna avis le 8 qu’il y avait deux paros qui char- 
geaient du riz à Goudelour pour Ceylan, nous fímes partir 
aussitôt des matelots pour Porto Novo et nous écrivimes au 
capitaine de la Diligente de ne pas perdre Toccasion de s’empa- 
rer des paros, s’il y avait lieu; c’était néanmoins risquer un 
coup sans espérance d’en tirer aucune utilité, mais nous étions 
chargés d’en user de même par les ordres que nous avions. 
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Un brabme que j’avais laissé près de Chircam me donna 
avis qu’il apporterait dans cinq jours la permission de mettre 
la barque à Teau ; nous reconnúmes bien que ce seigneur atten- 
dait qu’il y eút des navires hollandais à la côte pour nous 
Taccorder, prévoyant bien que la permission nous serait alors 
inutile, puisque, quand même nous aurions chargé ce bâtiment, 
il serait impossible qu’il pút passer pour lors jusqu’à San 
Thomé. 

Nous reçúmes le 9 des lettres de M. de la Haye en réponsc 
de celle que nous lui avions écrite sur le retour des lettres de 
change de Surate sans payement, il ressentait extrêmement 
cette mauvaise conduite qu’on avait tenue et fort outré contre 
le commis Chevreuil. 

II arriva le 10, cinq navires hollandais à la rade de Tevenapa- 
tam, ils y mirent des marchandises à terre et firent grand feu 
de coups de canon ; nous donnâmes avis à M. de la Haye de 
Tarrivée de ces bâtiments. 

Les Français menacés par les Hollandais et par le rajah de 

Gingy. 

On nous donna avis le 11 que le commandaut des navires 
hollandais à Tevenapatam avait été voir Chircam et qu’il lui 
avait demandé la permission de nous attaquer dans Pondi¬ 
chéry. Sur le refus qu’il en fit, cet oíficier menaça hautement 
qu’il y mettrait pied à terre pour nous enlever. Chircam offensé 
de ces menaces lui répliqua aux mêmes termes qu’il s’y oppo- 
serait, qu’il n’entendait pas que nous entreprenions rien les uns 
contre les autres sur ses terres, qu’à la mer nous avions le champ 
libre, que nous lui avions demandé la liberte de les chasser de 
leur comptoir de Tevenapatam, ce qu’il nous avait aussí 
refusé, et qu’il tiendrait la balance égale entre les deux nations. 
Le commandant des cinq bâtiments se retira mal satisfait. 

Quatre navires hollandais parurent au large au sud de nous 
et rangeant^la côte; sur 1’avis que nous avions eu quTls 
avaient déclaré qu’ils mettraieiit des gens à terre, nous fimes 
pôster les Français que nous avions au nombre de quinze et 
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envlron quatre cents lascarins sur le bord de la mer pour 
défendre la descente. Les vaisseaux mirent en panne lorsqu’ils 
furent à la hauteur de Tembouchure de la rivière, les clialoupes 
furent ensuite au bord du navire qui portait le pavillon, nous 
crúmes que c’était pour prendre des aides pour la descente, 
nous étions bien disposés à nous y opposer, les chaloupes 
retournèrent ensuite au bord des bâtiments, firent petite voile 
rangeant la côte autant près qu’íls le pouvaient, nous les atten- 
dímes; cependant, lorsqubls furent à notre hauteur, ils hissèrent 
les voiles haut et prirent le large, faisant voile au nord. 

Nous reçumes des lettres de M. de la Haye et de M, Baron, 
avec des ordres de renvoyer à Surate, oú Ton ordonnait positi- 
vement aux marchands du comptoir de payer la lettre de 
change de 40.000 roupies, nous envoyâmes ensuite Antoine 
Cattel vers Cbircam avec les instructions nécessaires pour 
dépêcher des exprès. 

Nous eúines avis le 12 que cinquante cavaliers de Gingy 
et trois cents fantassins venaient donner sur nous; on nous 
marqua le lieu oú ils étaient arrivés, nous fúraes à deux portées 
de mousquet de Taldée pour les reconnaítre, nous vimes la 
troupe qui sortait d’un bois de palmistes et qui s’avançait vers 
nous, il nous sembla que nous ne devions pas aller chercher 
nos ennemis, outre qubls nAtaient pas encore déclarés contre 
nous, mais que nous devions nous dispuser à les recevoir cbez 
nous s’ils venaient nous attaqüer; nous nous retirâmes dans 
Taldee et fimes pôster nos gens sur les avenues de la naaison 
oü nous étions; les troupes sAvancèrent à quatre cents pas de 
nous et, suivant les apparences, nous allions être attaqués. Sur 
le point que nous croyons en venir aux mains, le commandant 
nous envoya faire civilité et nous assura qu’il ne nous en vou- 
lait point et prit après son cbemin par la plaine; nous apprímes 
ensuite qu’ils allèrent attaqüer un paliagar retiré dans des 
bois à deux heures de Pondichéry ce qu’ils firent aussi, Ils y 
perdirent de leurs gens mais ils prirent aussi le paliagar qu’ils 
amenèrent à Gingy. Nous reçumes avis le 13 d’être à nos 
gardes et que les gens de Gingy nous en voulaient. 

Nous envoyâmes le 14 une lettre de change à Chircam de 
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20.000 roupies sur un baniaii de Golconde à qui le sieur Che- 
vreuil avait remis une partie de la somme qui lui avait été 
confiée. Nous députâmes encore le 16 des exprès à Surate avec 
des duplicata de nos lettres pour assurer le payement de Ia 
lettre de change que nous avions tirée une deuxième fois. 

Nous eúmes avis qu’on chargeait de riz à Goudelour un 
paros et une champane pour ensuite eiivoyer à Ceylan, 11 y 
avait peu crapparence de pouvoir rien entreprendre dans la 
conjecture oú l’on était pour lors. Le sieur Cloche arriva à 
Pondichéry, il était passé de France au Service de la Compagnie 
et s’était embarque à Surate sur Tescadre. II avait été laissé à 
Trinquemalé avec Pemploi de trésorier, lorsque M, de la Haye 
mít à la voile de là, et à Batavia avec les autres officiers de 
la garnison lorsqiPon rendit le fort. II y avait été longtemps 
prisonnier, il s’était sauvé et passé ensuite à Surate. II y trouva 
le sieur Chevreuil sur son départ pour ses quartiers. II se mit 
du vOyage et [ils] vinrent ensemble jusqu’à Visiapour, d’oú 
ce commis Tavait dépêché pour donner avis de son arrivée dans 
cette capitale; il nous marquait par la lettre qif il nous écrivait 
qu’il attendait les ordres de M, de la Haye. Le sieur Cloche 
avait été vingt-sept jours à se rendre de Visiapour ici. En 
passant à Gingy, il avait été xcconnu par un Hollandais, qui 
s’était fort empressé de le faire arrêter mais sans eííet pour- 
tant. Nous donnâmes avis aussitôt à M. de la Haye de Tarrivee 
du sieur Cloche. 

Nous écrivimes aussi au capitaine de la frégate la Diligente 
sur les bâtiments qidon chargeait de riz à Goudelour, cette 
précaution néanmoins très inutile. 

Antoine Cattel retourna dtauprès de Chircam, ce seigneur 
nous doit envoyer des troupes à Pondichéry pour nous sou- 
tenir. 

Nous expédiâmes des exprès pour San Thomé avec des 
duplicatas de nos dernières lettres, nous apprímes un peu après 
que deux lascarins qui nous apportaient des lettres de M. de 
la Haye avaient été pris par les Mores qui leur avaient coupé 
la tête. Cent chevaux et, deux cents fantassins des troupes de 
Chircam arrivent le 21, à Pondichéry, ils, campèrent deliors. 
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Nous apprímes par des lettres que nous reçumes de 
Gingy le 22 que les R. P. Capucins de Madras y étaient arrivés 
avec le sieur Deltor, un officier réformé et deux soldats, ces 
trois derniers s’étaient sauvés de Batavia à Bantalii) passés 
ensuite à Bombay sur un navire anglais, de là à Madras sur 
un vaisseau portugais; ils nous demandaient des commodités 
pour les aller prendre et les amener à Pondichéry. Nous fímes 
partir vingt kscarlns avec trois chevaux que nous avions pour 
leur Service. 

Nous reçumes des lettres de Negapatam ou Pamiral Reyclof 
y était toujours ; on nous marquait qu’il attendait dautres 
vaisseaux de Ceylan pour venir à San Thomé avec ceux qui 
étaient à la rade de Negapatam, on y pressait les Français du 
houcre de la Gompagnie qui y étaient prisonniers, de prendre 
parti avec eux. 

Nous apprimes qu’au débarquement de cet amiral devant 
cette place, le gouverneur Tattendait au bord de la mer avec 
quelques soldats en forme de gardes et, qukyant envisagé 
ces gens qu’il reconnut pour Français, il blâma le gouverneur de 
s’en servir et lui dít hautement qu’il lui fallait les chasser tous 
de rinde et en ôter jusqu’à la racine. 

Une flotte hollandaise passe le 23 faisant voile au nord. 

L’argent nous manquant, nous envoyâmes le 25, Antoine 
Cattel vers Chircam le prier de nous en avancer, il retourna 
le 26 avec la promesse de nous faire toucher cent écus. 

Nous eúmes avis le 27 qu’on avait débarqué cinquante sol¬ 
dats hollandais et cent topas à Sadraspatam, à quinze lieucs 
nord de Pondicbéry, que ces gens soutenus de deux cents las- 
carins devaient venir nous insulter. Nous avions partout des 
gens pour nous informer de ce qiFon voudrait entreprendre 
contre nous. 

Les Français de Madras chassés par le gouverneur. 

Reyclof avait fait abattre plusieurs maisons qui étaient ptoche 
de la forteresse oú il avait fait faire de nouvelles fortifications. 
Les R. P. Capucins Ephrem et Zénon, Ic sieur Deltor, le sieur 
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Villedor, officier réformé, et deux autres Français arrivèrent 
le 29 à Pondiehéry; le sieur Deltor nous rapporta que, sur la 
menace que les Mores avaient faite au gouverneur de Madras 
de ne rien laisser entrer dans la place s’il n’en cbassait les 
Français qui étaient dedans, cet officier, après plusieurs 
remises, lui avait fait dire quffi fallait qu’il se retirât. Le sieur 
Deltor se défendit par toutes les raisons qu’il avait pu alléguer 
de la bonne correspondance qu’il y avait en Europe entre nos 
nations; il lui remontra encore que c’était violer la foi publique 
que de les chasser ainsi de la ville mais dè plus qu’il n’en pouvait 
sortir que par les ordres de notre général qui Ty avait envoyé. 
Tout ce qu’il put dire ne servit de rien, il fallut partir et les 
R. P. Capucins de même pour les mêmes raisons. Tout ce qu’ils 
purent obtenir furent des passeports des Mores et des Hollan¬ 
dais par lesquels on les assurait qu*ils auraient toute la libertó 
de passer sur les terres de Golconde sans aucun empêcbement. 
Cette action ne fit point honneur au gouverneur qui était 
pour lors à Madras. L’injustice était dkutant plus grande que 
les Hollandais étaient tous les jours dans la ville, d’oü ils en 
tiraient encore beaucoup de rafraichissements pour leur camp, 
mais les Anglais ne gardaient plus de mesure avec nous. 11 y 
avait quatre ou cinq mois quffin n’avait plus la liberte de rien 
tirer de cliez eux, s’étant même opposés à laisser emporter 
un bambou ou roseau dTnde creux dans lequel il pouvait 
y avoir douze ou quinzes livres de beurre que le sieur Deltor 
voulait envoyer à San Thomé. On ne peiit pas assez exagérer 
la rigueur que le gouverneur et le Conseil de Madras exerçait 
contre nous depuis que les Hollandais étaient arrivés. 

Un Anglais passant par Pondicbéry nous donna avis qu’il 
y avait de grands cbangements en Europe et que les Hollandais 
avaient repris une partie des places qffiils avaient petdues; 
nous ne savions que penser, ne recevant point de nouvelles de 
là. 

Chircam nous fit donner avis le dernier juin que la réponse 
aux duplicata de nos premières lettres écrites à Surate étaient 
arrivée. Nous fimes partir Antoine Cattel pour aller prendre 
nos paquets, 
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San Thomé en juin. ~ Impossihilitê de recemr aucun secours. 

Je retourne à ce qui se passa à San Thomé dans ce même 
mois de juin. II courut un bruit dans San Thomé que le sieur 
Fertier, aumônier autrefois dans un navire de Tescadre et qui 
exerçait la íonction de curé dans la place, devait déseíteí avec 
le trésotier, ces gens en ayant été avertis furent trouver M. de la 
Haye et se justifièíent de ce qu’on puhliait contre leuí réputa- 
tion. Ces hruits étaient semés par des esprits malins qui auraient 
souhaité que toute la garnison eút déserté, afin de se tirer 
de là. ' 

M. de la Haye fit assemhler la garnison sur la place le 5, .il 
parla aux officiers et aux soldats, siirles entretiens particuliers 
qu’ils avaient entre eiix sur le mauvais état de la place, et 
dit aux officiers que, s’il y avait quelquffin qui le désirât et 
qui crút mieux conduire les choses que lui, qu’il cèderait sa 
place à ce bon volontaire et qu’il prendrait une hallebarde, il 
remontra aux soldats Tohligation qidils avaient de persister 
jusqidà la fm, il n’omcttait rien pour tâcher d’arrêter les gens 
dans le devoir, mais il avait à faire à des esprits libertins qui 
ne voulaient point souffrir et qui ne cherchaient qiTà prendre 
Tessor. On reçut encore des lettres de Pondichéry sur le retour 
des lettres de change de Surate, M. de la Haye et M. Baron 
ressentirent jusqu’au vif cette mauvaise conduite; on pré- 
voyait bien aussi qu’elle serait la cause de la perte de la place. 
On rejeta toute la faute sur le coramis du trésorier de la ma- 
rine; il est vrai que soii départ de Surate sans ordrès aucuns 
causait tous ces fâcheux contre temps. On répondit aussitôt 
à nos lettres; on nous chargeait d’assurer Chircam du déplaisir 
que notre général en ressentait, de lui faire connaítrc aussi 
qu’il n’entrait pas dans cette méchante conduite et de le prier 
encore de sa part denvoyer de ses gens à Golconde oú Ton 
croyait que le commis se serait rendu afin de tirer Targent de 
ses mains; il verrait par là qu’on ne Favait pas engagé dans 
une mauvaise affaire. Des exprès furent expédiés aussitôt. 

M. de la Haye sortit le 4 avec des détachements de la gar- 
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nison, et s’avança dans la plaine assez proche du camp des 
Mores, il y resta quatre heures en bataille et se retira ensuite, 
ne voyaiit point sortir d’ennemis. Ces gens là appréhendaient 
d’en venir aux mains avec nous. Un soldat portugais déserta 
la nuit du 4 au 5, il était en faction. 

On vit le 6, trois potences plantées dans la plaine oú il y 
avait trois hommes de pendus; ces gens là étaient dü nombre 
des six hommes qui désertèrent Ia nuit du 18 au 19 mai, ils 
avaient quitté auparavant le Service des Hollandais et s’étaient 
jetés avec nous, ils se défendirent fort bien lorsqiFils furent 
atrêtés ; ils tuèrent un officier de leur troupe et trois 
soldats, 

On reçut le 7 des lettres de Pondichéry sur Fétat des affaiíes 
mais particulièrement sur Fimpossibilité d^envoyer des secours. 

M. de la Haye fit battre la plaino le 8, suivi de quelques 
cavaliers. Les Hollandais montèrent ce jour une nouvelle 
batteric sur le bord de la mer. 

On tira le 9 sur trois chaloupes holiandaises qui rangeaient 
la côte; ces petits bâtiments en garde pour observer si Fon 
n’envoyait point de cattimaron et s’il nous en venait, pour 
s’en saisir, On reçut des lettres , de Madras écrites il y avait 
quatre jours; on marquait que les Mores menaçaient de ne 
laisscr rien entrer dans la ville si Fon ne leur remettait les 
Français qui y étaient. 

II déserta trois Portugais la nuit du 9 au 10. M, de la Haye 
exhorta encore la garnison de faire son devoir et de ne pas se 
relâcher. Le curé fit aussi un sermon sur cette matière oú une 
partie des soldats assistètent. Toutes ces reraontrances néan- 
moins avec peu de fruit. 

On fut le 10 à la découverte ainsi que le 11, pour écarter 
des corps de garde avancés des ennemis qui empêchaient les 
exprès d’entrer dans la ville, II parut le 13 quatre vaisseaux 
au large; les deux vaisseaux hollandais qui étaient devant la 
place levèrent Fancre et les furent reconnaítre et vinrent moiiil- 
ler ensuite assez proche de la ville, s’étant reconnus de la même 
nation. M. de la Haye les fit canonner fortement des batteries 
qufil y avait du côté de Ia mer, il y eut apparence que ces 
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bâtiments en furent incoinmodés, puisqu’ils levèrent Tancre 
et furent mouiller au large. 

Les Holhndais mus sommmt âe renire la nlle. La Haye sohstim 

dans la résistance. Toujours des désertions. 

Les plules continuant depuis plusieurs jours et les soldats 
très mal vêtus, on leiir fit à chacun des justeaucorps de drap 
qu’on avait apporté de France. M. de la Haye fut encore à la 
découverte et ensuite au bord de la mer faire diligenter les 
charpentiers qui étaient après travailler à une barque pour 
la mettre en état de servir. Un peu après, un trompette arriva 
de la part du commandant hollandais faire une sommation de 
rendre la place, il fut renvoyé avec Tassurance qu’on rendrait 
la réponse au .commandant. Lorsqu’on vit que le trompette 
était arrivé à leui’ camp, on fit tirer dessus de la place quatre 
coups de Canon à baile; les ennemis entendirent bien ce que 
cela voulait dire et ripostèrent par autant de coups. Le major 
reconduit le trompette qui parlait fort bon français et qui 
lui témoigna qu’il avait bien du déplaisir de ce que nous serions 
forcés de nous rendre bientôt, puisqu’ils attendaient leur 
amiral avec une forte escadre et qu’ils savaient bien qu’il ne 
nous viendrait pas de secours. En vérité oií ne peut assez 
blâmer la conduite de quelques uns des principaux officiers 
qui étaient dans la place, braves soldats d’ailleurs, mais qui 
dégoútaient les soldats et les matelots du Service, en leur 
insinuant qu’il n’y avait aucune apparence qu’il nous vint du 
secours de France. 

On fit sortir le 14 une compagnie de matelots qui fut couper 
du bois qu’on apporta dans la ville oú fon avait besoin. 

Trois vaisseaux hollandais levèrent raiicre le 15 et firent 
route au nord. Les pluies continuaient. On fit donner du vln 
à la garnison; eníin, on n’omettait rien pour tâcher à porter 
les soldats à prendre patience. 

On eut avis que les R. P. Capucins de Madras, le sieur Deltor 
et les autres français qui y étaient avaient été forcés d’en 
sortir, 
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On vint donner avis le 16 à la pointe du jour que de douze 
matelots qui étaient au fort Sans Peur, neuf venaient de 
déserter, M. de la Haye monta aussitôt à cheval, siiivi de ses 
gens pour tâcher d’attraper quelqu’uii de ces déserteurs, ce 
fut inutilement, ils s’étaient déjà jetés avec les Hollandais; 
à son retour à la place darmes, il continua d^exhorter le reste 
de la garnison mais qui n’était guète disposée à écouter ces 
remontrances. On envoya vingt-cinq hommes au même fort 
sous un bon commandant et l’on résolut de tenir d,orénayant 
les nuits hors de la ville quelques gardes à cheval pour veiller 
aux soldats qui quitteraíent, Le général eut assez bonne opi- 
nion des gens de la Gompagnie qui étaient dans la ville, il les 
dispersait la nuit sur les bastíons les plus exposés à la désertion 
avec ordre d’y prendre garde. 

M. de la Haye fit asse,mbler le 19 la garnison-sur Ia place et 
parla une demi heure entière cn des termes capables dfinspirer 
des résolutions et de la fermeté à des gens im peu raisonnables 
et qui auraient un peu aimé rhonneur, mais les soldats et 
les matelots n’écoutaient rien, 

Un petit houcre hollandais qui venait du Sud mouilla le 
même jour devant leur camp. On fit sortir à Fentrée de la 
nuit deux gardes à cheval pour battre Festrade et Fon envoya 
un officier avec vingt hommes au fort Sans Pcur pour faire 
aussi les mêmes fonctions, On ne peut donner trop de louanges 
à Ia compagnie des gardes; ces gens, tous gentilshommes ou 
qui méritaient de Fêtre, ont fait toujours leur devoir, sans se 
rebuter d’aucune fatigue, et Fon peut dire qufil n’y en a point 

qui aient agi autant qiFeux dans la ville. 

Les ennemis vinrent sur les onze heures du soir à Sainte- 
Luce d’oü ils envoyèrent un corps de leur gens faire une dé- 
charge de mousqueterie à cent pas de la ville et se retirèrent 
ensuite. 

M. de la Haye à son ordinaire fut à la découverte le 19 au 
matin. Après être rentré dans Ia place, - c’était sur les dix 
heures,— on lui vmt donner avis qu’un sergent et quatre 
soldats venaient de déserter du bastion le Saint-Louis; il 
remonta à cheval pour voir à reprendre quelqu’un de ces 
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miséraUes, mais ils avaient déjà passé au camp des ennemis. 

A son retoar dans la ville, il ttouva la garnison sous les armes 
et continua à Texliorter et donna ensuite la carte blanclie à 
ceux qui voudraient quitter, s’engageant de les laisser sortir. 

C’est tout ce qu’on pouvait faire dans Tétat oú Ton était, mais 
les gens, ainsi que je Tai remarqué, n’écoutaient plus rien. On 
fit le soir les détachements pour battre Testrade. 

On commença le 21 à distribuer du pain frais et du lard 
aux matelots. Ces gens là avaient raisonnablement de quoi, 
et encore quinze sois à chacim par semaine; il est vrai qidils 
ne trouvaient pas à employer cet argent, ne venant plus rien 
du dehors. 

Le navire liollandais en levant Tancre le matin pour se mettre 
au large rangea la ville de près. On tira quelques coups de 
Canon qui rincommodèrent apparemment, par la manmuvre 
qu’il fit en se retirant au large. 

On apporta une lettre à M. de la Haye le 22, qui avait été 
trouvée dans le debors; elle venait du camp des Hollandais, 
remplie de promesses pour les gens qui déserteraicnt. Un grand 
navire hollandais qui avait mouillé la veille leva Lancre et fit 
voile au nord. Sur Tavis qidon eut qu’il y avait des matelots 
qui ne se contentaient pas du pain qu’on leur donnait, il oflritj 
le 23 à la place d’armes de leur faire distribuer du riz ou du 
pain ainsi qu’ils le souhaiteraient. Ces gens qui ne gardaient 
plus de mesure ne daignèrent pas répondre et il fallait supporter 
cette fierté. On fit tirer à fentréc de la nuit tout le canon qui 
battait du côté des ennemis. Nos gens qui étaient dans les I 

dehors fircnt plusieurs dócharges, ils allumèrent des feux et 
envoyèrent en Tair plusieurs fusées volantes, c’était à cause i 

de la Saint-Jean. ■■ ' 

Revue de la garnison le 24, on entendit plusieurs coups de í 

canon en mer, un houcre parut ensuite qui fut reconnu pour 
le bâtiment que commandait le capitaine Chanlotte, qui avait 
été pris à Ceylan. Les vaisseaux hollandais qui étaient en rade | 

étaient tous pavoisés, les pavillons dehors et des pavillons 
blancs au-dessus du leur. Ils firent un grand feu de joie dans 
leur campj ,d’oú ils firent une décharge de cinquante à soixante 


coups de canon et trois de moiisqiieterie; les vaisseaux y 
répondirent de toutes leurs pièces. Le sieur Fertier, curé de San 
Thomé, fit une prédication très pathétique exhortant un cha- 
cim à son devoir, il fit remarquer quo tous ces témoignages 
extérieurs de nos ennemis n’étaient que pour amuser leurs 
gens et tâcher par là de nous intimidei'. 

On^ tira quelques coups de canon lo 25 sur le navire qui 
entrait en garde la nuit et qui était proche de la place, ce qui 
le fit mettre au large; on fit mettre une barque en mer qu’on 
envoya échouer ensuite prOche lo fort Sans Peur. Trois clia- 
loupes des ennemis parurentle soir proche des brisants, on crút 
qu’il y aurait du péril de mettre pied à terre; M. de la Haye 
y fut qui les força de se retirer. 

M. de la Haye s’avança beaucoup à la découverte le 26; un 
navire hollandais s’avança à une demi portée de canon dé la 
place et il en fut maltraité et forcé de reprendre le large. Le 
navire arrivé le 24 fit voile au nord et il déserta quatre matelots 
sur les dix heurcs du soir, On donna avis le 27 que des matelots 
avaient fait dessein de déserter le dimanche prochain pendant 
la . grande messe, ils furent nommés et arrétés ensuite au 
nomhre de sept. On les interrogea séparémoiit, on comiut par 
leurs réponses que favis était juste; de quatre quhls étaient, 
le plus .coiipable fut mis au cachot, les trois autres mis en 
arrêt. Trois matelots qui, étaient restés au fort Sans Peur, du 
reste des douze dont les neuf avaient désertéle 16, désertèmit 
aussi et. passèrent la rivière qui est proche de là dans un petit 
hateau^quhl y avait, Sur 1 avif quTl en fut donné à M, de la 
Haye, il monta à cheval suivi de quelques cavaliers et passa 
la inême rivière, mais sans rien rencontrer, il poussa à une 
lieue hors la ville' jusqifà un corps de garde oü il y avait des 
Mores, qu on poussa. Le gónéral, retourna après dans Ia ville. 
On ne gardait plus de mesures pour la.désertion, 

M. de la Haye oifrit encore à la place d’amies, 1(3 28 de laisser 
sortir ceux qui avaient dessein de quitter, mais eette oílre 
neinpêeha pas qu’il ne désertat à Fentrée de la nuit deux 

soldats et deux valets de deux oífieiers. 

Deux ílútcs hollandaises qui veiiaient du nord, mouillèrent 
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proche les autres vaisseaux. On donna avis le 29 au matin 
à M. de la Haye du Fort Sans Peur qu’on avait vu plusieurs 
mèches allumées la nuit entre Teglise de Sainte-Luce et la 
ville et qu’un Guillaume Marié, déserteur, étaít venu jusqu^au 
pied du fort avec un pain, une bouteille d’arraque, du tabao 
et une lettre cachetée qubl y avait laissée, qu’il avait parlé à 
nos gens de là, tâchant de les porter à déserter sous de belles 
premesses qu’il leur fit de la part des Hollandais. La nuit était 
fort noire, les gens du fort Sans Peur ajoutèrent que n’ayant 
pu remarquer au juste le lieu oú ce misérablc était, quils 
n’avaient pas osé tircr et qu’il s’était retiré ensuite. La lettre 
fut lue, c’était une confirmation de ce que le déserteur leur 
promettait. 

La Haye espere encore un secours de Chir Kharí. 

M. de la Haye au retour, le 30, de battre Pestrade à son 
ordinaire, reçut des lettres de Pondichéry oú Pon donnait avia 
de Parrivée du sieur Cloche et des nouvelles qu’il donnait du 
sieur Cbevreuil qui était resté à Visiapour, d’oú il attendait 
des ordres pour tirer Pargent qu’il avait remis à Golconde, oú 
on lui demandait cinq et demi de change pour le payer à Visia’ 
pour. M. de la Haye apprit aussi qu’il était arrivé des paquets 
de la Cour à Surate et que le R. P. Ambroise, eapucin, qui les 
avait reçus en avait chargé le P, Thimotliée, cordelier, aumô» 
nier dans un navire de Pescadre qui avait dóserté et gagné 
Surate ensuite, que ce religieux chargé des paquets avait pris 
la route de Goa pour passer de là à Madras. On répondit aussitôt 
à ces lettres, oú Pon nous donna avis de traiter avec Chircam 
pour la remise de Pargent qui était à Golconde mais de tâcher 
surtout de porter ce seigneur à vouloir faire des avances pour 
le secours qui était absolument nécessaire; on marquait la 
nécessité oú Pon était et la désertion de la garnison, que cinq 
cents cbevaux et deux mille fantassins suffisaient et qu’aussi- 
tôt on apprendrait que ce secours était en marche, que M. de la 
Haye irait les joindre avec un corps de Français; on répétait 
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plusieurs fois la nécessité d'avoir du secours à cause de Pextré- 
mité ou Pon était dans la place. 

On vit plusieurs mèches allumées Ia nuit proche le petit 
pont qui est entre la ville et le camp des Hollandais. Un déser- ' 
teur s approcha ensuite de Ia place et tira un coup de mousquet; 
la baile perça la guérite du bastion le Soleil, dont la garde 
riposta ; ce misérable fut rejoindre ensuite ceux de sa bande, 
Les deux cavaliers qui battaient Pestrade la nuit se joignirent; 

1 s poussèrent ces gens là et livrèrent quelques coiips de nious- 
queton et de pistolet sur eux, ce qui les força de repasser le 
pont. Les deux gardes voulant pousser plus avant, ils furent 
arrêtés par une décharge de plusieurs coups qu’un corps de 
réserve qui était posté de Pautre côté tira sur eux, ce qui les 
obligea à se retirer. 

Pondichery en juilleí Vaines démarcks auprès de Chircam. 

_ Je reviens à ce qui arriva à Pondichéry pendant le móis de 
juillet. Un exprès que nous avions expédié pour San Thomó 
le 20 juin retourna, il nous remit les lettres, il nous dit qu’il 
navait pu passer, que tous les chemins étaient boucbés. 

Antoiue Cattel que nous avions envoyé vers Chircam le 
dermer juin retourna le 2 juillet, il nous apporta les paquets que 

Chircam avait reçus de Surate, c’était la réponse auxduplicata 

que nous y avions écrits pour le payement des lettres de change; 
il n y avait rien de particulier dans les lettres, on nous confirmait 
seulement le départ du sieur Chevreuil de Surate et Pon mar¬ 
quait encore que le manque d’argent oú Pon était dans les 
comptoirs iPavait pas permis aux marchands qui y étaient 
de payer la lettre que j’avais tirée sur eux de Pordre de M. Baron, 

La tempête du 1« mai avait été générale dans cette partie 
de linde. Plusieurs navires et d’autres moindres bâtiments 
avaient péri à la côte de Malabar, des vaisseaux qui allaient 
en Perse et, déjà à la vue de Mascate avaient été forcés de 
relâcher à Surate. 

Chircam était parti de Goudelour sur Pavis qu*il avait eu 
que le naíque de Maduré était entré dans les terres de son 
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goüverneinent avec des troupes, il donnait ordíe au cominan- 
dant de la cavalerie qui était à Pondichéry de Taller joindre, 
cet officier partit le 3 au matin. Nous écrivimcs aussi à San 
Thomé sur les lettres que nous avions reçues de Surate. 

Un brahine nous vint trouvcr de la paít d’un Ramoudou- 
naique, fils d’un Tripachissenapanaíque qui a été autrefois 
général du Carnatie. Cet homnie nous demanda de Targent 
pour levet quelque cavaleíie et quatre mille lascarins, s assu- 
rant avec ces troupes de faire lever le siège de San Thome, mais 
Targent nous manquait et si nous en avions eu, il y aurait eu 
plus de súreté de traiter avec Chircam qu’avec tous ces sei- 
gneurs indiens. 

Nous écrivimes le 6 à San Thomé, Texprès retourna le 
7; il nous avqua de n’avoir pas osé risquer le voyage; nous en 

fimes pattir un autre le même jout. 

Notre brahme partit pour aller joindre Chircam, lui deman- 
der encore de Targent à emprunter, nous en manquions. 

Un navire hollandais range la côte et fait voile au nord. 

Nous écrivimes le 8 aux comptoirs que nous avons à la côte 
de Malabar; il y avait aussi des lettres pour Sivagy raja. 

Des exprès, que nous envoyons à Tranquebar et à Négapa- 
tam pour apprendre des nouvelles retournèrent et ne purent 
passer la rivière de Couleron [Coléron]. Les troupes de Maduré 
étaient répandues de ces côtés là et ravageaient aussi les terres 
du gouvernemcnt de Chircam, Ce seigneur nous envoya im 
billet le 10 pour recevoir cent écus; il nous avançait le moins 
quil pouvait, ne croyant pas sa dette bien assurée depuis lo 
retour des exprès de Surate. 

Un grand cattimaron passa le 10 allant au nord, un autre 
le 11, nous avons su depuis qu’ils portaient des ordres de 
Famiral Reyclof au commandant de leurs troupes qui étaient 
devant San Thomé. 

Nous reçumes des lettres de Tranquebar d un soldat français 
qui s’y était sauvé de Negapatam oú il etait prisonnier, il 
nous donnait avis que Famiral Reyclof attendait des vaisseaux 
de Ceylan pour faire voile de là à San Tliomé. 

Nous écrivimes le 12 à San Thomé, nous envoyâmes aussi des 


exprès à Tranquebar. Des vaisseaux hollandais mouillèrent à 
la rade de Tevenapatam le 14, ils y chargèrent quantité de 
rafraichissemeiits. 

^ Le^ capltaine de la Diligente nous donna avis le 17 qu’on 
I avait averti qu’on devait mettre le feu au vaisseau; il n’y 
avait guère d’apparence pourtant, ce navire n’étant pas en 
état de donner de Fombrage. Je fis partir deux hommes pour 
Mduré ; j’écris au naique pour une dernière tentative, nous le 
prions d’envoyer des troupes de ces côtés, mais pourtant avec 
peu d’apparence qu’il nous écoutât, c’ótait pour ne rien négliger. 

Les navires hollandais mirent à la voile le 17 dé k rade de 
Tevenapatam, ils firent voile au sud jusqukuprès de Porto Novo, 
changèrent le cap ensuite et firent voile vers le nord, ils passè- 
reiit devant Pondichéry entre onze heures et minuit. Nous 
ecrlvimes le 22 à San Thomé. Chircam nous fit donner avis le 23 
d’êtoe sur nos gardes; tous les petits princes de ces contrées 
étaient en armes, chacun cherchant à prendre Fun sur Fautre; 
c’était une confusion entre eux, ils se réunissaient quelquefois 
deux ou trois ensemblè et rompaient le lendemain suivant quTls 
y trouvaient leur avantage. 

Nous reçumes le 28 des lettres du sieur Bouroaii, chef de la 
Gompagnie au comptoir de Rajapour, il nous donnait avis de 
la tempête du 1^’^ mai qui avait fait périr plusieurs vaisseaux 
à k côte de Malabar, entre ces bâtiments le navire oú le 
P. Thimothée, cordelier, s’était embarqué à Goa ; c’était celui 
que le R. P. Ambroise avait chargé à Surate des paquets de la 
cour pour M. de la Haye. On ajoute que ce vaisseau avait 
échoué au sud de Goa, que les gens qui étaient dedans sktaient 
sauves, que ce Père avait été du nombre mais que voulant 
retourner à bord pour prendre les lettres qu’il y avait kissées, 
il était péri dans cette action. Nous reçúmes aussi des lettres de 
Bantam du chef qui y était au comptoir de k Compagnie; 
pliisieurs Français sauvés des prisons de Batavia s-y étaient 
retires, ce qui lui donnait de la peine à cause des différends qui 
arrivaient souvent entre euXj le capitaine d’une ílúte ayanttué 
en duel un gentilhomme qui avait été capitaine des gardes de 
M, de k Haye. 
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Nous fimes partir des exprès le 28 pour Visiapouri la côte de 
Malabar et pour Surate. Deux yaisseaux hollandais passèrent 
encore le 29 et firent voile au sud. Nous écrivímes le 30 à San 
TKomé* ' 

San Thonié en juiüet. Suhterfuges pour èmpêcher et pour 

propoquer les désertions. 

Je passe à ce qui arriva dans .cette place Ic mois de 
juillet. On reçut le 1®* juillet des lettres de Pondichéry oú 
Ton donnait avisJdes démarches des! Hollandais 'auprès de 
Ghircam pour avoir la peripission de nous mettre hors de Pon- 
dicliéry! et/de Pétat des autres affaires. Un exprès, qu’on y 
avait dépêclié le dernier jour retourna et dit qu’il n’avait pii 
passer, que tous les passages étaient boiichés mais quil se 
risquerait la nuit. On ajouta aux lettres qu’on avait écrites, la 
réceptiòn des nôtres qu’ón avait reçues et Pon continuait à 
demander du secours et à tâcher d’engager Chircam d’envoyer 
cinq cents chevaux et les: deux mille lascarins dont il nous 
avait déjà écrit. 

On eut: avis de Madrás qu’on avait porté plusieurs blessés à 
Paliacate, on ne savait pas d’òú ils étaient venns. ' ■ ' , 

^ M. de la Haye continuait à battre 1’estrade. II faisait pôster 
pendant la journée dans les dehors quatre soldats.de la coin- 
pagnie des cadets àvec des ineilleiirs de nos lascarins pour 
empêcher la désertion qui se faisait à present en plein j'our. 
Le houcre Hollandais rangeant la place de près, le 2, en íaisant 
des bordées, fut idrcé de prendré le large par les coups :de 
Canon qu’on tira dessus.Uncadet,nommé Lapresle, dePordre 
de M. de la Hayè, gagna le 4 le camp des Hollandais conime 
déserteur, il était cliargé de décoiivrir ce qui s’y pâssait et de 
tâcher d’engager quelques uns des; déserteurs qui étaient dans 
le camp à quelque entreprise proche de la place, pour tâchej’ 
à s’en saisir et en faire un exemple. 

On poussa le 5 un parti des Mores qui était venu se;poster 
proche Téglise de Sainte-Luce. : 

Deux matelots désortèrent le 6, un peu avant le jpur,, d.u 
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fort^ d’Orgeret. Le sieur Lapresle, qui était allé, au camp; des 
Hollandais, engagea :le noimné Guillaiime Marié, fameux 
déserteur . et, qui était venu plusieurs,. fois la nuit proche des 
muraillés: de la' ville pour tâcher à porter nos/gens à rimiter, 
de venir enlever le clieval du sie.ur d’Grgerpt, commandant du 
fort de ce norn. Lapresle marchah en têtei,suiyi de Guíllaume 
Marié etMe vingt lascarins des ennomis ; le coup était prémé- 
dité, le premier laissa les autres à cinquante; pas de là, qui luí 
promirent de venir le soptenir air crí quhl Jerait-shl trouvait 
de la résistance à prendre le cheval, Le jeu fut joué, il j avait 
des :gens Misposés, Lapresle. cria,; les autres, plps avisés so 
retirèrent, ils connurent bien qu’on avait envie de les sur- 
prendre, ils furent poursuivis, mais comme ils avaicnt de 
1 avance etí.quHls se servirent à.propos de Icurs jambes, ils 
gagnèrent lei camp des Hollandais. Lapresle entra après dans 
la place, oú il entretint, la garnison des mauvais traitements 
que les Hollandais faisaient aux déserteurs, Tout ce récit né 
fit guère d’impression sur les gens rnal intentionnés. 

On regut le 7 des lettres de Pondichéry sur Farriyée des 
R, P, Capucins de Madras, du sieur Deltor et des autres Fran- 
çais; on apprit aussi par.là l’état des affaires. On y répondit le 
même .jour ;.ressentiel des, lettres,-était de- la teneur ■ des 
précédentes,. de ,çherc|ier: toutcs les voies d’avoir des secours, 
mais. rí.est à quoidl n’y ayait pas d’apparcncc, à moins que 
d’avoir de .Targent. , 

Un cadet, des quatre qu’on avait pqslés dans les dchors 
pour veiller aux jeps qui ,quitteraient, déscrta dans la nuit 
du 7 au 8. 

Un navire hollandais mouilla le 9 proche les trois autres 
vaisseaux qui étaient en rade. II n’y avait plus que les gardes 
qui battaient Festrade au dehors póiir veillor aux déserteurs. 
La désertion n’étant pas si frequente depuis huit jours qiFelle 
avait été, les Hollandais firent passer; un jeune garçon de dix 
ans dans la place, sous pretexte de venir servir, pour tâcher à 
remarquer ce qui s’y passait. II fut interroge, il avoua ingénu- 
ipent la ebose, on lemnena proche du camp des Hollandais, 
oú pnluidçnna.lcs étrivières et ípt .reiivoyé de la sorte. 
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M, de ia Haye continuait d’aller à la découverte. On écrivit 
le 14 à Pondlchéry et toujours sur Tarticle des secours. 

On reçut le 15 des lettres de Pondichéry oü Von donnait avis 
des réponses qu’on avait reçues de Surate aux duplicata qu’on 
y avait envoyés pour le paiement des lettres de change, le 
ressentiment de' Chlrcam sur le refus de payer ces lettres, ce 
qui avait porté ce seigneur de congédier les troupes qu’il 
èntretenait depuis plusieurs mois pour le secours de San 
Thomé. Quoique ces nouvelles fussent une nouvelle matière cie 
cliagrin pour M. de la Haye, il fit tirer un coup de canon du 
bastion Dauphin comme un signal qu’ll donnait, c’était pour 
tâcber d’aniuser la garnison; il ne négligeait rien pour porter 
les soldats à attendré du secours. 

Deux gardes qui avaient passé la nuit dans les dehors aper* 
çurent le inatin deux hommes qui coupaient de TterBe; ils les 
poussèrent inconsidéremment jusqu’au delà du petit pont qui 
est entre les Hollandais et nous, ils donnèrent dans une embus* 
cade des ennemis qui íirent une charge sur eux, Tun des deux 
y fut blessé d’une baile de mousquet au genou et son cheval 
au col d’une autre baile; ils se retirèrent après dans la placo. 

Huit barques qui venaient du nord escortées par un petit 
navire hollandais jnouillèrent devant leur camp, le vaisseau 
mit à la voile un peu après et continua sa route âu sud. On 
tira quelques coups de canon sur un des bâtiments qui était en 
rade et qui s’était approché de nos batteries en faisant des 
bordées, ce qui lui fit reprendre le large.’ 

On fut coüper du bois le 17 qu’õn fit apporter dans la placè 
oü Ton en manquait. 

Arrim d'um partie de la flotte hollandaise. 

On aperçut le 21 au naatin huit chaloupes des ennemis 
mouillées proche des brisants, quelques coups de canon qu’on 
tira fort à propos dessus les fit retirer. L’après-inidi, il mouilla 
douze na vires hollandais, l’un d’eux portait pavillon amiral 
avec une flamme dessus, deux autres bâtiments pavillon de 
vice-amiral et de contre-amiral; le vaisseau qui portait le 
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pavillon, des quatre qui étaient en rade, salua le dernier venu 
de treiite-trois coups de canon, les trois autres à proportion. 
Le feu prit à quelques gargousses de Fun d’eux, qui le porta 
jusqu’aux hauts du navire et, sans le prompt secours qu’on y 
donna, il aurait péri. Leur fort de Trivilcany tira aussi toute 
son artillerie, Famiral des douze vaisseau fit une décharge de 
quinze coups de canon pour remercier, et amena ensuite son 
pavillon, ce qui fit croire que Famiral Reyclof n’était pas 
dessus. 

Les ennemis vinrent la nuit au sud de la.place tirer quelques 
coups de mousquet, ils firent un grand feu proche d’une église 
que les R. P, Jésuites avaient hors de la ville. 

L’arairal des Hollandais mit pavillon de conseil le 22; les 
ofíiciers des autres vaisseaux furent à bord dans leurs cha¬ 
loupes et retpurnèrent ensuite chez eux, la flotte mouilla en 
croissant devant la place mais hors la portée du canon. M., de 
la Haye était assez embarrassé à rassurer les esprits que la 
disette et la présence des ennemis avait abattus. 

Un matelot deserta le 23 par le bastion de ia porte Royale; 
il y a apparence qu’un autre matelot qui était en faction tout 
proche en était consentant, d’autant plus que la corde par oü 
Fautre était descendu s’était rompue et qu’on pouvait croire 
que le factionnaire aurait déserté aussi sans cette rupture; il 
fut mis au cachot afin d’en iníormer plus amplement. Un autre 
matelot fut pris par ses camarades pour la même action, il 
avait déjà beaucoup avance du côté des ennemis lorsqu’il fut 
arrêté ; cet homrae, interroge, répondit qu’il désertait, pour ce 
qu’il avait été menacé par deux autres matelots d’en être 
maltraité, à cause qu’il avait donné des avis qu’ils avaient 
résolu de quitter et que son intention était d’en tuer Fun d’eux 
qui était son ennemi capital et de se jeter ensuite avec les 
Hollandais ; il fut mis au cachot pour en inforraer aussi plus 
amplement. On vint donner un autre avis ensuite que plu¬ 
sieurs des principaux ofíiciers avaient résolu aussi de déserter, 
j’ai appris dépuis qu’ils étaient au nombre de quinze des pre- 
miers, qui devaient être suivis d’un pareil nombre de matelots, 
que leur dessem était de descendre la nuit par Fun des bastions, 
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clè sè saisir d uiie bárque qui était sur íe boi’d dela mer proche 
dii fort Sans Peur, de ía rnettre en mer et de fáire voilò ensiiite 
au nord. II y aurait beaucoup de diíHcukés à cette entreprise, 
cependant l’actioii füt mise sur le tapís et résoliie, à ce qu’oii 
m’a assuré. Ces gèns, néanmoins revmrent à eux, on nénomma 
dé cés officiers que lè trésorier de Tescadre qu’on fit observer. 
M. de la Haye fit retirer de chez lui des eííets qu’íl avait à des 
officiers défunts ; les plus considérables étaient la vaisselle 
d’argent de feu M. de Turel, autrefois chef d’escadre. 

On informa le 24 sur 1’aífaire des déserteurs. M. de la Haye 
continuait d’exhorter la garnison de prendre patience. 

Tons les vaisseaux arbòrèrent leur pavillon le 25 ;.les cha- 
loupes partirerit ensuite de ramiral et fúrent motiillér devánt 
Trmlcaiiy, d*oíi Ton fit uné décbárge après de toute rartillerie; 
on cfut que c’était lé ■comiflàndànt de la íldtte qui mettait 
pied à terre. ' - ■" ' ' 

Le matelot qui avait été arrêté le 23 en désertant íut amené 
le 26 devant le conséil dé guerre qui était assèmblé ; les pro- 
cédures faltes en forme par le major et le coupable pris sur le 
fait, 11 fut condamné à être^ passé par les armes, ce qui fut 
exécuté. Le euré qui assista le criminei à la mort fit une exhor- 
tation ensuite pour tâcher d’engager la garnison à attendrc 
encore. ' 

On reçut des lettrès de Pondichéry oü Pon donnait avis des 
impossibilités qu’il y avait dknVoyer du secours, iPy ayant que 
Chircam de qui l’on pouvait en atteiidre, mais que ce seigneur 
n’entreprendrait rien qu’il n’eút de Pargènt, outre qu’il éta it 
assez embarrasse à présent de Ia guerre' que lui daiaait le 
naique de Madiiré qui'était entré daás lés terfès de son goii- 
vernement. On informait aússi le général de Pétat .des autros 
aífaires. M. de la Haye répondit sur le tíbamp aiix lettres ct 
continuait de deraander du secõürs. On nòus blâmait de n’avtíir 
qias engagé le naique dè Maduré dans nos íntérêta, On croyait 
que c’était un prince d^t òn pouvait tirer de- rassistance, 
cependant ii n*y én avait pás un aütre seigneur, gentil qui fut 
moins en état qüè lui c|e s’employer pour nòus, rnais encòre 
Pessentiel manquait, qui était Pargent, ' 4 
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Lkxprès chargé des lettres pour Pondicbéry ne put partir 
que le 27 aii soir, II arriva lo 28 deux navirés hollandais a la 
rade. Ils étaient à présent au nombre de seize d’ime assez 
bonne graiidcur et un pbtit boucre. 

On tira le 29 qiiclques officiers qui étaient en arrôt, Les 
Hollandais firent des feux de joie dans leur camp d’oú ils 
tirèrent plusicurs dóohargcs; leurs vaisseaux y répondirent et 
firent grand bruii;. 

Deux vaisseaux hollandais venant du siid moiiillèrent encoro 
Io 30 parmi Fescadre. Le pavillon de Conseil fut mis ensuite oú 
les officiers se rendiront, les. vice-arniral et contro-amiral arbo- 
rèrent après pavillon bleu. Un de leiirs vaisseaux íit unè bordée 
au large et revint mouiller proeho des autres, ■ 

On reçut le 3t des lettres de Pondicbéry sur la inauvaise 
conjoiicture des affaires; on y répondit lo inémc jour; çe 
n’était qu’un duplicata des dernièrcs lettres oü Fon pressait 
pour du secoiirs. ' 

Pondichéry au mois d’aoút, ~ Áucun smmrs à espérer des 
princes indiens. 

Je retourne ü cc qui arriva à Poiidicliéry pendant le mois 
d’aoút. Nous reçúmcs le aoút des lettres de M, de la Haye 
oü il nous marquait la disette qiFil y avait h San Thomó et la 
nécessité dknvoyer du secours ; nous n’étions pas en état do 
rien faire, nous écrivlmes pourtant au capitaine de la frégate 
la Diligente pour voir skl y aurait lieu dbmtreprcndre: sur 
quelqueS barqiies, nous étant déterniinés de nous jeter, le sieur 
^de Lespinay ou raoi, dans la prcrnière oceasion qu’il paraítrait. 
Le sieur Deltor pártit pour Porto Novo avec des lettres de 
recornmandation dhiri marchand de Madras pour ;emprimter 
de Fargent, Chircana nous ayant rcfusé toiit plat.; ce seigneur 
avait de la pcinc à passer le manque de paiement dos lettres 
dehliaiige.' . ( '■ ■ ■; 

Nous reçümes encore des lettres de San Thoraé le 2 sur la 
nécessité d’onvoyer du secours, Nous écrivlmes Io 3 à San 
Tliomc sur Firapnssil)ilitc oü nous ôtions dc imiivoir rien entre- 
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prendre. Nous eMes un grand entretien avec un seigneur 
qui ctait à Pondicliéry du sang des anciens i-ois de Carnate ; 
ilproposait des moyens de donner du secours à San Thojné, 

raais il íallait de Targent pour lever ies troupes. 

Nous reçítmes le 4 des lettres du sieur de Flacourt qui était 
à k cÔte de Malabar. H avait rendu nus lettres au Roi de 
Cochín ainsi qu’au prince second de Galicut. Ces seigneurs 
demandaieiit que M. de la Haye passât de ces côtés, ils pro- 
niettaient de prendre les armes contre les Hollandais. On 
connaissait mal dans ce temps-là les princes de ces quartiers, 
lorsqukn croyait pouvoir avancer les aííaires par leurs moyens. 
On a bien vu depuis qidils ne cherchaient à hous engager que 
pour leurs intérêts particuliers; on a fait de la dépense avec 
eux et considérable, sans en avoir pu tirèr jamais aucune 
assistance. 

On eut par les mêmes lettres la confirmation de la perte du 
PèreThimothée, cordelier, avec les paquets de la Cour. On apprit 
aiissi que les Árabes de Mascate, qui sont en guerre avec les 
Portugais depuis qu’ils ont repris la forteresse de Mascate sur 
le roi de Portugal, avaient fait descente proche de Bassein, 
oü ils avaient pillé tout le plat pays et fait main basse sur les 
sujets de ce prince qui tiennent toutes ces terres. 

Le seigneur, parent des anciens rois de Carnate, nous revint 
trouver le 5; il nous demanda de quoi lever mille rajas, — ce 
sont des soldats distingués par leur vakir entre les gentils 
de ces quartiers, — qu’il armerait de piques et trois ou quatre 
mille mousquetaires et qu’il se promettait avec ces troupes de 
faire lever le siège de San Thomé ; il offrait de nous donner sa 
femme et ses enfants en otages. Quand même nous aurions eu 
de I apparence à cette proposition, nous nkvions pas dkrgent 
pour fournir aux levées. 

Le sieur Deltor retournadePorto Novole S, II nous apporta 
cinq cents pagodes. Nous envoyons des exprès à San Thomé ; 
nous y donnions avis de la mauvaise disposition des affaires. 
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Mission de Duplessis áu Bengale: les mcessions oUenm du 

vice-roi. 

Nous reçumes le 9 des lettres du sieur Duplessis, gentil- 
■bommé breton, qui était resté à Bengale. II donnait avis qu’il 
avait été à Daca [Dacca], — c’est la cour du Chastecam, vice- 
roi du Mogol dans tout ce grand pays, — qu’il en avait obtenu 
des assurances qu’il forcerait les Hollandais de rendre le navire 
du roi le Flamand quTls avaient pris á la rade de Balassor, sur 
les certíficàts qu’il présenta signés du gouverneur de cette pkce 
et des principaux maíchands du pays, <qu’on avait assuré le 
capitaine que le vaisseau était eu súreté à la rade, dkutant 
qii’il est porté par le firman que les Hollandais avaient obtenu 
pour 1’établissement de leurs comptoirs dans ce royaume 
qulls nkttaqueraient point aucun vaisseau mouillé devant 
les ports, quoique de leurs ennemis. Le sieur Duplessis obtint 
encore des firmans ou des permissions pout la Compagnic 
d’établir des comptoirs dans les villes de commetce de ce 
royaume. Si 1’afíaite avait été poussée ensuite, les Hollandais 
auraient payé bien cher la prise du mVm h Flamand] on 
la négligea et lorsqu’on a voulu la reprendre, il n’était plus do 
saison, 

Sur les nouvelles que nous eúmes qu’il était arrivé un nou- 
veau gouverneur à Tranquebar dans un navire danois, nous 
écrivimes le 10 une lettre de civilité à cet officier et nous le 
priâmes de nous donner des nouvelles de Tétat de TEurope. 

Nous reçumes des lettres de M. de la Haye; on continuait 
à nous demander du seodurs. Nous envoyâmes à Goüdelour 
pour reconnaitre si Fon ne pourrait rien entreprendre sur des 
barques qui chargeaient du riz, quoiqu’il n’y eflt aucune 
apparence de les pouvoir conduire à San Tbomé, quand bien 
même nous en serions les maitres. Nous .reçúmes des lettres 
de San Thomé du mauvais état oi la place était réduite. 

Nous eimes avis par le retour de Fhomme que nous avions 
énvoyé à Goudelour quTly avait trois barques cbaígées de riz 
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qiü devaient partir dans ttois jours, nous proposâmes Taction 
à des matelots que nous avions à Pondichéry, nous oíírant 
d’aller à leur tête; il n’y en eut pas un quiy voulut entendre; 
c’était aussi se risquer sans apparence d’en tirer aucune uti- 
lité:; nous écrivíraes pourtant au cápitaine de la Diligente pour 
apprendre si les gens. qu’il avait chez lui seraient plus résolus. 

^.. , y 

Le sieur Chevreuil, commis du trésorier de la manne, arma j 

le 13 à Pondichéry.,Nous lui représentânaes le mauvais état 
de San Thomé et la necessite d’y ddnner píomptement du ^ 

secours; nous lui demandâmes ensuite d’acquítter la lettre de : 

change que j’avais ordte de tirer sur lui; sur: le refus qu’il en 
fit, nous protestâmes; il nous y; répondit sur les i ordres qii’il 
avait de la cour de íaire lui-Hiême les débourseinents de la 
somnie dont il étàit chargé. / : ^ . 

Les- gens que nous avions envoyés au naíque de Maduré 
retournèrent;; ce prince au lieu d’être en état de donnet du 
secours nous demandait des. vaisseaux; avec cette assistanoe 
il se promettait de chasser les liollandais de Negapatam. 

Voilà à quoi se terminaicnt toutes les civilités du naíque. 

Nous donnâmes avis le 14 à M. de la tiaye de 1’arrivée du 
sieur Chevreuii à Pondichéry, du refus qu’il fit de payer Ia 
lettte de change, du protêt que nous avions fait; nous rinfor- 
mames aussi du retour de nos gens que nous avions envoyés à 
Maduré et du peu d’apparence de tirer aucun secours du 
naíque. 

Les Français menacés £kre chassés àe Porto Bovo, ' 

Lé capitaine de la Diligente m’écrivit qu’il serait à propos.que 
j’allasse à Porto Novo pour tâchor de disposer les gens à entre- v 

prendre quelque chose si ropcasipn ssen présentait. ! 

Je partis le 15 pour Porto Novo. Sur le point de monter à 
cheval, il arriva deux-Pères Áugustins portugais qui ótaient 
embarques dans le navire oú était le Père Thimothée,;çordelier; 
ils-nous confirmèrent la perte de:ce religieux qui s’était ,sauvé 
du naufrage et, faisant réflexion lorsquhl fut á terre, ;qu’il ayait 


oublié les paquets, qu’il s’était noyé en retournant à bord 
pour les prendrei - ^ ; , i-. 

. Peiidant quatre jours que je restai à Porto Novo, il y mouilla 
deux barques chargées de riz qui allaient à Ceylan ; je proposai 
aux matelots qui y étaient de nous mettre à la tête, le sieur 
Yéron, capitaine de h Diligente ou moi, pour faire Paction, 
leur endaissant le choix; il n’y en eut pas un qui voulut enten¬ 
dre; ils refusèrent hautement. Yoyant que j’étais inutile dans 
ce port, je retournai à Pondichéry oú j’arrivai le 20. 11 passa 
le rnême j oiir six navires hollandais qui allaient au nord. 

, : , Le capitaine de la Diligente nous dònna avis que le gouver- 
neur de Porto Novo le voulait faire sortir du logis oú il étíit, 
sur ce que ; les , Hollandais refusaient un .passeport pour un 
navire du généralissitne de Visiapour qu’il disposait pour 
envoyer à Achem, à moins qu’il ne chassât tous les Français de 
•Potto-Novo. Je répondis au capitaine et'J’écrivis aussi au 
gouverneur. • 

Nous écrivimes le 21 à San Thomé. 

Dix navires hollandais passèrent le 22 et firent voile au sud. 

Nous écrivimes le 23 à Surate et à Rajapour. Nous eúmes 
ávis le 24 que le naíque de Maduré avait envoyé un homme à 
Ohircam pour sdnfórmer qui nous étions, que ce seigneur avait 
répondu; que notre nation était puissante et belliqUeusCj que 
nous nous défendiops depuis deux ans dans San Thomé, qu’il 
y avait de la gloire et de Tavantage à espérer en nous donnant 
de Passistance; le naíque en resta néanmoins lú, il était en 
guerre aussi dans ce temps-là avec Ecugy, un prince gentil 
de ces quartiers qui avait; attaqué Tanjaòur, Capitale de la 
province de ce nom, quil prit aussi quelques mois après. Le 
capitaine de la Diligente nous donna avis le 26 qu’il avait été 
forcé de quitter la maison oú illogeait et qiPil s’était accom- 
modé d'une méchante case de paille d’un topa. Tout était 
contre houS à Porto Novo, 

Nous eúmes avis de Porto Novo que le gouverneur voulait 
faire sortir, absolument de là tous les Français qui y étaient, 
sur le refus que les Hollandais faisaient de donner des'passe- 
pbrts aux marchands de là pour leurs navires quTls envoyaient 
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en mefj à moins de mettre dehors ceux de notre nation qui y 
étaient. Aptès beaucoup de contestations, le capitaiue de la 
DiliêenU fut obligé de faire tirer sa chaloupe en haut etréchouer. 
Le gouverneur fit pôster aussi un corps de garde à Tentrée de 
la barre pour reconnaítre les bâtkents qui sortiraient. 

Uii brabme qui nous servaít vint nous donner ayis le 30 
que le changeur à qui le sieur Chevreuü avait remis Targent du 
roi à Golconde, avait fait refus de payer une lettre de change 
que nous avions tirée sur lui, sur ce qu’il demandait, avant que 
de satisfaire, qu’on lui remit les véritables lettres qui avaient 
été tirées sur lui de Surate, dont le sieuT Chevreuil était porteur. 
C i*tüit une suite de contretemps partout. 

Trois navires hollandais parurent le 31, faisaiit voile au 
sud. 

San Thomé au mois d’aoút, — Situationdésespêrée, ~On rêduit 

les mtions, 

Je passe à la suite de ce qui se passa à San Thomé dans 
le niois d’aout, 

Onze vaisseaux de Ia flotte hollandaise mirent à la voile 
devant la rade de San Thomé le 2 et firent leiir route au sud, 
les pavillons étaient du nombre; ces vaisseaux ayant le vent 
contraire firent plusiéurs bordées au large et mouillèrent le 
soir à vuc. 

Deux navires des ennemis mirent à la voile le 3 et joignirent 
les onze, ils firent après leur route de conserve, il n’en restait 
plus que quatre à la rade de San Thomé. 

M. de la Haye écrivit à Pondichéry, il demandait du secours 
promptement, ne pouvant plus tenir, qu’on risquât toutes 
choses pour tâcher à faire passer une barq;ue de riz, qu*on 
risquerait tout aussi à San Thomé,: si Ton n’avait un léger 
secours de troupes et qu’on tâchât d’y faire passer des lascarins 
en corps, 

On sortit le 4 pour couper du bois dont on avait besoin dans 
la place. Comme on se retirait, il parut cinquante chevaux 
et environ deux cents lascarins des ennemis. M. de la Haye fit 
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mettre des gens en corps et s’avança vers eux; on escarmoucha 
une partie de la journée, il leur vint du secours de leur camp, 
qui rangea la place un peu de trop prés, ce dont ils eurcnt 
lieu de se repentir, le canon qu’on tira sur eux en ayant emporté 
quelques-uns. On rentra dans la ville à Tentrée de la nuit. 
Nous n’y efimes qu’un Portugais blessé à la main, les Mores 
y perdirent de leurs gens. M. de la Haye eontinuait d’aller 
à la découverte pour voir sTl n’y aurait pas quelques coups 
à faire, il s’avança le 5 à la portée d’un mousquet du camp des 
Mores, personne ne sortit. On reçut des lettres de Pondichéry 
sur Fétat des affaires. 

Un navire hollandais vint mouiller proche Famiral des 
quatre qui étaient restés en rade. On, vit sur le soir les treize 
vaisseaux des ennemis qui étaient partis les 2 et 3, ils mouib 
lèrent au large, ils avaient de la peine à gagner au sud à cause 
des vents contraires. 

On reçut encore des lettres de Pondichéry le 6, oú Ton don- 
nait avis de la nécessité oú Fon y était et du peu d’appareiicfi 
de pouvoir envoyer du secours dans les conjonctures fâcheuses 
oú Fon y était. On répondit le même jour; on eontinuait néan- 
moins de donner ordte de risquer le tout pour donner quelque 
assistance et qu’on était à la dernière extrémité. 

On vit encore les navires hollandais qui faisaient des bordées 
pour gagner au sud. Sur Favis qu’on donna que le gouverneur 
de Madras avait reçü des lettres d’Europe, M. de la tiaye lui 
écrivit et le pria de lui faire part des nouvelles qu’il avait 
apprises. : ■, 

Les navires hollandais firent la même manoeuvre le 7 et 
mouillèrent à Fordinaire, II y a de Fapparence qu’ils avaient 
dessein de se tenir dans ce poste pour y attendre les vaisseaux 
qui pourraient venit de FEurope, français et anglais; c’est la 
salson oú ils arrivaient ordinairement. 

On fit distrihuer des munitions à la garnison et ordre de se 
tenir prêt sur la place; c’était pour une sortie que M. de ia 
Haye avait résolu de faire à Fentrée de la nuit; une forte 
pluie qui survint fit remettre k partie à un autre jour. Les 
vaisseaux hollandais continuèrent la même manceuvre. ’ 
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On pcrdit le 9 les vaisseaux hollandais de vue, ils gagBèrent 
au sud; il ideii resta que quatre devant la place. 

M. de la Haye fit battre la campagne le 10 avec uii détache- 

meat de matelots. On retranclia uii quarteron de m ;à nn 
chacun, tout manquait; les geiis du fort Blanc attrapèrent 
trols chevaux qui s’étaient écartés du camp des Mores, ils 

les tuèrent et les salèrent pour proyision. ' 

Oe tira le 11 quelques coups de canon de la place sUí des 
travailleiirs des Hollandais qui allaient: couper du gazon^;:ice 
qui les fit retirer. Siir les 10 heiires du soir, les ennemis tirèrent 
sept coups de canon sur la ville. ^ ' 


Dêsertion du major Danml 

M. de la Haye avait résolu d’attaquer le calnp des Mores, il 
(ihoisit le 12 pour eette action, les ordres, futent, donnés .le 
juatiri au major noinmé Danval pour faire distribuer des muni- 
tioris et faire inettre la garnison en état, mais on fut extra- 
«rdinalrement surpris. Pendant qu’une partie des. geíis étaient 
à la grandbnesse, la iiouvelle qu’on vint: donner que le. majpr 
Danval, Lecouvreur et un cadet nOmftié Libertas venáient de 
déserter et qidils avaieiit déjà passé le petit pont qui est eiltre 
la ville et les Hollandais. M. de la Haye, dàns rétonnement 
oú cette nouvelle le niit et qu’il avait peine à croire, sortit de 
1’église et íut siir les inurailles d’oü il vit ces trois déserteurs 
qui étaient dans le camp des eimeiíiis. .11 n’y a point eu d’aetion 
dans San Thoiné qui y ait tant surpris que celle-là. Danval 
était un soldat de fortune que le général avait élevé à la chaj^ge 
de major, Lecouvreur était un jeune bomme de famllle qu^il 
considérait et ainiait comme son fils, ils se donnait la ipeme 
de lui apprendre les mathématiques à fond et tout ce qui peut 
contribuer à faire un bon ingénieur, dont il avait déjà rempioi 
à San Thomé, il avait les clefs de tout, il pouvait en disposev de 
même et il n’y avait personne dans la place d’aussi bien tj^aité 
que lui, mais encore il n’y avait personne qui eut plus de corrps- 
pondance de Tétat oú nous étions. Libertas était dans, Ms 
cadets.et toiijours avec Lecouvreur; on crut que c’était 




vai qui. les avait débauchés et peut-être que la peur^ y avait 
contribué, ils envisageaient la sortie qu’on devait faire comme 
un coup de désespoir oü ils ne voulaient pas se trouver engagés. 
Cette désertion consterna toute la garnison. Mp de la Haye 
ne jugea pas aussi à propos de faire la sortie. 

II fut néanmoins raprès-midi à la découverte de la tête,de,se$ 
gardes et de quelques volontaires près du camp des ennemis 
pour^tâcher de rassurer par là la ' garnison, personne ue sortit 
et Ton rentra après dans la place. On lui donna desi avis un 
secret qiCune partie de la soldatesque et dos matelots déserte- 
raient s il sortait pour aller contre les ennemis, Des principaux 
officiers parlèrent publiquement;'de quitter, copendantdl nc 
fallait pas faire conrialtre quMn! les soupçonnait. 

On reçut des lettres dc Pondichéry sur lei mauvais état des 
aííaiies de ces quartiers et sur l’impossibilité de pouvoir vien 
entreprendre sans argent. 



Une caiche bollandaise venant du sud mouilla au vent de la 
place proche d,e terre, il déserta trois bommes du bastion de 
la porte Royale et trois autres du fort Sans Peur,: 3ur Favis 
quMn en donna au général et que c’était la peur d’aller attaquer 
les ennemis quí faisait quitter ces gens, il fit trois roíides la 
même niiit sur les murailles et fittoiit ce qu’ilput pour rassurer 
ceux qui y étaient de garde. On faisait courir le bruít qu’il n’y 
avait de vivres que pour quatre jours et il promit de faire yoir 
le lendémain qu'íl y en aváit encore pour trois mois, 

Les magasins furent oüverts le 13, oü l’on fit entrer quatre 
soldats de cháque compagnie, dti fit paraiLremngrandtas deriz, 
des barriques de blé et de biscuit, à Ia vérité il paraissait y 
avoir là des vivres pour plus de trois mois, mais le dessous du riz 
qü’oiivoyait n'était que dü sable; c’était une adf case pour tâcher 
de porter les gens à se remettre de la crainte qu’ils avaient de 
mourir de faim; la garnison fut assemblée ensuite à la place, 
oü les gens détachés firent le.rapport de ce qu’ils avaient yu. 
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M. de la Haye continua de les exhorter de prendre patlence 
encore et que le secours ne manquerait pas et à temps, il les 
entretint ensuite sur la route qu’il avalt résolu de faire, de la 
conduite quHiaiirait observée dont le succès était súr par là, 
mais que Tayant communiquée au major Danval, il n’y avait 
pas eu lieu d’y penser par la désertion de cet homme qui avait 
informe apparemment les ennemis de son dessein. 

On fit partir des exprès pour Pondicliéry qui portèrent les 
duplicata des dernières lettres écrites sur la nécessité oú la 
place était réduite. On fut le 16 à la découverte proohe du camp 
des Mores, on apprit que les ennemis étaient sur leur garde, 
ils appréhendaient une sortie. Un navife liollandais venant du 
sud mouilla devant la place, Fun des vaisseaux qui y étaient 
leva Fancre et fut la jeter a deux lieues au large* 

M. dé la Haye fut' à plus d’une lieue dans la terre le 17, 
suivi de ses gardes et d’un détachement de matelots, c’était 
pour tâclier à les rassurer en leur faisant connaitre en s écar- 
tant de même que les ennemis nous appréhendaient, puisqiiil 
avait été facile de nous couper s’ils avaient eu un peu de résolu- 
tion. 

On remarqua que les ennemis venaient depuis quatre jours 
à Féglise Sainte-Luce et avec assez d’assurance, on crut qiFon 
pouvait leur dresser une emhuscade. Le sieur de la Sauvagerie, 
[ailleurs La Sauvagère], officier de mérite qui gardait les deliors 
sous le sieur d’Orgeret, fut commande pour cette action, il 
se posta avec quinze hommes dans un lieu oü il ne pouvait ètre 
découvert, trente lascarins des Hollandais y vinrent à leur 
ordinaire, Fofficier fit faife une décharge fort à propos qui en 
mit cinq sur le carreau et en hlessa sept autres, le reste prit la 
fuite. M. de la Haye posté proche de là avec ses gardes et les 
volontaires, s’avança et fut joindre la Sauvagerie; aucun des 
ennemis ne paraissant plus, on rentra dans la place. Un navire 
hollandais venant du sud mouilla proche les autres, un oíFicier 
proposa d’aller hrúler un navire hollandais, le dessein parut 
■un peu vague, on n’y pensa pas. 


Un homme qu’on avait envoyé à Madras retourna sur un 
cattimaron, qui passa heureusement, il donna pour nouvelle 
au général qu’il était venu un paquet de la Gour pour lui par 
un navire danois qui était arrivé à Tranquehar et qiFil le rece- 
vrait dans deux ou trois jours. M. dc la Haye prit occasion de 
le dire à la garnison que c’était des avis du secours qu’on nous 
, enyoyait. Les officiers, soldats ct matelots ne se satisfaisaieiit 
pointde ces nouvelles, on murmurait à présent puhliquement, 
les rations diminuaient chaque jour. 

_ Les ennemis vinrent la nuit du 20 au 21 à Sainte-Luce d’oú 
ils firent feu de mousqueterie jusqu’au matin qiFils se retl- 
rerent. Une barqiie dánoise mouilla proche les vaisseaux hollan¬ 
dais et fit voile au nord ensuite. M. de la Haye sortit à la têíe 
de ses gardes, díx soldats de la compagnie' des cadets et vingt 
matelots, il fut joindre le sieur d’Orgeret qui Fattendait par 
ses ordres avec vingt bons homines, ils s’avancèrent dans la 
plame avec ce peu de monde, on poussa deux corps de garcle 
avancés des ennemis, quelques-uns qui sortireiit y furent tués, 
les autres prirent la fuite, on rapporta dans la place les armes 
de douze ou quinze des leurs. Les ennemis se tinrent à couvert 
dans leur camp et la nuit il y eut grand hruit de trompettes 
et de tamboürs au camp des Mores* 

M. de la Haye entretint le 22 la garnison de la facilite qu’il 
y avait à bàttre les ennemis, et après ávoir disposé les gens 
de ce qu’il voudrait entreprendre, il ordonna à tous de se 
tenir prêts pour la première occasion. 

Un navire hollandais arriva encore le 23 qui mouilla proche 
des autres. On fit distribuer de Feau-de-vie aux officiers et aux 
soldats, il deserta la nuit uii soldat de la compagnie des cadets. 

II arriva le 24 deux exprès de Madras mais sans apporter 
des lettres de Pondichéry. On les interrogea, Fun se coupa dans 
ses repenses, on le crut suspect, il fut mis au cachot. Trois sol¬ 
dats portugais désertèrent la nuit. On céléhra le 25 la fête de 
Saint Louis, le soir les Hollandais tirèrent vingt-e-unt coups 
de Canon à boulets sur la ville. On reçut la nuit du 26 au 27 des 
lettres de Pondichéry, oúFon apprit Farrivée du sieur Chevreuil 
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amslque le refm qu’il faisait de se dessamr des kltes 
de chaige qu’il avait pout tiret latgeat qui etart a Gol- 
conde, s»e les ordres qu’il avait de la Cour de ía.te le de ail des 
déboummenls de ectte somme; 11 en écrivit ai^s. de même ai. 
«énétal, Le reste des lettres mrquait rÍBpossihl.t. d envoyet 
Lun seeou« qoe Lon n’e4t de Fargent. cependant qu on rrs- 
querait 4 se aaisir de quelqnes larques s’i! en sortait de Goude- 
lour et que moi ou le sieui de Lespiuay inons à Porto Novo 
oour animerles gens dane Faetion, il est déaerté deurc honnncs 


du sieur d’Orgeret. 

On écfivit le 27 à PondicMry, on y marquait rextrémité oú 
Fon était réduit, on ne pouvait plus attendre, qu’il ne kllait 
pas un secoiirs considérable pour faire retirer les ennemis qui 
ôtaient íalbles de monde, que cinq cents chevaux suffiraient, 
que Fon tâchât de les obtenir du naique de. Maduré et peiidant 
ee tempsdà de tâclier à envoyer uue barque. Les termes dont 
la lettre était écrite marquaient Festrémité oú Fon était réduit. 
On écrivit aussi fortement au aieur Chevreuil sur la difficultè 
qu’il faisait de suivre les ordres que j'avais du général, on le 
menaçait de le íaire répondre des dommages que son retarde- 
meiit apporterait aux aííaires du Roi et, pour leyeytoutes les 
difilciütés que ce commis pourrait encore opposer, M. de la 
Haye m'eiivoya une çominission de Cpmmissaire de la ^íarine 
pour donner en cette qualité'des reçiis au sieur Cbevreuil de 
ce qu’il me mettrait. 


La sortie dü21-2^ aoút. ~~ Les désertions se múltiplient, 

Í1 y eut de la difficultè eiisuite pour faire passer ces lettres, 
tous les cbemins étant bouchés par les troupes dep ennernigi II 
était importaiit de les envoyer, M. de la Hqye résolut d'ouvrir, 
un passage çt sortit la nuit à la tête de ses gardes, des volon- 
taires, de trente soldats et cinquante matelots et, après avoir 
joint un détachement des troupes qui étaient dans les debora, 
il s’avança dans la plaine. La première rencontre fut un corps 
de cinq cents lioimnes des ennemis posés le longde la rivière, 
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ils nous reconnnrent et se mirent en défense derrière un grand 
retranchemeiit qu’ils avaient élevé, qiFils avaient porté jus- 
qu’à la levée d’un grand étang et de là à leur camp, avec des 
redoutes à la portée d’un mousquet les unes des autres. 

On attaqua par la gaúche du côté de la rivière oil il y avait 
une garde de cavalerie et d’infanterie. A la première décharge 
qu’on fit presque à tout portant,^ on en jèta un bon nombre sur 
le carreau et une plus grande quantité de blessés que les enne¬ 
mis enlevèrent ; quoique Fon edt déjà francbi le retranchement 
et qu’on se fút mêlé, ils lâchèrent le pied ensuite jusqffià un 
autre corps de troupe à une portée de mousquet de là, qui les 
devaient soutenir; ils íureiit forces avec la même vigueur et 
se retírèrent à un troisième poste oü iíy avait une bonne 
redoute, ils se rallièrent là tous ensemble et íirent ferme; on fit 
lialte un moment pour se remettre en corps et les officiers à la 
tête des détachements avancèrent vigoureusement. Les Mores, 
parmi lesquels il y avait plusieurs Hollandais, soutinrent un 
peu mais nos gens poussant toujours et s’étant mêlés avec eux, 
ils lâchèrent à’la íin le pied. On les poursuivitplus dffinedemi- 
lieue dans cette attaque le long du retranchement qu’ils avaient 
fait, il ne restáit plus que leur camp oü Fon íut presque résolu 
dc donner ; dn considéra pourtant Ic petit nombre qiFon était, 
la nuit beaucoup avancée, que les Hollandais pouvaient nous 
ocouper, ce qui fit résoudre de se retirer. On arriva à la pointe 
du jour sous le canon de la place; on vit pendant la route 
plusieurs ílambeaux dans le camp des Mores et de la cavalerie 
qui sortit pour aller secourir leurs gens, mais elle arriva trop 
tard. Les ennemis fireilt une perte considérable dans cette 
action, on fit deüx prisonniers et Fon prit aussi deux cbevaiix, 
nous n’y eúmes qubm bomine de tué, les exprès qu^on envoyait 
passèrent dans Ia confusiony On ne peut pas s’empêcher de 
rendre justice aux officiers qui commandaient le détachement, 
ils se surpassérent dans cette oceasion, entre les autres les 
sieurs ffiEstreville et de Rochambaut, capitaines dfinfanterie, 
et les sieurs;d’Orgeret et la Sauvagère, commandants dans les 
dehors. . ; : ’; 
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M. de la Haye fit assembler la garnlson le 28 sur la place oü 
il fit remarquer la facilité de battre les ennemis, puisque avec 
un peloton de gens on avait poussé ce quils avaient de meil* 
leürs soldats entr’eux, il leur remontfa ensuite que le secours 
qu’on attendait pouvait encore tarder quelques jours et que 
si Ton voulait se contenter d’une demi livre de riz par ration 
avec la viande qu’on distribuait, on pourraitsoutenir jusque-là. 
Personne ne répondit rien, ce qui íut une marque que la pro- 
position ne plaisait pas. Deux charpentiers qui travaillaient 
à une barque désertèrent en plein jour et la nuit quinze homincs, 
tant cantonniers, soldats que matelots. 

Dix hommes de la terre arrivèrent le 29 à la ville chargés 
de riz et de tabac qui íut ensuite distribué aux soldats et 
matelots, M. de la Haye les exhorta d’attendre encore huit 
jours et leur promit après cela de leur donner toute liberté 
de faire ce qu’ils voudraient, il leur proposa aussi d’aller au 
camp des Mores, qu’il se mettrait à leur tête, qu’on y.réussi- 
rait assuréraent. II leur laissa toute la journée pour délibérer 
entr’eux. On reçut des lettres de Pondichéry de vieille date. 

La garnison assemblée sur les huit heures sur la place, M, de 
la Haye y vint et demanda si l’on était résolu d’aller au camp 
des ennemis, qu’il les assurait d’un succès heureux et qu’il 
n’y avait qu’à continuer la vigueur qu’on aVait témoignée 
jusque-là, il pria aussi ceux qui avaient des intentions con* 
traires de revenir à eux, de faire réflexion à ce qu’on avait 
fait et de s’assurer sur sa conduite, qu’il irait à la tête pour 
leur montrer le chemin de la gloire. Tout le monde demeura 
d’accord de partir, on fit donner un bon coup d’eau-de-vie à 
chacun, la prière falte ensuite, et, sur le point de faire ouvrir 
les portes pour sortir, on vint donner avis qu’un brlgadierdes 
cadets avec huit soldats de la corapagnie venaient de sortir 
par la redoute qui est entre les bastions le Dauphin et le Soleil, 
quhls avaient forcé le soldat qui était en sentinelle de s’en aller 
avec eux et que, si Pon n’y donnait ordre, tout ce qu’il y avait 
de gens sur le bastion allait quittcr. Cette nouvelle causa un 
désordre général clans la place, tous y étaient dans la cons- 


ternation, plusieurs qui faisaient les braves gagnèrent les 
murailles, sautèrent à bas et se retirèrent au camp des ennemis, 
beaucoup d’autres allaient faire la même chose, ce qui ohligea 
M. de la Haye et les principaux oíFiciers de se rendre sur les 
murailles pour empêcher la désertion. On fut toute la nuit dans 
cette occupation à faire la ronde, car on ne pensait plus à la 
sortie, on trouva des échelles de corde et d’autrcs cordes encore 
attachées en divers endroits qui auraient servi à ceux qui 
avaient résolu de quitter. On reconnut le matin qu’il était 
déserté dix-huit hommes, 

Le 30 íut tranquille par Tapplication qu’on apporta à empê¬ 
cher la désertion. 

La capitulation résolue. 

Les choses réduites en cette extrémité, M. de la Haye fit 
assembler les ofFiciers de la garnison, il leur declara Tétat des 
choses, que la mauvaise conduite du sieur Chevreuil apportait 
un très grand préjudice aux aífaires du Roi, pour u’avoir pas 
voulu délivrer sur ses ordres Fargent qu’il avait pour payer les 
troupes que nos amis nous tenaient prêtes, que cela avait 
rompu entièrement toutes les mesures qu’on avait prises pour 
donner du secours qu’il avait demande au sieur Martin, qui 
était parti pour Porto Novo pour tâcher de se saisir de quelques 
barques de riz mais que, le coup étant incertain et n’y ayant 
plus dans la place que pour huit jours de vivres à une demi- 
livre par jour à chaque homme, la consternation de la garnison 
et ce qu’on en devait appréhender, il les priait tous deluidire 
leurs sentiments, On convint d’une commune voix qu’il fallait 
traiter avec les Hollandais, il est vrai aussi qu’on ne pouvait 
pas tenir davantage. On peut ajouter encore que le général et 
les oíFiciers avaient extrêmement bien rempli leur devoir depuis 
près de deux ans que Ton conservait la place et sans aucun 
secours de France. On écrivit ensuite au sieur Pavillon, com- 
inandant des Hollandais dans Trivilcany, on le priait d’envoyer 
un homme de créance pour communiquer avec lui. On crut 
qu’il était à propos de faire donner la lettre en secret pour Ôter 
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aux Mores la connaissance du traité, afin de navoir rien à 
díscuter aVec des gens qui ne tenaient pas parole, Le sieur 
Thibaudeau, chinirgien au Service de la Compagnie, fut charge 
de la lettre et sortit de la place et fut reçu en s approchant 
du canip des HoUandais comine déserteur par six Français qui 
avaient quitté depiiis deux joiirs, il ne les desabusa pas et 
demanda à parler au commandant oú il fut conduit et fut bien 
reçu, II fut renvoyé avec proinesse qu’on écrirait le lendemam 
au général. On íit ronde et patrouille toute la nuit dans la ville 
pour empêoher la désertion, il ne restait pout tout que deux 
barriques de vieux biscuit, dix ou douze vaches, un peu de 
beiirre et pour six jours de riz. 

M. de la Haye fut à la découverte le 31 et fit donner ensuite 
du vin et du beurrc à toute la garnison. Sur les deux heures 
après-midi, un envoyé du camp des HoUandais lui apporta la 
répoiise de la lettre qu*il avait ecrite la veille a leur comniaii" 
dant, il y répondit sur le champ pour lui demander d’envoyer 
le mênie jour un de leurs ofíiciers qui sutparler français, afin de 
conférer avec lui eii sectet. Sur les quatres heures du soir, le 
sieur Taeq, capitaine d’infanterie, vint à la ville, il parlait fort 
biennotre langue, 11 fut reçu dans les deliors par deux cavaliers 
et fut conduit au couveiit des Pères Jésuites oú M, de la Haye 
se rendit. Après une demi-heure d’entretien, le dit sieur Tacq 
retourna à leur camp, conduit par les deux cavaliers jusque 
dans les dehors. 

Poniichéry au mois de sepiemhrB. — Dernüres tentatim à 

Porto A^opo et auprèsde Chir KhanLodi pour ohtenir du secours. 

Je retourne à ce qui arriva à Pondichéry dans le mois de 
septembre. 

Nous écrivímes à Cliircam le 1®^ septembre sur le refus 
qu’on avait fait à Golconde de payer la lettre de cbange que 
nous y avions tirée. Le sieur Chevreuil avec Antoine Gattel 
partirent le 2 pour aller trouver ce seigneur à Valgondepour, 
afin de traiter avec lui pour toute la somme dont ce commis 
avait été cbargé, il s’était rendu à la fin, après plusieurs protêts 


que nous avions ■ faits contre lui, mais il etait trop tard, 

Le capitaine: de la Diligente nous doima avis qu’un de ses 
gens qu’il avait envoyé reconnaítre la barre y avait été arrêté 
parle corps de garde que le gouverneur de Porto Novo y avait 
mis, soupçonné qu’iry avait du dessein, il nous: marquait 
aussi de 1’aller trouver, Pun de nous, pour voir si Fon pourrait 
ténter quelque chose sur des paros et des champanes qui 
devaient sortir de Goudelour cbargées do riz, nous consultámos 
ensemblev le sieur de Lespinay et moi, nous trouvâmes à pro|)os 
que le sieur Lespinay irait à Porto Novo, quoiqu’avec peu 
d’apparence de succès. J’étais disposé à faire le voyagBi mais 
les HoUandais me falsaient observer partout oú j’allais, le 
dit sieur de Lespinay ne leur était pas ai suspect, il partit le 3 
après avoir expédié des exprès à San Thomé sur Fétat des 
affaires. Je reçus ensuite des lettres de Chircam qui mo mandait 
de Faller trouver en diligence: Je partis sur les quatre heures 
du soir, je joignis le sieur Chevreuil et Antoine Cattel le^ 5, 
nous arrivons le 7 à Válgondepour, nous púmcs voir Chircam, 
le même jour on lui remit tous les papiers nécessaires pour 
lui donner lieii de recevoir Fargent qui était à Golconde. 

Chircam nous dit le 8 qu’il avait avis que notre général avait 
envoyé au camp des HoUandais pour traiter, ils lui refusaient 
toujours des passeports pour ses vaisseaux, il fut obligé d’en 
faire décharger un qu’il avait à Goudelour, prêt à mettre à 
la voile pour Bengale. 

Nous eúmes grande conversation le 9 avec Chircam, il promit 
un secours considérable de cavalerie lorsquhl aurait touché 
Fargent; nous cònnaissions bien qu’il ne serait plus temps pour 
lors, mais on ne pouvait faire davantage, nous nous remettions 
entièrement ,à lui, 

On noüs doima avis qu’il était arrivé des navires anglais 
à Madras qui y avaient apporté la nouvelle de la paix quhls 
avaient avec les Plollandais, on ne disait rien de nous. 

On confirma le 9 la venue des deux navires hollandais, nous 
demandâmes à Chircam la permission de mettre en me'r notre 
barque que nous avions à Pondichéry, il nous refusa tout net 
ct nous contestâmes pourtant contre lui sur le prejudico que 
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ce refus nous apportaitj mais sans pouvoir rien obtenir. 

Je reçus des lettres du sieur de Lespinay qui était íetoumé 
à Pondichéry, n’ayant vu aucune apparence de íien tenter à 
Porto Novo ; il me confifmait Tarrivée des deux navires hollan- 
dais et la paix entre eux et les Hollandais. Onze navires hollan- 
dais qui étaient à la rade devant Tevenapatan mirént à la voile 
pour Ceylan; quinze barques chargées de riz pour cette ile 
prirent la commodité de ces bâtiments. Toutes nos affaires 
achevées avec Chircam, nos lettres écrites à Golconde, à la 
côte de Malabar, à Surate et en France et les exprès expédiés, 
nous primes congé de Chircam pour retourner à Pondichéry. 

Une histoire de crapauds et de foumis. 

Je ne püis m’empêcher de rapportei' ce que nous vimes le 12 
au matin en continiiant notre route. II y a qiiantité de diverses 
espèces de fourmis dans les Indes, entrerles autres une sorte 
assez grosse à laquelle il croít des ailes sur Tarrière-saison et 
dont les gens de ces quartiers sont friands, ils mettent les traiiis 
de derrière, ainsi que nous faisons en France des grenouilles, 
et les mettent ensuite dans un pot qui est sur Ic feu, ils les font 
un peu griller et les mangent après avec un grand régal. Nous 
avions vu plusieurs flambeaux de paille allumés la nuit dans 
la campagne; nous apprimes que ces insectos venaient voler 
au feu oú ils brúlaient leurs ailes et tombaient ensuite à terro 
oü les gens les ramassaient. Ce que nous vimes d’étonnant et 
ce qu’on aura de la peiiie à croire, c’est que plusieurs crapauds, 
qui venaient; aussi au feu, avalaient une partie de ces fourmis 
qui étaient tombées à terre, dont quelques-uns avaient le ventre 
extraordinairement enflé par la quantité qu’ils en avaient 
avalés, et des femmes preiidre ces crapauds pour leur ouvrlr 
le ventre et en retirer les insectes qui s’y retrouvaient tout 
entiers, qu’elles mêlaient avec les autres qu’elles avaient 
raniassés à terre et qu’elles mangeaient de môme, sans en faire 
de distinction. On aura peut-être de la peine à croire ce que 
j’écris, mais c’est une chose que j’ai vue; il est vrai que ces 
crapauds ne sont pas aussi venimeux dans les Indes que dans 
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FEurope, les gens les prennent à pleines mains, cependant Ia 
figure en est aussi hideuse, Je remarque encore que Fabon- 
dance était dans le pays et que ce n’était pas la nécessité qui 
íorçait les peuples à avoir recours à cette nourriture. 

Nous átrivâmes le 13 à Pondichéry oü nous apprimes la 
confirmation du traité qu’on avait fait pour la reddition de 
san Thojné, cette même nouvelle confirmée encore les jours 
suivants. 

Onappmâk il lacapituhtionde SanThomé. 

Deux capitaihes de lascarins arrivèrent le 17 qui nous ren- 
dirent les lettres de M. de la tiaye, il nous donnait avis que 
rextrémité oú Fon était réduit dans la place Favait obligé 
de faire assembler les oíRciers de la garnison oú, après avoir 
envisagé Fétat des clioscs, on avait résolu d’une commune 
voix de traiter, que si nous avions quelque nouvelle importante 
à donner de secours ou d’autre, d’écrire en diligence. M. le 
directeur Baron m’écrivait aussi ; on m’ordonnait aussi d’en- 
voyer à San Thómé, par des commodités que les Hollandais nous 
devaient foümir, les sieurs de Lespinay, Deltor, Villedor et les 
autres Français qui étaient aveemoi et surtout le sieur Chevreuil. 
Cette nouvelle de la perte de San Thomé fut d’un coup de 
massúe pour nous; nòus nous y étions attendus pourtant, 
étant impossible de soutenir si longtemps contre tant d^ennemis 
sans aucun seeours d’Europe, mais la' perte n’en était pas 
moinssensible. 

Les gens qui devaient partir disposaient les choses en atten- 
dant les commodités que les Hollandais devaient envoyer. 
Je congédiai le 19 tous les quartiers que nous avions. Le chef 
du comptoir des Hollandais de Tevenapatam nous donna avis 
de nous tenir prêts pour nous embarquer par les commodités 
qüir devait nous envoyer, 

Trois navires hollandais paturent au sud; faisant voile au 
nord, on crut que c’était la commodité dont on nous avait 
écrit. Le sieur Chevreuil, qui savait que M. de la Haye était 
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éxtraorfinaitement iiiité conW lui, íu’!! l’accuíait de la porte 
de la place et q«’í! devait s’attendre à un mamis parti, dans 
Tembarras oú étaient les gens qui s’attendaient de s’embarquer, 
il se retira presque nu, on ne pensa pas à lui pendant m temps, 
on observait seulement la route des navires bollandais qui la 
continuèrent au nord, on vint à la fin à le demander ne le 
voyant plus paraltre, noiis enyoyâmes des gens du pays pour 
en apprendre des nouvelles, on nous apporta qu’il était dans 
une aldée à deiix lieues de nous, nomméo Villenour du ressort 
de Gingy, dont nous ne pouvions pas le retirer par force, Je lui 
envoyai des gens pour tâoher à le porter à retourner, toais il 
refusa absolument de venir et il en fallut rester là. 

Une barque arriva le 20 de tevenepatan dans; laquelle il 
y avait un Hollandais, une partie des gens s’etobarquèrent 
dessus, la toer étant fort grosse; les sieurs Deltor et Cloehe 
étant restés les derniers à s’embarquer, ils ne purent gagner 
la barque qui mit à la voile, ils furent forces de rester jusqu au 
20 qu’ils s’etobarquèrent dans une chelingue que les Hollandais 
envoyèrent avec quatre matelots; je restai avec six bommes. 

Le sieur Ghevreuil retourna le 23; cotome je n avais point 
d’ordre de lui faire de violence, je me contentai de donner avis 
à M. Baron de son retour. 

Chircam m’écrivit une lettre oú il toe toarquait le déplaisir 
qu’il avait de la perte de San Tbomé, il m’assurait de la conti- 
nuation de son amitié. Je reçus encore des lettres de ce seigneur 
le 28 oú il me confirmait la même chose; c’était une conduite 
politique, il voulait tâcher de s’entretenlr aveo les Hollandais 
et avec nous, cependant il aurait pu nous servir plus efficace* 
ment qu’il n’a fait. 

San Thomé en septemhre, — Les temes de la capitulation, 

Pendant les derniers jours de ce mois, on me donna plusieurs 
nouvelles diíférentes de San Thomé. Je retourne à ce qui s’y 
passa dans le mois de septetobre, pour fmir cet article. 

Le sieur Tacq qui avait conféré avec M. de la Haye le 31 aoút 
revint à la ville le 1®^ septembre sur les dix Heures du matin; 


; ils eurent une conférence ensemble de deux heures, on dína et 

on nototoa ensuite deux otages pour aller au camp des Hollan¬ 
dais ils eurent ordre d’aller attendre au fort d’Orgerei qu’on 
vít partir un second otage du camp des Hollandais pour venir 
à la, ville, le sieur Tacq était compté pòúr un. Les pasSeports 
réciproques furent expédiés, le sieur Martin Pit, adtoinistrateur 
‘I généíal des vivres dans leur camp, passa sur le sair dans la 

place et nos deüx oífíciers furent à leur camp le 2^ : 

On travaillâ tout le 3 aux articles de la reddition, ils 
furent dressés, le sieur Pit fut le soir les faire voir à leur cóto- 
mandaiit, il retourna le 4, on y réforma quelque chose, elles 
furent après rapportées au camp. II n’y avait pas pour lors 
pour un jour de vitrés dans la place, Les Hollandais devaient 
fournir deux vaisseaux pour repasser la garnison en EraUce; 
les':gens envoyés pour visiter les bâtitoents quon offrait de 
donner, reconnurent quTl y en avait un qui n’était pas en état 
I de faire voyage, on le rebuta et Fon demanda à la place le 

navire qui portait le pavillon amiral, ce qui fut accordé; la 
! garnison se cOntenta d’un quarteron de biscuit à chaque bomme 

I pour toute nourriture, 

' On demeura d’accord le 5 des articles, on en fit deux copies 

qu’on mit au net, Tune en français, Fautré en hollandais. 

M. dé la Haye fit assembler les oíFiciers le 6, il fit lire les 
articles en leur prêsence et leur demanda ce qui leur en sem- 
blait; chacun les trouva fort avantageux vu la conjoncture oú 
Fon était,; elles furent signées ensuite. Les serments faits réci- 
proquement par M, de la Haye à San Thomé et par le sieur 
1 Pavillon à Trivilcany de les maintenir, les otages retournèrent 

du camp des ennemis, on envoya deux autres officiers en leur 
place, le sieuí Taeq resta toujours à San Thomé avec: le sieur 
Martin Pit, qui allait et venait du camp à la ville suivant la 
I necessite, on envoya le soir dans la place mille deux cents livres 

de riz blanc et trois vaches pour la subsistance de la garnison 
{ suivant les articles du traité que j’ai transcrits ici. Le sieur 

Pavillon envoya des rafraichissements pour notre général. 
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Ahticles de la keddition de la à^ille de San Thomé 
REMISB AUX HoLLANDAIS LB 6 SEPTEMBHE 1674. 

1° de rendre la ville sans ríen détruire avec tout le cânon 
et munltions de guerre dans quinze jouts. 

2° sortir avec armes et bagages, tambour battant, enseignes 
déployées, mèches allumées par les deux bouts, deux pièces de 
Canon de six livres de bailes à la tête des troupes et s’embarquer. 

3° Les Hollandais fourniront deux navires en état de íaire 
le voyage de France avec des vivres pour huit mois et trente 
pièces de canon de fer avec leurs munitions, sans y comprendre 
nos deux pièces de fonte avec leurs munitions. 

4° La compagnie de Hollande fournira deux navires en bon 
état et en victuailles, à condition de payer les dites victuailles 
et rendre les deux navires en Hollande à la dite Compagnie. 

5° Que les deux navires partiront dans quinze jours de 
San Thomé et ne toucheront en aucune terre oü les Hollandais 
ont habitation, c’est-à-dire qu’ils n’iront point dans les lieux 
oú les Hollandais sont maitrés et particulièrement à Maurice 
ou ailleurs. 

6° Que nous ne ferons aucun empêchement aux navires 
hollandais et réciproquement aux places à eux appartenant et 
qu’ils nous donneront passeport jusqu’en France à ce qu’il ne 
nous soit aussi fait aucun empêchement d’ici là. 

7® Que du jour de la signature du traité des articles de la 
composition, il ne sera fait aucun actè d’hostiHté de part ni 
d’autre et que nous ne sortirons hors de la ville plus loin que 
la portée du raousquet et demi et que les Flollandais et les 
Mores n’approcheront pas plus proche de la ville que de' ces 
limites. 

8° Que le jour du traité il sera fourni à huit cents hommes 
une livre et demie de riz par chaque homme par jour avec trois 
vaches et quinze cabris qui seront portés journellement à San 
Thomé, 

9° S’il venait un secours considérable ou aütrement par 
mer, les Français de la garnison ne pourront lui aider et seront 
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obligés de le laisser faire tant par mer que par terre et quand 
même il viendrait des vivres par mer ou par terre seulement 
pour deux mois le traité aura lieu mais, s’il y en avait pour plus 
de deux mois, le traité n’aurait [pas] lieu. 

10° Que tous les habitants de la yille, Portugais et autres, 
pourront se retirer oú bon leur semblera dans quinze jours. 

11° Que les prisonniers qui ont été faits pendant le siège 
seront rendus de part et d’autre du jour de la signature de 
ce présent traité. 

12° II sera loisible à M, le directeur général Baron de s’em- 
barquer dans les vaisseaux hollandais oú il sera traité en hon- 
neur, pour alleri Surate, s’il ne veut [pas] il pourra aller avec 
toute sa maison par terre, il lui sera fourni un passeport des 
Hollandais et des Mores. 

13° Que quand les troupes sortiront de San Thomé pour 
s’embarquer, il y aura deux hommes envoyés des Hollandais 
qui recevront les clefs du major de la ville et, en attendant que 
nous sortions, il y aura deux hommes de part et d’autre du 
jour de la signature en otages. 

14° Que si les Hollandais veulent donner un convoi, ce sera à 
leur volonté, mais qu’ils ne pourront empêcher notre droite 
route en France ni mettre aucun homme de leur part dans les 
deux vaisseaux, sans la volonté des Français. 

15° Que tous les articles du présent traité seront observés 
de part et d’autre sans aucune fraude ni tromperie et, quoiquhl 
y eút quelques fautes d’écriture ou quelqu’autre surprise, 
voulant unanimement que le tout soit exécuté de bonne foi 
et dans la droite intention. Fait à San Thomé le 6 septembre 
1674. 

Vexécutiondelacapitulation. 

Deux navires anglais parurent au sud le 7, ils saluèrent les 
vaisseaux hollandais en passant proche d’eux, qui rendirentle 
salut, ils rangèrent Ia ville d*assez près qu’ils saluèrent aussi de 
neuf coups de canon, il leur fut répondu coup pour coup. Ces 
vaisseaux furent après mouiller devant Madras, on apprit par 
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là gue le roi d’Anglete,íre, forcé par ses sujets, avait fait la paix 
avec les Hollandais et quitté Talliance étroite qu’il avait avec 
notre Grand Roi. Noas apprimes aussi que rEmpemir, lEspa- 
giie et presque tout le reste de TEurope était declarée contre 
Bous et qu’était commencée cette guerre qui a été si glorieuse 
à notre Grand Monarque et qui a fait connaítre à nos ennemis 
ce que peut la France toute seule sous un prince habile et aimé, 

II arriva le 8 encore un navire hollandais qui venait du sud 
et qui mouilla avec les autres; le sieur Martin Pit qui avait éte 
à Madras vint trouver M. de la Haye, à qui il confirma les 
nouvelles de la paix entre cux et les Anglais. " 

On erivoya le 9 deux officiers à Ford des deux vaisseaiix 
qu’on donnait pour repasser en France, afm de prendre iin 
état des vivres qu’on y enverrait. On y envoya aussi deüx bons 
maitres pour les faire agréer de toutes les maiiceuvres néeea- 
saires et de rechange. M. de la Haye écrivit le 10 au sieur Pavil- 
lon, commandant des Hollandais, il liii faisait connaítre que les 
prisonniers que nous avions faits, eux et nous, devaitt être mis 
en liberte par un article du traité ; il le priait de faire relâcher 
ceux qui étaient entre les mains des Mores et à Chicacol; outro 
que cette action était de justice, ce serait encore une' ceuvre 
de charité pour éviter que des chrétiens forcés par des mau- 
vais traitements qu’ils recevraient des infidèles, ne se portassent 
à renier et à embrasser leur foi; il le priait encore de lui faire 
part des nouvelles quhl avait de FEurope. Le sieur Pavillon 
promit qu’il s’emploierait pour faire élargir les prisonniers, à 
1’égard des nouvelles il s’en remettait aux Anglais. 

On reçut des lettres de Pondichéry mais de vieille date. 

M. de la Haye envoya le 10 un marchand de la Compagnie 
à Ford des vaisseaux anglais faire civilité aux capitaines et les 
prier de Tinformer des nouvelles de FEurope; on avait de la 
peine à se persuader que S. M. britannique aitrompuFalliance 
si étroite qui était entre les deux rois et Fon conjurait ces 
messieurs de dire les choses ainsi qu’elles étaient à leur départ 
d’Angleterre ; ils confirmèrent ce quhls avaient publié à leur 
arrivée. Deux officiers désertêrent la nuitj Fun qUi avait été 
major et qui était en arrêt dans le navire le Breíon lorsquffi 
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donna à la côte, accusé ffiavoir diverti du riz. des barques qui y 
avaient été envoyées de Porto-Novo ; cet honune s’était sauvé 
heureusement du naufrage, il avait fait un vceü dans le péril ‘ 
de se rendre religieux, s’il leur échappait, ce qiFil .a aussi 
exécuté depuis, s’étant. jeté parmiles Récollets portugaipyoú 
il a fait profession et ou il a acquis beaucoup d’estime depuis '; 
Fautre officier était un jeune homme qui n’avait rien à espérer 
de chez lui et qui crut que les Indes seraient plus avantageuses 
pour sa fortune que la France, 

On écrivit le 11 à Pondichéry, on y donnait avis que Fextré- 
mité oú Fon s^était trouvé avait enfin obligé de traiter avec les 
Hollandais pour remettre la place le 22 du mois, que si Fon 
avait des nouvelles de la paix ou des apparences d’un prompt 
secours, d’en donner avis aussitôt; on recomínandait aussi au 
sieur Martin de faire partir en diligence tous les Français qui 
étaient à Pondichéry, surtout le sieur Chevreuil, par les -com- 
modités que les Hollandais devaient fournir. 

On congédia le 12 les officiers et les soídats lascarins qu’on 
avait retenus dans la place. Deux capitaines eureht ordre de 
venir à Pondichéry ils furent chargés du duplicata des lettres 
qu’on y avait écrites la veille, 

On reçut le 13 des lettres de Pondichéry sur Fimpossibilité 
oú Fon y était dFnvoyer du secours. Le chevalier do Maison- 
neuve reçut un ordre d’aller au navire le Rammekin pour 
capitaine, afm d’y mettre les choses en état de faire voyage, 
le sieur de Manmlliers fut envoyé en la mêrne qualité sur le 
navire le Weke. 

On envoya le 15 à Madras les ornements des églises qu’oH 
avait trouyés dans Féglise cathédrale dc San Thomé. 

On écrivit le 16 au sieur Pavillon sur lopeu de diligence qu’on 
faisait pour garnir les deux vaisseaux de tout ce qui était néces- 
saire pour lo voyage, qu’on attendait après cela pour faire 
embarquer les hardes; le sieur Martin Pit porta la réponse le 
mêrne jour et promit toutes sortes do satisfaction. 

Les Mores, fâehés de ce que les Hollandais avaient tout 
Fhonneur de la capitulation et quffis n’y avaient pas mêrne 
été appelés, formaient un dessein de leur jouer un tour; ils 
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s’en ouvrireüt à des gens qm en parlèrcnt à un Français qui 
était à ladras et qui en écrivit à M. de la Haye, il y fit réponse 
sur le cliamp; cette afíaire ii’eut pas de suite. 

On cominença à embarquer les bardes le 17. 

Le trésorier et le garde magasin furent envoyés le 18 au 
camp des Hollandais pour arrêter les comptes de tout ce qu’ils 

avaient fourni, , , 

On donna avis le 19 à M. de la Haye qu’il était amvé un 
présent et une lettre pour lui du camp des Mores, que le roí 
de Golconde lui envoyait, ce prince lui olírait^ des avantages 
considérables s’il voulait s’arrêter à son Service; le général 
répondit fort froideraent à cet avis et négligea le présent et 
la lettre. 

La place fut remise le 23 aux Hollandais. M. de la Haye 
passa ensuite au bord du navire le Weke qu’il avait cboisi pour 
son passage. M. Baron le fit conduire au vaisseau. Après les 
derniers adieux, le directeur se fit porter àMadras oú il avait 
demande au gouverneur de pouvoir se retirer avec ses gens, 
en attendant Toccasion de passer à Surate. 

Les deux navires le Wehe et hRammekm vinrent à la ville 
le 24. M. de la Haye a trop de part dans cette relation pour 
ne^ pas le suivre jusqu’à la íin, qui a été conforme aux grands 
Services qu’il a rendus pendant sa vie au Roi et à TÉtat. 

Retour de la Haye en France. — Sa mort. 

Je ne dlrai rien de la routc du voyage qui n a rien aussi de 
particulier. Les deux vaisseaux mouillèrent le 19 novembre à 
rile de Mascareigne ou de Bourbon, M. de la Haye y mit pied 
à terre pendant quelques jours qu’il y resta à prendre des 
rafraíchissements et à faire de Teau et du bois, il en retira le 
gouverneur qu’il y avait laissélorsqü’il y fut du Fort-Daupbin; 
c’était un homme dont la conduite violente avait aliéné tous 
les babitants de lui; il y laissa à sa place le sieur d’Orgeret, 
officier d’un mérite singulier, qui s’était rencontré dans toutes 
les occasions à San Thomé et pour son second le sieur Flori* 
mond, lieutenant réfornié, et qui avait aussi bien mérité du 


Service ; qumze:ou vingt Français des deux navires qui 

derent aussi à y rester,;ils yJurent débarqués, on leur promit 
íu lecom dam Taimée ptociaine et les vaisseaux amnt après 
à la volle le 2 décembre. 

Ou mouilla le 8 à Tentréa de la bale du Fort-Dauphin, on 
envoya des gens à terre pour s’informer de Fétat des üeux, ils 
rappottèrent ([ue le sieur de Champmargou, gouventcur du 
Pay», y était mort, que le sieur de la Bretèclie «ui lui avait 
succede et les autres FVançais qui étaient avec lui 8’étaieiit 
embarquís dau, le bouere 1. Bütht pour retourner en France 
et avaient abandoiiné ainsi le fort et les babitations que les 

' rrr* “ '^'««nputappren- 

P r es gens du pays à qui Ton parla et qui avaient été au 

eusieurdeChampmargou.Jediraidanslasuitedecetterel^ 
la vente de ce qui y était arrivé. 

M. de la Haye ne voyant rien à faire dans ce Keu at Wer 

a rade de III. Sainte Hélène, les olliciers ,u'on envoya à ter» 
pour demander la pemiission de faire de IW et des rafai- 

cbisscmcnt. touvèrent tens le» gens fort constemé» de la 
«mte ^ ils^avaient que Fon donnât .„r eux; le premier 
marcbaud du fort fut à bord prier M, de la Haye de ne laissa 

descendrcè^teireqne dix boinines pour les néeessités dont 

ila auraient besoin, sans ames, même sans épée; il montra les 
ordres quils avaient et qui étaient fomels, on voulut bicn 
avoir cette eomplaisauce pour eux, les offieier» re.tètent à 
or ,1 n y eut que des matelots qui descenditent; Feau et Io 
bois furent faits en quatro jours et Fon mit à Ia volle le 31 du 
meme mois do janvier. 

On continua la route avec des vents variables et souvent 
contraíres, la maladie du scorbut et une autre en fome d’liydro- 
pisic se jeta dan,s les bords, qui en mit plusieurs sur le grabat 
et qui les emporta ensuite. 11 rfy avait presque pas de gens 
pour manceuvrer, le naviro faisait aussi beaucoup d’eau, tout 
le monde mit los mains à Ia pompe, M. de la Hayo ne s’en 
exempta pas. Après avoir extraordinairement souífert et perdu 
la moitié des gens qui étaient sur les vaisseaux, lo navb le 
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Wélzfi arrivü au Port-Loms au móis dô niaij Ic navirc RoifninBkwi 
oü coiiiinandait le chevülier d,e Maísonneuve sétait separe 
dans la roüte, on y souíírit de même par les maladies, ce bâti- 
ment atriya à la Rochelle. M. de la fíaye, qui avait résisté à 
toutes les fatigues de la mer, tomba málade à son arrivée à 
terre et fut à rextrémitié. Les ordres de la cour vinrent pendant 
ce temps-là, on donna de Targent à tous ceux qui étaient 
■retournés et Ton paya la dépense quils avaientíaite au Port- 
Louis. " 

Pour se remèttre, M. de la Haye fut ensuite à Paris et de 
là en Flandre, à la tête des officiers des Indes; ils rencontrèrent 
le Ròi qui revenait de Tune de ces campagnes qui ont acquis 
tant de gloire à ce grand prince; M. de la Haye eut rhonneur 
de lui faire la révérence, Í1 èn fut très bien reçu; il présenta 
ensuite à Sa Majesté les oíTiciers qui Tavaient suivi, qui furent 
regardes d’un ceil favorable et qui eurent tous ensuite de 
Pemploi suivant rinclination d’un chacun, les uns dans les 
armées de terre, les autres dans la marine. M, de la Haye 
servit Tannée d’après dans sa qualité de lieutenant général, il 
fut nommé commandant de Thionville. Après avoir rempli 
son devoir dans ces emplois importants, il fut blessé d’un coup 
de mousqüet l’année... après avoir beureusement défait un 
convoi des confédérés qui venaient dans rarméè du prince 
Charles de Lorraine, dont il mourut deux ou trois jours après. 
Ce généreux homnie finit ainsi dans Taction après s’être élevé 
par son mérite à des emplois considérables et, si sa vie avait été 
plus longue, il pouvait espérer de monter plus haut par la 
reconnaissance qu’il devait attendre de notre Grand Monarque. 

Voilà le succès de 1’escadre que Sa Majesté envoya aüx 
Indes et dont on pouvait assurément se promettre quelque 
chose de plus, si Ton avait sü mieux ménager nos avantages. 
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Fr. Martin A Pondichéry et les événements Á San Thomé 
(du 13; jauvier au 1®^ avril .1674) 

Les vivres commencent à manquer, oh fait sortir de San Thòmé tòutes 
les bouches inutiles (8'janvier 1674). 

Fausses nouvelles d’Europe. 

Arrivée,de Fr. Martin à Pondichéry (13 janvier 1674). 

Visite do Fr. Martin à Chir Khan. —■ Fr. Martin se rond eusuite à Porto 
Novo et à Tranquebar. 

Les événements de San Thômé du 13 au 31 janvier 1674. — Désertions 
constantes. 

Fr. Martin à Tranquebar; ses difflcultés aveo Te gouverneur danois, 
ami des Hollandais. Tmpòssibilité de trouver des renforts pour San- 
Thomé. 

Les événements do San Thomé pendant le mois de février ( 1'argent et 
les vivres diminuent. ■ 
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Fr. Martin va à Gingy demander des seeours ráilitairp:s-au-rájah. 
Descriptiou de Gingy. ;; i- T;.: - ;■ >! 

Renforts envoyés à Sán^^Thomé eu mars aVoo des barques ehlevées par 
surprise à Porto Novo. 

Les événements de SauThomé pendant le mois de inars. 

Enlèvement aux Hollandais de 23 bailes de toile peinte et de 200 saca 
de riz, 

Réjouissances hollandaises.-■ ■ ' ^ ' ' ■ 

Une sortie,. M.. de la Haye blessé. " > - ■ ■ * ■ 

La sortie du Rrelou (10 mars), ■ ■ 

Les désertions augmentent. ■ ' ' 

Des seeours eniviyres arrivent de Porto Novo. 

Les événements de la cote Goromandel pendant le mois d’avrll. — Plus 
de ravitaillement possible par Porto Novo. — Pondichéry menaoé 
par les Hollandais. — Chir Khan nous invite à nous retirer dans les 
bois. 

Mort tragique de Malíosse à Masulipatam. 
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San Thomé on juin, — Impossibilité de recevoir aucun seeours. 

Les Hollandais nous somment de rendre la villo. — La Haye sbbstine- 
dans la résistance. — Toujours des désertions. 

La Haye espère encore un seeours de Chir Khan, 

Pondichéry en juillet, — Vaines démarohes aupròs de Chir Khan, 

San Thomé en juillet. — Procédés contraíres pour empécher et provo- 
quer les désertions. 

Arrivée d’une partie de la flotte hollandaise, 

Pondichéry au mois d’aoút. — Aucun seeours à. espérer des princes 
indiens. 

Mission de Duplessis au Bengalo : concessions obtenues, 
lies Français menacés d’être chassés de Porto Novo, 

San Thomé au mois d'aoút. — Situation désespérée; on réduit les ra- 
tions. 
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Désertion du major Danval. ■ ^ 

Subterfuge de la Haye pow relever le moral des troupes. 

La sortie du 27-28v ^ Les désertions se multíplient. 

PonSé^lrseptie. - Dernières tentatives à PortO: Novo et au- 
près de Ghir Khan Lodi pour obtenir du secours. 

TJue histoire de crapauds et de fourmis, 

On appread le 17 la capitulation de San Thomé. ^ _ 

San Thomé en septembre. - Les termes de la capitulation. 

L’exéoution de la capitulation. 

Retour de la Haye en France; sa mort. „ 
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